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TITRE  de  propriété  de  M,  P A K CK  0 v C K t.  du  Voyage  de  Nubie  & 
d’AbyJftnie , par  M,  le  Chevalier  B RU  CE, 


« M.  le  Chevalier  BrUCB  , Auteur  d’un  Voyage  en  Nubie,  & en  Abyllinie,  dont 
» le  ^manufcrit  doit  former  pliiHeurs  volume!  avec  nombre  de  Planches  & 

» Cartes , a cédé , comme  en  effet  il  ceJe  à M.  Panckoucke,  ce  a ceptant , pour  en 
» jouir,  .lui  ÿt  Tes  ayans  caufe,  tous  fes  droits  fur  ledit  manuferit,  pour  en  faire 
M une  eu  plufïeurs  Editions , en  françois , en  tel  format  qu’il  jugera  convenable.  » 

Kirnna’ud,  lo  Février  1788.  James  Brucb  & Panckoucke, 


Ktgiflré  la  préftnte  ctjfion  fur  U Reg’fln  13  de  la  Chambrt  Royal:  St  Syndical:  dt$ 
Librairu  St  Imprimeurs  de  Paris , n®  ^61,  fol,  J03  , Sic,  Paris , 1“  Avril  1788. 

SignS , KnaFEN,  Syndic, 

Le  Privilège  fe  trouvera  à la  fin  de  l’Ouvrage. 
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AU  ROI 

D’A  N G L E T E R R E. 


Sire, 


L’Étude  du  globe  femblc  avoir  été,  dès  les 
premiers  âges  , un,  des  principaux  objets  de  l’appli- 
cation des  grands  Princes;  & c’eftàcette  étude  qu’ils 
ont  dû  quelquefois  leur  grandeur. 
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Mais  , il  faut  l’avouer , l’orgueil , l’ambition 
l’ardente  foif  des  conquêtes , furent  prefque  tou-  - 
jours  les  motifs  qui  dirigèrent  ceux  qui  cher- 
choicnt  à connoître  la  Terre  ; & de  tels  principes 
ne  pouvoient  avoir  aucun  avantage  réel  pour  le 
genre  humain. 

Dans  les  temps  modernes , qu’on  regarde  comme 
plus  éclairés  , un  motif  encore  plus  coupable 
fiiccéda  à celui  de  l’ambition.  L’avarice  ouvrit  la 
route  aux  Voyageurs  ; l’oppreflion  & la  cruauté 
s’y  précipitèrent  fur  fes  pas.  Découvrir  & détruire 
femblèrent  n’avoir  qu’ime  même  lignification  *, 
chofe  étrange  ! l’innocent  & malheureux  vaincu: 
fut  flétri  du  nom  de  barbare  ^ tandis  que  l’ufur- 
pateur  injufte  & fànguinaire  fe  qualifioit  du  nom 
de  Chrétien  L 


C’eft  fous  le  règne  de  Votre  Majesté,  Sire, 
règne  qui , à tant  de  titres , doit  être  regardé  comme 
une  époque  glorieufe  dans  les  Annales  de  la  Grande- 
Bretagne,  que  les  découvertes  ont  commencé  à 
être  exemptes  de  crimes. 
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Sous  ce  règne , qu’on  peut  nommer  un  nouvel 
âge  d’or , la  bienfalfance  s’eft  jointe  au  favoir  ; & 
des  hommes  non  moins  généreux  qu’inftruits,  fe 
font  confacrés  à la  plus  noble  de  toutes  les  entre- 
prifes , celle  de  découvrir  les  contrées  les  plus 
lointaines , les  plus  Inacceflibles  du  globe , fans 
jamais  fe  dégrader,  fans  courir  rifque  d’être  placés 
au  rang  des  Fllbuftlers  & des  Pirates,  que  leurs 
prédéceflèurs  avolent  trop  fouvent  imités. 


' L’on  fait  que  jufqu’alors  la  forme  préclfe  de 
la  terre  , alnfi  que  fon  étendue , reftolt  incer- 
taine ; & cette  incertitude  embarralTolt  les  Phllo- 
fophes  dans  beaucoup  de  calculs  & de  recherches 
utiles.  Mais  la  munificence  qui  diftlngue  fi  émi- 
nemment Votre  Majesté  , vous  fit  régler  la 
manière  & fournir  les  moyens  de  réfoudre  les 
doutes  & de  triompher  des  difficultés  qu’on  éprou- 
voit  à cet  égard  ; & c’eft  à vous  feul  que  le  genre 
humain  doit  im  fi  grand  bienfait. 

Pour  exécuter  vos  heureux  projets , Sire  , vous 
envoyâtes , dans  des  mers  inconnues vos  flottes 
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chargées  d’hommes , finon  lupérieurs , au  moins 
égaux  pour  le  courage  & l’habileté,  à tous  ceux 
qui  jufqu’alors  avoient  cinglé  fur  l’Océan. 


Mais  que  dis-je  ? ils  pofledoient  encore  de  bien 
plus  grands  avantages.  Dédaignant  ces  faux  principes 
d’honneur,  ces  trompeufes  notions  de  gloire,  qui 
excitent  toujours  à verfer  le  fang  humain , leur  cœur 
étoit  rempli  de  cette  douce  & confolante  vérité  , 
que  les  hommes  font  tous  non  - feulement  égaux  , 
mais  frères.  Ils  penfoient  que  le  bonheur  qu’ils 
avoient  d’étre  plus  inftruits  que  le  Sauvage , leur 
faifoit  un  devoir  de  lui  donner  l’exemple  de  la 
modération  , de  la  bonté , de  l’indulgence  ; ils 
favoient  que  fi  le  Sauvage  manquoit  d’éducation , 
ce  n’étoit  point  fa  faute  , & que  le  hafard  feul, 
en  le  rendant  le  plus  foible , le  foumettoit  à leur 
pouvoir. 

Ainfi , fans  s’abandonner  à de  barbares  excès  , 
fans  bouleverfer  des  Royaumes  , fans  répandre  du 
fang , fans  fouler  aux  pieds  les  loix  de  l’hofpitalité , 
les  Sujets  de  Votre  Majesté,  plus  braves,  plus 
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puillans , plus  éclairés  que  les  anciens  Conquérans , 
<k  fur-tout  plus  juftes,  plus  humains,  plus  généreux , 
ont , en  découvrant  des  Nations  lointaines  & en 
gagnant  leur  affcéilon,  fondé  un  empire  parfaite- 
ment conforme  aux  principes  de  paix  & de  bien- 
falfance,  avec  lefquels  Votre  Ma/esté  a toujours 
régné  ; un  empire  plus  fur , plus  durable  que  celui 
qu’on  établit  par  la  force , & par  ces  moyens  cruels 
& tyranniques,  dont  le  nom  même  eft  oublié  dans 
vos  heureux  Etats. 


Mais  tandis  que  ces  grands  travaux  s’achevolent 
avec  le  courage  & l’habileté  qu’exigeolent  leur  im- 
portance, les  encouragemens  du  Public,  &la  juftelTe 
des  mefures  avec.lefquelles  ils  avolent  été  conçus, 
il  reftoit  encore  à exécuter  une  entreprife , vaine- 
ment defirée  depuis  long-temps  par  les  Phllofophes 
de  toutes  les  Nations. 

A 

Il  ne  fallolt  pouf  cela  ni  des  flottes , ni  des  armées. 
Tout  le  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne  n’y  eût  été 
d’aucun  fecours  ; & les  lieux  qu’on  devoit  parcourir 
avoient  fi  peu  de  rapport  avec  le  refte  du  monde , 
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que  les  vertus,  le  nom  même  de  Votre  Majesté 
n’y  étoient  jamais  parvenus. 


On  ne  connoiflbit  qu’à  peine  la  fituation  de  ce 
pays.  Placé  fous  un  ciel  inclcment,  borné  d’un 
coté  par  d’impénétrables  forêts , où  les  bêtes  féroces 
jouilTent  d’un  empire  que  l’homme  n’a  jamais  pu  leur 
difputer , & de  l’autre , par  d’immenfes  déferts  de 
fable  mouvant,  où  rien  n’offre  l’image  de  la  vie,  il 
renferme  des  hommes  plus  fauvages,  plus  fangui- 
naires  que  les  bêtes  des  forêts , & plus^  terribles  aux 
Voyageurs  que  la  folitude  des  déferts.  Auffi,  livrés 
fans  ceffe  à eux -mêmes,  ces  .hommes  font  devenus 
chaque  jour  plus  barbares , & leur  cruauté  rend 
exceffivement  dangereufe  la  curiofité  de  quiconque 
ofe  les  approcher. 

Cependant,  Sire,  quoique  je  ne  fois’ qu’un  de 
vos  Sujets  les  moins  confidérables , j’ai  crû  qu’il 
étoit  de  mon  devoir  de  concourir  à l’exécution  des 
projets  de  Votre  Majesté  , & à étendre  les  dé- 
couvertes de  ma  Nation , autant  que  le  pouvoit  un 
homme  mal  fécondé , fouvent  feul , quelquefois 
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forcé  de  s’aflbcier  à des  vagabonds , à des  brigands. 
J’ai  entrepris  ce  difficile  & pénible  voyage , & je  ne 
me  fuis  pas  un  inftant  détourné  de  la  carrière  que 
je  n’aie  atteint  le  but.  Cette  découverte  fut  même 
la  première  commencée  fous  le  règne  de  Votre 
Majesté.  D’Egypte  je  pénétrai  en  Abyffinie , en 
traverfant  d’abord  l’Arabie , puis  d’horribles  déferts 
défolés  par  des  vents  peftiférés , embrafés  par  un 
foleil  dont  rien  ne  tempère  les  ardeurs,  effrayans 
par  leur  étendue , & dont  les  noms  font  auffi  in- 
connus à la  Géographie  que  ceux  du  monde  antidi- 
luvien. Dans  les  fix  années  qu’a  duré  mon  voyage 
j’ai  parcouru  une  circonférence , dont  le  diamètre 
comprend  iz  degrés  du  méridien,  efpace  où  l’on 
rencontre  tout  ce  qui  peut  rebuter  le  courage 
nuire  à la  fanté,  & menacer  la  vie  de  l’homme. 

En  vous  offrant,  Sire,  la  relation  de  mon  Voyage,, 
j’efpère  fournir  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
peuvent  les  efforts  de  ceux  qu’anime  un  vrai  zèle 
pour  le  fervice  de  Votre  Majesté;  j’efpère 
montrer  qu’un  grand  nombre  d’hommes  n’eft  pas- 
K)ujours  néceffaire  pour  achever  d’illuflres  travaux  , 
& qu’il  n’y  a ni  obffacles  , ni  dangers  qui  arrêtent 
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un  cœur  plein  d’affeQion  pour  fon  Souverain,  non 
juoins  jaloux  de  l’honneur  de  fon  Prince,  que  de 
la  gloire  de  fa  Patrie , de  cette  Patrie  qui , fous 
le  règne  fage , julle  & bienfalfant  de  Votre 
Majesté,  peut  être  confidérée  comme  la  reine 
des  Nations. 

Je  fuis, 


SIRE, 

de  Votre  Majesté, 


Le  très-fiJele  & trcs-refpeâueiix  Sujets 
JAMES  BRUCE  (•). 


(*)  AL  Bruce,  d'une  trc^-ancicnne  famille  dercendanie  d«Rois  d'Ecoflë , vient 
d'ùa'C  créé  Ciievalier  Baronnet  par  le  Roi  d'Angleterre.  ' 
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favR  peu  qu’on  foit  verfé  dans  l’Hiftoire  ancienne , on 
n’ignore  pas  que  la  découverte*des  fources  du  Nil,  prin- 
cipal objet  de  l’Ouvrage  que  je  publie,  a,  dès  les  premiers 
fiècles  du  Monde,  intéreffé  toutes  les  Nations  favantes.  Rien 
ne  fut  alors  épargné  pour  l’exécution  d’un  fi  grand  projet. 
Les  hommes  les  plus  renommés  par  leurs  connoiflanccs , par 
leur  fagefle  & par  leur  courage,  l’une  des  qualités  les  plus 
effentielles  dans  une  pareille  entreprife , s’attachèrent  avec 
ardeur  à trouver  les  fources  de  ce  fleuve  fameux  ; mais  les 
obflacles  fuccédèrcnt  rapidement  aux  obftacles,  les  confé- 
qüences  produifirent  Vautres  conféquences  fi  funefles,  qu’ils 
renoncèrent  à un  deflein  qui  fembla , même  d’après  les 
efforts  les  plus  hardis , abfolument  impraticable.  On  vit  des 
Conquérans,  à la  tête  d’armées  nombreufes,  après  avoir  dé- 
couvert & fournis  une  grande  partie  du  globe , obligés  de 
s’humilier  ici , & de  borner  prefqu’à  des  vœux  ftériles  l’am- 
bition qu’ils  avoient  de  parvenir  à cette  découverte  nouvelle. 
Enfin , fi  elle  ne  fut  point  oubliée  totalement , elle  paroiflToit 
du  moins  abandonnée,  & avec  elle  s’arrêtèrent  aufll  toutes 
les  recherches  topographiques  qui  en  dépendoient. 

Lors  de  la  renaiflânee  des  Lettres  en  Europe , la  curiofité 
fe  reporta  avec  une  nouvelle  vigueur  vers  cet  intéreflant 
objet.  Mais  les  tentatives  modernes  éprouvèrent  les  mêmes 
. Tome  /.  a 
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obftacles  qui  avoient  exifté  autrefois.  Ce  n’cft  qu’au  commen- 
cement du  règne  de  notre  Monarque , que  le  courage  de 
la  Nation  fe  trouvant  élevé  au  plus  haut  degré,  par  les  tra- 
vaux d’une  guerre  longue  & glorieufe,  fe  changea  naturel- 
lement , au  retour  de  la  paix , en  cet  efprit  aventureux , qui 
a befoin  d’entreprendre;  & un  de  fes  premiers  fuccès  fut  la 
découverte  de  ces  pudiques  (i)  fontaines,  qui,  jufqu’alors , 
demcuroient  ignorées  du  monde  entier. 

Les  difficultés  & les  dangers  d’un  tel  voyage  étoient  bien 
connus;  mais  on  favoit  pourtant  qu’il  venoit  d’être  exécuté 
complètement  & heureufement.  On  favoit  qu’il  y avoit  été 
employé  un  appareil  de  livres  & d’inftrumens , qui  rarement 
accompagne  les  voyages  d’un  fimple  particulier.  Cependant 
feize  ans  fe  font  écoulés , fans  qu’on  en  ait  vu  paroître  au- 
cune relation;  & le  Voyageur  fembloit  par -là  montrer  à la 
fois  une  excelfive  indifférence  pour  fa  propre  gloire  & pour 
les  voeux  du  Public. 

Plufieurs  perfonnes  cherchèrent , d’après  leur  différent 
génie  & leurs  difpofitions  particulières , à pénétrer  la  caufe 
de  ce  filence.  Les  gens  fagcs , les  gens  inftruits , cette  claffe 


(i)  Cette  épitliètc  donnée  aux  fourccs  du  Nil , cft  empruntée  d'un  poé’nie  Angloii 
très-élégant , qui  parut  au  mois  de  mai  1786  , dans  le  Ret  iav  du  Do.'îeur  Maty.  I! 
me  fiit  envoyé  alors  par  mon  ami  M.  Barrington , à qui  on  l’attribua  , bien  qu’il  eût 
la  modeftic  de  ne  pas  l’avouer.  Cependant , quel  que  foit  le  poète  qui  Ta  compofé  , 
je  le  prie  d’en  recevoir  mes  remercîmens.  Cet  Ouvrage  fut  reçu  avec  une  approbation 
générale , & on  fut  obligé  d’en  tirer  un  grand  nombre  d’exemplaires  pour  faiisfàirc 
le  Public.  Le  liafard  fembla  l’avoir  placé  très-heureufement  dans  le  Journal  du  Doc- 
teur Mat}' , par  rapport  é un  fragment  de  l’Arioflc , auquel  il  fe  trouva  joint.  Au 
icfle , ce  poème  a été  depuis  attribué  à M.  Mafon  , célèbre  auteur  de  Cura.’Z.ictu. 
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d'hommes  enfin  pour  qui  fculs  on  doit  voyager  ou  écrire^ 
fuppofant,  & peut-être  non  fans  quelque  fondement  , que 
cette  caufe  provenoit  d’un  peu  trop  de  négligence  de  la  part 
de  ceux  qui  auroient  dû  m’encourager,  employèrent,  pour 
la  faire  ceffier , un  moyen  qui  fembloit  le  plus  propre  à 
réufiir , parce  qu’il  étoit  le  plus  noble.  Ils  s’elTorcèrcnt  de 
me  préfenter  fous  un  point  de  vue  plus  favorable , les  dif- 
pofitions  des  nouveaux  Miniftres,  quand  je  leur  montrerois 
le  droit  que  me  donnoit  à leur  bienveillance  l’honneur  d’a- 
voir étendu  la  gloire  de  la  Nation.  Mais  d’autres  hommes , 
dont  je  ne  parle  ici  que  pour  mieux  faife  fentir  la  générofité 
des  premiers , & qui  , à tout  autre  égard , font  indignes 
d’être  cités,  effayèrent  de  piquer  mon  amour-propre  par 
des  lettres  anonymes  &:  des  paragraphes  dont  ils  chargèrent 
les  Gazettes  ; & ils  crurent  follement  pouvoir  réufiir  de  cette 
manière  à me  faire  publier  la  relation  d’un  Voyage,  qu’ils 
affcèloient  en  même  temps  de  croire  que  je  n’avois  point 
achevé. 

Cependant  je  m’empreffe  de  déclarer  que  ce  n’efi  ni  pour 
avoir  été  trop  négligé , ni  par  aucun  caprice  de  ma  part , 
ni  fur -tout  par  indifférence  pour  le  jugement  du  Public, 
que  j’ai  retardé  fi  long-temps  à faire  paroître  cette  relation.  Je 
regarde  , au  contraire  , l’impatience  qu’on  m’a  témoignée  , 
comme  infiniment  honorable  pour  moi , & comme  un  gage  de 
l’approbation  qu’on  daignera  accorder  à mon  Ouvrage;  & fi 
j’ai  eu  quelques  motifs  pour  en  différer  l’impreflion , ils  n’ont 
pu  être  fondés  que  fur  le  defir  de  le  polir  davantage,  & de  le 
rendre  plus  digne  des  Lefteurs.  Le  Public  honnête  & éclairé , 
& les  étrangers  impartiaux  compofent  le  Tribunal  auquel  on 
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«Joit  naturellement  en  appeller,  quand  on  prétend  à quelque 
mérite.  L’homme  qui  en  a,  eft  sûr  d’y  être  défendu  contre 
l’influence  des  cabales  & les  atteintes  de  la  malice , de  l’envie 
& de  l’ignorance. 

Plein  du  defir  de  fatisfaire , autant  qu’il  eft  en  mon  pou- 
voir, ceux  qui  liront  cette  relation , je  vais  leur  expofer  ici  les 
divers  motifs  qui  m’ont  fait  entreprendre  mes  voyages , & la 
manière  dont  ils  ont  été  exécutés } & je  dirai  en  même  temps 
un  mot  de  l’Ouvrage  même,  tant  par  rapport  au  fujet,  que 
par  rapport  à la  manière  dont  il  eft  diftribué.  ' 

Tout  le  monde  fe  rappelle  les  dernières  années  du  Miniftére 
du  Comte  de  Chatam , époque  à jamais  glorieufe  pour  l’An- 
gleterre. Je  rcvenois  alors  de  voyager  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe  , & principalement  en  Efpagiie  & en  Por- 
tugal , Etats  entre  lefquels  la  guerre  étoit  déjà  au  moment 
d’éclater.  J’allois  me  retirer  dans  le  petit  héritage  que  j’ai  reçu 
de  mes  ancêtres , & je  voulois  confacrer  ma  vie  à l’étude  & à 
la  réflexion,  parce  qu’il  n’étoit  pas  en  mon  pouvoir  de  choifir 
des  occupations  plus  aélives  : mais  dans  le  temps  où  je  m’y 
attendoii  le  moins , le  hafard  me  procura  un  moment  de  cot> 
verfation  avec  Lard  Chatam. 

Peu  de  jours  après  M.  Wood,  l’un  de  mes  plus  fincères 
amis,  & alors  fous- Secrétaire  d’Etat,  m’apprit  que  Lord  Cha- 
tam defiroit  de  m’employer  d’une  manière  particulière  ; & il 
me  dit  en  même  temps  que  je  pouvois  aller  pafler  quelques 
femaines  en  EcoflTe  pour  arranger  mes  affaires  ; mais  que  je  m’jr 
tinlTe  prêt  au  premier  avis.  Hien  nç  pouvoir  être  plus  flatteur 
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pour  mol  qu’un  pareil  difcours.  Dans  ma  première  jeuncfTe, 
me  voir  jugé  cligne  par  Lord  Chatam  d’être  cliargé  de  fa 
confiance,  c’étoit  fans  doute  un  double  avantage.  Je  ne  perdis 
donc  pas  une  minute;  mais  au  moment  où  je  venois  de  rece- 
voir l’ordre  de  retourner  à Londres , Lord  Chatam  quitta  fa 
place,  & partit  pour  Bach. 

Ce  contre-temps  fut  d’autant  plus  fenfible  pour  moi , qu’il 
étoit  le  premier  que  j’euffe  éprouvé  dans  la  carrière  de  l’am- 
bition. Lord  Egremont  & M.  George  Greenville  me  promirent 
de  m’en  dédommager.  Le  premier  étoit  mon  ami  dès  long- 
temps ; mais  malheureufement  il  fe  trouvoit  attaqué  d'une 
maladie  léthargique,  qui  bientôt  le  conduifît  au  tombeau,  &à 
fa  mort  mes  nouvelles  efpérances  s’évanouirent.  De  plus  longs 
détails  à ce  fujet  deviendroient  fuperflus  ; mais"  ils  refteront  à 
jamais  dans  mon  cœur;  & je  croirai  toujours  que  n’étre  pas 
tout-à-fait  oublié,  c’eft  ne  pas  demeurer  au  moins  fans  récom- 
penfe.  ’ 

Pavois  déjà  employé  fept  ou  huit  mois  à Londres  à faire 
une  cour  très-difpendieufe , & qui  ne  m’avoit  rien  produit, 
lorfque  Lord  Halifax  voulut  bien  non-feulement  me  propofec 
d’entreprendre  un  voyage  très-important , & qui  devoit  durer 
plufieurs  années,  mais  encore  en  tracer  lui-même  le  plan,  lime 
repréfenta  en  même  temps  que  rien  ne  feroit  plus  ignoble 
que  d’aller,  à l’âge  où  j’étois,  encore  tout  frais  de  mes  études, 
plein  de  vigueur  & de  fanté , devenir  un  Campagnard , & 
m’enfevelir  dans  une  vie  oifive  & obfcure;  que  quoique  la 
guerre  fût  prête  à fe  terminer,  il  reftoit  encore  de  grandes  ref- 
fources  aux  hommes  de  courage  qui  voudroient  fe  diftinguer 
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dans  rutile  & dangereufe  carrière  des  aventures  & des  dé- 
couvertes. Il  m’oblerva  que  les  côtes  de  Barbarie,  qu’on  pou- 
voir regarder  comme  étant  à notre  porte,  n’avoient  encore  été 
découvertes  qu’en  partie  par  le  Dofteur  Shaw,  qui  s’étoit 
borné  à vérifier  & à faire  connoître  tres-judidieufement  les 
travaux  géographiques  de  Samfon  (i)j  mais  que  ni  le  Doéleur 
Shaw , ni  Samfon  n’avoient  pu  prétendre  à donner  au  Public 
aucun  détail  de  ces  vaftes  & magnifiques  ruines  d’Architeélure; 
que  l’un  Si  l’autre  ont  dit  pourtant  être  j)Icines  d’élégance  & 
de  perfeélion , & répandues  en  grande  quantité  dans  tout  ce  , 
pays-là.  Lord  Halifax  ajouta  qu’à  la  vérité  leur  genre  d’étude 
ne  comportoit  point  ce  travail , mais  que  le  goût  afluel  l’cxi- 
geoit;  & que  pour  lui  il  defiroit  que  je  fufle  le  premier,  qui , 
au  commencement  du  nouveau  règne , ajoutât  de  pareilles 
richeflfes  à la  cofleéHon  royale.  Il  s’engagea  en  conféquence 
à me  fervir  d’appui  & de  patron  , & à faire  remplir , 
pour  prix  des  nouvelles  obligations  qu’on  m’auroit,  les  pro- 
meffes  que  les  anciens  Mmillrcs  m’avoient  faites  pour  d’autres 
fcrviccs. 

La  découverte  des  fources  du  Nil  fut  aulTi  le  fujet  de  notre 
converfation  : mais  Lord  Halifax  ne  m’en  parloir  jamais  qu’avec 
une  forte  de  défiance , & comme  s’il  avoir  dû  attendre  une 
pareille  entreprife  d’un  Voyageur  plus  expérimenté  que  moi. 

Il  m’eft  impoflible  de  dire  fi  c’étoit  un  moyen  qu’il  prenoit 
pour  m’exciter  mieux  à tenter  cette  découverte;  mais  mon 
cœur  en  fut  plus  enflammé,  & j’eus  le  jufte  orgueil  de  penfer 


(i)  Saoifon  fut  long-temps  cfclave  du  Bcy  de  Confamtiac  ; & en  Toit  par  ce  qu'il 
a fait . qu'il  avoit  beaucoup  de  capacité. 
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que  ce  projet  feroit  accompli  par  moi , ou  qu’il  reftcroit, 
comme  il  étoit  relié  depuis  les  vingt  derniers  (îècles  du  monde, 
& l’effroi  des  Voyageurs,  & la  honte  de  la  Géographie. 

La  fortune  fcmbla  favorifer  le  plan  de  Lord  Halifax.  M. 
Àfpinwall,  indignement  traité  par  le  Dey  d’Alger,  venoit  de 
refigner  le  Confulat  de  la  Nation  Angloife,  & M.  Ford,  Né- 
gociant & anciennement  lié  avec  le  Dey,  fut  nommé  à la 
place  de  M.  Afpinwall  ; mais  peu  de  jours  après  M.  Ford 
mourut , & laiffa  de  nouveau  le  Confulat  vacant.  Lord  Halifax 
me  preffa  aulîi-tôt  de  l’accepter , me  repréfentant  que  par  ce 
moyen,  l’entreprife  que  nous  avions  projettée  deviendroit 
bien  plus  facile. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  achever  de  me  déterminer. 
Toute  ma  vie  je  m’étois  appliqué,  avec  peut-être  plus  d’amour 
que  de  talent , à l’étude  du  Deffni.  J’avois  auffi  conftamment 
pratiqué  les  Mathématiques , & particuliérement  la  partie  qui 
a le  plus  de  rapport  à l’Affronomie.  Le  paffage  de  Vénus 
fur  le  difque  du  Soleil  ne  pouvoir  pas  tarder.  Il  étoit  certai- 
nement connu  qu’il  feroit  une  fois  vifible  à Alger , & il  y avoir 
grande  raifon  de  croire  qu’il  pourroit  l’être  deux  fois.  Je 
m'étois  muni  d’un  très -grand  appareil  d’inff rumens  les  plus 
propres  à faire  des  obfervations  aftronomiques.  J’avois  été  aidé 
dans  ce  choix  par  mon  ami,  l’Amiral  Campben,  & par  hL 
Ruffel , Secrétaire  de  la  Compagnie  Angloife  du  Levant  j & 
je  me  pourvus  également  de  tous  les  autres  objets  dont  je 
prévoyois  avoir  befoin.  Ce  fut  une  fatisfaélion  pour  moi , je 
l’avoue,  de  favoir  que  ce  n’étoit  point  de  deffus  la  pointe 
d’un  rocher , ou  du  milieu  d’un  bois , mais  bien  de  ma  propre 
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inaifon  à Alger,  que  Je  pourrois  tout  à mon  aife  travailler  à 
me  placer  dans  la  lifte  des  Savans  de  toutes  les  Nations,  qui 
fc  préparoient  alors  à obferver  le  partage  de  Vénus. 

Je  partis  donc  dans  le  deATcin  de  traverfer  la  France  & 
de  me  rendre  en  Italie.  Quoique  la  guerre  durât  encore, 
& que  le  Miniftère  François  eût  refufé  plurteurs  partfe-ports 
particuliers  , follicités  par  le  Gouvernement  Anglois , M.  de 
Choil'eul  fit  très-obligeamment  une  exception  en  ma  faveurj 
& il  m’artura , dans  une  lettre  polie  qui  accompagnoit 
mon  paffe-port , que  Jes  difficultés  qu’on  faifoit  fur  cela  ne 
me  regardoient  en  aucune  manière , & que  J’étois  parfaite- 
ment libre , ainfi  que  toutes  les  perfonnes  qui  m’accompagne- 
roient , & dont  il  ne  fixoit  pas  le  nombre , de  voyager  en 
France , & même  d’y  féjourner,  auffi  peu  ou  auffi  long-temps 
que  je  le  trouverois  agréable. 

A mon  arrivée  à Rome,  je  reçus  une  lettre  qui  m’enjoignoit 
de  me  rendre  à Naples,  pour  y attendre  de  nouveaux  ordres 
du  Roi.  Sir  Charles  Saunders , qui  commandoit  alors  une  flotte 
en  ftation  devant  Cadix,  étoit  chargé  de  vifiter  l’ifle  de  Malte, 
avant  de  retourner  en  Angleterre.  Le  Grand-Maître  s’étoit, 
difoit-on,  conduit,  au  commencement  des  hoftilités  de  l’Ef- 
pagne,  d’une  manière  fi  étrange  envers  M.  Hervey , depuis 
Lord  Briftol , & il  avoir  montré  tant  d’injuftice  & de  partialité 
durant  tout  le  cours  de  la  guerre,  qu’une  explication  de  notre 
part  étoit  devenue  indifpenfable.  Mais  le  Grand-Maître  ne  fut 
pas  plutôt  inftruit  de  mon  arrivée  à Naples,  que  devinant  ma 
commiffion,  il  fit  partir  le  Chevalier  Maizini  pour  Londres, 
où  il  fit  fa  paix  , & préfenra  fes  complimens  à Sa  Majefté  fur 
fon  avènement  au  trône  de  la  Grande-Bretagne. 

Il 
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Il  ne  me  reftoit  alors  plus  rien  à faire  qu’à  me  mettre  en 
polTcflion  de  mon  Confulat.  Je  retournai  à Rome  fans  perdre 
de  temps.  De-Ià  je  paffai  à Livourne  ; & m’étant  embarqué 
dans  ce  port  fur  le  vaiffeau  de  guerre  U MonuéaL,  je  me 
rendis  à Alger. 

Tandis  que  j’étoîs  à Naples,  je  reçus,  par  des  efclaves  qui 
avoient  été  rachetés  dans  la  province  de  Conllamine , beau- 
coup d’informations  fur  les  magnifiques  ruines  qu'ils  avoient 
vues  en  divers  endroits , quand  ils  fuivoient  le  camp  du 
Bey  leur  maître.  Je  fentis  alors  que,  fans  le  fccours  de  quelques 
collaborateurs , il  étoit  impoflible  à l'homme  le  plus  labo- 
rieux & le  plus  habile  d’exécuter  tout  le  travail  qui  alloit 
s’offrir  à moi.  Cependant  tous  mes  efforts  avoient  été  jufques-là 
inutiles  pour  perfuader  aux  Italiens  de  s’expofer  à tomber 
entre  les  mains  des  Algériens , qu’ils  ne  pouvoient  s’accou- 
tumer à regarder  que  comme  un  peuple  de  pirates. 

En  choififfant  à Londres  mes  inffrumens , j’avois  fongé  à 
une  chofe  qui , bien  que  fort  petite  & dans  un  état  imparfait, 
m’avoit  été  tout  enfcmble  agréable  & utile  dans  mes  premiers 
voyages;  c’etoit  une  chambre  obfcure,  dont  la  première 
idée"  m’étoit  venue  en  lifant  le  SpeSacU  de  la  Nature 
de  Pluche.  Mais  je  la  fis  conffruire  d’après  mes  propres 
principes.  Je  confiai  la  taille  des  verres  à MM.  Nairne  & 
Blunt  ( I ) , ouvriers  fameux  pour  les  inffrumens  de  mathé- 
matiques , & dont , par  ma  propre  expérience  & plufieurs 


(i)  Ils  demcurcot  à Londres , vU-à-vis  le  Clunge, 
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épreuves  réunies , j’ai  droit  de  louer  les  talens  & l’exac- 
titude» 

« 

Cette  nouvelle  chambre  obfcure  me  revint  fort  cher , & 
formoit  un  allez  gros  volume  lorfqu’elle  étoit  montée  : mais 
le  bas  pouvant  être  féparé  du  haut  & fe  replier  par  le  moyen 
de  charnières , elle  n’étoic  ni  pefante,  ni  embarralTante , & ce 
qu’il  en  coûtoit  pour  les  additions  & les  changemens  fe  trouvoit 
plus  que  compenfé  par  les  avantages  qui  en  réfultoient.  La 
chambre  même  formoit  un  exagone  de  fix  pieds  de  diamètre, 
dont  le  fommet  étoit  en  cône.  Là  le  ddïinateur  s’afleyoit 
fans  être  vu  , comme  dans  un  cabinet  de  jardin , & il  tra- 
vailloit  à fon  aife.  Il  y a maintenant  une  de  ces  machines 
faites , je  crois,  d’après  les  mêmes  principes  que  la  mienne, 
& ayant  les  mêmes  dimenllons  , qu’on  montre  dans  les  rues 
de  Londres,  & qu’on  appelle  un  DéUnécueur. 

Par  le  moyen  de  cette  machine , une  perfonne  d’un  mé- 
diocre talent , mais  habitué  aux  effets  de  la  chambre  obfcure , 
peut,  en  dellinant  des  ruines  d’architefture , faire  plus  d’ou- 
vrage & d’un  meilleur  goût , en  une  heure , que  le  plus 
habile  deffmateur  n’en  pourroit  faire  en  fept  heures , fans  un 
pareil  fecours.  Avec  un  peu  d’attention  & de  patience , 
non-feulement  l’élévation  de  l’objet  qu’on  defline  & toutes 
les  autres  proportions  font  rendues  avec  la  plus  grande  vérité, 
mais  le  jour  & les  ombres  , les  brèches  que  le  temps  ou  la 
main  des  hommes  y a faites  , les  vignettes  ,'  les  plantes 
même  qui  en  font  un  des  ornemens,  & qui  croiffent  ordi- 
nairement fur  les  projetions  & fur  les  bords  des  ruines , y 
font  parfaitement  exprimées , & de  plus  on  y apprend  à les 
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changer  de  place  & à les  mettre  dans  les  endroits  oü  elles 
peuvent  produire  encore  plus  d’effet. 

Un  plus  grand.  & plus  précieux  avantage  eft  encore  dû 
à la  chambre  obfcure.  Tous  les  payfages , tous  les  points  de 
vue  qui  conftituent  le  fond  du  tableau , font  réels  & d’une 
vérité  frappante;  & c’eft  d’autant  plus  utile,  que  dans  un 
pays  tel  que  l’Afrique , la  nature  offre  fans  ceffe  des  fcènes 
pittorefques , bien  fupérieures  à tout  cç  que  peut  enfanter 
l’imagination  la  plus  brillante.  Les  nuages  paffagers , fur-tout 
ceux  qui  font  les  plus  épais  & qui  couvrent  un  ciel  orageux , 
peuvent  être^  fixés  par  deux  ou  trois  coups  de  crayon  fans 
art.  Les  figures , dans  leurs  vêtemens  & leurs  attitudes  les 
plus  agréables,  s’y  préfentent  de  manière  qu’une  main  ordi- 
naire peut  les  bien  faifir  très-promptement  ; & ce  qui  vaut 
encore  mieux , avec  ces  efquiffes  on  eft  à même  d’employer 
enfuite  les  meilleurs  artifres , & alors  il  eff  aifé  de  donner  la  plus 
grande  perfeftion  à ce  qu’on  veut  rendre  , fans  le  dénaturer 
en  rien;  c’eft-là  même  ce  que  j’ai  toujours  préféré  & accompli 
avec  fuccès. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  la  chambre  obfcure  a un  défaut 
d’optique  fondamental  : mais  il  eft  frappant , & on  le  reconnoît 
immanquablement  tout  de  fuite  ; & il  faudroit  avoir  bien 
peu  de  capacité  & être  bien  borné  dans  la  théorie  & dans  -, 
la  pratique,  fi  l’on  ne  trouvoit  pas  le  moyen  d’y  remédier 
fans  peine  & en  très-peu  de  temps. 

r Je  fus  fi  fatisfait  des  premiers  effais  que  je  fis  de  ma 
chambre  obfcure  à Julia  Cæfarea , maintenant  Shershell , à 

hij 
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foixante  milles  d’Alger , que  j’en  demandai  une  plus  petite 
en  Italie.  Celle-ci  fut  exécutée  avec  afl'cz  d’ignorance  & d’in- 
capacité ; rnais  elle  me  devint  cependant  utile,  parce  qu’elle 
fut  caufe  que  la  première , n’étant  point  perdue  dans  mon 
malheureux  naufrage  ( i ) à Bengazi , l’ancienne  Bérénice,  fituée 
fur  la  cote  du  Cyrénaïque  , je  fus  à même  d’accomplir 
tout  ce  que  je  deiirois  lors  de  mon  voyage  à Palmyre. 

Je  m’étois  donc  procuré  toutes  les  chofes  qui  m’étoient 
néceflaires,  ou  du  moins  toutes  celles  dont  j’avois  prévu  avoir 
befoin;  mais  malgré  cela,  il  m’en  manquoit  encore  beaucoup. 
Indépendamment  des  ruines  d’A^iteèluie  que  je  voulois  faire 
connaître  .au  Public , il  y avoir  plufieurs  autres  objets  non 
moins  dignes  de  fon  attention.  L’Hiiloire  naturelle  du  pays , 
les  mœurs  Se  le  langage  des  habitans , aiufi  que  tout  ce  qui 
avoir  rapport  à la  Phyfique  & à l’Artronomie , 6c  qui  pouvoir 
fervir  à faire  tracer  une  Carte  intelligible  & utile  de  cette 
partie  de  l’Afrique , étoient  fans  doute  de  la  plus  grande  im- 
portance. 

Le  temps  qu’il  falloit  pour  plier  & replier  mes  divers  inflrumens, 
pour  les  monter  6c  les  reftifier , auroit  prefque  fuffi  pour  occuper 
un  feul  homme , s’il  avoir  eu  befoin  de  s’en  fervir  fouvent , 6c  qu’il 
n’eût  pas  été  très  au  fait.  C’eft  pourquoi  je  voulus  me  procurer 
un  certain  nombre  d’aides , c’eft-à-dire , trois  ou  quatre  au 
moins,  qui  pulTent  chacun  fe  charger  d’une  partie  différente,  ^ 
Je  m’étois  engagé , 6c  mon  orgueil  fe  trouvoit  intéreffé  à mon. 
trer  combien  il  étoit  facile  de  tromper  les  prophéties  oifeufes 


(l)  Ceci  fera  expliqué  par  la  fuite. 
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des  ignorans , qui  prétcndoient  qu’un  pareil  voyage  étoit  un 
objet  de  plaifir  pour  celui  qui  l’entreprenoit , & non  d’utilité 
publique.  J’écrivis  à plufieurs  de  mes  amis , tels  que  M.  Lumif- 
dcn , M.  Strange , M.  Byers,  & quelques  autres  pcrfonnes,  en 
dilTcrentes -parties  de  l’Italie , pour  les  inllriaire  de  mon  defTcin, 
& leur  demander  leur  fecours.  Ces  Meflieurs  n’épargnèrent 
point  leurs  peines  ; mais  ce  fut  long-temps  en  vain. 

Le  feul  Artifte  qui  fe  préfenta  fut  M.  Chalgrin , jeune  Ar- 
chiteéle  François,  qui  me  fit  pafler  des  defllns  d’Architefture 
rcéliligne  fort  bien  faits.  Il  m’eût  fans  doute  pu  être  fort  utile, 
s’il  ne  s’étoit  pas  dédit.  L’honneur  de  l’entreprife  le  flattoit } 
mais  il  eût  voulu  l’obtenir  fans  éprouver  les  fatigues  du  voyage. 
Enfin  M.  Lumifden  entendit  parler,  par  hafard,  d’un  jeune 
Bolonois , nommé  Luigi  Balugani , qui  étudioit  l’Architefture 
à Rome.  J’en  appelle  à M.  Lumifden  lui-même , qui  eft  main- 
tenant en  Angleterre}  il  peut  rendre  témoignage  des  connoif- 
fances  & de  la  pratique  que  ce  jeune  homme  acquit  bientôt, 
quoiqu’il  sût  très-peu  de  chofe  quand  il  vint  me  joindre.  Son 
application  & les  inftruftions  que  je  lui  donnai  pendant  les 
vingt  premiers  mois  qu’il  fut  à Alger , me  le  rendirent  d’un  très- 
grand  fecours.  Aufli  fut-il  le  feul  que  j’employai  jamais,  foit 
pour  m’aider  dans  quelques  momens , foit  pour  lever  quelque 
plan  d’Architefture  particulier.  Mais  malheureufement  il  fut 
attaqué  en  Palefliae  d’une  maladie  incurable,  & après  avoir 
fouffert  conftamment  depuis  notre  départ  de  Sidon,  il  mourut 

en  arrivant  en  Ethiopie. 

* / 

Dans  le  temps  de  mon  voyage  en  Efpagne^  j’avois  fouvent 
fongé  au  peu  de  notions  qu  on  a fur  l hiftoire  de  ce  Royaume. 
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Ce  qui  concerne  même  les  Maures  n’cft  guère  connu  que 
d’après  quelques  romans , quoique  ces  conquérans  fe  foicnt 
rendus  doublement  célèbres  par  leurs  richeiïes  & par  leur 
fcience.  Il  me  fembloit  donc  que  c’étoit  une  entreprife  digne 
d’un  lioninic  de  Lettres , que  de  retirer  du  fein  de  l’oubli  cette 
époque  trop  long-temps  négligée.  Les  matériaux  ne  manquent 
point;  car  il  y a un  nombre  confidérable  d’ouvrages  qui  y 
ont  rapport , dans  la  Langue  Arabe , qui , à la  vérité , eft 
prefque  inconnue.  Je  cherchai  à pouvoir  vifiter  les  Manuferits 
Arabes,  dont  rimmcnle  colleèlion  périt  tous  les  jours  dans  la 
pouflière  de  l’Efcurial , & j’eus , en  conféquence , plufieurs 
entretiens  avec  M.  Wall  , alors  Minière  ; mais  tout  ce 
qu’il  me  dit  ne'fervit  qu’à  me  convaincre  que  les  objcèlions 
qu’on  faifoit  à ce  que  je  demandois , étoient  appuyées  fur  des 
préjugés  fi  fortement  enracinés , qu’il  ne  lui  étoit  pas  poflible 
à lui-même  de  les  détruire. 

Tous  les  fuccès  que  j’obtins  à cet  égard , en  Europe,  fe  bor- 
nèrent à l’acquifition  de  quelques  livres  Arabes  imprimés , 
que  je  trouvai  en  Hollande , encore  ces  livres  étoient-ils  plutôt 
biographiques , qu’ils  ne  traitoient  de  l’Hiftoire  en  général  ; 
& ik  ne  fourniflbient  donc  qu’une  infiruftion  fort  partielle. 
Cependant  l’étude  de  ces  Ouvrages  & du  Koran  de  Maracci 
m’avoit  rendu  la  Langue  Arabe  allez  familière  ; & lorfque 
l’Afrique  m’offrit  un  champ  plus  vafte  pour  l’acquifition  des 
Manuferits , je  ne  manquai  pas  d’en  profiter. 

Après  un  an  de  féjour  à Alger,  les  converfations  continuelles 
que  j’avois  avec  les  gens  du  pays,  dès  que  je  fortob,  & la 
leébire  de  mes  Manuferits,  tant  que  je  me  tenois  dans  ma 
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malfon , me  mirent  à même  de  parcourir  tout  le  Continent 
d’Afrique,  fans  avoir  befoin  d’interprète.  Ludolf  (i)  aflure 
que  la  connoilTance  de  quelque  langue  orientale  que  ce  foit , 
facilite  finguliéremem  l’étude  de  l’Ethiopien;  auffi  ne  me  man* 
quoit-il  que  d’avoir  le  même  nombre  de  livres,  pour  faire 
marcher  d’un  pas  égal  l’étude  de  la  Langue  Ethiopienne  & 
celle  de  l’Arabe.  Le  projet  que  j’avois  de  partir  bientôt  pour 
vifiter  l’intérieur  de  l’Afrique , me  faifoit  redoubler  de  zèle. 

Je  travaillois  nuit  & jour  fans  relâche  ,*  quoique  je  puifTc  dire, 
fans  vanité , qu’aucune  des  Langues  que  j’ai  ajrprifes  ne  m’a 
jamais  coûté  beaucoup  de  temps,  ni  ne  m’a  offert  de  grandes 
diflicultés. 

Cependant  lorfque  je  fus  prêt  à commencer  mon  voyage, 
au  lieu  d’obtenir  la  permiflion  de  partir,  ainfi  que  je  l’avois 
follicitée,  le  Roi  me  fit  mander  d’attendre  fes  ordres  à 
Alger , & de  ne  point  fongcr  à en  fortir , jufqu’â  ce  que  la 
querelle  occafionnée  par  les  paffe-ports  fût  terminée.  Je  n’a- 
vois  pourtant  d’autre  part  dans  cette  affaire , que  l’intérêt 
que  j’y  pouvois  prendre,  comme  étant  au  fervice  de  l’An- 
gleterre } car  elle  provenoit  entièrement  de  la  négligence  de 
mon  prédéceffeur , qui  n’avoit  point  écrit  ce  qu’il  falloit  au 
Secrétaire  d’Etat , avant  que  j’arrivaffe  à Alger. 

Les  François  avoient  conquis  Minorque  j & quand  le  fort 
S.  Philippe  fe  rendit , il  fut  ftipulé , par  un  article  commun 
à toutes  les  capitulations,  que  les  papiers  qui  étoient  dans 
le  fort  feroient  livrés  aux  vainqueurs.  Il  fe  trouva  que  parmi  ces 


(i)  Ludolf,  Ub.  1 , cap.  15. 
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papiers  il  y avoir  un  grand  nombre  de  palTe-ports  en  blanc  ^ 
pour  la  Méditerranée,  & ces  blancs  furent  remplis  par  les 
François,  qui  naturellement  defiroient  de  nous  brouiller  avec 
les  Etats  barbarcfques.  Ils  vendirent  les  pafle-ports  aux  Ef- 
pagnols,  aux  Napolitains,  & à tous  les  autres  ennenais  des 
Africains.  La  paraphe  (i)  , qui  eft  la  feule  preuve  qu’ont 
CCS  Pirates  qu’un  vaifleau  fuit  leur  ami,  fe  trouvoit  parfaite- 
ment bien  dans  les  paffe- ports  remplis  par  les  François  : mais 
le  Capitaine  Algérien-,  qui  voyoit  que  les  équipages  avoient 
un  teint  bafanné , portoient  des  mouftaches,  & ne  parloient 
point  Anglois , cenduifoit  le  vaifleau  à Alger,  où  le  Conful  de 
la  Nation  Britannique  découvroit  bientôt  la  fraude,  & fe  trou- 
voit dans  la  dure  nécefllté  d’abandonner  une  foule  de  Chrétiens 
à l’efclavage. . 

Deux  ou  trois  aventures  pareilles  firent  croire  aux  Pirates 
que  les  paffe-ports  de  tous  les  vaifleaux  qu’ils  rencontroient, 
même  de  ceux  qui  fortoient  de  Gibraltar,  étoient  faux,  & ne 
fervoient  qu'à  protéger  leurs  ennemis.  Cette  idée  excita  la  vio- 
lence de  la  foldatefque , que  plufieurs  Confuls  neutres  ne 
manquoient  pas  d’échauffer  pardeffous  main.  J’avois  profité 
de  toutes  les  occafions  pour  mander  la  caufe  du  défordre  en 
Angleterie,  mais  en  vain.  Auffi  le  Dey  ne  vouloir  point  croire 
qu’elle  fût  telle  que  je  le  lui  difois,  parce  qu’il  ne  voyoit  point 
de  réponfe.  Notre  Gouvernement  s’occupoit  alors  des  moyens 
de  terminer  la  guerre,  & le  peu  de  foin  qu’on  eut  de  répondre 
à mes  lettres  me  mit  fouvent  en  périL  Mais  enfin  on  voulut  y 


(i)  Cell  une  erpèce  de  trait  qui  fe  trouve  au  milieu , & qui  retTemble  à celui  d'un 
billet  de  banque.  i 
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remécHer  d’une  manière  pafTagère.  Je  n’ai  jamais  fu  fi  bs  me- 
fures  qu’on  prit  pour  cela,  venoient  de  Londres,  de  Gibraltar 
ou  de  Mahon  ; mais  il  n’y  en  eut  certainement  jamais  de  plus 
propres  à faire  maffacrer  tous  les  Européens  qui  étoient  à 
Alger. 

Des  quarrés  de  papier  commun,  de  la  grandeur  d’un  quart 
de  feuille,  furent  fçellés  avec  les  armes  du  Gouverneur  de 
Mahon,  tantôt  en  cire  rouge,  tantôt  en  cire  noire,  fuivant 
que  l’exigeoient  les  circonftances  particulièics  qui  avoient 
rapport  à la  famille  de  cet  Ofncicr.  Puis  ces  papiers  étoient 
revêtus  de  fa  fignature  & de  celle  de  l’on  Secrétaire,  & cer- 
tifioient  feulement  que  le  vaifl'eau  du  porteur  étoit  Anglois.  On 
appelloit  cela  un  pajfavant.  Les  Pirates,  inaccovru  nés  à ces 
palTavants  , demandoient,  dès  qu’ils  abordoient  un  vailTcau, 
le  paffe  - port  pour  la  Méditerranée.  Le  Capitaine  Anglois 
répondoit  qu’il  n’en  avoit  point , & préfentoit  fon  palTavant , 
qui,  fe  trouvant  fans  paraphe,  croit  caufe  qu’on  amenoit  le 
vaifTeau , comme  de  bonne  prife , à Alger. 

Lorfque  je  réclamois  ces  vaiffeaux , ainfi  que  mon  devoir 
jne  l’ordonnoit , j’étois  immédiatement  appellé  devant  le  Dey 
& fon  Divan  ; & fi  ce  n’eût  été  par  rapport  à quelque  confi- 
dération  perfonnelle  que  les  Turcs  me  témoignèrent  toujours, 
je  n’aurois  certainement  point  été  à l’abri  des  infultes  de  la  folda- 
tefque , quand  je  me  rendois  au  palais.  Le  Dey  me  demanda, 
fur  ma  foi  de  Chrétien  & d’Anglois , fi  ces  certificats  étoient 
conformes  aux  traités,  & fi  le  mot  de  paffavant  fe.  trouvoit 
même  dans  aucun  article  de  nos  accords  avec  les  Régences 
Maures.  Toute  équivoque  étoit  inutile.  Je  lui  répondis  que 
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ces  certificats  n’étoicnt  point  conformes  aux  traites  ; que  le 
mot  de  paffavant  n’etoit , h ma  connoifTance , dans  aucun  de 
nos  traités  avec  les  Puifiances  barbarefques  ; mais  que  c’éioit 
un  moyen  néceflaire  dont  on  fe  fervoit,  dejîuis  que  Minorque 
étoit  tombée  entre  les  mains  des  François.  J’ajoutai  que  c’étoit 
la  première  fois  qu’on  avoit  employé  une  pareille  reffource, 
& qu’on  y remedieroit  aulfi-tôt  que  la  conclufion  d’une  paix 
générale  donneroit  au  Miniftcre  Anglois  le  temps  de  refpirer. 
A ces  mots , le  Dey , me  montrant  plufieurs  paflavants  qu’il 
tenoit  dans  fa  main , prononça  ces  paroles  mémorables  ; « Le 
H Gouvernement  Anglois  n’ignore  pas  que  nous  ne  favons  ni 
» lire,  ni  écrire,  môme  dans  notre  propre  Langue.  Nous  fommes 
» des  foldats  & des  matelots  grofllers,  même,  fi  vous  voulez, 
»♦  des  voleurs , quoique  nous  ne  vous  dérobions  rien  à vous 
«autres;  mais  la  guerre  eft  notre  commerce,  & nous  ne  vi- 
« vons  que  par  la  guerre.  Dites-moi  comment  mes  corfaires 
» peuvent  connoître  que  tous  ces  différens  écrits  & ces  fceaux 
« font  du  Gouverneur  Moyftin  , ou  du  Gouverneur  Johnfton, 
« & non  pas  du  Duc  de  Sidonia,  ou  de  Don  Barccllo,  Ca- 
« pitaine  des  vaiffeaux  garde-côtes  d’Efpagne  » ? 

Il  me  fut  impofllble  de  répondre  à un  argument  fi  fimple  & 
fi  preflant.  Je  touchai  à l’inllant  d’être  taillé  en  pièces  par  les 
foldats,  ou  de  voir  tous  les  Navigateurs  Anglois  de  la  Médi- 
terranée conduits  dans  les  ports  d’Alger.  Mais  la  manière 
onverte  & franche  dont  j’avois  parlé  au  Dey , l’cllime  parti- 
culière qu’il  avoit  toujours  eue  pour  moi,  & la  méthode  dont 
je  m’étois  toujours  fervi  avec  les  Membres  de  la  Régence, 
éloignèrent  un  fatal  dénouement,  & me  firent  accorder  le 
temps  dont  j’avois  befoin.  Les  palTe-ports  de  l’Amirauté  revinr 
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rent  enfin , & toute  cette  affaire  fe  termina  heureufementj 
mais  tandis  qu’elle  dura,  elle  fut  extrêmement  défagréable, 
& me  fit  courir  un  des  plus  grands  dangers  que  j’aie  éprouvés 
de  ma  vie. 

Pendant  tout  ce  temps,  je  continuai  de  me  livrer  à l’étude,’ 
& je  me  familiarifai  encore  davantage  avec  tout  ce  qui  pou- 
voir m’être  néceffaire  dans  le  voyage  que  je  projctiois.  M.  Bail, 
Chirurgien  du  Roi  à Alger,  homme  plein  de  mérite  & de 
capacité,  & qui  vivoit  dans  ma  famille,  obtint  un  congé  pour 
retourner  en  Angleterre;  mais  avant  fon  départ,  je  tachai 
d’apprendre  de  lui  tout  ce  qui  pouvoir  m’être  utile  dans  fon 
art.  M.  Bail  ne  m’épargna  ni  fon  temps,  ni  fes  foins.  Auffi  je 
devins  adroit  à fiiigner;  car  je  trouvai  qu’il  ne  falloit  pouf 
cela  que  de  l’attention  & de  la  confiance  ; 8c  je  m’exerçai 
auffi  à faire  pluficurs  fortes  de  ligatures , 8c  à dreffer  des 
bleffures  8c  d’autres  plaies.  Les  leçons  multipliées  que 
je  reçus  enfuite  à Alep  , de  mon  ami  le  Dofteur  Ruffel, 
achevèrent  de  me  rendre  affez  habile  dans  la  Médecine  8c  la 
Chirurgie. 

J’avois  une  petite  malle  remplie  des  remèdes  les  plus 
efficaces , 8c  une  inftruèfion  pour  apprendre  à compofer 
les  plus  ufuels.  J’ayois  auffi  quelques  petits  traités  fur  les 
maladies  aiguës  des  climats  fitués  entre  les  tropiques.  Ainfi 
cndoéfriné , je  me  flatte , fans  offenfer  perfonne,  j’efpère,  que 
je  ne  dus  pas  occafionner  plus  de  mortalité  parmi  les  Maho- 
métans  8c  les  Payens,  loin  de  chez  nous,  que  quelques-uns 
de  mes  confrères,  les  Médecins,  n’en  occafionnent  parmi  les 
Chrétiens  dans  notre  patrie. 

<•  ÿ 
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M.  Tonyn,  Chapelain  du  Roi  à Alger,  étoit  abfent  par 
congé , lorfque  j’arrivai  dans  cette  Régence.  Les  Capitaines 
Proteftans , qui  y venoient  & qui  avoient  befoin  des  fccours 
fpirituels  du  Miniftrc  de  leur  Religion , trouvoient  un  vuide 
difficile  à remplir.  Auffi  je  crus  que  je  ferois  obligé  de  me 
charger  moi-méme  du  défagréable  emploi  d’enterrer  les  morts, 
& de  l’office  plus  gai,  quoique  non  moins  embarraffant,  de 
marier  & de  baptifcr  les  vivans.  Cela  n’étoit  nullement  de  mon 
reflbrt;  mais  le  Clergé  Catholique  ne  vouloir  nous  donner 
aucune  affiflance. 

Cependant  il  y avoir  à Alger  un  Prêtre  Grec , né  dans  l’ifle 
de  Chypre.  Cet  homme  vénérable , âgé  de  plus  de  foixantc- 
dix  ans , s’étoit  attaché  à moi , dès  le  moment  de  mon 
arrivée.  Il  étoit  d’un  caraélere  très-gai  & très-fociable , & il 
avoir  plus  de  connoiffiince  de  fa  propre  Langue  que  les 
gens  de  fa  nation  n’en  ont  ordinairement.  Je  le  logeai  dans  ma 
maifon,  & je  le  pris  pour  mon  Chapelain.  Je  lifois  du  grec 
tous  les  jours  avec  lui , & je  parlois  même  de  temps  en 
temps  dans  cette  langue,  pour  profiter  de  fes  inftruélions.  Ce 
n’eft  pourtant  pas  que  j’euffe  alors  befoin  de  commencer  à 
étudier  le  grec.  Il  y avoir  long-temps  que  je  l’entendois  par- 
faitement; mais  il  me  manquoit  la  prononciation  , & cet  accent 
que  les  érudits  Anglois  ignorent  parfaitement.  Auffi  quand  ils 
prétendent  que  le  grec  qu’on  parle  & qu’on  écrit  dans  l’Ar- 
chipel , eft  tout-à-fait  différent  de  celui  qui  eft  dans  les  Livres , 
& que  quelques  femaines  de  féjour  dans  les  ifles  de  la  Grèce 
doivent  fuffire  pour  l’apprendre,  ils  fe  trompent  beaucoup. 

Je  n’avoîs -alors  d’autre  vue,  en  me  fortifiant  dans  le  grec^ 
que  de  m’en  fervir  en  traverfant  l’Archipel,  que  je  voulois 
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voir , mais  fans  aucun  deffein  de  in’y  arrêter  pour  étudier. 
Cependant  l’on  verra  combien  la  connoilTance  du  Prêtre 
dont  je  viens  de  parier,  me  devint  utile  dans  le  cours  de  mon 
voyage.  Ce  bon  vieillard  contribua  plus  que  qui  que  ce  foit 
au  fuccès  de  mes  projets  en  AbyfTinie. 

A mon  départ  d’Alger,  le  Padre  Chriftophoro , ou  Chrif- 
tophe  ( car  c’eft  ainfi  qu’il  fe  nommoit  ) , ne  fe  trouvant  plus 
avec  affez  d’agrément  en  Barbarie,  s’embarqua  pour  l’EgyptCi 
& arrivé  au  Caire , il  fut  élu  pour  remplir  la  fécondé  place 
fous  Marc , Patriarche  d’Alexandrie.  C’eft  au  Caire  que  je 
le  retrouvai. 

Une  affaire  particulière  m’obligea  alors  de  me  rendre  à 
Mahon , où  une  perfonne  m’avoit  promis  de  fe  trouver.  En 
conféquence  je  partis  d’Alger , après  avoir  pris  congé  du 
Dey,  qui  me  donna  toutes  les  recommandations  que  je  de- 
mandai , avec  des  ordres  très-preflans  pour  tous  les  Officiers 
qui  commandoient  dans  fes  Etats,  ainfi  que  des  lettres  pour 
les  Beys  de  Tunis  & de  Tripoli,  Souverains  indépendans, 
il  eft  vrai,  du  Dey  d’Alger,  mais  fur  lefqucls  les  circonftances 
lui  donnoient  une  influence  toute  puiffante. 

Les  difputes  occafionnées  par  les  paffe-ports  avoient  aug- 
menté l’cftime  du  Dey  pour  moi.  Auffi  fes  lettres  me  furent 
accordées  d’une  manière  très  gracieufe , & les  ordres  qu’elles 
contenorent  furent  exécutés  en  tout  point,  durant  le  temps 
que  je  demeurai  en  Barbarie.  N’ayant  point  trouvé  l’homme 
que  je  chcrchois  au  rendez-vous  qui  m’avoit  été  donné  à 
Mahon,  je  demeurai  trois  jours  dans  Tifle  de  la  Quarantaine, 
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quoique  le  General  To^nfcnd , alors  Lieutenant-Gouverneur, 

s’efforçât  de  m’engager  à venir  à terre , où  il  dedroit  de 

pouvoir  me  donner  ce  plus  grandes  marques  de  politcfl'c  & 

d’attention. 

L’cfprit  alors  rempli  d’idées  plus  agréables  que  celles  qui 
m’avoient  occupé  depuis  quelque  temps , je  m’embarquai 
dans  un  petit  vaiffeau,  & je  fis  voile  du  port  Mahon  avec 
un  bon  vent,  qui,  en  peu  de  temps,  me  conduifit  à la  côte 
d’Afrique.  Nous  découvrîmes  bientôt  un  Cap  nommé  Ras-El 
Hamra  (i);  &:  nous  abordâmes  à Bona,  ville  confidérable, 
qui  eft  l’ancienne  Aphrodifium  (i),  bâtie  des  ruines  d’Hippo- 
Kegius  (3),  dont  elle  n’cll:  éloignée  que  de  deux  milles.  Cette 
ville  eft  fituée  dans  une  grande  plaine , qui  paroît  avoir  été 
entièrement  couverte  par  la  mer.  Son  commerce  confille  dans 
l'exportation  du  bled  , que  le  Gouvernement  permet  dans  les 
années  abondantes.  Je  fis  un  voyage  délicieux  le  long  de  la 
côte,  où  je  vis  la  petite  ifle  de  Tabarca  (4)  , appartenant 
naguère  aux  Génois , qui  l’avoicnt  fortifiée  , & à préfent 
entre  les  mains  de  la  Régence  de  Tunis  ; car  les  Tunifiens  s’en 
font  empares  par  furprife  , & ont  rendu  tous  les  habitans 
cfclaves.  Cette  ifle  ert  fameufe  par  la  pêche  du  corail.  Le 
long  de  la  côte  qui  efl:  vis  à-vis,  il  y a d’immenfes  forêts  de 
chênes,  plus  que  rufllfantes  pour  fournir  du  bois  de  conftruéHon 
à toutes  les  Puifl'ances  maritimes  du  Levant,  fi  la  qualité  de 
ce  bois  répond  à la  hauteur  & à la  beauté  des  arbres. 


(i)  Hirpo,  Rcg.  Piül.  Gî!ng.  lib.  4,pag.  1C9, 
(î)  Hijjpo.  Rtg.  iü(m.  itlJ, 

(5)  AphrucÜiluni , iJtrn,  ibiJ^ 

(4)  Tabwea  , icitn,  ihid. 
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De  Tabarca  nous  allâmes  jetter  l’ancre  à Bifertc,  ITIippo- 
zaritus  de  l’antiquité  (i);  & de-là,  plein  de  refpect  pour  la 
mémoire  de  Caton,  j’allai  vifiter  les  ruines  d’Utique.  J’étois  ‘ 
pourtant  loin  de  m’attendre  à y trouver  rien  de  bien  remar- 
quable r&  en  effet,  je  vis  que  le  nom  feul  d’Utique  ctoit  en- 
core digne  de  mémoire.  Il  ne  relie  plus  de  fes  murailles  qu’uiv 
monceau  de  décombres  & de  petites  pierres;  mais  les  tranchées 
& tous  les  travaux  de  ceux  qui  en  firent  anciennement  Iç  liège' 
font  parfaitement  bien  confervés. 

Après  avoir  doublé  le  cap  de  Carthage,  nous  mouillâmes 
devant  la  fortereffe  de  Colette,  place  fort  peu  redoutable  au- 
jourd’hui , mais  cependant  encore  renommée  par  l’expéditioit 
de  Charles -Quint  en  Afrique.  En  me  promenant  en  canot, 
entre  la  baie  & le  cap , je  vis  des  édifices  & des  colonnes 
encore  debout , que  les  eaux  couvroient  entièrement.  Cela  me 
prouva  que  la  mer  avoir  contribué  beaucoup  à la  dellruflioa 
de  l’ancienne  Carthage  ; aulïï  peut-;on  juger  combien  il  ell  ab* 
furde  de  vouloir  repréfenter  fur  le  papier  la  lituation  de  cette 
ville  fameufe.  En  outre,  elle  a été  au  moins  détruite  &:  relevée^ 
dix  fois  ; & la  place  , où  fes  premiers  Citoyens  périrent  en 
combattant  pour  leur  liberté,  ell:  profondément  enfevelie  fous- 
des  décombres  & fous  les  flots , & cil  bien  loin  d’être  foulée 
par  les  pas  des  indignes  efclaves  qui  en  font  aujourd’hui  les 
maîtres.  ' 

Tunis  (i)  ell  à douze  milles  de  dillance  de  Carthage.  C’elf 
une  ville  grande  & floriffante.  Ses  habitans  font  mieux  civilifé» 
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que  ceux  d'Alger , & fon  Gouvernement  plus  doux.  Mais  le 
climat  n’y  cft  pas,  à beaucoup  près,  aufli  fain.Tuniseft  enfoncé} 
l’air  y eft  exceflîvement  chaud,  trcs-humidc}  & de  plus  il  n’y 
a point  de  bonne  eau  dans  la  ville,  au  lieu  qu’AIgcr  en  voit 
jaillir  mille  fources  d’excellente. 

Je  remis  les  lettres  que  m’avoit  données  le  Dey,  8c  j’obtins  la 
permifllon  devilîter  le  pays  de  quel  côtéqueje  voudrois.  Je  pris 
pour  cela  avec  moi  un  renégat  nommé  Ofman  , qui  me  fut 
recommandé  par  M.  Barthélémy  de  Saizieux  , Conful  de 
France  à T unis,  l’un  des  hommes  que  j’ai  vus  dans  mes  voyages 
dont  l’entretien  & l’amitié  me  fourniflent  encore  les  plus 
agréables  fouvenirs.  Avec  Ofman  je  choifis  dix  Spahis,  qui 
font  des  Cavaliers  bien  armés  de  carabines  & de  piftoletS} 
mais  autant  que  je  pus  le  diftinguer,  ceux  qui  m’accom- 
pagnoient  n’avoient  pas  moins  de  poltronerie  que  d’adrefle  à 
manier  leurs  chevaux.  Pour  Ofman,  il  étqit  très-brave.  Il  avoir 
feulement  befoin  qu’on  prît  garde  qu’il  ne  nous  embrouillât  par 
trop  fouvent  là  ou  il  y avoit  du  vin  ou  des  femmes. 

Je  reçus  une  faveur  très-diftinguée  d’une  des  femmes  du  Bey. 
Elle  me  fit  fournir  deux  petites  charrettes  couvertes,  femblablcs 
à celles  dont  fe  fervent  les  Boulangers  en  Angleterre.  Ces  char- 
rettes me  fervirent  à mettre  mon  quart-de-cercle  (t)  & mon 
télefeope  à l’abri  des  injures  du  temps;  8c  quelquefois  les  plus 
foibles  de  mes  compagnons  y montoient  pour  voyager  plus  à 
l'aife.  Indépendamment  d’Ofman  8c  des  Spahis  , j’avois  dix 
tlomcftiques,  dont  deux  lrlandois,'dérerteurs  des  régimens 


( 1 ) Qiiart-i!c-ccr.'Io , ou  quadrant.  Les  Anglois  ont  divers  inflrumens  qu’ils 
dérignciit  fous  le  nom  dequaJniiu,  tels,  par  exemple,  que  l'inftruincnt  d'iIaJley, 
qui  eli  un  fextam  , &c. 

Efpagnols , 
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pagnols  en  garnifon  à Oran.  Quoique  efclavcs  comme  foldats 
de  l’Efpagne , le  Dey  d’Alger  m’en  avoit  fuit  prêtent  à mon 
départ,  parce  qu’ils  étoieiu  nés  dans  les  Etats  du  Roi  d’Angle- 
terre. 


La  côte  le  long  de  laquelle  j’avois  navigue , faifant  partie 
de  la  Numidie  & de  l’Afrique  propre,  je  n’y  avois  point  trouvé 
de  ruines.  Ainfi  je  réfolus  de  diriger  ma  route  à travers  les  Etats 
d’Alger  & de  Tunis.  Afin  de  les  parcourir  en  entier,  je  com- 
mençai par  fûivre  la  rivière  de  Majerda , qui  arrofe  un  pays 
bien  cultivé,  & habité  par  un  peuple  vivant  fous  rinfpec- 
tion  immédiate  du  Gouvernement.  La  rivière  de  Mujcrcla 
eft  l’ancienne  Bagrada  (i). 


J’arrivai  bientôt  à Bafil-bab,  oii  je  vis  un  arc  triomphal  d’un 
affez  mauvais  goût.  Le  lendemain  je  me  rendis  à Tugga, 
& peut-être  avec  plus  de  propriété  Tucca  (2)  , mais  que  les 
gens  du  pays  nomment  Dugga.  Ceux  qui  liront  cette  partie 
de  mon  Ouvrage,  doivent  avoir  devant  eux  le  livre  du  Doc- 
teur Shavr,  parce  que  ma  carte  de  ce  p.nys-là  n’eft  pas  encore 
publiée.  J’avoue  même  qu’elle  eft  peu  néceflaire  à ceux  qui 
ont  celle  du  Dofteur  Shaw , & à qui  il  ne  faut  qu’un  itiné- 
raire , d’autant  que  les  obfervations  de  M.  Shaw  ont  pour  bafe 
celles  de  Samfon. 

Je  trouvai  à Dugga  de  vaftes  ruines , parmi  lefquelles  il  y 
avoit  un  édifice  fort  remarquable.  C’éioit  un  grand  temple 
d’ordre  corinthien , & en  marbre  de  Paros  , ayant  des 


(i)  Strabon , lib.  17,  pag.  1 189.  — Son  nom  fignifii:  la  rivicre  des  vaclics.  P.  Mc]a , 
Vb.  I , cap.  7.  — SU.  It.  Ub.  6 , p.  140. 

(a)  PtoL  G«og.  lib.  4.  — Prpeop.  Ub.  £ , cap.  { , Ui:  eilif. 
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colonnes  élégamment  flùtccs,  & une  corniche  fculptéedansie 
plus  beau  ftyle.  Sur  le  tympan  du  fronton  on  voit  un  aigle  qui 
porte  un  homme  fur  fon  dos , & qui  prend  fon  vol  vers  les  deux. 
Les  différentes  inferiptions  qu’on  ht  fur  ce  temple  , femblent 
être  dédiées  à Trajan , & annoncer  que  fon  apothéofe  eft  l’objet 
de  ce  monument,  qu’Adrien  confacra  à la  mémoire  de  ce 
Prince , fon  prédéceffeur  & fon  ami.  J’employai  quinze  jours 
à deflincr  ce  temple , ffins  éprouver  ni  le  moindre  dégoût , 
ni  la  moindre  impatience  ; & cet  ouvrage  eft  encore  tout 
entier  dans  mon  porte- feuille. 

Ces  fuperbes  reftes  du  goût  & de  la  magnificence  des  an- 
ciens, qu’on  peut  fi  ailcment  fc  procurer  en  fe  promenant  le 
long  du  Bagrada , avec  non  moins  d’agrément  & de  fécurité 
que  le  long  de  la  Tamifc , entre  Londres  8c  Oxford  , font 
pourtant  totalement  inconnus  à Tunis.  Le  Doflcur  Shasv  a 
parlé  de  la  fiiuation  de  Dugga,  fans  dire  un  feul  mot  des  ruines* 
curieufes  qu’on  y trouve. 

En  quittant  Dugga,  je  continuai  à monter  vers  Kcff  (i),  ap- 
pellée  anciennement  Sicca  Venerea,ou  Vencream  ad  Siccam; 
& je  traverfai,  pour  m’y  rendre , les  plaines  charmantes  habi- 
tées par  les  Welled  Yagoubé.  De-Ià  je  marchai  à Hydra , qui 
eft  la  Thunodrunum  de  l’antiquité  ( i ).  Hydra,  ainfi  que 
Keff,  fert  aujourd'hui  de  limite  entre  les  deux  royaumes 
d’Alger  & de  Tunis.  Elle  eft  habitée  par  une  Tribu  d’Arabes, 
dont  le  Chef  eft  un  Marabou  ou  Saint  j & ces  Arabes 


(i)  Val.  Max.  fib.  a,  cap.  6 , § i J. 
(a)  PtoL  Geog.  lib.  4. 
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portent  le  nom  de  Welled-Sidi- Boogamiim , c’eft-à-dire  les 
Enfans  du  Pcre  des  Troupeaux. 

Ils  font  extrêmement  riches,  & ils  ne  paient  aucun  tribut  ni 
à Tunis,  ni  à Alger.  La  caufe  de  cette  exemption  cft  vraiment 
lingulière.  D’après  une* loi  de  leur  Fondateur,  ils  font  obligés 
de  fe  nourrir  de  la  chair  des  lions  qu’ils  peuvent  prendre  à 
la  chaffe.  Ils  l’obfervent  rigoureufement  ; & en  confidération 
de  Tutilité  d’une  telle  coutume,  on  ne  leur  a point  impofé 
des  taxes , comme  aux  autres  Arabes  de  ces  Etats.  La  vie 
qu’ils  mènent  continuellement  les  rend  excellens  Cavaliers  & 
Chafleurs  intrépides.  Aufli  ces  qualités , & l’avantage  qu’ils 
ont  de  demeurer  fur  les  frontières , -eft  peut  - être  autant 
caufe  qu’ils  font  affranchis  des  tributs , que  l’utilité  de  la  loi 
qui  les  oblige  de  faire  la  guerre  aux  lions. 

L’on  voit  à Thunodrunum  un  arc  de  triomphe , que  le 
Dofteur  Shaw  croit  plus  remarquable  par  fa  grandeur  que 
par  l’élégance  de  l’exécution.  Mais  fa  grandeur  n’eft  point 
extraordinaire;  au  lieu  que  le  goût  qui  règne  dans  fon  exé- 
cution eft  admirable.  Il  eft  avec  tous  fes  détails  dans  la  col- 
le£Hon  du  Roi;  & en  le  conlidérant  dans  fon  entier,  il  offre 
un  des  plus  beaux  deflins,  en  noir  & en  blanc,  qui  exiftent. 
Les  diftances,  airtfî  que  la  place  qui  fe  trouve  au-devant,  font 
d’après  nature,  & parfaitement  bien  calculées  pour  la  perf- 
peftive. 

Avant  que  les  Voyages  du  Doficur  Shaxv  enflent  acquis  la 
célébrité  qu’ils  ont  maintenant , une  chofe  leur  fut  trcs-nuifible, 
& faillit  ruiner  entièrement  leur  crédit.  11  s’étoit  hafard* 

d ij 
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à dire  en  converlation  que  les  Welled  Sidi-Büogaiinim  ctoient 
léophages  ou  mangeurs  de  lion  , & ce  propos  tut  regardé 
à Oxford , où  le  Doileur  avoir  étudié , comme  un  conte  de 
Voyn^C-ir.  On  crut  que  ce  feroit  une  fubvcrfion  dans  l’ordre 
naturel  des  chofes , fi  un  homme  mangeoit  un  lion , puifqu’il 
étoit  connu  depuis  long-temps  que  Tufage  du  lion  étoit  de 
manger  l’homme.  M.  Shaw  s’humilia  fous  la  fcvériié  de  cette 
critique.  11  ne  put.  pas  nier  précifément  que  les  Wcllcd-Sidi- 
Boogannim  mangealTcnt  des  lions,  comme  il  l’avoit  plufieurs 
fois  répété  ; mais  n’ayant  pas  encore  publié  fes  voyages , il 
ôta  ce  fait  de  fa  relation,  & il  fe  contenta  d’en  faire  mention 
fort  légèrement  dans  fon  appendix. 

Grâce  h mon  profond  refpeél  pour  la  favante  Univerfité 
d'Oxford  , je  ne  difputerai  point  fur  la  coutume  qu’ont  les 
lions  de  manger  les  hommes  ; mais  comme  cette  coutume 
n’eft  point  fondée  fur  des  patentes , rien  ne  m’cmpéchcra  de 
reconnoître  le  mérite  des  Wcllcd-Sidi-Boogannim  , qui  font 
la  chaffe  à leur  ennemi.  D’ailleurs,  c’eft  une  vérité  hiilorique; 
& je  ne  veux  point  que  le  Public  foit  plus  long-temps  induk 
en  erreur  là-delTus.  Au  contraire,  je  déclarerai,  malgré  les 
préjugés  qui  s’élèveront  contre  ce  fait,  que  j’ai  moi-méme 
mangé  ma  part  de  trois  lions,  fous  les  tentes  des  Welled-Sidi- 
Boogannim.  Le  premier  étoit  un  lion  Ihaigre , coriace , 
& ayant  une  très  - forte  odeur  de  mufe.  Le  goût  que  je 
lui  trouvai  reffembloit  à celui  de  la  chair  d’un  vieux  cheval. 
Je  mangeai  la  fécondé ‘fois  d’une  lionne , qu’on  me  dit  n’avoir 
point  fait  de  petits  cette  année.  Elle  étoit  extrêmement  grolTe; 
& fans  l’odeur  de  mufe  qu’elle  avoir , quoiqu’elle  fentît  bien 
moins  que  le  premier,  ëc  fans  nos  ridicules  préjugés  contre 
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une  pareille  viande , je  ne  l’aurois  certainement  pas  trouvée 
mauvait'e  grillée.  Le  troifième  étoit  un  lionceau  de  fix  ou  fept 
mois;  & c’étoit  alTurémcnt  le  pire  des  trois.  J’avoue  que  je  ne 
^dclire  pas  qu’on  me  l'erve  à l’avenir  de  pareils  morceaux.  Mais 
j’ai  bien  peur  que  les  Arabes,  qui  fonr  des  brutaux  & des 
ignorans , -ne  continuent  à manger  des  lions  aulli  longtemps 
qu’ils  le  pourront,  malgré  l’incrédulité  de  rUnivctfité  d’Ox- 
ford. 

D’Hydra  je  me  rendis  à l’ancienne  Tipafa  (i),  autre  co- 
lonie Romaine,  qui  porte  encore  fon  premier  nom.  On  y voit 
une  vafte  fcène  de  ruines,  parmi  lefquelles  on  diftingue  un 
temple  immenfe  & un  arc  de  triomphe , dont  les  quatre  côtés 
préfentent  la  même  façade  d’ordre  corinthien  & d’un  goût 
admirable.  Les  defllns  de  ces  deux  édifices  font  dans  la  col- 
lection du  Roi. 

Je  traverfai  en  cet  endroit  la  rivière  Myskianah , qui  tombe 
dans  le  Bagrada;  & continuant  à marcher  dans  un  des  pays  les 
plus  magnifiques  & les  mieux  cultivés  du  monde,  j’entrai  dans 
une  province  du  Royaume  d’Alger,  qui  eft  à l’eft,  & qu’on 
nomme  à préfent  Conftantine,  mais  qui  jadis  s’appelloit  la 
Mauritanie  Céfarienne , dont  Conftantine , la  capitale , eft 
la  ville  oü  régna  Syphax.  Elle  portoit  d’abord  le  nom  de 
Cirta  (2);  & après  la  conquête  de  Jules  Céfar,  on  lui  donna 
celui  de’  Cirta  Sittianorum , d’après  Caïus  Sittius , qui  la  prit 
le  premier.  Cette  ville  eft  fituée  fur  un  rocher,  haut. 


(i)  Ptol.  Geog.  lib.  4 , pig. 
(1)  Ibid.  lib.  4 , pag.  1 1 1 , 
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efcarpé , & fans  cefle  entouré  de  nuages.  Il  ne  fubfifte  plus 
qu’une  partie  de  fon  aqueduc.  L’eau,  qui  autrefois  étoit  portée 
dans  la  ville  , tombe  maintenant  du  fommet  du  rocher  à 
plus  de  quatre  cens  pieds  de  profondeur,  dans  une  vallée  fort 
étroite , ou  plutôt  dans  un  abîme.  Le  Roi  poffède  un  deflln 
qui  repréfente  cette  cafeade.  On  y a mis  une  bande  de  vo- 
leurs ; mais  ces  figures  ne  font  qu’un  ornement  imaginaire , 
au  lieu  que  tout  le  relie  ell  réeL  ' 

Le  Bey  étoit  alors  dans  fon  camp}  car  il  faifoit  la  guerre 
aux  Hannéishah , Tribu  d’Arabes  la  plus  puiffante  de  cette 
province.  Après  m’être  repofé  dans  le  palais  du  Bey , je 
partis  pour  Seteef,  anciennement  Sitifi  (i),  capitale  de  la 
Mauritanie  Sitifenfe.  Non  loin  de  cette  ville  je  joignis  l’armée 
du  Bey,  forte  de  douze  mille  hommes,  & n’ayant  feule- 
ment que  quatre  pièces  de  canon.  Je  demeurai  quelque  temps 
avec  lui.  Tobtins  les  lettres  de  recommandation  que  je  de- 
firois;  & enfuite  je  pis  la  route  de  Taggou-Zainah,  qui  ell 
l’ancienne  Diana  Veteranorum  (i),  comme  on  l’apprend  par 
l’infcription  placée  fur  un  arc  triomphal  d’ordre  corinthien 
' que  j’y  trouvai. 

De  Taggou-Zainah,  je  continuai  mon  voyage  droit  au 
fud-eft,  & j’arrivai  bientôt  k Medrashem.  Là  on  voit  une 
fuperbe  mafle  d’Architeélure , qui  ell  le  tombeau  de  Syphax 
& des  autres  Rois  de  Numidie.  Les  Arabes  croient  que  les 
tréfors  de  ces  Princes  y font  aufll  dépofés.  J’ai  dans  mon  porte- 


(i)  Ptol.  lib.  4 , pag.  io3. 
^ ^i)  Vide  Itin.  Anton. 
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feuille  le  deflin  de  ce  monument.  En  marchant  toujours  vers  le 
fud-cft,  à travers  une  campagne  inégale  & des  vallées  llérücs, 
qui  ne  font  bonnes  que  pour  la  cliafie , j’arrivai  au  Jibbel- 
Aurez,  l’Aurafius  Mons  du  moyen  ûge.  Ce  n’eft  point  une 
feule  montagne,  c’eft  un  aflemblage  de  pluficurs  monts  les 
plus  efearpés  de  l’Afrique. 

Je  vis  en  cet  endroit,  à mon  grand  étonnement , une  Tribu 
d’Africains,  qui,  fi  je  ne  puis  pas  dire  qu’ils  étoient  beaurt 
comme  des  Anglois , avoient  du  moins  le  teint  plus  clair  que 
les  habitans  du  midi  de  la  Grantle  Brctagne.  Ils  avoient  aufiâ 
les  cheveux  rouges  & les  yeux  bleus.  Indépendans  & même 
fauvages , ils  ne  fe  lailTent  approclier  ni  aifément , ri  fans 
danger.  Cependant  je  fus  allez  heureux  à cet  egarj.  Les 
détails  fur  la  manière  dont  je  m’y  pris  feroient  trop  longs 
à raconter  ici.  Il  me  fuffit  de  dire  que  j’en  fus  bien  reçu , Sc 
qu’ils  me  laiffèrent  libre  de  faire  tout  ce  qui  me  plaifoir. 
Cette  Tribu  porte  le  nom  de  Néardie.  Les  gens  qui  en 
font  portent  chacun  , entre  les  deux  yeux , une  croix  grecque 
qu’ils  fe  font  avec  de  l’antimoine.  Ils  font  Kabylès.  Quoique 
vivant  en  troupes , ils  ont  dans  les  montagnes  des  huttes , 
qu’ils  appellent  dashkras , & qui  font  conllruites  avec  de  la 
boue  & de  la  paille.  Ils  diffèrent  en  cela  des  Arabes,  qui 
n’habitent  que  dans  les  plaines  & fous  des  tentes.  J’imagine 
que  ce  peuple  eft  un  relie  des  Vandales.  Procope  (i)  parle 
d’une  armée  de  cette  nation , vaincue  en  cct  endroit , 
après  une  rélîftance  opiniâtre;  & il  feroit  polTible  qu’il  en 
fût  relié  une  partie  dans  ces  montagnes.  Ils  m’avouèrent 


(i)  Procop.  BcU.  Yzod.  lib.  a , cap.  1.3. 
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avec  grand  plaifir  que  leurs  ancêtres  étoient  Chrétiens , & 
ils  femldoient  bien  plus  fatisfaits  de  cette  origine  que 
d’aucun  rapport  avec  les  Maures,  à qui  ils  font  une  guerre 
continuelle.  Us  ne  paient  point  de  tribut  au  Bey , & ils 
vivent  fans  cefle  avec  lui  dans  une  extrême  défiance. 

Comme  c’eft  là  le  Mons  Audus  de  Ptolemée , on  doit  y 
placer  aufli  fa  Lamhcfa  {y)  o\x  Lamhefcniium  Colonla.  D’ail- 
leurs , on  y trouve  encore  cent  infcripiions  latines , qui  at- 
teftent  le  féjour  de  cette  Colonie.  Le  lieu  où  elle  étoit  fe 
nomme  aujourd’hui  Tezzoute.  Les  ruines  de  l’ancienne  Cité 
font  très-confidérables.  On  y voit  encore  fept  portes  & une 
grande  partie  des  murailles  qui  entouroient  la  ville , folide- 
ment  bâties , avec  des  quartés  de  maçonnerie  où  l’on  n’avoit 
point  employé  de  chaux.  Les  édifices  qui  fubfiftent  dans 
l’enceinte  de  ces  murailles,  font* de  différens  âges,  depuis 
Adrien  jufqu’à  Aurélien , & même  jufqu’à  Maxime.  Un  feul 
de  ces  édifices , fupporté  par  des  colonnes  d’ordre  co- 
rinthien , paroît  d’un  bon  goût.  Le  deflin  en  eft  dans  la 
colleélion  du  Roi.  Je  ne  puis  pas  deviner  à quoi  il  fer- 
voit.  Je  juge  pourtant , d’après  l’élévation  des  portes , qu’il 
étoit  deftiné  à quelqu’ufage  militaire,  & qu’on  y mettoit  ou 
les  éléphans , ou  la  catapulte , ou  quclqu’autre  grande  ma- 
chine de  guerre.  Mais  il  n’y  a point  de  traces  fur  les  murailles 
qui  indiquent  rien  de  tout  cela.  Sur  la  pierre  qui  fert  de  clef  au 
ceintre  de  la  principale  porte , on  a fculpté  un  bas  relief 
repréfentant  l’étendard  d’une  légion , & on  lit  au  - deffous , 
htgio  ténia  Augujla.  L’Hiftoire  nous  apprend  en  effet. 


(l)  Prol,  Geog.  lib.  4 , pag.  lUj 
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que  cette  troifièrae  Légion  étoit  en  garnifon  dans  cette  partie 
de  l’Afrique. 

Le  Doéleur  Shaw  (i)  dit  qu’il  y a à Tezzoute  un  joli  temple, 
de  forme  ronde  & d’ordre  corinthien , appellé  Cubb  - El- 
Arroufah , c’eft-à-dire  le  Dôme  de  l’Epoufe.  Mais  ce  n’eft 
qu’un  bâtiment  d’ordre  dorique  & fans  proportion.  Il  parole 
conftruit  du  temps  d’Aurélien,  &ilne  mérite  l'attention  d’aucun 
Architefte.  Au  refte,  Iç  Doéleur  n’eft  jamais  allé  jufques 
au  Jibbel- Aurez,  & il  n’a  pu  en  parler  que  fur  le  rapport 
des  autres. 

Au-delà  du  Jibbel-Aurez,  je  ne  vis  aucun  monument  d’Ar- 
chitefture  remarquable.  Je  laiflai  Hydra  à main  gauche , & je 
me  rendis  à Oaflaréen,  l’ancienne  Colonie  Scillitane  (2),  oîi 
j'eus  doublement  à fouifrir  &c  de  la  faim  & de  la  peur.  La 
campagne  étoit  plus  rude,  plus  inégale,  plus  ftérile  & moins 
peuplée  que  tout  ce  que  j'avois  déjà  parcouru.  Ce  pays  eft 
habité  par  les Nemenshah,  Tribu  rebelle,  qui,  s’étant  fouftraite 
à l’obligation  accoutumée  de  fuivre  le  Bey  quand  il  va  à là 
guerre,  avoir  pris  le  parti  des  rebelles  Henneishah. 

J’avois  alors  defiein  d’aller  à Feriana,  la  Thala  (3)  des  an- 
ciens, que  je  comptois  devoir  offrir  un  vafte  champ  à mes 
recherches.  Mais  je  ne  pus  pas  accomplir  ce  projet.  Trop  près 
des  frontières , dans  ces  temps  dangereux  où  plufieurs  ar- 
mées cherchoient  à combattre,  je  penfai  qu’il  valoir  mieux 
tourner  mes  pas  vers  l’Eft , & éviter  le  théâtre  de  la  guerre.  - 

(i)  Voyage  de  Shaw , chap.  8. 

(a)  IJcm  , chap.  5. 

(3)  SaL  Bel.  Iiig.  §.  94.  — Luc.  Flor.  Ub.  3 , cap.  1, 

Tome  /. 
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En  marchant  à l’Eft  j’arrivai  à Spaitla  (i),  & je  rentrai 
dans  le  Royaume  de  Tunis.  Spaitla  fe  dit  par  corruption  pour 
Sufferula  ( r),  comme  s’appelloit  probablement  cette  ville  avant 
qu’elle  devint  Colonie  Romaine  ;&  ce  mot  dérivoit  de  Suf- 
feiès , nom  d’une  MagiftraAire  établie  dans  tous  les  pays  dé- 
pendant de  Carthage. 

On  trouve  à Spaitla  un  grand  nombre  d’inferiptions , & 
plufieurs  monumens  d’Architefture  très-confidérablcs  & très- 
élégans.  Il  y a trois  temples  prefque  entiers.  Deux  font  d’ordre 
corinthien , & le  troifième  eft  d’ordre  compofite.  Un  chapi- 
teau magnifique  d’ordre  compofite , le  feul  qui  foit  mainte-  , 
nant  parfait  en  ce  genre , a été  defliné  en  grand  dans  toutes 
fes  parties.  Ce  plan , avec  le  relie  des  ruinqs , eft  dans  la 
collcélion  du  Roi , & forme  un  des  plus  précieux  monumens 
de  l’ordre  compofite. 

Le  Doéleur  Shaw , frappé  de  la  magnificence  de  Spaitla  , 
a eflayé  d’en  delTmer  les  trois  temples  :‘mais  fes  efquiflcs  ref- 
femblent  tout  au  plus  à ce  qu’on  pourroit  attendre  d’un  Char- 
pentier ordinaire  ou  d’un  Maçon.  J’efpère  que  je  les  ai  un 
peu  mieux  repréfentés  i & j’ofe  recommander  l’étude  du  cha- 
piteau compofite,  comme  celle  du  chapiteau  corinthien  de 
Dugga,  aux  perfonnes  qui  défirent  de  connoître  le  goût  avec 
lequel  ces  deux  ordres  étoient  exécutés  au  fiècle  des  Antonins. 

Pendant  les  huit  jours  que  je  demeurai  à Spaitla , je  fus 
très-inquiété  par  les  Welled  Omran,  Tribu  d’Arabes  fans 


(i)  Voyage  de  Shaw,  chap.  j, 
(a)  Itin.  Amonin  , page  y 
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loix  & vivant  de  rapine.  Ce  fut  un  combat  perpétuel  de  poltron 
à poltron.  Je  me  trouvois  renfermé , avec  toute  ma  fuite , 
dans  une  place  où  font  les  trois  temples,  & qui  eft  entourée 
de  hautes  murailles.  Les  affaillans  auroient  voulu  venir  à moi, 
mais  ils  craignoient  mes  armes  à feu  ; & moi , de  mon  côté, 
je  me  ferois  bien  enfui,  fi  je  n’avois  pas  eu  peur  que  leur 
cavalerie  me  pourfuivît  dans  la  plaine.  La  faim  nous  faifoit' 
déjà  beaucoup  fouffrir , quand  nous  fûmes  heureufement  dé- 
livrés par  l’arrivée  des  Welled-Haflan , Tribu  amie , qui 
habite  Drééda.  Les  Welled-Haffan  venant  à mon  fecours , 
m’apportèrent  à la  fois  la  liberté  & des  provifions. 

I 

De  Spaitla  j’allai  à Gilma,  l’Oppidum  Chilmanenfe  des 
Romains.  Il  y a là  une  quantité  confidérable  de  pierres  8f  de 
décombres}  mais  on  n’y  difiingue  plus  aucune  efpèce  d’édifice.' 

De  Gilma  je  gagnai  Muchtar,appellée  ainfi  par  corruption. 
On  la  nommoit  anciennement  Tucca  Terebinthina  (i).  Le 
Doéfeur  Shaw  (i)  dit  que  fon  nom  moderne  eft  Sbééba  ; mais 
je  puis  garantir  que  ce  nom-là  n’eft  feulement  pas  connu  dans 
le  pays.  De  Spaitla  je  pouvois  marcher  plus  direftement  au 
Sud } mais  une  grande  chaîne  de  montagnes  qu’il  eût  fallu 
traverfer,  & où  je  n’avois  aucune  recommandation,  me  .fit 
préférer  la  route  plus  unie  & plus  lure  de  Gilma. 

. . . I . . 

A Tucca  Terebinthina  il  y a deux  arcs  de  triomphe,  dont 
le  principal  me  femble  préférable , jjour  le  goût , pour  l’exé- 


(i)  Itin.  Anton,  pag.  j. 

(i)  Voyage  de  Shaw,  chap.  5 , pag.  nj. 
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cutlon  & pour  la  grandeur,  à quelqu’autre  monument  de  ce 
genre  qu’il  y ait  maintenant  au  monde.  Le  plus  petit  eft  beau* 
caup  plus  fimple,  mais  très-élégant.  Les  dcflins  détaillés  de 
l’un  & de  l’autre  font  dans  mon  porte-feuille. 

En  partant  de  Muchtar,  je  me  rendis  à KilTer  (i),  que  le 
Dofteur  Shaw  foupçonne  avoir  été  la  Colonie  Ajfuras  des 
anciens.  Mais  cette  manière  douteufe  de  parler  feroit  croire 
que  M.  Shaw  n’a  point  été  à Kiffer}  car  il  y a encore  une 
infcription  fur  un  bel  arc  ' triomphal , & pluHeurs  autres  ea 
différentes  parties  de  la  ville , qui  prouvent  que  ce  n’eft  pas 
feulement  une  conjeèlure , mais  un  fait  vrai.  Indépendamment 
de  l’arc  de  triomphe  , on  voit  à Kiffef  un  petit  temple  quarré  , 
où  l’on  a fculpté  pIuHeurs  inffrumens  de  facribce , lefquels  font 
très-curieux,  mais  dont  l’exécution  cff:  inférieure  au  deffin. 
Ce  temple  eft  bâti  fur  le  penchant  d’une  colline  qui  domine 
une  grande  & fertile  plaine , encore  appellée  la  plaine  de 
Surfe , par  corruption , fans  doute,  à" Ajfuras , (on  ancien  nom. 

Après  avoir  quitté  Kiflfer , j’allai  à Mufti , où  il  y a un  arc 
de  triomphe  d’un  excellent  goût , mais  tombant  tout-à-fait 
en  ruines.  11  ne  me  fut  poffible  de  raffembler  le  mérite  de 
fes  différentes  parties,  que  d’après  les  fragmens  que  je  trouvai 
épars  fur  la  terre. 

Je  laiffai  Mufti  (i),  & dirigeant  ma  route  au  Nord-Eft, 
j’allai  à Tubeffoke.  Enfuite  je  repalTai  à Dugga;  & en  def- 
cendant  le  long  du  Bagrada , je  revins  à Tunis. 


(i;  Cel.  Gcog.  antique,  liv.  4,  chap.  4;  & ctuip,  5,  pag.  118.  1 

Itui.  Anton,  pag.  î,  . , - . , 
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Dans  mon  troifième  voyage  par  Tunis,  je  paflai  à Zowan, 
haute  montagne  où  l’on  voit  encore  un  grand  aqueduc  qui 
lervoit  jadis  à conduire  l’eau  à Carthage.  D«-là  j’allai  à 
Jelloula , petit  village  fitué  au  pied  des  monts  qui  font  à l’Oc- 
cident, & les  mêmes  que  Ptolemée  (i)  appelle  Montes  Vaf- 
falcti,  comme  Jelloula  eft  V Oppidum  Ufalitanum  de  Pline. 
Je  repris  là  ma  première  route  de  Gilma , & non  content  du 
temps,  que  j’avois  employé  à delliner  les  fuperbes  reftes  de 
Spaitla,  je 'leur  confacrai  cinq  jours  de  plus,  corrigeant  & 
perfeftionnant  ce  que  j’avois  déjà  tracé.  Indépendamment  de 
la  richeffe  & de  l’élégance  de  fes  monumehs,  cette  ville  eft 
dans  un  des  plus  beaux  fîtes  de  toute  la  côte  de  Barbarie  , 
couvert  de  bois  de  genièvre , & arrofé  par  un  ruifteau  qui  fe 
perd  là  dans  la  terre,  pour  ne  plus  reparoîire. 

• y 

A Caffaréen  j’abandonnai  ma  première  route,  & marchant 
droit  au  Sud-Eft , je  me  rendis  à Feriana , où  je  n’étois  point 
allé  la  première  fois  par  des  motifs  de  prudence.  Feriana  eft, 
comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  l’ancienne  Thala,  que  le  Conful 
Metellus  prit  & détruifit  en  pourfuivant  Jugurtha.  Je  in’étqis 
fait , je  ne  fats  pas  pourquoi , une  très-haute  idée  des  ruines 
de  Feriana;  mais  je  m’étois  bien  trompé.  Je  n’y  trouvai  rien 
de  remarquable  que  les  bains  chauds  qui  font  hors  de  la 
ville  (i).  Dans  ces  bains,  je  vis  une  grande  quaritité  de  poif- 
fons,  de  quatre  pouces  de  longueur, '&  allez  femblables  à des 
goujons.  Je  voulus  connoùre  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  avec 
mon  tliermomètre , & je  me  rappelle  que  je  fus  bien  étonné  ■ 


(i)  Ptol.  Geog.  fib.  4,  pag.  iio. 

(î)  Cette  fontaine  eA  apptllce  El-Tar;nl<î.,  Nub.  gtng.,l«g.  . 
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que  CCS  poifTons  puflent  la  fupporter , ou  plutôt  qu’ils  ne 
fiiflent  pas  cuits  en  y demeurant  long -temps.  Jetois  entré 
moi-meme  dans  le  bain,  & comme  je  marquois  les  degrés  du 
thermomètre  avec  un  crayon , la  feuille  de  papier  fur  laquelle 
j’ccrivois  fut  mouillée , de  forte  que  j’ai  oublié  quelle  ctoit 
précifément  la  chaleur  du  bain , & je  ne  veux  point  la 
donner  au  hafard.  Le  bain  eft  à la  tête  du  ruifTeau,  qui 
court  à une  diftance  trcs-confidérable.  Je  crois  qu’il  y avoir 
au  moins  cinq  ou  fix  douzaines  de  poifTons  dans  l’en- 
droit où  Ton  fe  baigne  ; & Ton  me  dit  que  le  jour  ils  fuivoient 
le  cours  du  ruiffeau , mais  que  chaque  foir  ils  fe  rapprochoient 
de  la  fource , où  l’eau  eft  plus,  chaude  & plus  profonde. 

LaifTant  Feriana,  je  marchai  au  Sud-Eft  pour  me  rendre  à 
Gafsa,  qui  eft  l’ancienne  Capfa  (i),  & dc-là  à Tozer,  autre- 
fois Tizurus  (i).  A Tozer  je  tournai  au  Nord-Eft  , & j’entrai 
dans  un  grand  lac  appelle  le  lac  des  marques , parce  que  dans> 
l’endroit  où  on  palTe  pour  le  traverfer,  il  y a un  rang  de 
troncs  de  palmiers , qu’on  a planté  pour  guider  les  Voyageurs. 

Le  Doôeur  Shaw  a fort  diftinftement  tracé  la  Géographie 
de  ce  lieu  & de  tout  ce  qui  l’entoure.  Le  lac  eft , ainfi  qu’il 
l’obferve  judicieufement,  le  Palus  Tritonidis  (3).  Ce  fut-là 
la  partie  de  mon  voyage  en  Afrique  la  plus  défagréable  & 
la  plus  ftérile  J non- feulement  ftérile  par  la  nature  du  fol,  mais 
parce  que  je  n’y  trouvai  aucun  monument  des  Arts , aucun 
.velbge  de  l’antiquité.  . , 


(0  SaL  Bel).  §.  94. 

(1)  Itin.  Anton,  pag.  4. 

())  Voyages  de  Shaw,  chap,  j , pag.' 116.  k 
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Bientôt  j’arrivai  à Gabs  ou  Tacape  (i).  Pour  m’y  rendre 
il  me  fallut  paffer  par  El-Hammali , qui  font  les  mêmes  bains 
qu’on  nommoit  autrefois  Aquas  Tacapitanas , où  la  fraîcheur 
que  produit  la  petite  rivière  Triton,  change  tout  à coup  un 
défert  aride  en  une  plaine  couverte  de  fleurs  & de  verdure. 

Tétois  alors  à l’entrée  du  plus  petit  des  Syrtes , & je  fuivis 
le  bord  de  la  mer,  en  marchant  au  Nord,  jufques  à Inshilla, 
fans  avoir  occaflon  de  rien  ajouter  à mes  obfervations.  A 
Inshilla  je  retournai  encore  du  côté  du  Nord-Eft,  & j’atteignis 
El-Gemmé  (i),  où  je  vis  un  très-fpacieux  amphithéâtre,  qui 
fubflfteroit  encore  dans  fon  entier , malgré  le  pouvoir  du 
temps,  fi  Mahomet  Bey  n’en  avoit  pas  fait  fiiuter  quatre 
arches,  afin  qu’il  ne  fervît  point  de  forterelTe  aux  Arabes 
rebelles.  Le  plan  que  j’en  ai  deflîné , & qui  en  contient  toutes 
les  parties  vifibles  dans  le  plus  grand  détail,  efl  dans  la  collée* 
tion  du  Roi. 

J’ai  aufli  crayonné  le  plan  de  la  partie  fouterraine  de  cet 
édifice } mais  mon  efquifTe  n’eft  point  achevée.  J’avois  forcé 
une  entrée  de  ce  fouterrain  en  voyageant  le  long  de  la  côte  de 
Tripoli.  Il  étoit  pratiqué  pour  pouvoir  être  rempli  d’eau  , 
par  le 'moyen  d’un  aqueduc  & d’une  éclufe  qui  fubfiftent 
encore  fans  dégradation.  Toutes  les  fois  qu’il  y avoit  des 
combats  de  Naumachie  , l’eau  s’élevoit  & étoit  ve|-fée  dans 
l’arène  par  une  ouverture  carrée , qui  eft  dans  une  grande 
pierre  pofée  au  milieu.  Le  Dofteur  Shaw  ())  s’imagine  que 


(i)  Itin.  Anton,  pag.  4. 

(1)  îdtm.  itiJ. 

(3)  Voyages  de  Shaw,  chap.  5. 
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cette  pierre  creufée  étoit  faite  pour  recevoir  le  poteau  de  la 
couverture  (i)  qui  gafantiffoit  les  fpe6lateurs  des  ardeurs  du 
foleil.  Elle  pourroit  avoir  été  effeftivement  deftiiiée  à ces  deux 
ufages  ; mais  il  me  femble  que  l’ouverture  eût  été  trop  grande 
pour  recevoir  un  poteau.  D’ailleurs,  j’avoue  que  plus  j’ai  con- 
lldéré  la  forme  & la  grandeur  de  ces  amphithéâtres,  moins  j’ai 
pu  me  former  une  idée  de  cette  couverture , foit  pour  la 
manière  dont  elle  fervoit  aux  fpeélatcurs,  foit  pour  la  manière 
de  la  placer  & de  l’ôter. 

Cet  amphithéatte  fut  le  dernier  des  monumens  de  l’anti- 
quité que  je  vis  dans  le  Royaume  de  Tunis  ; & j’ofe  dire 
avec  confiance , qu’il  n’y  a point  dans  les  deux  territoires 
de  Tunis  & d’Alger,  un  feul  fragment  d’Architeélure  remar- 
quable dont  je  n’aie  emporté  le  deflin  en  Angleterre. 

En  fuivant  ma  route  le  long  de  la  côte  jufques  à Sufe,  je 
traverfai  une  campagne  charmante , couverte  d’oliviers.  Je 
retournai  enfuite  à Tunis,  fans  avoir  éprouvé  dans  cette  der- 
-jiière  excurfion  le  moindre  défagrément  de  la  part  des  gens 
du  pays , & fans  avoir  été  interrompu,  ni  par  des  maladies, 
ni  par  aucun  autre  accident.  Je  pris  congé  du  Bey , & après 
les  témoignages  de  reconnoiflance  que  je  lui  dcvois,  je  re- 
partis de  Tunis  pour  commencer  un  voyage  bien  plus  féfieux. 
Je  traverfai  d’abord  le  défert  de  Tripoli , & je  fuivis  jufques 
à Gabs  la  même  route  , où  j’avois  paffé  très-récemment.  En- 
fuite  je  me  rendis  à l’ifle  de  Gerba,  qui  eft  l’iHe  Meninx  (z) 
des  anciens,  ou  l’ifle  des  Lotophages. 


(j)  Vdum. 

(2)  Büclu  Clun.  lib.  I,  cap.  aj.  — Voyages  de  Shaw , chap.  4, 
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Le  Dofteur  Shaw  affure  que  le  fruit  qu’il  appelle  lotus , 
eft  très-commun  fur  toute  cette  côte.  Je  voudrois  beaucoup 
qu’il  nous  eût  expliqué  ce  que  c’eft  que  ce  lotus  ; car  dire 
feulement  que  ce  fruit  eft  le  plus  commun , ce  n’eft  pas  le 
faire  connoître  , puifqu’il  n’y  a là  aucune  efpèce  de  fruir. 
On  n’y  voit  même  ni  arbres,  ni  buiflbns , ni  verdure , excepté 
une  herbe  rafe  qui  borde  ces  déferts , remplis  dans  toute  leur 
étendue  de  fables  ftériles  & mouvans.  Le  Dofteur  Shaw  n’eft 
jamais  allé  à Gerba,  & il  a fans  doute  appris  cette  particu- 
larité de  quelque  conteur  d’hiftoires. 

Les  Wargumma  & les  Noïlés,  deux  puiflantes  Tribus  d’A- 
rabes, font  les  maîtres  errans  de  ces  déferts.  Sidi-Ifmain,  dont 
le  grand-père,  étant’ Bey  de  Tunis,  fut  détrôné  & étranglé 
par  les  Algériens,  & qui  étoit  lui-même  prifonnier  à Alger, 
-où  il  jouiflbit  d’une  grande  réputation  de  valeur , & où  je 
vivois  avec  lui  dans  une  étroite  liaifon  , me  dit  fouvcnt  qu’il 
regarJoit  comme  la  plus  pénible  de  fes  entreprifes , d’avoir 
traverfé  ce  défert  à cheval.  • 

• 

A quatre  journées  de  marche  de  Tripoli,  je  rencontrai 
l’Emir  Hadjé,  conduifant  la  caravane  des  Pèlerins  de  Fez  & de 
Suze,  qui  traverfoient  l’Afrique  pour  fe  rendre  à la  Mecque; 
c’eft-à-dire  qu’ils  paflbient  des  bords  de  l’Océan  Atlantique, 
jufques  fur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  dans  le  Royaume  de 
Sennaar.  C’étoit  un  homme  de  moyen  âge , oncle  de  l’Em- 
pereur de  Maroc , & ayant  un  air  ftupide  & défagréable.  Sa 
caravane  étoit  d’environ  trois  mille  hommes,  qui  conduifoienr, 
dirent-üs,  douze  ou  quatorze  mille  chameaux,  chargés  de 
marchandifes  & de  peaux  remplies  d’eau , de  farine , & d’autres 
Tome  I.  f 
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provifions  pour  les  Hadjées.  Ces  Hadjées,  ou  ces  Pèlerins, 
formoient  une  multitude  fcorbutique,  en  défordre,  & fans 
armes.  Dès  que  mes  Cavaliers,  qui  n’étoient  qu’au  nombre 
de  quinze , turent  apperçus  au  crépufcule  du  matin , toute 
la  caravane  donna  de  grandes  marques  de  terreur  & s’enfuit 
en  confiifion.  Mais  enfuite , les  Pèlerins  voyant  ce  que  nous 
étions,  celTèrcnt  d’avoir  peur,  & fuivant  l’ufage  des  poltrons, 
ils  devinrent  extrêmement  infolens. 

Je  trouvai  à Tripoli  M.  Frazer  de  Lovât , Conful  de  la 
Nation  Angloife  , qui  s’emprefla  de  metémoigner  beaucoup 
d’amitié , & de  me  rendre  tous  les  fervices  qui  dépendoient 
de  lui.  J’avois,  en  vérité,  befoin  d’un  tel  accueil,  en  arrivant 
d’un  voyage  fi  fatigant  & fi  rapidement  fait,  que  deux  de 
mes  chevaux  moururent  peu  de  jours  après. 

Tefpérois  trouver  quelque  chofe  de  remarquable  à Le- 
beda,  la  Leptis  magna  (i)  des  anciens,  qui  eft  à trois  jour- 
nées de  marche  de  Tripoli.  Il  y a,  en  effet,  un  grand  nombre 
d’édifice?}  mais  la  plupart  font  enfevelis  dans  le  fable;  & 
d’ailleurs  ils  font  d’un  fort  mauvais  goût,  prefque  tous  d’ordre 
dorique,  fans  aucune  proportion,  & du  fiècle  d’Aurélien.  Sept 
grandes  colonnes  de  granit  furent  envoyées  en  France  fous 
le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  Prince  les  employa , fans  doute , 
dans  quelqu’un  des  palais  qu'il  faifoit  alors  bâtir.  La  huitième 
fut  brifée  en  route , & refte  encore  fur  le  rivage  d’Afirique.  * 

Cependant, fi  je  ne  rencontrai  point  ce  que  je  cherchoisà 
Lebeda , j’en  fus  amplement  dédommagé  à mon  retour  à 


(i)  lutin.  Anton,  page  lo^ 
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Tripoli.  De  Tripoli  j’expédiai  pour  Smyrneun  de  mes  domefti- 
ques  Anglois,  avec  mes  livres,  mes  deflins  & les  inftrumens 
dont  je  pouvois  me  paffer.  Je  gardai  feulement  des  extraits 
des  Auteurs  qui  pouvoient  m’être  néceffaires  dans  la  Cyré- 
naïque. Je  traverfai  alors  le  golfe  de  Sidra , jadis  connu  fous 
le  nom  de  Synis  major,  & j’arrivai  à Bengazi , l’ancienne 
Bérénice  (i),  bâtie  par  Piolemée  Philadelphe. 

. Le  frère  du  Bey  de  Tripoli  commandoit  à Bengazi.  C’etoit 
un  jeune  homme  d’un  efprit  très-borné , & d’une  fanté  déplo- 
rable. Toute  la  province  étoit  en  confufion.  Deux  Tribus 
d’Arabes , qui  occupoient  toute  la  campagne  à l’occident  de 
la  ville,  & qui , en  temps  de  paix,  y répandoient  la  richcffe 
& l’abondance , étoient  entrées , par  la  faute  du  Bey , dans 
une  querelle  fanglante.  La  Tribu  vivant  le  plus  à l’oucft , & 
réputée  la  plus  foible , avoit  battu  la  plus  nombreufe  & la 
plus  voifine  de  la  ville;  & celle-ci,  appellée  la  Tribu  des 
Velled-Abid,  s’étoit  retirée  dans  les  murs  même  de  Bengazi. 
Les  habitans  refroient  livrés  depuis  un  an  à la  famine  la  plus 
cruelle;  & cette  calamité  venoit  d’être  redoublée  par  l’arrivée 
défaftreufe  de  quatre  mille  perfonncs , de  tout  fexe  & de 
tout  âge,  qui  venoient  vivre  avec  eux,  au  moment  où  ils 
manquoient  de  tout.  Chaque  roatÿi  on  trouvoit  dix  ou  douze 
perfonnes  mortes  de  faim  dans  les  rues , & les  autres  ne  fou- 
tenoient , dit-on , leur  malheureufe  vie , que  par  une  nour- 
riture dont  l’idée  feule  fait  frémir  la  nature  humaine.  Impa- 
tient de  fuir  loin  de  ces  felKns  Thyeftéens,  j’obtins  du  Bey 
qu’il  m’envoyât  à quelque  difrance  au  fud  de  la  ville  , 
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parmi  les  Arabes , qui  fe  refiemoient  un  peu  moins  de  la 

dilette. 

Je  fis  le  tour  d’une  grande  partie  de  la  Pentapole  ( i);  je 
vifitai  les  ruines  d’Arfinoé  ; & quoique  je  fulTe  plus  foiblcment 
recommandé  que  de  coutume , j’eus  le  bonheur  de  ne  rece- 
voir aucune  infulte.  Ne  trouvant  rien  à Arfinoé , ni  à Barca , 
je  dirigeai  ma  route  vers  Ras-Sem  , où  l’on  dit  qu’eft  la  ville 
pétrifiée,  fur  laquelle  , au  commencement  de  ce  fiècle , l’Am- 
bafladeur  de  Tripoli , Caflem  Aga , débita  les  menfonges 
auxquels  toute  l’Angleterre  ajouta  foi,  quoiqu’ils  portaffept 
un  caraftère  de  fauffeté  très-évident  (z).  Ce  n’étoit  point 
alors  le  temps  de  l’incrédulité  ; on  avançoit  vers  cette  époque 
célèbre,  où  un  homme  perfuadoit  qu’il  entreroit  dans  une 
bouteille  d’une  pinte.  Mais  depuis  ce,  temps -là,  l’on  ell 
devenu  aufli  incrédule  qu’on  avoir  été  facile  à croire , & 
cela  avec  le  même  degré  de  raifon. 

Ras-Sem  cft  à cinq  journées  de  difiance  de  Bengazi.  II  n’y 
a d’autre  eau  à boire  qu'une  fource  fort  défagréable  au  goûr,' 
& qui  paroît  imprégnée  d'alun.  C’dl  précii'qiiieiit  ce  qui  a 
fait  donner  à ce  lieu  le  nom  de  Ras-Sein,  c’efl-à-dire  la 
fontaine  du  poifon.  Les  feul*  monuinens  qu'on  y trouve  font 
les  ruines  d’une  tour  ou  fortification  , qui  fembie  avoir  été 
bâtie  du  temps  des  Vandales.  Il  eft  impo/fible  de  deviner  fî 
les  habitans  fe  fervoient  de  Teau  amère  qui  ell  à Ras-Sein  ; 


(i)  Ceft  une  contrée  de  la  Cyrénaïque,  où  étoiem  les  cinq  villes  d’AtTinoé,’ 
«TApollonic  , de  Bérénice , de  Cyréne  & de  Ptolémaïde.  Nou  du  Trudu^tur, 

(i)  Voyages  de  Shaw,  feô.  6, 
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mais  ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’eft  qu’il  n’y  en  a pas 
à moins  de  deux  journées  de  chemin. 

Je  ne  fus  pas  affez  heureux  pour  découvrir  les  pétrifications 
d’hommes  & de  chevaux  , de  femmes  qui  battoient  du 
beurre,  d’ênfims,  de  chiens,  de  chats  & de  fouris,  dont  fon 
Excellence  Barbarefque  certifia  l’exiftence  à Sir  Hans  Sloane. 

Cependant,  pour  rendre  jufticeà  l’Ambafladeur  de  Tripoli,  je 
dois  avouer  que  quoiqu’il  ait  propagé  ce  menfonge , il  n’en 
fut  point  l’inventeur.  Les  Arabes  qui  me  fervoient  de  guides 
à Ras  - Sem , alTuroient  que  l’hiftoire  étoit  vraie  , & ils  ne 
commencèrent  à fe  dédire  que  deux  heures  avant  d’arriver 
fur  le  lieu  même  du  prétendu  prodige.  Je  vis  là  des  fouris  (i), 
comme  on  les  nomme , d’une  très  - fingulière  efpèce.  Elles 
n’avoient  rien  de  pétrifié  } 'mais  elles  étoient  au  contraire . 
vives,  lelles,  & tenant  plus,  par  leur  agilité,  de  la  nature 
des  oifeaux  que  de  celle  des  quadrupèdes. 

En  me  rapprochant  de  la  mer,  je  vins  à Ptolomète,  qui 
eft  la  Ptolémaïs  (2)  des  anciens,  & l’ouvrage  de  Ptolemce 
Philadelphe.  Les  murailles  Si  les  portes  de  cette  ville  fubfiftcnt 
encore  dans  leur  entier.  L’on  y voit  un  grand  nombre  d’inf- 
criptions}  mais  il  n’y  refte  que  quelques  colonnes  du  portique, 

& un  temple  d’ordre  ionique  , tel  qu’on  l’exécutoit  dans  les 
premiers  temps  qu’il  fut  inventé.  Aufli  quoique  ces  monumens 
foient  peu  confidérables , ils  font  précieux  dans  l’hiftoire 
de  l’Architeélure , & conféquemment  très-dignes  d’être  con- 
fervés.  Le  Roi  les  polTède  dans  fa  colleèHon , avec  tout  ce 
que  j’en  ai  pu  defliner. 

(i)  Voyez  dans  l'Apendix  , la  figure  du  Jertoa, 

(a)  Itin.  Anton,  pag.  4. 
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Je  rencontrai  là  une  jonque  grecque  de  Lampedofa, 
petite  ifle  voifine  de  la  Crète.  Elle  venoit  de  décharger  une 
cargaifon  de  bled , & étoit  prête  à remettre  à la  voile.  Dans 
ce  temps-là  , les  Arabes  de  Ptolomète  me  dirent  que  les 
Welled  - Ali , puiffante  Tribu  qui  occupe  tout  le  pays  entre 
Ptolomète  & Alexandrie , étoient  en  guerre  entre  eux , & 
avoient  pillé  la  caravane  de  Maroc  dont  j’ai  déjà  parlé.  On 
m’ajouta  que  les  Pèlerins  qui  compofoient  la  caravane,  avoient 
prefque  tous  péri , difperfés  dans  le  défert , & manquant 
d’eau.  Enfin  on  me  dit  encore  que  la  famine  avoir  été 
à Derna , ville  voifine , où  j’avois  deflein  d’aller  ; que  la  pefte 
y avoir  fuccédé  à la  famine , & que  la  ville , divifée  en  haute 
& bafle , étoit  aufli  livrée  aux  horreurs  d’une  guerre  civile. 
Ce  torrent  de  mauvaifes  nouvelles  ne  me  permit  pas  même 
d’héfiter  -,  d’ailleurs , la  continuation  de  mon  voyage  par  terre 
ne  fembloit  devoir  m’offrir  rien  qui  dût  me  faire  braver  de 
fi  grands  périls.  Je  réfolus  de  fuir  cette  côte  inhofpitalière  , 
& de  conferver  au  moins  les  monumens  des  arts  que  j’avois 
recueillis  pour  le  Public. 

Je  m’embarquai  donc  dans  le  vaiffeau  grec , qui  étoit  fort 
mal  gréé,  comme  je  ne  tardai  pas  à m’en  appercevoir.  Quoi- 
qu’il portât  beaucoup  de  voilure , il  n’avoit  pas  une  once  de 
left.  Une  multitude  de  perfonnes , hommes , femmes  & en- 
fans  , fuyant  la  famine , s’y  embarqua  ^ mon  infu.  Mais 
le  paffage  étoit  court , le  vaiffeau  léger , & le  Capitaine , 
ce  me  fembloit , devoit  être  accoutumé  à ces  mers.  Cepen- 
dant il  en  étoit  tout  autrement.  Le  Capitaine  n’avoit  jamais 
connu  la  mer.  Propriétaire  de  ce  vaiffeau,  il  faifoit  fon  premier 
voyage  5 mais  malheureüfement  je  le  fus  trop  tard. 
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Nous  mîmes  à la  voile  à la  pointe  du  jour,  avec  le  temps 
le  plus  agréable  que  j’aie  vu  de  ma  vie  à la  mer.  Nous  étions 
au  commencement  de  Septembre } & quoique  le  vent  ne  fut 
pas  très-fort,  il  nous  promettoit  un  voyage  affez  court:  mais 
il  fraîchit  bientôt,  & il  devint  très-froid.  Il  tomba  beaucoup 
de  grêle , & les  nuages  s'épaiflirent  & promenèrent  fur  nos 
têtes  le  tonnerre  & l’orage.  J’obfervai  que  nous  ne  gagnions 
point  le  large;  & je  fis  enforte  de  perfuader  au  Capitaine,  fi  le 
. temps  devenoit  plus  mauvais , d’entrer  dans  le  port  de  Bengazi. 
Je  crus  inême  cet  expédient  d’autant  plus  nécelTaire , que 
notre  marin  venoit  de  faire  la  découverte  d’un  très -grand 
inconvénient  ; c’eft  que  nous, n’avions  pas  à bord  pour  vingt- 
quatre  heures  de  provifions. 

Cependant  le  vent  nous  devint  tout-à-fait  contraire , fouf- 
flant  par  raffales,  & nous  menaçant  du  tonnerre  & de  la  pluie.' 
Le  vaiffeau  étant  dans  fon  cftive  avec  fes  grandes  voiles 
latines , tomba  violemment  fous  le  vent  ; & à peirie  il  avoit 
doublé  le  cap  qui  eft  à l’entrée  dangereufe  du  havre  de  Ben- 
gazi , qu’il  heurta  contre  un  rocher  caché  fous  l’eau , & y 
demeura  échoué.  La  Providence  permit  que  le  vent  calmât  en 
cet  infiant.  Cependant  je  ne  vis  pas  plutôt  le  vailTeau  échoué, 
que  je  fongeai  à fortir  du  péril  oii  nous  étions.  Nous  ne  nous 
trouvions  pas  loin  de  terre;  mais  la  mer  étoit  extrêmement 
greffe.  Il  y avoit  deux  canots  attachés  derrière  le  vaiffeau.  Roger 
MaoCormack , mon  domefiique  Irlandois , avoit  été  matelot 
à bord  du  vaiffeau  Anglois  le  Monarejue^  avant  de  paffer  au 
fervice  d’Efpagne.  Son  camarade  l’avoit  été  aulli.  Tout-à-coup 
ils  démarrèrent  le  plus  grand  des  canots , & nous  nous  y 
élançâmes  tous  les  trois,  fuivis  par  une  foule  de  perfonnes,  que 
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nous  ne  pûmes  pas  empêcher  d’y  entrer.  Il  y auroît  même  eu 
de  la  cruauté  à s’oppofer  à ce  que  ces  pauvres  gens  ufaflent 
des  mêmes  moyens  que  nous  pour  fauver  leur  vie.  D’ailleurs, à 
moins  de  les  tuer,  il  n’étoit  pas  poflible  de  les  arrêter;  & quand 
' même  nous  aurions  voulu  prendre  ce  parti , il  eût  été  trop 
dangereux , puifque  nous  étions  fur  les  côtes  des  Maures. 
Ce  que  nous  pûmes  faire  de  mieux,  fut  de  nous  éloigner 
promptement , & de  ramer  vers  la-  terre.  Je  m’étois  mis  en 
verte  & en  caleçon  de  toile.  Je  n’avois  qu’une  ceinture  de  foie 
autour  du  corps.  Mon  petit  porte-feuille , mon  crayon , ma 
montre , étoient  fur  ma  poitrine  , dans  la  poche  de  la  dou- 
blure de  ma  verte.  Mes  deux  domertiques  Anglois  & deux 
Maures  me  fuivirent  ; les  autres , plus  fages , demeurèrent  à 
bord. 

Nous  n’étions  pas  éloignés  du  vaifleau  de  deux  fois  la  lon- 
gueur du  canot , que  ce  malheureux  canot  fut  prefque  rempli 
par  une  vague.  Un  cri  de  terreur , que  firent  entendre 
tous  ceux  qui  y étoient , annonça  qu’ils  connoiflbient  toute 
l’horreur  d’un  danger  qu’ils  ne  pouvoient  éviter.  Je  vis 
que  leur  fort  alloit  être' décidé  par  une  fécondé  vague,  qui 
fe  déployoit  en  roulant  vers  nous.  Craignant  alors  que  quelque 
femme,  quelque  enfant,  ou  même  quelque  homme  défefpéré, 
ne  me  falsît , & m’empêchant  de  me  fervir  de  mes  bras  & 
de  mes  jambes , ne  me  fît  noyer , je  criai  à mes  domef- 
tiques , en  arabe  & en  anglois  : « Nous  fommes  perdus.  Si 
» vous  pouvez  nager , fuivez-moi  «.  Et  foudain  je  m’élançai 
dans  la  mer.  Je  ne  fais  point  fi  ce  fut  la  vague  qui  venoit 
vers  nous , ou  une  autre , qui  remplit  le  canot  ; car  je 
m’en  éloignai,  autant  qu’il  me  fut  poflible.  J’étois  nageur 

vigoureux 
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vigoureux  & exerçé  dès  ma  première  jeunefTc,  & accoutumé 
' en  outre  à toute  forte  de  fatigue.  Cependant  tofft  cela  , qui 
pouvoit  me  fervit  beaucoup  dans  une  eau  profonde , ne  me 
fuffit  pas  quand  je  fus  près  de  terre.  La  lame,  en  fe  repliant, 
me  donna  fur  l’eftomac  un  coup  terrible  & femblable  à 
un  coup  appliqué  avec  une  branche  d’arbre , avec  une  groITe 
corde,  ou  avec  une  arme  élaftique.  Ce  coup  me  renverfa 
fur  le  dos , & me  fit  avaler  tant  d’eau  que  j’en  fus  prefque 
fufToqué.  ^ . 

J’évitai  le  retour  de  la  fécondé  lame , en  plongeant , & la 
laifTant  paffer  par  delTus  ma  tête  ; mais  j’en  fus  très-fatigué,  & 
j’en  perdis  un  moment  la  refpiration.  Cependant  la  terre  étoit 
devant  moi  & très-près.  Je  'confervois  l’efpoir  de  me  fauver, 
& je  m’efforçai  de  ne  pas  être  reporté  au  large.  Mon 
courage  ne  m’abandonnoit  pas , quoique  mes  forces  m’aban- 
donnaffent,  quoique  je  fiiffe  battu  malgré  moi  par  le  choc 
des  vagueÿ  oppofées  ; & qu’enfin  il  ferablât  qu’il  ne  me  refiât 
plus  d’autre  parti  à prendre  que  de  ne  plus  tenter  de  vains 
efforts , & de  me  foumettre  à ma  defiinée.  Mais  avant  de 
m’y  réfoudre  tout  à-fait , je  plongeai  pour  voir  fi  je  ne  pour- 
rois  pas  toucher  le  fond  ; & je  trouvai  qu’en  effet  mes  pieds 
atteigiioient  au  fable , quoique  j’euffe  encore  de  l’eau  par- 
deffus  la  bouche.  Ce  fuccès  me  donna  dix  fois  plus  de  vigueur 
que  je  n’en  avois } &.  j’effayai  de  flotter  feulement  avec 
la  vague  qui  portolt  à terre , afin  de  réferver  ma  force  contre 
le  reflux  j ce  qui  m’étoit  devenu  plus  aifé , depuis  que  je 
pouvois  toucher  le  fond.  Enfin  ayant  mes  mains  Sc  mes 
genoux  fur  Je  fable  , j’y  enfonçai  mes  ongles , & je  m’y 
tins  fi  bien , que  je  ne  fus  plus  rejette  en  arrière , me 
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traînant  au  contraire  quelques  pieds  en  avant,  quand  la  lame 
s’étoit  retirée.  Lorfque  je  fus  lout-à- fait  hors  de  la  mer,  je 
perdis  prefque  tout  fentiment , & j’imagine  que  je  reftai  éva- 
noui ; car  je  ne  me  fouviens  de  rien  de  ce  qui  fe  pafla"  alors 
autour  de  moi. 

» , ^ 

Cependant  les  Arabes  , qui  ne  vivent  qu’à  deux  milles  du 
rivage  de  la  mer , vinrent  en  foule  pour  piller  le  vaiffeaa 
naufragé.  Un  de  nos  canots  fut  jetté  fur  la  plage,  & ils  en 
avoient , en  outre,  plufieurs  autres  qui  leur  appartenoient. 
Pour  celui  qui  étoit  refié  attaché  au  vaifTeau , les  vagues  l’a- 
voient  prefque  entièrement  rempli.  Tous  les  pafTagers,tous  les 
gens  du  vaiffeau  furent  conduits  à terre , & ü n’y  eut  de  noyés 
que  ceux  qui  périrent  dans  le  canot  oh  je  m’étois  embarqué. 
Ce  qui  me  retira  de  l’état  d’anéamilTement  dans  lequel  je  de- 
meurois  plongé , fut  un  coup  qu’on  me  donna  avec  le  gros  bouc 
d’une  lance  qui  étoit  garnie  de  fer.  Ce  coup  porta  précifémenc 
fur  la  jointure  des  vertèbres  du  cou  & de  l’épine  dv  dos,  & 
il  me  caufa  une  douleur  très-violente.  Cependant  je  fuseheore 
heureux  tJe  n’avoir  point  été  frappé  avec  la  pointe  même  de  la 
lance  ; car  ma  petite  velle  à l’algérienne , ma  ceinture  , mes 
longs  caleçons , firent  croire  aux  Arabes  que  j’étois  un  Turc  j & 
après  m'avoir  donné  bien  des  coups  & des  malédiélions , ils  me 
dépouillèrent  de  tout  ce  que  j’avois  fur  le  corps,  &"me  laifTè- 
rent.  Ils  en  firent  autant  aux  autres;  enfuite  ils  allèrent  du  côté 
de  leurs  canots  pour  vifiter  les  noyés. 

Après  le  traitement  que  je  reçus  des  Arabes , je  me  traînai 
comme  je  pus  parmi  des  monceaux  de  fable  blanc,  oh  je  tâchai 
de  me  cacher.  Il  ^oit  encore  chaud  ; mais  tout  fêmblioic 
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annoncer  que  la  nuit  feroit  froide,  &[clle  s’approchoit  à grands 
pas.  Il  y auroit  eu  beaucoup  de  danger  à aller,  tandis  que  j’étois 
nud,du  côté  des  tentes  où  il  y avoit  des  femmes;  il  étoitmême 
probable  que  j’aurois  encore  été  mieux  roffé  que  la  pre- 
mière fois.  Une  chofe  qui  m’étonnoit  moi-même , c’eft  que 
j’avois  été  fi  confus , que  je  ne  m’étois  pas  fouvenu  de  parler 
aux  Arabes  dans  leur  propre  langue;  & ce  ne  fut  même 
qu  alors  qu’il  me  revint  dans  l’idée  que  le  baragouin  turc  dont  jè 
m’étois  fervi  pendant  qu’ils  me  battoient  & me  dépouilloient, 
m’avoit  fait  prendre  pour  un  vrai  Turc , & bien  plus  maltraiter 
qu’ils  ne  l’auroient  fait  fans  cela. 

Tandis  que  je  me  livrois  à ces  penfées , un  vieux  Arabe  , 
fuivi  d’un  grand  nombre  de  jeunes , s’avança  vers  moi.  Sou- 
dain je  le  faluai,  en  lui  difant , Salam  alicum  ! Mais  ce  falut  ne 
me  fut  rendu  que  par  un  jeune  homme  de  la  troupe  ; encore 
le  prononça- t-il  de  manière  à me  faire  croire  qu’il  étoit 
furpris  de  mon  audace.  Le  vieillard  me  demanda  alors  fi  j’étois 
Turc&ce  que  je  faifoislà  Je  répondis  que  je  n’étoispointTurc, 
mais  que  j’étois  un  pauvre  Chrétien,  Médecin,  Derviche,  qui 
voyageois , cherchant  à faire  du  bien  pour  l’amour  de  Dieu , 
& que  j’avois  voulu  me  dérober  à la  famine , & aller  cher- 
cher du  pain  dans  la  Grèce.  — Il  me  damande  fi  j’étois  Crétois. 
— Non , répondis-je  ; je  ne  fuis  même  jamais  allé  en  Crète.  Je 
viens  de  Tunis , & je  vais  y retourner,  puifque  j'ai  perdu  tout 
ce  que  j’avois  dans  le  vaifleau  qui  vient  de  faire  naufrage.  Je 
parlois  d’un  ton  fi  lamentable , qu’il  n’y  avoit  point  de  doute 
que  l’Arabe  ne  crût  vrai  ce  que  je  lui  difois.  Alors  on  me 
jetta  fur  le  corps  un  habit  de  baracan  fort  fale  & fort 
mauvais , & on  me  conduifit  dans  une  tente > au  bout  de  laquelle 
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je  vis  une  longue  lance  plantée  comme  une  marque  de  feu- 

veraineté. 

Je  fus  préfemé  au  Sheik  de  la  Tribu , qui  me  quellionna 
beaucoup;  & comme  il  étoit  en  paix  avec  le  Bey  de  Bengazi 
& le  Sheik  de  Ptolomète , il  me  fit  fervir  un  bon  fouper,  auquel 
tous  mes  domeftiques  prirent  part  ; car  il  n’en  avoit  péri  aucun. 
Enfuite  beaucoup  d’Arabes  vinrent  me  confultcr  fur  des  mala- 
dies; & je  m’en  tirai  le  mieux  que  je  pus,  alléguant  la  perte  de 
mes  remèdes,  afm  d’engager  quelqu’un  d’eux  à trouver  au 
moins  mon  fextant  : mais  ce  fut  en  vain.  Après  avoir  refté 
deux  jours  parmi  ces  Arabes , le  Sheik  me  fit  rendre  tout  ce 
qu’on  m’avoit  pris,  ainfi  qu’à  mes  gens;  puis  il  me  fournit  des 
chameaux  avec  un  guide,  qui  me  conduifit  jufqu’à  Bengazi, 
où  j’arrivai  le  lendemain  au  foir. 

Quand  je  fus  à Bengazi , je  fis  faire  mes  remercimens  au 
Sheik  , & le  Bey  lui  envoya  un  homme  pour  le  prier  d'em- 
ployer tous  les  moyens  pofiibles , afin  qu’on  repêchât  mcscailTes 
pour  lefqucllcs  je  promis  une  bonne  rccompcnfc.  On  me  renvoya 
faire  , en  retour,  beaucoup  de  complimens  & de  promeffes; 
mais  je  n’ai  plus  entendu  parler  de  mes  inftrumens.  Tout  ce  que 
je  pus  recouvrer  fut  unemontre  d’argent  (TEllicot,  dont  le  mou- 
vement avoit  été  ôté  & brifé , quelques  crayons  & un  porte- 
feuille dans  lequel  j’avois  quelques  efquHTes  de  Ptolomète.  Mon 
porte-feuille  de  poche  me  fut  aufli  rendu  : mais  mon  crayon , 
qui  étoit  dans  un  étui  d’argent,  difparut  pour  jamais,  ainfi  que 
toutes  les  obfervations  aftronomiques  que  j’avois  faites  en  Bar- 
barie. Je  perdis  également  dans  mon  naufrage  un  fextant,  un 
inftrument  parallaftique  , un  télefeope  à réflexion , un  autre 
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achromatique,  plufieurs  defllns , un  exemplaire  des  Ephémé- 
rides  de  l’abbé  de  la  Caille,  pour  fervir  julqu’en  177^,  &que 
je  regrettai  d’autant  plus,  qu’il  étoit  rempli  dé  notés  marginales 
& manufcrites;  une  petite  chambre  obfcure  , des  fufils,  des 
piftulcis  , un  gros  moufquct  & divers  autres  articles. 

Je  trouvai  à Bengazi  un  petit  bâtiment  François,  dont  le 
Capitaine  avoit  été  fouvent  à Alger  pendant  que  j’y  étois 
Conful.  Il  fe  reffouvint  très-bien  que  je  lui  avois  alôrs  rendu 
quelque  petit  fervice  ; &,  contre  la  coutume  do  la  plupart  des 
gens  qu’on  oblige,  il  fe  montra  fort  reconnoilTant.  Etant  venu 
porter  du  bled  à Beng."zi , il  fe  trouvoit  prêt  à s'en  retourner 
dans  l’Archipel,  & il  alloit  meme  prendre  une  nouvelle  car- 
gaifon  dans  la  Morce  ; car  celle  qu’il  avoit  apportée  ne  pouvoit 
être  regardée  que  comme  une  miette,  en  raifon  des  befoins  de 
Bengazi.  Ce  n’étoit  feulement  qu’un  fecours  pafTager  pour  les 
foldats  ; & beaucoup  de  gens  de  tout  âge  6c  de  tout  fexc  n’en 
mouroient  pas  moins  de  faim  tous  les  jours. 

N 

Le  port  de  Bengazi  eft  rempli  de  poiiïons.  Mes  gens  en  pre- 
noient  une  grande  quantité  avec  un  petit  filet  & quelques 
hameçons  ; & par  ce  moyen  nous  aurions  eu  de  quoi  nourrir 
une  troupe  encore  plus  nombreufe  que  la  nôtre.  Nous  avions 
du  vinaigre,  du  poivre  , des  oignons.  Le  pain,  il  eft  vrai , nous 
manquoit;  mais  malgré  cela  notre  indullrie  nous  empêchoit 
de  nous  reflentir  de  la  famine.  Nous  effayâmes  d’apprendre 
aux  malheureux  qui  étoient  autour  de  nous,  à nous  imiter. 
Nous  leur  donnâmes  de  la  ficelle  & quelques  hameçons  com- 
muns, par  le  moyen  defquels  ils  auroient  pu  facilement  attraper 
de  quoi  fe  fuftenter.  Maisilsaimoient  mieux  mourir  de  faim,  en 
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s’efforçant  de  ramaffer  quelques  grains  de  bled,  que  l’inatten- 
tioii  des  matelots  ou  la  crevafle  de  quelques  facs  laiflbit  épar- 
piller fur  le  rivage,  que  de  veiller  une  heure  à la  marée  mon- 
tante, pour  prendre  d'excellens  poifTons}  d’autant  mieux  qu’ils 
culTent  été  fùrs  qu’en  ayant  une  fois  le  premier , ils  en  auroient 
attrapé  enfuite  tant  qu’ils  auroient  voulu  jufqu’au  juflant. 

Le  Capitaine  François  dont  j’ai  parlé  tout-à-l’heure , ne  perdit 
pas  un  moment.  Il  avoit  fort  bien  fait  fa  vente  ; & quoiqu’il 
s’en  retournât  pour  acheter  une  nouvelle  cargaifon  , il  m’offrit 
avec  beaucoup  de  franchife , une  partie  de  fon  argent.  Je 
m’embarquai  dans  fon  vaiffeau.  Nous  mîmes  à la  voile  avec 
un  vent  favorable  ; & en  quatre  ou  cinq  jours  de  temps., 
nous  arrivâmes  â Canée,  ville  confidérable,  à l’extrémité  occi- 
dentale de  nie  de  Crète.  Là , je  tombai  dangereufement 
malade  de  la  fuite  des  efforts  extraordinaires  que  j’avois  faits 
dans  la  mer  de  Ptolomète.  Je  me  reffentois  aufli  des  coups 
que  j’avois  reçus  des  Arabes , & j’en  ai  même  porté  les 
marques  long-temps  après. 

De  Canée  je  me  rendis  à Rhodes , oh  je  trouvai  mes  livres. 
Enfuite  j’allai  à Caffelroffo  , dans  la  Caromanie  , où  j’appris 
qu’il  y avoit  des  ruines  fuperlaes  d’architefture  fur  la  côte 
oppofée  & à peu  de  diftance  de  la  mer.  La  Caromanie  eft 
une  partie  de  l’Afie  mineure , encore  très-peu  connue.  Mais 
comme  ma  fanté  devenoit  de  plus  en  plus  mauvaife  , il  me 
fut  impoffible  de  la  vifîter  , & même  de  pouvoir  prendre  des 
mefures  pour  obtenir  la  proteéfion  néceffaire  ; & je  fus 
obligé  d’abandonner  cette  découverte  à quelque  Voyageur 
plus  heureux. 
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M.  Peyflbnel , Conful  de  France  à Smyrne,  homrne  non 
moins  diAingué  par  fon  cara6lère  aimable  , que  par  les  ou- 
vrages politiques  & littéraires  dont  il  a enrichi  le  Public , 
m’âvoit  fourni  des  lettres  pour  la  Caromanie  } & il  n’y  a nul 
doute  qu’elles  ne  m’euflent  été  très-utiles , fi  j’avois  achevé 
ce  voyage.  Ce  qui  augmenta  la  reconnoiflfance  que  je  devois 
à l’honnêteté  & à l’attention  de  M.  Peyffoncl , c’eft  que  je 
ne  l’avois  jamais  vu.  Je  fuis  bien  fâché  de  n’avoir  pas  encore 
eu  occafion  de  pouvoir  le  remercier , depuis  mon  retour  en 
Angleterre  : mais  j’efpère  qu’il  daignera  agréer  le  témoi- 
gnage de  ma  gratitude , ainfi  qu’un  exemplaire  de  mes 
Voyages  , que  j’ai  chargé  mon  Libraire  de  Paris  de  lui  faire 
remettre. 

Depuis  Caftelroffo  jufqu’à  l’Ifle  de  Chypre , je  ne  vis 
rien  de  remarquable.  Je  ne  demeurai  en  Chypre  qu’une 
demi-journée , & je  me  rendis  à Sidon,  où  je  fus  parfai- 
tement bien  accueilli  par  M.  de  Clerembaut , beau-frère  de 
M.  PeylTonel,  & Conful  de  France  dans  cette  ville.  M.  de 
Clerembaut  étoit  im  homme  rempli  de  politefie  & de  bien- 
veillance , & portant  toutes  les  qualités  fociales  au  plus  haut 
degré.  Je  vécus  quelque  temps  avec  lui,  parmi  une  Nation 
florilTante,  induftrieufe  & fort  inftruite;  & quoique  ma  fanté 
fût  toujours  très'foible , je  fis  de  loin  en  loin  quelques  excurfions 
dans  le  continent  de  Syrie,  & dans  le  Liban  & l’anti-Liban. 
Mais  comme  je  ne  pottois point  d’inftrumens  avec  moi,  comme 
je  fuivois  à-peu-près  les  fentiers  que  d’autres  Voyageurs 
avoient  déjà  parcourus  & décrits,  je  leur  abandonne  ce 
champ  tout  entier  j & je  ne  chercherai  point  à groffir  de 
détails  inutiles  cette  Introduction  déjà  trop  longue. 


Ivj  Introduction. 

Tandis  que  j’érois  à Rliodes , j’écrivis  par  la  voie  de  Smymc, 
comme  j’avois  écrit  de  Canée  par  la  voie  de  France,  à 
qudc[ues  amis  de  Londres  & de  Paris,  pour  les  informer  de 
mon  malheur,  & leur  demander  un  quart-dc-cercle  ou  un  fex- 
tant  d’environ  deux  pieds  de  rayon  , une  montre  marine , un 
télcTcope  à réflexion , & un  téld'cope  achromatique  de  Dolland, 
avec  plufieurs  autres  chofes  qui  me  manquoient. 

Je  reçus  prefqu’à  la  fois  de  Paris  & de  Londres,  des 
reponfes  qui  fembloient  diftées  par  la  même  perfonne. 
L’on  me  mandoit  que  tous  les  ouvriers  travailloient  pour  des 
Danois,  des  Suédois,  & d’autres  Aftronomes  étrangers;  que 
tous  les  inftrumens  achevés  éioient  vendus,  & qu’on  ne 
pouvoit  efpérer  d’en  avoir  qu’en  attendant  un  temps  conlîdé- 
rable  & indéfini.  En  même  temps  j’appris,  à nion  grand 
regret , qu’on  n’avoit  reçu  d’Afrique  aucune  nouvelle  de 
moi , excepté  ce  que  portoient  quelques  lettres  extravagantes 
& malicieufes,  écrites  par  un  homme  que  je  m’ablliens  de 
nommer  ici , & parce  qu’il  ne  vit  plus  , & parce  qu’il  tenoit 
à une  famille  très  refpeétable. 

• V 

Mon  Nouvellifte  avoir  dit  dans  ces  lettres  que  j’étois  allé 
avec  une  caravane  Ruffe  , dans  le  Curdiftan,  pour  obferver 
le  paffage  de  Vénus  dans  un  endroit  où  il  ne  feroit  point  • 
vifible , & que  de  - là  je  devois  pourfuivre  mon  voyage 
jufqu’à  la  Chine  , & m’en  revenir  par  les  Indes  prientales. 

Ce  conre  abfurde  fut  répandu  adroitement  dans  le  monde 
par  des  gens  non  moins  dangereux  que  celui  qui  l’avoir  écrit; 

& d’autres  perfonnes,  plus foibles  que  méchantes, quoique  affez 

méchantes  pourtant , ont  affeélé  de  le  croire  Jufqu’à  ce  jour. 

Je 
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Je  conçus  un  fi  violent  dépit  de  me  voir  ainfi  traité  pour 
prix  du  voyage  que  je  venois  de  fiiire , que  je  jugeai  au- 
deffous  de  moi  de  facrifier  encore  les  plus  belles  années  de 
ma  vie  à endurer  chaque  jour  de  nouvelles  peines  & courir 
de  nouveaux  rifques,  tandis  que  les  foibles  fentimens  que  je 
faifois  naître  dans  le  cœur  de  mes  compatriotes , étoicnt 
également  indignes  d’eux  & de  moi.  Une  feule  chofe  m’era- 
pêchoit  de  retourner  en  Angleterre  : c’étoit  le  defir  de  remplir 
la  promeffe  que  j’avois  faite  au  Roi , & d’ajouter  les  ruines 
de  Palmyre  aux  ruines  d’Afrique,  que  j’avois  defllnées  & 
mifes  à l’abri  du  danger. 

Dans  ma  colère,  je  renonçai  à toute  idée  de  tenter  la 
•découverte  des  fources  du  Nil  ; & je  ne  donnai  point  de 
nouveaux  ordres  pour  qu’on  m’envoyât  ni  quart-de-ccrcle , ni 
«élefeope , ni  montre  marine.  J’avois  du  papier  & des  crayons, 
ainfi  que  ma  grande  chambre  obfcure , qui , n’ayant  point 
été  embarquée  dans  la  jonque  où  j’avois  fait  naufiage  ù 
Ptolomète , étoit  heureufemen:  arrivée  à Smyrne , & de-là 
à Sidon.  Je  commençai  en  conféquence  à me  donner  des 
foins , fuivant  ma  coutume , pour  me  procurer  les  moyens 
de/aire  le  voyage  de  Palmyre  d’une  manière  fûre  & commode  ; 
& je  crus  qu’il  falloir  pour  cela  m’en  rapprocher  un  peu. 
M.  Abbot , Conful  Anglois  de  Tripoli  en  Syrie , m’invita 
à venir  réfider  chez  lui  i & enfuite  M.  Vernon  , fon  fuc- 
cefleur  , me  répéta  la  même  offre  de  la  manière  la  plus 
obligeante. 

A Tripoli  on  fait  un  cçmmerce  de  Varech  qu’on  envoie 
aux  Marais  falans  qui  font  auprès  de  Palmyre.  Le  Sheik  de 
Tome  /.  k 
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Cariateen , ville  lîtuée  prccifcmcnt  à l’entrée  du  Défert 
avoit  fait  un  marclié  avec  le  Bacha  de  Tripoli , pour  une 
certaine  quantité  de  cette  plante  néceflaire  aux  manufaflures 
de  Savon.  Je  profitai  donc  de  cette  occafion  pour  lier 
amitié  avec  ce  Shcik  : mais  tout  ce  que  j’en  obtins  fut  qu’il 
entreprit  de  me  conduire  imprudemment  au  milieu  d’un 
danger  où  il  favoit  bien  qu’il  ne  feroit  pas  en  état  de  me 
fecourir. 

Deux  Tribus  d’Arabes  également  puifTantes,  habitent  les 
déferts  des  environs  de  Palmyre.  La  plus  nombreule,  qu’on 
nomme  la  Tribu  des  Annecy  , eft  renommée  pour  Tes 
chevaux,  qui  font  les  plus  beaux  du  monde  entier.  L’autre, 
la  Tribu  des  Mowalli',  ne  cède  guère  à la  première  pour 
l’excellence  de  fes  chevaux  ; & fi  elle  lui  eft  inférieure  en 
nombre  , fes  foldats  font  plus  vaülans.  Les  Annecy  pofledent 
la  contrée  du  fud-oueft,  adoftée  au  Mont -Liban,  depuis 
Bozra  jufqucs  à Hawran , & enfuite  le  pays  du  Sud , qui 
s’étend  des  extrémités  de  l’Arabie  Pétrée  jufques  au  Mont- 
Horeb. 

Les  Mowalli  habitent  les  plaines  qui  font  à l’orient  de 
Damas , le  long  de  l’Euphrate , & au  nord  jufqu’auprès 
d’AIep. 

Ces  deux  Tribus  ne  fe  faifoient  pas  ouvertement  la  guerre, 
mais  elles  n’étoient  pas  non  plus  en  paix  : elles  en  étoient 
au  commencement  d’une  rupture,  moment  peut-être  le  plus 
dangereux  pour  les  étrangers  qui  avoient  quelque  choie  ù 
‘démêler  avec  l’une  d’entre  elles.  Je  n’appris  cela  qu’à  Haftia, 
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où  je  trouvai  un  Shcik  pour  lequel  j’avois  une  letiie  ^ 
de  recommandation  du  Bacha  de  Damas , fon  ami.  Ce 
Sheik  d’Haflia  conferve  fa  puiffancc , non  par  fa  propre 
force,  mais  en  époufant  une  fille  tantôt  chez  les  Annecy,' 
tantôt  chez  les  Mowallyj  & par  ce  moyen,  les  deux 
Tribus  l’aident  également  à maintenir  la  fureté  de  fon 
Canton.  C’eft  lui  qui  eft.  chargé  de  veiller  fur  cette  partie 
de  la  route  où  paflent  les  couriers  qui  vont  de  Conftanti- 
nople  en  Egypte , route  appartenant  à ces  deux  Tribus , 
qui  fe  trouvoient  alors  à une  certaine  diftance  l’une  de  l’autre , 
mais  dont  les  efeadrons  voltigeoient  autour  de  Palmyre  pour 
veiller  fur  la  propriété  de  leurs  pâturages  refpcélifs.  Ces 
Arabes  font , je  crois , ceux  que  les  Ecrivains  Anglois  ap- 
pellent les  Arabes  fauvages.  Mais  quoique  véritablement  affer 
fauvages , je  ne  crois  pas  qu’ils  le  foient  plus  qu’aucune  autre 
efpèce  d’Arabes.  Ce  qu’il  y a pourtant  de  bien  certain,  c’eft 
que  les  jeunes  Arabes  qui  compofent  les  efeadrons  dont  je 
viens  de  parler,  font  brutaux  & féroces  quand  ils  fe  trouvent 
éloignés  de  leur  camp  & de  leur  Sheik  ; & l’étranger  qui  tombe 
îtlors  entre  leurs  mains , & qui  en  réchappe , peut  fe  regarder 
comme  un  heureux  voyageur. 

En  m’en  revenant  d’HaftIa , j’aurois  prolongé  ma  courfe  au 
Midi  pour  voir  Baalbec } mais  elle  étoit  afliégée  par  l’Emir 
Youfef , Prince  des  Drufes , Nation  idolâtre  qui  habite  le 
Mont-Liban.  Je  m’en  retournai  donc  à Tripoh  de  Syrie , & 
peu  de  temps  ‘après  je  partis  pour  Alep , prenant  ma  route 
par  la  plaine  du  Jeûne  , qui  s’étend  entre  le  Mont-Liban  & le 
rivage  de  la  mer. 

A '>■ 
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Je  vifitai  l’ancienne  Byblus , & je  me  baignai  avec  plailîr 
dans  l’Adonis.  Là  tout  rappelle  la  belle  Littérature  Grecque.  J’y 
vis  pluficurs  raonumens  d’Architeélure  très -dégradés^  mais  js 
, n’en  parlerai  point , parce  que  M.  Drummond  en  a déjà  publié 
les  deflins , & que  je  n’ai  jamais  aimé  à aller  fur  les  brifées 
de  perfonne. 

Je  paiTai  à Latikea , qui  eft  l’ancienne  Laodicée  al  mars. 
De  là  j’allai  à Antioche,  & enfin  j’arrivai  à Alcp.  La  fièvre,  que 
j’avois  eue  après  mon  naufrage  de  Bengazi,m’avoit  repris  avec 
violence  , pour  avoir  pafieune  nuit  dans  les  vergers  de  mûriers 
qui  font  derrière  Sidon  , & depuis  elle  continuoit  toujours  à 
fe  faire  fentir  par  petits  accès.  Mais  à Alep  elle  redoubla  y 
précifément  au  moment  où  j’entrois  dans  la  maifon  de  M.  Bel- 
ville.  Négociant  François,  pour  lequel  j’avois  des  lettres  de 
crédit.  Jamais  peut-être  recommandation  ne  fut  plus  heureufe,. 
jamais  le  ciel  ne  créa  une  ame  aufli  bien  affortie  à la  mienne 
que  celle  de  M.  Belville  : en  dire  davantage  ce  feroit  trop 
faire  mon  éloge. 

A M Belville  fe  joignit  le  Dofleur  Patrik  Ruffel , Médecin 
de  la  Faftoreric  Angloife.  Je  puis  dire  que  fans  l’amitié  & la 
tendre  inquiétude  de  l’un , & l’habileté  & les  foins'  de  l’autre 
mes  voyages  auroient  été  terminés  à Alep.  Je  me  rétablis 
lentement  ; & quoique  je  n’euffe  vn  perfonne  que  mes  deux 
amis,  leurs  rapports  furent  caufe  que  je  devins  l’objet  de 
l’attention  publique}  aufli  paffai-je  depuis  des  heures  très- 
agréables  avec  M.  Thomas , Conful  de  France  , avec  fa 
famille  , & avec  plufieurs  autres  Négoctans  d’Alep.  Indépen- 
damment des  fervices  que  le  Doèleur  RuRel  me  rendit  dans 
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ma  maladie,  il  me  donna  des  Livres  & de  nouvelles  leçons 
de  fon  Art.  Perfonne  ne  connoilToit  aufli  bien  que  lui  les 
maladies  endémiques  de  l’Orient  ; & peut-être , en  me  gué- 
riflant  de  la  fièvre  à Alep , ce  ne  fut  pas  la  feule  fois  qu’il 
me  fauva  la  vie. 

Rendu  à la  fanté  , ma  première  idée  fut  d’accomplir  mon 
voyage  de  Palmyre-  Les  Mowalli  étoient  campés  non  loin 
d’Alep.  J’obtins  fans  peine  le  moyen  de  m’expliquer  avec 
Mahomet  Kerfan , leur  Stheik , & je  m’aflurai  de  fa  bonne 
volonté:  mais  j’appris  en  même  temps  de  lui  que  la  route 
que  je  m’étois  propofé  de  fuivre  pour  me  rendre  à Palmyre 
par  le  côté  du  Nord  , étoit  ennuyeufe , incommode  , peu 
fûre , & m’occafionneroit  beaucoup  de  dépenfe.  Enfin  le 
Sheik  me  confeilla  de  ne  pas  l’entreprendre.  11  eft  inutile,  en 
pareil  cas , de  demander  des  informations  plus  particulières. 
Lin  Arabe  qui  agit  avec  précaution , fait  alTurément  bien 
ce  qu’il  fait.  Il  me  dit  qu’il  laifferoit  un  de  fes  amis  dans- 
la  maifon  d’un  autre  Arabe  à Hamath  (i)  , à moitié  chemin 
de  Palmyre  ; que  fi  j’y  allois  après  qu’un  mois  fe  feroit  écoulé  , 
je  le  trouverois , & que  je  pourrois  me  fier  à lui  fans  crainte ,, 
parce  qu’il  me  conduiroit  en  fureté  à Palmyre. 

Je  m’en  retournai  alors  à Tripoli.  Au  temps  fixé,  je  partis 
pour  Hamath  ; j’y  trouvai  mon  condufteur , & je  me  rendis 
avec  lui  à Haflia.  En  venant  d’Alep , je  n’avois  point  fuivi 
le  chemin  d’en  bas  qui  pafie  à Antioche.  Le  fleuve  Oronte 
arrofe  la  plaine  où  l’on  cultive  d’excellent  Tabac.  11  étoit 


(i)  Cïft  U limue  nord  de  la  Terre-Sainn;, 
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alors  fi  enflé  par  les  pluies  qui  avoient  tombé  dans  les  mon- 
-tagnes,  qu’on  ne  pouvoir  pas  diftinguer  le  gué.  Je  m’arrêtai 
à deux  mifcrablcs  huttes , habitées  par  quelques  infâmes  Tur- 
comans , & je  priai  un  de  leurs  Clicfs  de  m’indiquer  le  gué. 
Il  feignit  de  me  l’indiquer  en  effet,  d’un  air  affez  complaifar.t. 
Je  marchai  quelques  pas  fur  un  fonds  folide  : le  courant  étoit 
fi  violent  devant  moi , que  je  fus  plufieurs  fois  tenté  de  re- 
hrouffer  chemin  ; mais  ne  foupçonnant  aucune  trahifon , je 
jn’avançai  toujours , jufqu’à  ce  que  tout-à-coup  je  tombai 
avec  mon  cheval  au  fond  de  la  rivière. 

Je  portois  un  fufil  en  bandouPière , & la  bandoulière 
étoit  retenue  par  une  agraffe.  Tant  que  cette  agraffe 
tint , elle  m’embarrafla  tellement  les  bras  & les  jambes  , 
que  je  ne  pus  pas  nager , & je  vis  l’inftant  où  je  me 
noyois.  Mais  heureufement  elle  échappa  , le  fiifil  alla  au 
fond  , & on  le  repêcha  enfuite  par  ordre  du  Bacha , & 
à la  prière  des  Marchands  François.  Cependant  je  gagnai 
le  rivage , tandis  que  mon  cheval  y arrivoit  de  fon  côté , 
& j’entrai  pour  faire  fécher  mes  habits,  dans  un  Caphar  (i) 
qui  étoit  un  peu  plus  loin.  L’homme  que  je  trouvai  dans 
le  Caphar  me  dit  qu’à  l’endroit  où  j’avois  paffé  il  y avoit 
le  refte  d’un  pont  de  pierre  récemment  brifé  par  les  eaux  ; 
& que  j’étois  tombé  précifément  dans  le  vuidé  d’une  arche 
emportée  } que  les  gens  qui  m’avoient  montré  ce  paffage 
étoient  une  troupe  d’exécrables  bandits  ; & qu’enfin  j’étois 
bien  heureux  de  leur  avoir  échappé , &’  d’être  rendu  de  ce 


(i)  Ceft  un  pofte  où  il  y a un  parti  d’hommes  deAinés  à recevoir  des  Vovageur»  ^ 
une  contribution  pour  l’entretien  & la  iùreté  des  chemins. 
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côté  du  fleuve.  Je  priai  alors  cet  homme  d’enfeigner  à mes 
domefliques  où  étoit  le  gué. 

D’Haflia,  mon  condufteur  me  mena  à Cariateen,  où  l’on 
voit  une  fource  de  belle  eau  , qui  coule  dans  un  grand  étang. 
Là , je  trouvai , à ma  grande  furprife , environ  deux  mille 
Arabes  Annecy  , qui  étoient  en  difputc  avec  mon  vieil  ami 
Haflan  , le  Marchand  de  Varech.  Mais  cela  n’eut  aucun  efi’et 
dangereux  pour  nous.  La  querelle  des  Annecy  & des  Mowalli 
fembloit  être  appaifée  -,  car  un  vieillard  de  chacune  de  ces 
Tribus  nous  accompagna  à cheval  jufqu’à  Palmyre.  Les  deux 
Tribus  nous  fournirent  metne  des  chameaux  pour  nous  faire 
voyager  plus  commodément,  & nous  traverfâmes  le  grand 
Défert , qui  s’étend  entre  Cariateen  & Palmyre , en  un  jour 
& deux  nuits , marchant  fans  cefle , fans  dormir  un  feul 
inflant. 

Un  peu  avant  d’arriver  à la  vue  des  ruines , nous  grim- 
pâmes fur  une  montagne  de  pierre  blanche  & gravelcufe , 
en  fuivant  un  chemin  étroit  & tournoyant  où  notre  vue  étoit 
bornée.  Mais  dès  que  nous  arrivâmes  au  fommet  de  la  mon- 
tagne , il  s’offrit  à nos  regards  le  plus  magnifique  , le  plus 
raviffant  fpeélacle  qui  ait  peut-être  jamais  frappé  des  yeux 
mortels.  La  vafte  plaine  qui  paroiffoit  au-deffous,  étoit  en- 
tièrement couverte  d’édifices  fuperbes  & fi  rapprochés,  que 
l’un  fembloit  toucher  à l’autre.  Tous  étoient  dans  les  pro- 
portions les  plus  élégames , & avoient  les  formes  les  plus 
gracieufes.  Tous  étoient  conftruits  d’une  pierre  blanche,  qui 
de  loin  reflemble  à du  marbre.  A l’extrémité  s’élève  le  temple 
du  Soleil , édifice  digne  de  terminer  une  fcène  fi  majeftueufe. 
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• Il  n’étoit  pas  poflible  que  deux  perfonnes  fongeaflent  ni  à 
defliner  les  ornemens , ni  à relever  les  proportions  de  tous 
ces  monumens.  D’ailleurs  M.  Wood  l’avoit  déjà  fait , & je 
n’avois  intention  de  rien  publier  concernant  Palmyre,  puifque 
c’eût  été  une  violation  de  la  loi  que  je  ni’étois  impofée  de 
ne  point  me  mêler  des  travaux  des  autres.  J’ai  toujt)urs  lûivi 
cette  loi  à l’égard  des  étrangers  ; & elle  doit  m’être  encore 
plus  facrée , quand  il  s’agit  de  M.  Wood  , à qui  la  reconnoif- 
fance  & l’amitié  m’attachent  doublement. 

4 

J’ai  divifé  Palmyre  en  fix  vues  angulaires , portant  toutes 
au  premier  palais , ou  au  principal  grouppe  de  colonnes  qui 
rri’a  paru  le  mériter.  L’état  de  ces  édifices  ell  particuliérement 
favorable  à cette  manière  de  les  repréfenter.  Les  colonnes 
font  toutes  découvertes  jufques  à leur  bafes  , & le  fol  fur 
lequel  la  ville  eft  bâtie  ell  folide  8c  plane.  Ces  vues  font  toutes 
delTinées  fur  du  grand  papier.  Dans  quelques  endroits  les 
colonnes  ont  jufqu’à  un  pouce  de  long , & quelques  - unes 
des  figures  qui  font  fur  la  place  qui  eft  devant  le  temple 
du  Soleil , ont  près  de  quatre  lignes  de  hauteur. 

Avant  de  partir  de  Palmyre,  j’obfervai  fa  latitude  avec 
l’inftrument  d’Hadley.  Cet  inftrument  s’étoit  fans  doute  déjetté 
dans  la  route,  car  l’index  alloit  mal , 8c  avoir  de  petits  ébranle- 
mens  ; ainfi  je  ne  prétends  point  donner  cette  obfervation 
pour  très-exafte.  Cependant  après  avoir  pris  tous  les  foins 
pofllblcs,  je  trouvai  que  la  latitude  étoit  de  3)®  38';  ce 
qui  me  femble  fe  rapprocher  beaucoup  de  la  vérité.  Enfuite 
la  diftance  de  la  mer  étant  en  droite  ligne  de  160  milles, 
& ce  Cap  montueux  de  la  côte  de  Syrie,  qui  s’élève  entre 

Byblus 
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Byblus  & Tripoli,  & qu’on  connoît  fous  le  nom  de  Thco- 
projopon,  étant  prefque  direélement  à l’occident  & dans  le 
même  parallèle  de  Palmyre , j’eftime  que  la  longitude  de 
cette  ville  eft  de  près  de  37°  9'  du  méridien  de  Greenwich. 

De  Palmyre  je  me  rendis  à Baalbec , qui  en  eft  éloignée  de 
cent  trente  milles.  J’y  arrivai  précifément  le  jour  que  l’EmirY  oufef 
ayantprisla  ville,  & établi  un  nouveau  gouvernement,  décam- 
poit  pour  s’en  retourner  dans  fes  montagnes.  Le  moment  étoit 
favorable  pour  moi , parce  que  j’étois  ami  de  l’Emir.  J’obtins 
la  liberté  de  faire  tout  ce  que  je  voudrois  ; & à cet  avantage 
fut  joint  celui  du  départ  du  vainqueur,  de  forte  que  je  n’eus 
point  l’embarras  de  faire  ma  cour,  ni  l’ennui  d’écouter- quelque- 
fois des  queftions  impertinentes,  • 

Baalbec , fituée  dans  une  plaine  charmante , à Foccident 
du  Mont-Liban , eft  très-bien  arrofée  & environnée  de  jardins. 
Elle  fe  trouve  à environ  cinquante  milles  de  diftance  d’Ha/Tia , 
&à  trente  milles  de  la  côte  de  la  mer  la  plus  proche , c’eft- 
à'dire,  de  l’endroit  où  étoit  l’ancienne  Byblus.  L’intérieur  du 
grand  Temple  de  Baalbec,  qu’on  fuppofe  le  Temple  du  Soleil, 
eft  plus  beau  que  tout  ce  qu’il  y a à Palmyre  , & même 
qu’aucune  autre  fculpture  en  pierre  que  je  me  rappelle  avoir 
vue.  Toutes  les  vues  que  j’ai  deflinées  à Palmyre  & à Baalbec, 
font  maintenant  dans  la  colleftion  du  Roi , & j’ofe  dire  que 
c’eft  un  des  plus  fuperbes  préfens  qu’on  pût  offrir  à un  Prince 
ami  des  Arts. 

La  feule  curiofité  m’engagea  à paffer  par  Tyr,  & j’y 
devins  le  trifte  témoin  de  la  vérité  de  cette  prophétie. 

Tome  /, 
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«I  qui  dit  que  Tyr , la  reine  des  Nations , feroit  un  rocher , fur 
«•lequel  les  Pécheurs  feroient  fccher  leurs  filets (i)».  Deux 
miférables  Pécheurs,  après  avoir  attrapé  un  peu  de  poilTon, 
venoient  d’étendre  leurs  filets  fur  ces  rochers  de  Tyr.  Je  les  en- 
gageai , au  rifque  de  déchirer  les  filets , de  les  jetter  encore  dans 
les  endroits  où  l’on  dit  qu’on  peut  prendre  des  coquillages,  & où 
j’efpérois  qu’ils  me  rapporteroient  un  des  fameux  pciffons  qui 
recèlent  la  pourpre  tyrienne.  Mais  je  me  trompai  ; & je  crois 
pourtant  que  je  ne  fus  pas  moins  heureux  en  cela,  que  ne  l’étoient 
les  anciens  Pêcheurs  de  Tyr.  Le  prétendu  coquillage  où  étoit 
la  pourpre,  fervoit  vraifernblablement  à cacher  la  connoifiTance 
que  les  Tyriens  avoient  de  la  cochenille  ; car  fi  leur  pourpre 
avoir  dépendu  de  ce  coquillage , & que  toute  la  ville  fe  fût  roife 
à pécher,  on  n'auroit  fûtement  pas  pris  de  quoi  teindre  vingt 
aunes  d’étoffe  par  an. 

. Fatigué  de  mon  voyage,  mais  extrêmement. fatisfait  de 
tout  cé  que  j’avols  vu,  & plein  de  fanté  & de  bonne  humeur, 
j’arriv  ai  fous  le  toit  hofpitalier  de  M.  de  Clerembaut  à Sidon. 

Je  trouvai  des  lettres  d’Europe  d’un  ffyle  bien  différent  des 
premières , Mon  ami  M.  Ruffel  me  mandoit  de  Londres  qu’il 
m’avoit  expédié  d’abord  un  excellent  Télefeope  à réflexion  , 
de  deux  pieds  de  rayon , & le  dernier  qu’avqit  fait  M.  Short , 
ce  qui  fuffifoit  pour  en  faire  l’éloge;  enfuite  un  autre Télefeope 
achromatique  de  Dolland , prefque  égal  à un  Réfleéfeur  de 
trois  pieds  ; ayant  d’ailleurs  un  fupport  très  - ingénieufement 
compofé  & des  régulateurs  fixés  avec  des  écrous.  Je  crois 


(i)  Erëcli,  çlup.  ï6,  veiC  
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cependant  que  cet  inftrument  feroit  plus  parfait , fi  les  trois 
pieds  du  fupport  étoient  plus  courts  feulement  de  fix  pouces. 
Ce  raccourciffement  lui  ôteroit  le  léger  vacillemei»  qu’il  a 
quand  on  s’en  fert  & qu’il  fait  du  vent.  Mais  peut-être  aufii  ce 
léger  défaut  h’eft-il  point  dans  les  autres  Télefcopes  d’une  conG- 
truélion  pareille.  Cet  infiniment  efi  d’ailleurs  très-agréable , 
êc  une  fois  plié,  U tient  peu  de  place  & efi  facile  à tranfporter. 

Au  retour  de  mon  voyage,  j’ai  rapporté  chez  moi  l’un  & 
l’autre  Télefcopes } & ils  font  tous  les  deux  en  fort  bon  état 
dépofés  dans  ma  Bibliothèque.  Cela  doit  paroltre  furprenant, 
car  la  plupart  des  Voyageurs  femblent  s’accorder  à dire  que 
les  miroirs  de  métal  fe  rouillent  entre  les  Tropiques,  & de- 
viennent hors  d’état  de  fervir  dès  qu’on  a fait  «quelques 
obfervations  auprès  du  zénith.  La  crainte  de  cet  inconvénient 
& la  fragilité  des  verres  des  Télefcopes  achromatiques  m’oc- 
cafionnèrent  beaucoup  de  dépenfe  ; mais  j’éprouvai  enfuite 
qu’avec  un  peu  de  foin  , un  Réfleéleur  pouvoir  fuffire  pour 
un  long  voyage. 

En  recevant  mes  infirumens  de  Londres,  je  reçus  aufii  de  Paris 
une  montre  marine , & une  montre  à fécondés  de  Lepaute, 
plus  chère  que  celle  d’ElIicot , mais  d’ailleurs  ne  lui  refTem- 
blant  en  rien.  La  montre  étoit  fort  propre , & faite  fur  des 
principes  très-ingénieux  & très'fimplesj  mais  les  dérails  en 
étoient  fi  mal  exécutés , fi  peu  finis  , qu’il  eût  été  facile  à 
l’Ouvrier  le  plus  novice  d’appercevoir  la  caufe  de  fon  irré- 
gularité. Je  la  garde  encore  telle  qu’elle  me  fut  envoyée. 
Elle  m’a  fort  peu  fervi , & je  doute  qu’elle  puifiTe  jamais  fervir 
davantage  à d’autres.  Aufii  m’a-t-elle  coûté , je  fuis  fûr , dix 
fois  plus  cher  qu’elle  ne  vaut. 
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Cependant  les  lettres  que  je  trouvai  à Sidon  étoient  loin  de- 
nte faire  cfpérer  un  quart-de-cercle } & conféquemment  elles 
me  laiffèrent  peu  de  fatisfaéfion.  Mais  elles  me  confirmèrent 
dans  la  réfolution  que  j’avois  prife  alors  de_  voyager  en 
Egypte.  Après  avoir  vu  la  plus  grande  partie  dés  morrumens 
de  la  belle  Architeélure  des  Anciens , depuis  fa  plus  grande 
perfcftion  jufqu’à  fa  décadence  , je  defirois  de  connoître 
ce  qu’elle  étoit  dans  l’origine.  Ainfi  j’avois  befoin  de  voie 
l’Egypte. 

Norden,  Pocoke  & plufieurs  autres  Voyageurs,  ont  donné- 
des  relations  très-intéreflantes  de  l’Architeélure  Egyptienne 
en  général  , de  la  difpofitiôn  & de  la  grandeur  des  Temples,, 
de  la  magnificence  des  marbres,  de  leurs  hiéroglyphes,  dè 
teurs  diverfes  formes , de  leurs  dorures , de  leurs  peintures , 
& de  la  maniéré  dont  ils  font  encore  confervés.  Cependant 
je  cr*>s  qu’on  pouvoir  apprendre  quelque  chofe  de  plus  fur 
les  premières  proportions  de  leurs  colonnes,  & la  conftruéfion 
de  leurs  plans.  Dendera , qui  eft  la  Tentyra  des  anciens , 
fembloit,  d’après  le  récit  des  Ecrivains  dont  je  viens  de- 
parler,  offrir  un  vafte  champ  à mes  recherches.. 

( 

Pavois  déjà  recueilli  un  grand  nombre  d’obférvations  fur 
les  progrès  de  l’Architeéfure  Grecque  & Romaine , en  différens 
âges,  non  d’après  des  livres  & des  fyffêmes  particuliers,  mais 
d’après  les  modèles  que  j’avois  moi  « même  mefurés.  J’étois 
depuis  long-temps  d’une  opinion , dans  laquelle  je  me  fuis 
encore  fortifié  ; c’eft  que  le  goût  de  l’Architeéfure  ancienne, 
fondé  fur  les  exemples  que  l’Italie  feule  peut  fournir , ne 
fuâù  pas  pour  connoitre  le  mérite  des  anciens  Architeélesj 
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Ce  qu’on  peut  apprendre  d’après  les  premières  proportions 
des  plans  & des  élévations,  femble  avoir  reüé  intaèl  en 
Egypte. 

Après  avoir  vifité  l’Egjrpte , je  me  propolbis  de  me  retirer 
tranquillement  dans  mon  patrimoine , avec  une  ample  pro- 
vifion  d’études  & d’obfervations  propres  à me  fervir  d’ama- 
fement  dans  ma  vieilleffe.  J’efpère  pourtant  que  ma  colleèHon; 
ne  fera  point  perdue  pour  le  Public , à moins  que  la  gravure 
n’en  reçoive  aufli  peu  d’encouragement  que  mes  autres  travaux. 

I 

Tandis  que  je  me  ptéparois  à pafler  en  Egypte,  je  reçus 
par  la  voie  d’Alexandrie  , une  lettre  que  je  n’attendois  nulle- 
ment , & qui , lî  elle  ne  changea  point  d’abord  mes  réfolutions, 
m’ébranla  au  moins  beaucoup.  Le  Comte  deBuffon  , M.  Guys 
deMarfeille,  & plufreurs  autres  perfonnes  avantageufement 
connues  dans  le  monde  littéraire,  s’étoient  adreHes  au  Minifb'e, 
& par  lui  au  Roi  Louis  XV,  pour  lui  repréfenter  combien  il 
étoit*douloureux  qu’après  qu’un  homme  avoit  fait  efpérer  qu’il 
réufliroit  à venger  l’honneur  des  Voyageurs &desGéographes,, 
en  découvrant  les  fources  du  Nil , un  accident  malheureux 
l’empêchât  d’exécuter  fon  entreprife.  Ce  Prince,  diftingué  par 
fa  munificence  & fa  générofité , & rempli  du  défit  de  pro- 
téger les  fciences , donna  ordre  qu’on  chosît  un  quart-de- 
cercle  de  l’Ecole  de  la  Marine , & qu’on  me  l’envoyât  de  Mar- 
feille  à Alexandrie.. 

le  reçus  en  même  temps  une  nouvelle  lettre  de  M.  Ruflel ,. 
qui  m’apprenoit  que  les  Aftronomes  avoient  commencé  à. 
perdre  l’efpoir  de  découvrir  avec  ptécifton  lâ  parallaxe  dxu 
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Soleil,  par  robfervation  du  paflage  de  Vénus,  parce  qu’ils 
craignoient  que  les  erreurs  des  Obfervateurs  ne  fuffent  plus 
confidérables  que  la  quantité  de  l'équation  demandée  ; & 
qu’ils  defiroient  ardemment  qu’on  fit  un  voyage  en  Abyflinie , 
plutôt  que  de  chercher  à établir  une  exa£Htude,  pour  l’ob- 
tention de  laquelle  les  Savans  penfoient  que  nos  indrumens 
étoient  uop  imparfaits. 

En  m’envoyant  ces  lettres , mon  correfpondanr  d’Alexandrie 
m’écrivoit  quç  le  quart-de-cercle  du  Roi  de  France  , & mes 
autres  indrumens  étoient  arrivés. 

L’ouvrage  que  je  donne  aujourd’hui  au  Public,  contient 
le  récit  du  Voyage  que  je  commençai  alors.  Je  crois  qu’en 
rendant  compte  de  ce  qui  m’étoit  arrivé  jufques-là , j’ai  fait 
tout  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir  pour  didiper  les  doutes  & 
les  didicultés  qui  auroient  pu  embarrader  les  perfonnes  qui 
liront  mon  Livre  ; & j’efpère  , en  cela  , avoir  réulE. 

r 

Il  me  rede  maintenant  à remplir  encore  une  partie  de 
ma  promede , en  expliquant  ce  qui  a retardé  la  publication 
de  mon  Voyage.  Quiconque  rédéchira  fur  l’éloignement 
des  lieux  que  j’ai  parcoutus , fur  les  déferts  affreux  qui 
me  féparoient  de  ma  patrie , fur  les  guerres  civiles  qui  dé- 
foloient  l’Abydinie  pendant  que  j’y  étois , fur  les  vok  & les 
violences  inféparablcs  d’un  Gouvernement  tombé  dans  une 
anarchie  horrible  , ne  fera  nullement  étonné  que  pendant 
pludeurs  années  il  ne  foit  parvenu  en  Europe  qu’une  feule 
fois  de  mes  nouvelles.  Une  lettre , accompagnée  d’un  billet , 
pour  de  l’argent  que  j’avois  emprunté  d’un  Grec  à Gondar, 
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parvint  fort  bien  au  Caire  ; mais  toutes  les  autres  furent  perdues. 
Mes  amis  d’Angleterre  me  crurent  mort  ; mais  comme  ma 
prétendue  mon  devoit  être  arrivée  dans  des  circonftances 
difficiles  à prouver,  mes  biens  devinrent  un  héritage  vacant, 
fans  propriétaire , & livré  en  commun  à ceux  qui  crurent  avoir 
des  titres  pour  s’en  arroger  la  jouiffance  paflagère. 

A mon  retour , divers  procès  ont  été  la  fuite  inévitable 
de  ce  défordre.  Un  feul,  foutenu  avec  opiniâtreté  pendant 
dix  ans  par  une  Compagnie  opulente , vient  enfin  d’être 
terminé  en  peu  d’heures  à la  Chambre  des  Pairs , grâce  à la 
fagacité  & à la  fagefîe  du  noble  Lord , qui , heureufement 
pour  les  trois  Royaum.es , eil  â la  tête  de  nos  Loix.  Tel  a 
été  l’effet  d’un  Jugement  fi  équitable , que  la  confiance , l’har- 
monie , & tout  ce  qui  conftitue  un  bon  voilinage , régnent 
aujourd’hui  dans  mon  canton. 

Il  me  refte  cependant  quelques  autres  procès , qui  malheu- 
reufement  ne  font  pas  encore  affez  près  de  leur  terme.  Mais 
j’efpère  qu’avec  de  la  patience  & des  foins',  j’en  viendrai  à 
bout.  On  ne  pourra  fûrement  pas  acculer  le  Jugement  d’être 
trop  prompt , puifque  les  plaidoieries  auront  duré  plus  de 
trente  ans. 

A ces  occupations  défagréables  , qui  m’ont  pris  beaucoup 
de  temps , j’en  puis  joindre  de  plus  malheureufes.  La  fièvre , 
que  j’avois  attrapée  à Bengazi , s’efi  fait  fentir  de  temps  en 
temps , pendant  plus  de  feize  ans  , quoique  j’euffe  employé 
toutes  fortes  de  remèdes  pour  la  déraciner  ; & ce  qui  m’a 
été  bien  plus  fenfible , c’efl  qu’une  maladie  de  langueur,  après 
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avoir  menacé  long-temps  la  vie  d’une  époufe  chérie  , après 
m’avoir  coûté  neuf  ans  d’alarmes,  pendant  lefquels  le  devoir 
& la  tendrefle  m’obligeoient  à des  foins  continuels , l’a  enfin 
mife  au  tombeau  à la  fieur  de  fon  âge  (i). 


L’affliéHon  infpire  toujours  le  goût  de  la  folitude , & la 
foHtudc  porte  naturellement  à la  réflexion  & à l’étude.  Mes 
amis  s’emprelTèrent  unanimement  à m’attaquer  du  côté  le  |)lus 
facile  à vaincre  quand  notre  efprit  efl  abattu,  du  côté  de  la 
vanité.  Ils  me  repréfentèrent  combien  il  feroit  ignoble , après 
tous  les  dangers  & les  obftacles  que  j’avois  furmontés,  de  me 
voir  accablé  par  une  infortune  commune  à tous  les  hommes, 
' & de  me  livrer  à un  oubli  déraifonnable , dont  les  confé- 
quences  ne  nx’oflfroient  aucun  avantage,  & qui  étoit  abfolu- 
ment  contraire  à ce  que  ma  patrie  avoir  droit  d’attendre  du 
caraélère  ferme  & intrépide  que  j’avois  autrefois  montré. 
Parmi  ceux  qui  ont  daigné  me  parler  ainfi,  le  plus  preflant 
efl:  un  homme  avantageufement  connu  dans  la  littérature,  & 
non  moins  diftingué  par  fes  vertus  que  par  fes  talens  ; c’efl 
enfin  l’honorable  Daines  Harrington , dont  l’amitié , précieufe 
à tant  d’égards , a encore  pour  moi  le  mérite  particulier  d’être , 
pour  ainfi  dire.,  née  avec  nous , & d’avoir  été  dans  notre 
enfance  la  compagne  de  nos  études.  Scsconfeils,  fes  foins, 
fon  zèle  ardent,  m’ont  déterminé  à publier  mes  Voyages;  & 
C ma  relation  a quelque  mérite,  c’efl  à M.  Harrington  qu’il 
efl  dû. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  cette  relation  a été  achevée  de 
mettre  en  ordre.  Les  matériaux , recueillis  fur  les  lieux  même , 

(i)  MacUme  Snice  eft  mone  en  1784, 
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ëtoient  en  grand  nonnbre,  & les  évéïiemens  dont  je  parle  ont 
été  décrits  le  jour  même  où  ils  fe  font  pafles  ; & quand  j’ai  rap- 
porté desdifcours,  c’eft  parce  que  je  les  ai  copiés  à l’inftant 
même  où  ils  venoient  d’être  prononcés.  Aufll  ces  difcours, 
bien  différens  de  ceux  qu’on  trouve  ordinairement  dans  les 
Livres , n’ont  point  été  fabriqués  à loiHr  & loin  des  objets 
auxquels  on  les  approprie. 

L’on  peut  trouver  des  défauts  dans  cet  Ouvrage , peut-être 
même  des  défauts  très-grands;  & j’en  conviendrai  volontiers- 
Mais  je  prendrai  la  liberté  d’obferver  que  je  ne  connois  point 
de  Livre,  dans  le  même  genre,  où  il  n’y  en  ait  autant  & d’aullî 
graves,  quoiqu’ils  ne  foient  peut-être  pas  de  la  même  efpèce 
des  miens.  Diftinguer  les  objets  avec  juftefle  , les  écrire 
Simplement,  exaélement  & fans  palfion,  eft  tout  ce  qu’on 
peut  attendre  d’un  homme  qui  fe  trouve,  comme  moi,  fans 
celTe  environné  d’obilacles  & de  périls.  . . 

L’on  peut  trouver  aufli  des  fautes  dans  mon  ftyle,  l’on  peut 
trouver  que  j’aurois  dû  le  travailler  davantage  ; & peut-être 
aura-t-on  raifon.  Cependant  je  puis  aflurer  que  j’y  ai  porté  - 
beaucoup  d’attention.  Mais  je  ne  me  fuis  point  fervilement' 
attaché  à une  délicatelTe , à un  purifme,»qui  n’eût  produit 
rien  qu’une  gêne  défagréable  .dans  ma  narration..  On  ne  doit 
pas  même  oublier  que  mon  aniufement  eft  l’ùn  des  motifs  qui 
m’ont  fait  prendre  la  plume  ; & j’aurois  mieux  aimé  renoncer 
à entrer  dans  la  carrière , que  de  la  parcourir  avec  des  en- 
traves que  je  me  ferois  forgées  moi-même.  Le  ftyle  eft  comme 
le  fujet  ',  rude  & mâle.  Les.fentiers  que  j’ai  ftrivis  n’étoient 
point  femés  de  fleurs;  & ce. n’eût  été  augmenter  ni  le  mérite 

To/ne  /.  A 
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de  mon  Livre , ni  le  plaifir  des  Lefteurs , que  de  le  traiter 
comme  un  ouvrage  d’imagination  & de  goût.  Je  livre  donc 
volontiers  les  petites  fautes  de  diftion  à la  malice  des  critiques» 
qui,  fans  ces  taches  légères,  ne  trouveroient  peut-être  aucun 
plaifir  à la  lefture  de  mes  Voyages. 

L’on  a répandu  qu’il  s’étoit  formé  d’avance  des  partis  contre 
mon  Livre.  Je  ne  puis  pourtant  pas  dire  que  cela  foit  vrai  j 
’ je  n’ai  jamais  pris  la  peine  de  m’en  informer.  Si  j’ai  eu  de  tels 
adverfaires , Us  ont  été  bien  foibles , puifqu’ils  n’ont  encore 
pu  me  faire  aucun  mal } & je  ne  me  foucie  point , en  vérité» 
de  favoir  fi  c’eft  par  défaut  de  volonté , ou  par  défaut  de 
moyens.  S’il  falloir  même  opter,  j’aimerois  à croire  que  c’eft 
uniquement  par  défaut  de  volonté  ; car  il  n’y  a point  d’ennemi 
£ foible  qu^  n'ait  toujours  quelque  moyen  de  nuire. 

A préfent  que  j’ai  acquitté  ma  promefle  en  rendant  compte 
des  motifs  de  mes  Voyages,  & des  raifons  qui  m’en  ont  fait 
différer  la  publication , U ne  me  refte  qu’à  donner  une  idée  fom- 
maire  de  l’Ouvrage  même.  Il  eft  confidérable  & très-coûteu* 
par  rapport  [au  grand  nombre  de  gravures  qu’il  contient. 
J’étois  loin  de  le  vouloir  ainfi  : mais  le  Voyage  a été  long,  & 
le  travaU  s’eft  accnrinfenfiblement  fous  mes  mains.  Au£i  peut-il 
déformais  remplir  un  grand  vuide  dans  l’hiftoire  du  monde. 
Au  lieu  de  refremblerj*en  général  aux  Voyages  qui  font  l’arntt* 
fement  d’un  jour  d’oifîveté , il  eft  fait  pour  qu’on  s’en  occupe 
long-temps. 

-Les  perfonnes  qui  cormoiffettt  le  mieux  Hérodote,  Diodore' 
de  Sicile , & quelques  autres  Hiftoriens  Grecs,  trouveront  ici 
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applanies  bien  des  difficultés  que  ces  Auteurs  leur  préfentoient} 

& ceux  qui  n’ont  point  lu  ces  Hiftoriens , & qui  prendront 
ici  les  premières  notions  de  la  géographie  , du  climat , & des 
mœurs  de  l’Orient,  n’auront  peut-être  pas  beaucoup  de 
regrets  à former  de  ne  les  avoir  pas  puifées  dans  des  fources 
plus  anciennes. 

Ma  relation  commence  à mon  départ  de  Sidon  pourAlexai> 
drie , & au  voyage  que  je  fis  en  remontant  le  Nil  jufqu’à  la 
première  cataraéle.  L’on  ne  doit  pas  s’attendre  que  je  m’étende 
beaucoup  fur  l’hiftoire  particulière  de  l’Egypte.  Depuis  quelque 
temps , chaque  année  nous  en  a fourni  quelques  détails  bons 
ou  mauvais  ; & les  deux  derniers  Ouvrages  de  MM.  Savary 
& Volney  femblent  avoir  épuifé  la  matière.  Ce  n’eû  pour- 
tant pas  la  feule  raifon  qui  m’a  arrêté. 

Après  que  M.  Wood  & M.  Dawkins  eurent  publié  les 
deffins  des  ruines  de  Palmyre , le  feu  Roi  de  Danemarck 
envoya  un  cenain  nombre  d’Artiftes , fupérieurs  chacun  dans 
fon  genre,  pour  faire  des  recherches  en  Orient.  Ce  Prince 
leur  dit  en  même  temp»  d’une  manière  très-obligeante , qu’ils 
pouvoient  vifiter,  s’ils  le  vouloient,  Baalbec  & Palmyre,  pour 
leur  fatisfaéHon  & pour  leurs  études  particulières;  mais  qu’il  leur 
défendoit  de  s’immifcer  dans  les  travaux  des  Voyageurs  Anglois, 

& de  choifir  aucun  des  fujets  que  ces  Voyageurs  avoient  traités. 

Une  pareille  attention  éprouva  de  la  part  des  Anglois  toute 
la  reconnoilFance  qu’elle  méritoit;  & comme  j’allois  partir 
pour  l’Egypte,  M.  Wood  me  pria  d’avoir  pour  les  Danois, 
les  mêmes  égards  qu’ils  avoient  eus  pour  nous,  & de  m’abfienir 
d’écrire  fur  les  fujets  uaités  par  M.  Nieburh,  ou  du  moins  de 
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ne  pas  chercher  à le  critiquer.  Voilà  pourquoi  j’ai  moins 
parlé  -de  l’Egypte  & de  l’Arabie.  Cependant  j’cn  ai  peut- 
être  cffez  dit.  Ceux  qui  penferont  le  contraire,  doivent  avoir 
recours  au  Voyage  de  M.  Nieburh,  qui  eft  très- étendu.  C« 
favant  fut  le  feul  des  Voyageurs  Danois  qui  revint  dans  fa 
' patrie.  Scs  cinq  compagnons  moururent  en  différentes  parties 
de  l’Arabie,  & aucun  ne  put  pénétrer  en  Abyflinie,  principal 
objet  de  leur  miffion. 

Mon  départ  d’Egypte  ell  fuivi  de  l’examen  détaillé  du 
Golphe  d’Arabie,  jufqu’à  l’Océan  Indien j de  mon  arrivés 
à Mafuah  i de  quelques  idées  fur  le  premier  peuple  qui  habita 
l’Atbara  & l’AbylTinie  ; de  conjeftures  fur  le  langage  de  ce 
peuple;  de  l’hiftoire  des  premiers  âges  du  commerce  de  l’Inde  ; 
de  la  fondation  de  l’Empire  d’Abyflînie  & de  fes  diverfcs 
révolutions , jufqu’à  l’ufurpation  des  Juifs,  l’an  900  de  l’ère 
Chrétienne.  Voilà  ce  qui  corapofe  le  premier  volume. 

Le  fécond  commence  avec  le  rétabliffement  de  la  race 
de  Salomon,  dont  l’hiffoire  eft  puifée  dans  les  annales  d’Abyf- 
finiey  & paroît  ici,  pour  la  première  fois,  traduite  de-  la 
langue  Ethiopienne.  J’ai  dépofé  l’original  de  ces  annales  dans 
le  Mufcum  Britannique , pour  fervir  aux  Savans  & au. 
Public. 

Le  troifième  renferme  le  détail  de  mon  voyage  de  Mafuah 
à Gondar;  les  moeurs  & les  coutumes  des  AbyfSniens;  deux 
tentatives  pour  remonter  aux  fources  du  Nil;  la  defcriptioa 
^e  ces  fources  ; & généralement  tout  ce  qui  a rapport  à ce 
fleuve  fameux  & à fes  débordemens. 
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Enfin,  le  quatrième  volume  contient  mon  retour  des  fources 
du  Nil  à Gondar}  les  campagnes  de  Sébraxos,  & les  révo- 
lutions qui  en  furent  la  fuite;  mon  retour  par  le  Royaume  de 
Sennaar  & le  Béja,  c’eft-à-dire , le  défert  de  Nubie  ; & mon 
arrivée  à Marfeille  (i). 

. En  revoyant  mon  Ouvrage  , Je  me  fuis  apperçu  qu’une 
chofe,  & je  crois  que  c’ell  la  feule,  n’étoit  pas  affez  claire, 
& pourroit  faire  élever  quelques  doutes  inftantanés  dans 
l’efprit  des  lefteurs,  du  moins  de  ceux  qui  ne  le  parcourront 
qu’avec  peu  d’attention.  L’objet  de  ces  doutes  eft  qu’on  me 
demandera  comment  je  pus  me  procurer  des  fonds  pour  me 
défrayer  moi  & dix  perfonnes  de  ma  fuite,  fi  long-temps  & 
fi  aifément , puifque  j’exerçois  1-aruutile  de  la  Médecine  fans  en 
retirer  de  l’argent , ni  aucun  autre  profit  i Comment  eft-ce 
encore  que  , contre  l’ufage  des  autres  Voyageurs  , je  vécus  à 
Gondar  , & fur-tout  à la  Cour  , dans  l’indépendance  & 
l’égalité,  au  lieu 'de  m’abaiffer  & de  me  tenir  au  loin,  de 
peur  des  Prêtres , ou  de  rechercher  en  efclave  la  proteéHon 
de  quelque  Grand  ? 

Je  m’empreflerai  avec  plaifir  de  répondre  à ces  doutes, 
à ces  queftions  raifonnables , ainfi  qu’à  d’autres  femblablcs , 
fi  je  pouvois  en  prévoir.  11  n’eft  nullement  extraordinaire 
qu’un  Etranger  comme  moi , & une  troupe  de  gens  tels  que 
ceux  qui  m’accompagnoient , puffént  fe  foutenir , vivre  aifé- 
ment  à Gondar  pendant  un  certain  temps.  L’homme  qui  eft 
un  peu  inftruit,  a une  fupériorité  infinie  fur  des  Barbares  ; & 
c’eft  alors  qu’on  fent  tous  les  avantages  de  l’éducation.  Tous 

(i)  Depuis , M.  Bruce  a joint  à Ton  Ouvrage  un  cinquiiimc  volume , précieux 
pour  fHiAoire  NauJNUc.  A'ûit  Ju  TraJucltur,  ' _ 
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les  Grecs  que  nous  trouvûmes  à Gondar  étoient  originairement 
des  criminels  & des  vagabonds.  Nul  d’eux  n’avoit  jamais 
exercé  aucune  profefDon  honnête,  e.xcepté  Pétros,  le  Cham- 
bellan du  Roi , qui  étoit  un  ancien  Cordonnier  de  Rhodes  ; 
ce  qu’il  eut  bien  foin  de  cacher  à fon  arrivée  en  Abyâinie. 
Cependant  tous  ces  expatriés,  non- feulement  fubfifloient, 
mais  par  degrés  & fans  prétendre  être  Médecins,  ils  par- 
venoient  aux  places , aux  richelTes,  aux  honneurs. 

L’hofpitalité  eft  la  vçrtu  des  Barbares , qui  font  même 
d’autant  plus  hofpitaliers,  qu’ils  ont  plus  de  barbarie,  comme, 
par  plufieurs  raifons  fenfibles , la  même  vertu  fe  trouve  chez 
les  Nations  policées  dans  la  même  proportion. 

Si , à mon  arrivée  en  Abyllînie , je  montrai  un  caraâère 
indépendant , ce  fut  par  réflexion  & par  politique.  J’avois 
fouvent  fongé  que  les  infortunes  que  d’autres  Voyageurs  avoient" 
éprouvées  dans  ces  contrées , ne  venoient  que  de  l’opinion  que 
les  AbylTiniens  s’étoient  formée  en  général  du  rang  & du 
mérite  de  ces  Voyageurs.  D’après  cette  idée,  je  réfolus  de 
me  conduire  autrement  qu’eux.  J’allois  dans  une  Cour  oh 
régnoit  un  Roi  des  Rois , dont  le  trône  étoit  environné  d’un 
grand  nombre  de  Nobles  vains  & jaloux  de  leurs  droits  héré- 
ditaires. Il  étoit  donc  impoflible  que  beaucoup  d’infériorité  & 
d’humilité  pût  réulTir  à plaire. 

M.  Murray,  Ambafladeur  d’Angleterre  à Conllantinople,' 
en  m’obtenant  un  firman  du  Grand -Seigneur,  m’avoit  fait 
qualifier  de  Bey-Adzé,  titre  qui  répond  à celui  de  noble 
Anglois , & on  avoir  ajouté  que  j’étois  au  fervice  du  Roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Toutes  les  puiflantes  recommandations 
que  je  m’étois  procurées  au  Caire  & à Jidda , avoient  répété 
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au  loin  ces  qualités.  Elles  avoient  annoncé  aux  AbylTiniens 
que  j’étois  un  homme , non  pas  comme  ceux  qui  vont  ordi- 
nairement chez  eux  chercher  à vivre  de  leurs  charités , mais 
poffédanr  de  grands  moyens  qui  m’étoienr  propres  ; & tous 
ceux  qui  avoient  écrit  en  ma  laveur  , garantiiToient  la  vérité 
de  cette  atteftation,  en  offrant  de  fubvenir  eux-mêmes  à mes 
befoinSj  toutes  les  fois  que  je  le  requerrois. 

La  feule  chofe  que  ces  lettres  demandoient  pour  moi , 
étoit  la  fureté  de  ma  perfonne.  Elles  difoient  que  j’étois 
Médecin,  mais  bien  au-deffus  de \ pratiquer  mon  art  pour 
chercher  à gagner,  & que  tout  ce  que  j’en  faifois,  n’étoit 
que  par  crainte  de  Dieu  , par  charité  & par  amour  du 
genrp  humain.  Elles  ajoutoient  encore  que  j’étois  un  Médecin 
dans  la  ville,  un  Soldat  fur  le  champ  de  bataille,  diflingué 
en  tous  lieux , & me  conduifant  en  homme  qui  favoit 
bien  lui-même  qu’il  n'étoit  point  indigne  de  marcher  l’égal 
des  premiers  de  la  Cour  d’Abyflinie,  & qui  devoir  être 
l’Etranger  & l’Hôte  du  Roi,  qualité  qui,  à Gondar,  obtient 
beaucoup  de  confidération , ainfl  qu’elle  en  a obtenu  de  tout 
temps  chez  les  anciens  peuples  de  l’Orient. 

C’eût  été  en  vain  que  les  Abyfliniens  auroient  voulu  entrer 
en  comparaifon  pour  le  favoir,  puifqu’ils  n’en  ont  d’aucune 
efpèce.  Pour  la  mufique , ils  la  connoiffent  très-peu.  Mais  à table 
ils  étoient  mes  maîtres;  & nous  n’étions  en  rivalité  que  dans 
fart  de  l’équitation  ; encore  leur  montrai-je  bientôt  que  je 
leur  étois  fupérieur. 

Le  long  fejour  que  j^avois  fait  parmi  les  Arabes,  m’avolt 
accoutumé  à bien  manier  un  chevaL  Je  fis  toujours  porter 
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à ma  fuite  une  bonne  felle  & une  bride,  & dans  les  premiers 
jours  de  mon  arrivée  en  Abyffinie,  j’achetai  du  Baharnagash 
un  cheval,  que  je  jugeai  en  état  défaire  mon  voyage,  que 
je  caparaçonnai  très-proprement,  & que  j’étudiai  avec  foin. 
Les  AbyfTmiens  font  en  général  les  plus  mauvais  cavaliers  du 
monde.  Ils  ont  d’ailleurs , des  chevaux  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  nos  bidets  d’Ecofle , & qui  font  fort  mal  enhar- 
nachés. Ils  ne  font  point  dans  l’ufage  de  fe  fervir  d’armes  à feu, 
lorfqu’ils  font  à cheval.  Ils  n’avoient  jamais  vu,  avant  mon 
arrivée,  de  fufil  à deux  coups,  & loin  de  deviner,  même  en  le 
voyant,  que  ce  fufil  étoit  limité  à deux  décharges,  ils  croy oient 
qu’il  devoir  tirer  à l’infini.  Toutes  ces  chofes  me  donnoient  donc 
fur  eux  un  prodigieux  avantage. 

J’oferai  encore  ajouter  qu’étant  alors  à la  fleur  de  mon 
fige,  d’une  figure  qui  n’étoit  point  défagréable , ayant  un 
certain  goût  de  parure  , qui  vaut  bien  fon  prix,  je  cultivai, 
avec  la  plus  grande  afllduité , la  bienveillance  du  beau  fexe , 
par  les  hommages  les  plus  modefles  8c  les  plus  refpeftueux , 
& par  une  foumiflîon  en  public  , à laquelle  je  dérogeois  en 
particulier,  autant  qu’il  le  falloir  pour  me  conformer  à leur 
humeur  8c  à leur  inclination.  La  jaloufie  n’eft  point  la  pafllon 
des  Abyfliniens.  Ils  portent , au  contraire  , l’indifférence 
jufqu’à  l’extrême. 

Indépendamment  de  l’argent  que  je  portois  avec- moi, 
j’étois  nanti  d’un  crédit  de  quatre  cens  livres  fterling  fur 
Youfef  Cabil,  Gouverneur  de  Jidda.  J’avois  encore  un  autre 
crédit  fur  un  Marchand  Turc  de  la  même  ville , ainfî  que 
des  recommandations  très -fortes  pour  que  Métical  - Aga , , 
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premier  Miniftre  du  Shérif  de  la  Mecque,  me  fournit  ce  qui 
me  feroit  néceffaire.  Avec  de  la  prudence , c’en  éioit  fans 
doute  allez  ; mais  quand  )e  rencontrai  à Jidda  mes  com- 
patriotes , les  Capitaines  de  la  Compagnie  des  Indes , ib  ren- 
forcèrent beaucoup  mes  finances } ils  auroient  volontiers  fait 
pleuvoir  l’or  fur  moi , pour  faciliter  un  voyage  qu’ils  delîroient 
à beaucoup  d’égards.  Le  Capitaine  Thornhiil , commandant 
le  vailTeau  le  Marchand  du  Bengale , & le  Capitaine  Thomas 
Price , commandant  du  Lion  , fe  chargèrent  d’étre  mes  tré- 
foriers.  Leur  Saraf,  ou  Courtier,  tenoit  dans  fes  mains  tout 
le  commerce  que  produifoient  les  revenus  de  l’Abyffinie  , 
avec  une  grande  partie  des  correfpondances  de  l’Orient  j & par 
un  hafard  afTez  heureux  pour  moi , le  Capitaine  Price  palTa 
tout  l’hiver  à Jidda.  Il  eut  même,  la  tendre  attention  d’envoyer 
un  de  fes  domeftiqu'es  en  Abyfllnie , pour  s’informer  fi  j’avois 
été  elFeéUvement  mafiacré  par  l’ufurpateur  Socinios , ainfi 
qu’on  l’avoit  rapporté  à Jidda.  Mais  Socinios  n’ôta  la  vie 
qu’à  un  de  mes  gens,  & à l’Officier  de  Métical-Aga;  & le 
monfire  les  afialfina  , dit-on , de  fa  propre  main.  Deux  fois 
M.  Price  me  fit  palTer  de  l’argent , quoique  j’euüe  beaucoup 
d’or  : mais  j’avois  befoin  d’argent  en  lingots , pour  en  faire  faire 
divers  ouvrages.  Je  ne  prétends  pourtant  point  cacher  que  ces 
refiburces  me  manquèrent  quelquefois;  mais  ce  fut  uniquement 
par  ma  négligence , parce  que  je  n’eus  pas  foin  de' demander 
à-  propos , ou  par  l’abfence  des  Négocians , qui  tous  étoient 
Mahométans  & conftamment  occupés  d’affaires  & de  voyages. 
-Je  parus  fur-tout  abandonné  dans  le  temps  que  le  Roi  fe  retira 
dans  la  province  de  Tigré,  après  la  bataille  de  Limjour,  & 
durant  l’ufurpation  de  l’indigne  Socinios.  Ce  fut  alors  que 
i’eus  recours  à Pétros  6z  aux  autres  Grecs  ; mais  plus  encore 
Tome  /.  l 
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peut-être  par  rapport  à eux  que  par  rapport  à moi,  & rarement 
par  nécenité.  Mon  opulence  me  mit  donc  à même  de  traiter 
les  gens  de  la  Cour  d’égal  à égal,  & d'accorder  des  faveurs 
comme  d’en  recevoir. 

Le  moindre  tour  de  gibecière  paffe  dans  ce  pays-là  pour 
un  grand  talent.  Des  fiifées , des  pétards  y font  regardés 
comme  des  merveilles.  Il  n’y  a point  de  grade  oit  ces  bagatelles 
u’euflent  pu  me  faire  parvenir , H j’avois  été  allez  fou  pour 
vouloir  paffer  ma  vie  en  Abylfinie.  Je  fuis  même  certain  que 
j’aurois  en  vain  voulu  m’en  revenir , li  une  certaine  mélancolie 
que  m’infpiroit  le  delîr  de  revoir  ma  patrie,  ne  m’eût  pas  abattu 
au  point  de  faire  craindre  pour  mes  jours;  encore  ne  me  permit- 
on  de  partir  de  Gondar  qu’après  que  j’eus  fait  ferment  d’y 
retourner. 

Cette  manière  de  me  conduire  eut  aulli , je  l’avoue , 
quelques  défavantages.  Le  leâeur  trouvera  ces  détails  dans  la 
relation  de  mon  Voyage,  fans  que  je  les  lui  explique  d’avance. 
11  me  fuffira  de  dire  ici  que  ce  qui  faillit  à me  faire  malTacrer  à 
Mafuah , me  fauva  la  vie  à Gondar  , en  me  mettant  au-delTus 
du  pouvoir  & des  recherches  des  Prêtres , écueil  fatal  contre 
lequel  tous  les  Voyageurs  Européens  fe  font  brifés.  Paurois 
auffi  été  mis  à mort  à Sennaar , û je  n’avois  pas  eu  la  prudence 
de  me  contraindre  & de  mettre  de  côté  mon  air  de  herté  & 
d’indépendance.  Mais  pourquoi  ne  pas  dire  plutôt  Ce  que 
je  penfe  réellement  ? Pourquoi' paroître  coupable  d’une  ingra- 
titude que  mon  coeur  défavoue?  Je  n’échappai  fans  doute 
que  par  le  fecours  de  cette  Providence  qui  règle  nos  dellins  ; 
& je  dois  fi  peu  me  glorifier  de  ma  confervation , que  li 
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je  recommençoîs  le  même  voyage , mon  expérience  ne 
m’empêcheroit  peut-être  pas  de  périr  triftement,  comme  tant 
d’autres  Voyageurs. 


J’ajouterai  ici  que , quoique  ma  fanté  délabrée  ne  me  laiiTe 
guère  l’efpoir  de  voir  une  fécondé  édition  de  cet  Ouvrage , 
je  recevrai  avec  reconnoiffance  toutes  les  remarques  judi- 
cieufes  qu’on  daignera  me  faire , & que  j’en  profiterai  fi 
j’en  ai  l’occafion.  Mais  je  déclare  folemnellement  que  je  ne 
réfuterai  jamais  les  critiques  de  mauvaife  foi , ni  ne  répondrai 
aux  objeéfions  oifeufes  & malignes , telles  que  chaque  Livre 
nouveau  en  fait  n^tre,  & qui  remplifTent  les  paragraphes 
des  Gazettes.  Ce  que  j’ai  écrit  efl  écrit.  Mes  Leéleurs  ont 
devant  les  yeux  tout  ce  que  je  puis  dire  direéiement  ou 
indireéfement  fur  cefujet^  & j’ofe,  fans  la  moindre  inquiétude, 
confier  ma  défenfe  à un  Public  impartial  & éclairé. 
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LIVRE  PREMIER. 

«S  =2» 

CHAPITRE  PREMIER. 

U Auteur  s'embarque  Sidon.  — Il  touche  à lîjle  de 

Chypre.  — Il  Je  tend  à Alexandrie.  — Il  part  pour 
Rofette.  — Il  arrive  au  Caire. 

Le  1 5 de  Juin  1768 , je  m’embarquai  dans  un  vaifl'eau  François, 
& je  paras  de  Sidon , ville  qui  Fut  jadis  la  plus  riche  & la 
plus  puilTante  du  monde , mais  qui  ne  conftrvc  pas  la  moindre 
ombre  de  fon  ancienne  fplcndcur.  Nous  limes  irute  vers 
l’ifle  de  Chypre,  avec  un  vent  favorable  &c  un  tems  très-beau > 
mais  d'une  chaleur  cxc  cHiVC. 
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L’isie  tic  Chypre  n’cfl:  pas  prcclftincnt  fur  la  route  de  SiJon 
à A’txaniliic.  Elle  g’t  im  peu  au  Nurtl.  Je  ne  me  fentois 
aucune  curiofltc  de  la  voir.  Mon  cfprit  fc  porto::  vers  des  lieux 
plus  éloignes,  îc  dont  les  voyages  font  moins  frequens  fie  bien 
plus  pcaiblcs;  mais  le  Capinainc  du  vaillcau  avoir  Ircfoin  d’abor- 
der en  Chypre  i fie  j’y  confentis  avec  d’autant  plus  de  facilité 
que  nous  n’.avions  point  eu  de  nouvelles  ccrt.ûncs  t]uc  la  pelle 
eût  encore  celle  en  Egypte.  Il  y avoic  quelques  jours  à atten- 
dre pour  voir  arriver  la  tête  de  Saint-Jean  , cpoc]ue  qu’un  croit, 
dans  le  pays,  mettre  toujours  fin  à ce  fléau  terrible  ( i ). 

Nous  appcrçù.-ncs  un  grand  nombre  de  nuages  légers,  blan- 
chilTans  fié  trcs-clevés,  qui  couroient  du  Sud  au  Nord,  c’cll- 
à-Jirc,  dans  une  direction  oppofée  à celle  du  vent,  qui  pouf- 
füit  notre  navire.  Il  cil  évidentyque  ces  nuages  venoient  des 
hautes  montagnes  d’Abyffinic,  où  ayant  lailTé  tomber  la 
pluie,  dont  ils  avoient  etc  charges,  & fc  trouvant  prclTcs  par 
l’air  plus  épais  qui  couroit  du  Nord,  ils  étolcnt  montes  dans 
une  région  vuide,  fié  ils  revenoient  pour  rétablir  l’équilibre  au 
Nord.  De- là,  chargés  de  nouveau  des  vapeurs  du  Mont-Tan- 
rus,  ces  nuages  retournent  bientôt  vers  le  Sud,  où  fe  heurtant 
contre  le  fommet  efearpé  des  montagnes,  ils  verfent  périodi- 
quement ces  totrens  de  pluie , qui  occalionncnt  les  debordemens 
du  Nil. 

RiEtr  ne  pouvoit  être  plus  agréable  pour  moi  que  ce  fpec- 
tack , fié  les  raifonnemens  qu’il  me  donna  occafion  de  faire. 

( I ) La  rofee  qui  tombe  la  veille  de  la  Saint-Jean,  a,  dit-on,  la  vertu  de 
faire  ccfTcr  la  pelle.— Oa  trouvera,  par  la  fuite , les  obfervatioos  que  j’ai  âites 
la-dclTus. 
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.rnnticipois,  avec  tranfport,  fur  le  tems  où  je  ferois  le  Tpce- 
tatcur  & rhiftoiicn  de  ce  phénomène  , qui , depuis  le  com- 
mencement des  Cèdes,  a été  regardé,  jiifqua  préfent,  comme 
un  myrtère  impénétrable.  Je  me  réjouilî'ois  des  mefurcs.quc 
j’avois  prifes  pour  mon  voyage.  Se  qui,  ayant  été  dirigées  avec 
plus  de  foin  que  celles  des  Voyageurs,  qui  m’avoient  précé- 
dés, dévoient  me  mettre  à labri  des  accidens  defallicux  qui 
les  ont  toujours  empêché  de  terminer  leur  entreprife. 

Le  i6,  à la  pointe  du  jour,  je  découvr's  une  haute  mon- 
tagne , que , d’après  fa  forme  particulière , décrite  par  Strabon  ( i ) , 
je  reconnus  pour  le  Mont-Olympe  ( 2 ).  Bientôt  après  le  telle 
de  l’iflc  de  Chypre,  qui  eft  très-bas,  s’offrit  à notre  vue.  Nous 
diftinguâmes  à peine  Lcrnica  jufqu’à  l’inftant  où  nous  jetâmes 
l’ancre.  Cette  Ville  ell , ainll  que  celle  de  Damas , bâtie  d’ar- 
gile, de  la  meme  couleur  de  fon  fol , &c  il  faut  en  être  très-près 
pour  en  appercevoii  les  maifons. 

Il  eft  bien  extraordinaire  que  l’iflc  de  Chypre  fuit  reliée 
fi  long-tems  fans  être  découverte  ( 3 ).  Les  vailTeaux  naviguoicnr , 
dans  la  Méditerranée,  1700  ans  avant  Jefus-Chrift.  Ce- 
pendant, quoique  l’iflc  de  Chypre  ne  foit  qu’.à  une  journée 
du  [continent  d’Âfie,  dans  ù.  partie  Nord  & Eft,  Se  guères 
plus  éloignée  de  l’Afrique  dans  fa  partie  Sud  , elle  étoit 
encore  inconnue,  lorfque  Tyr  fut  bâtie,  un  peu  avant  la  guette 
de  Troye,  c’eft-à-dire,  plus  de  cinq  cens  ans  après  que  les 
vailTc.aux  eurent  fréquenté  les  mers  qui  l’environnent. 

( I ) Strabo,  lib.  XIV,  pige  78  t. 

( 1 ) On  le  nomme  à prélcni  Mimilho. 

( 3 ) Chronologie  de  Ncvton,  page  185. 
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Cette  Iflc , au  moment  de  fa  decouverte , croit  remplie 
de  boisi  &c  ce  qui  me  frit  penfer  quelle  croit  peu  connue  à 
1 édification  du  Temple  de  Salomon,  c’eft  que  rien  ne  nous 
apprend  qu’Hiram  , Roi  de  Tyr,  qui  croit  dans  le  voifinage 
de  Chypre,  y ait  jamais  envoyé  couper  des  arbres,  quoiqu’af- 
furcment  le  tranfport  en  eût  été  bien  plus  aifé  que  celui  des 
cèdres  qu’il  faifoit  prendre  au  fommet  du  Liban. 

L’adondance  du  bois,  qui  couvroit  l’ifle  de  Chypre,  eft  prou- 
‘ véc  par  le  récit  d’Eratofthènes  (i),  qui  rapporte,  que  les  arbres  y 
étoient  fi  multipliés,  qu’on  ne  pouvoir  pas  d’abord  en  travailler 
le  bois.  Il  fidloit  commencer  par  les  tbranchcr,  & on  brùloit 
les  branches  fous  les  fourneaux,  où  l’on  faifoit  fondre  l’argent 
& le  cuivre;  enfuite  les  arbres  fervoient  à conliru're  des  vaif- 
feaux.  Mais  comme  ces  moyens  ne  fufiifoicnt  pas  pour  dé- 
gager le  fol , on  pcrmcttüit  aux  etrangers  d’y  couper  tout  le 
bois  qu’ils  vouloicnt,  &:  on  leur  donnoit  meme  la  propriété 
des  terreins  dont  ils  avoient  enlevé  les  arbres. 

Les  chofes  font  trillcmcnt  changées.  Le  bois  manque  main- 
tenant en  Chypre,  dans  plufieurs  endroits;  & cette  Ifle  n’cft 
pourtant  pas  devenue  plus  falubre  par  la  deftruflion  de  fes 
loiéts,  comme  cela  arrive  ordinairement. 

« 

A Cacamo,  qui  eft  l'ancienne  Acamas  ( i ),  dans  la  partie 
occidciuale  de  l’Iflc,  il  y a encore  autant  de  bois,  que  lors 
de  fa  découverte.  On  voit  beaucoup  de  grands  Cerfs,  & des 


( I ) Sirabo,  lib.  XIV,  page  684. 

( 1 ) Saabo,  lib.  XIV , page  780. 


Digitized  by  Googl( 


Aux  SOURCES  DU  N I L.  5 

fangliers  monftrucux,  qui  v’vcnc  en  paix  dans  ces  furets  natales. 
&:  je  ne  dois  qu’au  peu  de  crédulité  , dont  je  fuis  doue , de 
n’avoir  pas  etc  perfuade  qu’un  Eléphant  y exiftoit,  il  n’y  a 
pas  encore  beaucoup  d’années.  Pluficurs  familles  grecques  me 
l’ont  affûté  j & j”ai  enfuitc  vu  à Alexandrie  d’autres  petfonnes 
de  cette  Nation , qui  ont  cherché  à me  confirmer  ce  rapport. 
Il  n’en  cft  pas  moins  vrai  que  fi  j’avois  trouvé,  en  Chypre, 
le  fquelcae  de  cet  animal , j’aurois  penfé  qu’il  y avoit  été  avant 
le  déluge.  II  n’a  été  &it  autrefois  d’invaiion  en  Chypre,  que 
par  Darius  Ochus,  & je  ne  me  fouviens  pas  que  ce  Prince 
eut  à fa  fuite  des  éléphans. 

En  côtoyant  le  tivage  de  Paphos  j’avois  quclqu’envic  de 
délxirqucr  pour  voir  s’il  ne  refioie  pas  encore  quelque  débris 
de  fon  Temple  célèbre,  mais  le  voyage  que  j’avois  entrepris, 
exigeoit  que  mes  vœux  s’adreflafient  plutôt  à Hercules  qu’à 
Venus  i d’ailleurs  le  Capitaine  de  mon  vaiH'cau  craignoit  de 
perdre  du  tems , ce  qui  me  détermina  à continuer  nui  route. 

. i 

a déterré , en  Chypre , pîuficurs  Méd.iillcs  de  peu  de 
valeur.  Il  y en  a d'argent,  trouvées  auprès  de  Eaphos,  qui  font 
bien  travaillées,  mais  dont  les  Antiquaires  ne  font  pas  grand 
cas,  parce  qu’elles  ne  repréfentent  guères  que  des  Villes,  & 
quelles  font  pareilles  à celles  qu’on  trouve  en  Crète , à Rhodes 
& dans  toutes  les  Iflcs  de  l’Archipel.  Il  y a aulli  quelques  pier- 
res gravées  à la  belle  manière  grecque  , & d’une  meilleure 
qualité  de  picirc,  qu’elles  ne  le  font  communément  dans  ces 
Iflcs.  J’ai  vu  quelques  têtes  de  Jupiter,  remarquables  par  l’é- 
paiffeur  de  la  chevelure  &:  de  la  badx,  &:  doiu  le  travail  ex- 
quis ctott  inapprériabV 
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La  fic'/re  règne  ficqiicmmcnt  à l’iÜc  de  Chypre,  & fur- 
tout  aux  environs  de  P.iphos. 

Nous  partîmes  de  Lcrn'ca,  le  17  de  Juin,  à environ  quatre 
heures  de  l’après-midi.  La  journée  avoir  etc  aflez  nebuieufe  ; & le 
vent,  qui  fouBîoit  du  Nord- EU,  renforç.i  des  que  nous  fumes 
en  mer.  Notre  Cap'taine,  qui  avoir  be.iucoup  d’cxpcricncc  de 
CCS  p.irages,  en  profita,  & mit  toutes  fes  voiles  [X)ur  courir 
à l’Oucll.  Plein  de  confiance  dans  un  figue,  qu’il  appefçut  à 
l’horizon,  & qu’il  appelloitun  banc,  figne  qui  rcfTcmbloit  par- 
faiiemcnt  à un  nuage  noir,  il  devina  que  le  vent  viendroie 
de  ce  cütc-là  le  lendemain. 

Effective.vient  le  18,  un  peu  avant  midi,  une  brife  très- 
favorable  Ce  leva  au  Nord-Oueft,  fie  nous  mîmes  foudain  le 
Cap  fur  Alexandrie. 

Les  côtes  de  l’Egypte  font  très-bafles } fie  fi  le  tems  n’cfl 
pas  bien  clair,  on  court  rifquc  de  les  toucher,  avant  de  les 
avoir  apperçues.  ■ .■  ■ • 

Un  ccrurant  très- fort  porte  continuellement  à l’Eft.  Les  Ca- 
pitaines des  vailfeaux,  qui  ont  coutume  de  naviguer  fur  ces 
côtes , prétendent  rcconnoître , quand  iis  en  font'  proche,  à 
un  limon  noir  ( 1 ) , qui  s’attache  à la  fonde  jufqu’à  environ 
fept  lieues  de  dillancc  de  la  terre. 

» . . ' • » 

Notre  Capitaine  croyoit»  à minuit  > que  (a  fonde  avoir  déjà 

- I ■:  ■ ; ■■  ,■  .1  J ’ ' 

( I ) C’eft  un  ancien  préjuge,  voyez  Hérodote,  lib.  Z,  page  90,  fcâ.  y.  • 
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npporté  ce  limon  noir;  c’cfl:  pourquoi,  au  lieu  de  profiter  eu 
bon  vent , il  aima  mieux  s’avreter  jufqu’au  matin , im.iginant 
qu’il  croit  fort  près  de  terre,  quoique  le  calcul  de  fa  route  ne 
fût  nullement  d’accord , avec  ce  que  fi  fonde  lui  perruadoit. 

Four  moi,  j’etois  très-fâché  de  ne  pas  avancer,  avec  le  vent 
favorable  que  nous  avions  ; & ayant  pris  hauteur , je  trouvai , 
par  le  paflage  des  deux  étoiles  du  méridien , que  nous  étions 
par  les  45"  de  latitude,  c’eft-à-dire,  à dix-fept  lieues 

d’Alexandrie,  au  lieu  de  fept,  que  fuppofoit  notre  Capitaine- 

D’après  cela  je  conclus  que  cette  idée  qu’ont  les  Marins, 
que  le  limon  du  Nil  leur  annonce  l’approche  de  l’Egypte, 
cft  aflez  mal  fondée.  Nous  vîmes  d’ailleurs  que  l’endroit  où 
nous  nous  arrêtions  alors,  étoit  la  mer  oppoféc  au  défère  de 
Barca,  & n’avoit  aucune  communication  avec  le  Nil. 

% 

Au  contraire  les  vents  qui  régnent  tout  l’Eté  dans  ces  pa- 
rages , & qui  füufflent  de  l’Oucft  &c  du  Nord , &c  les  courants 
qui  vont  dans  l’Ëft,  empêchent  abfulumcnt  que  le  limon  du 
Nil  puifTe  jamais  être  porté  auvent  d’aucune  des  embouchures 
de  ce  fleuve. 

It  cft  bien  reconnu  que  l’aftion  de  ces  vents  d’été , & la 
permanence  des  courans  ont  jetté  une  grande  quantité  de  limon, 
de  gravier  & de  fable , dans  tous  les  pons  qui  font  fur  la  cote 
de  Syrie. 

Il  ne  fubffte  plus  aucun  veftige  de  l’ancienne  Tyr.  Le  port 
de  Sidon,  ceux  de  Berout  ( t ),  de  Tripoli , de  Latikea  ( a) , 


( I ) Berjtus. 

( Z } Laodicéc. 
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font  conib'cs  p.'ïr  raccuinulatlon  des  fables.  Je  j-..nrs  avant 
mon  ücpart  de  Sidon,  M.  de  Cicrembaut,  Conful  de  France, 
me  montra  le  pave  de  l’andenne  ville  de  Sidon,  qui  cft  maîn- 
teiianc  fepe  pieds  Se  demi  au-delTous  du  foi  fur  lequel  on  a 
bâti  la  nouvelle  Cite,  & d’ailleurs  bien  plus  rapproché  du  Mont- 
Liban,  Se.  couvert  Je  jardins. 

Il  n’cft  aucun  habitant  de  ces  contrées,  qui  ne  connoille 
les  effets  des  courants , qui  portent  de  l’Eft  fur  la  côte.  Comme 
ils  rencontrent  le  cours  du  Ni! , au  moment  où  il  fc  dégorge 
dans  la  Méditet rance , par  ur.c  feule  de  fes  enibouchures,  ou 
pat  toutes  à-la-fois , ils  entraînent  fur  la  côte  de  Syrie  tout  ce 
que  chatToic  le  fleuve,  fit  l’empêchent  de  fc  jetter  fur  la 
livcoppofée.  Se  d’allct  accroître , par  fes  dépôts,  la  terre  d’Egypte, 
ainll  qu’Hcrodote  l’a  vaincmciit  fuppofe  ( i ). 

• 

Li  ao  juin,  au'  lever  du  foleil,  nous  vîmes  de  Idn  la  ville 
d’Alexandrie,  qui  fembloit  s’élever  du  fein  de  la  mer.  Si  l’cc.-t 
où  tft  m.iimcnant  cette  ville  n’etoit  pr.s  généralement  connu, 
un  Voyageur  curieux  des  monumens  de  larchitcâure  antique, 
s’imaginerait  trouver  dans  Alexandrie  un  vafte  champ  pour  fes 
rcclie  relies. 

En  effet,  Alexandrie  promet  de  loin  un  fpcâadc  digne 
d’attention.  La  vue  des  anciens  monumens,  parmi  Icfqucls  on 
diftingiic  la  colonne  de  Pompée , avec  les  hautes  tours  Se  les 
clochers  conffruits  par  les  Maures,  fontefpcrer  un  grand  nom- 
bre de  beaux  édifices  ou  de  riâncs  fuperbes. 


( J ) Ilcrodote , lib.  a , page  yo. 
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Mais,  au  moment  où  l’on  entre  dans  le  port,  l’illufion  s’e- 
vaiKHjit,  & on  n’apperçoit  plus  qu’un  très-petit  nombre  de  ces 
moniimens  d’une  grandeur  collolTalc  & majeftueufe,  qui  dif- 
tinguoient  les  anciens , & qui  fc  trouvent  mêles  avec  les  édi- 
fiées, aullî  mal  imagines  que  mal  confiruits,  qu’ont  élevés  les 
conquérans,  qui  fc  font  emparés  d’ Alexandrie  dans  les  derniers 
ficelés. 

Alexandrie  a deux  ports,  l’ancien  Se  le  nouveau.  L’entrée 
de  ce  dernier  eft  difficile  Se  dangereufe,  parce  qu’il  cft  défen- 
du par  une  barre.  Il  eft,  en  outre,  plus  petit  que  l’ancien > 
quoique  Strabon  l’ait  nommé  le  grand  port  ( i ). 

Ce  n’eft  que  dans  ce  nouveau  port  que  les  vaifteaux  Eu- 
ropéens peuvent  mouiller,  encore  n’y  font-ils  pas  en  fiîrctcj  car 
U en  périt  fans  ceffe  quelqu’un,  même  à.  l’anae. 

Lorsqu’au  retour  de  mon  voyage,  je  paftài  a Alexandrie, 
dans  le  mens  de  mars  177J  , il  y eut  plus  de  quarante  vaif- 
feaux  jetés  à terre  ôe  mis  en  pièces.  La  plupart  étoit  de  Ra- 
gufe  ou  des  ports  de  Provence  : mais  ceux  des  Nations  ac- 
coutumées à naviguer  fur  l’Océan  n’éprouverent  aucun  mal. 

Il  étoit  très-curieux  d’obfervcr,  en  ce  momenr  terrible,  la 
manière  dont  on  agiffoit  à bord  de  ces  différens  vaiffeaux.  Auffi- 
tôt  que  la  tempête  fefut  annoncée  avec  violence,  tous  les  Capi- 
taines Ragufiens,  Se  les  François  des  ports  de  la  Méditerra- 
née, après  avoir  mouillé  tous  leurs  ancres,  s’embarquèrent  dans 
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leurs  canots,  pour  gagner  promptement  le  rivage,  abandon- 
nant le  fort  de  leurs  vaifleaux  aux  fureurs  de  la  tempête  j car 
ils  favoient  bien  qu’ils  avoient  des  agrcts  trop  foiblcs  pour  pou- 
voir y demeurer  en  lûrctc. 

La  plupart  de  leurs  cables  étant  faits  d’une  cfpcce  d’hcrbe  j 
appcllcc  fpartum,  ne  purent  fupportc?  ni  le  roulis  du  vailfeau, 
ni  l’agitation  des  vagues.  Ils  fe  furent  bientôt  cafl'és  & les  vaif* 
féaux  jetés  à la  côte. 

Cependant  les  Anglois,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Hol- 
landois,  tous  les  navigateurs  de  l’Océan  enfin  ne  preflentirent 
pas  plutôt  le  mauvais  tems,  qu’ils  quittèrent  leurs  magafins  à 
terre,  6c  fe  rendirent  à leur  bord.  Ils  connoilToicnt  la  bonne 
confinidion  de  leurs  vaiffeaux , 6c  contens  de  pouvoir,  par 
eux-mêmes,  remédier  aux  accidens  imprévus,  ils  ofoient  braver 
la  tempête.  Ils  favoient  que  leurs  cables  étoient  faits  de  bon 
chanvre,  6c  que  leurs  ancres  étoient  allez  forts.  Quelques-uns 
préfenterent  au  vent  la  pointe  de  leurs  vergues}  d’autres  défi- 
cendoient  leurs  vergues  fur  le  pont.  Enfuitc  on  les  voyoit  fe 
promener  tranquillement  fut  le  tillac , &:  défier  l’orage.  Aucun 
homme  de  leurs  équipages  ne  fortit  de  leurs  vailTeaux  jufqu’à 
ce  que  le  tems  fût  calme.  Alors  ils  vinrent  à l’aide  des  in- 
fortunés dont  les  navires  avoient  été  brifés  6c  difpcrfés  fur  la 
plage. 

L’autre  port  d’Alexandrie  cil  l’Eunoftus  (i)  des  Anciens, 
fitué  à l’Occident  du  Phare.  Il  étoit  aullî  appcllé  le  port  d’Afrique, 

( I ) Strabo,  lib.  XVII,  page  pai. 
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Beaucoup  plus  grand  que  le  premier,  il  fc  trouve  place  im- 
médiatement au  - deflbus  d’une  partie  de  la  Ville.  L’eau  y dl 
bien  plus  profonde  quoique  depuis  plulleurs  lièclcs  beaucoup 
de  vailTeaux  y aient  verfé  une  immenfe  quantité  de  Icft.  Mais 
il  n’y  a point  de  doute,  que  ce  moyen  ne  finiHc  par  combler 
le  portj  & la  poftérité  pourra  probablement,  d’apres  le  fyftcmc 
d’Hérodote,  ( fi  ce  fyftcmc  cft  encore  adopté,  ) nommer  cette 
partie  du  continent , comme  on  a nommé  le  refte  de  l’Egypte'^ 
U produit  du  Nil. 

Les  vailTeaux  des  Chrétiens  n’ont  pas  la  liberté  d’entrer  dans 
ce  porti  & cela  feulement  parce  qu’on  veut  éviter  que  les  fem- 
mes mufulmanes  ne  foient  vues,  lorfqu’cllcs  prennent  l’air  le  foir 
à leurs  fenêtres.  Cette  confidération  a été  jugée  afifez  puifiantc  pat 
les  Princes  chrénens  pour  les  engager  à s’y  foumettre;  Scelle  l’em- 
porte fur  la  perte  continuelle  des  tichcfics  Sc  des  hommes,  qui 
pérififent  dans  les  navires  jetés  à la  côte. 

Lorsqu’Alexakdrx  (i)  revint  de  la  Lybieen  Egypte,  il  fût 
frappe  de  l'heurcufe  fituation  8c  de  la  beauté  de  ces  deux  ports. 
L’Architeûc  Dynocharès  (z),  qui  l’accompagnoit,  trSça  fou- 
daîn  le  plan  d’Alexandrie  > 6c  Ptolcmée  1.  la  fit  bâdr. 

La  campagne  qui  l’environne,  6c  qui  forme  en  partie  le  dé- 
fërt  de  Lybie,  eft  ftétile,  affreufe,  mais  falubre;  6c  ce  fût  une 
raifon  de  plus  pour  faire  préférer  cette  fimation  aux  terreins  hu- 
mides 8c  mal-fains  de  l’Egypte.  Cependant  il  n’y  avoit  point 


( I ) Strabo,  lib.  XVII,  page  910.  Quint.  Cmt.  lib.  IV , ch.  8. 
(a)  Plin,  lâ>.  s,  ch.  10,  page  ay). 
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d'eau  â Alexandrie,  & Ptolemcc  fut  obligé  d’en  tirer  du  Nil, 
par  un  canal  vulgairement  appelle  de  nos  jours,  le  canal  de 
Cléopâtre,  quoiqu’indubitablcmcnt  il  foit  auflî  ancien  que  U 
ville  meme  d’Alexandrie. 

Toutefois  fi  l’on  a remédié  dans  l’origine  à l’eau,  qui  man- 
quoit  à Alexandrie,  cet  inconvénient  ne  lui  en  cft  pas  devenu 
moins  fatal  par  la  fuites  &:  c’eft  une  des  principales  caufes  de 
l'état  de  décadence  où  elle  cft  maintenant. 

Sa  fituation  la  rend  fi  importante  & fi  favorable  au  com- 
merce, que,  dans  toutes  les  guerres,  chaque  parti  a cherché 
à s’y  éublir.  Il  cft  aifé  de  la  prendre,  parce  qu’il  n’y  a point 
d’eau  ; & comme  la  meme  raifon  empêche  qu’on  la  conferve, 
les  vainqueurs  ont  toujours  cflayé  de  la  détruire , de  peur  que 
leurs  ennemis,  la  poftcdauc  à leur  tour,  n’en  tiraftent  ün  trop 
grand  avantage. 

Nous  ne  devons  peut-être  pas  fuppofcr  que  la  campagne, 
qui  environne  Alexandrie , fût  aufti  ftériledans  le  tems  delà  prof- 
périté  tfe  cette  Ville,  quelle  le  paroît  maintenant.  Nous  voyons, 
par  l’exemple  de  la  plupart  des  ancicntics  villes  répandues  dans  les 
déferts  de  l’Afrique,  que  tandis  qu’elles  font  habitées,  il  y a 
tout  autour  des  plantes  &:  des  cultures,  qui  contiennent  les 
fables,  8c  les  empêchent  d’être  emportes,  çà  8c  là,  par  les  vents. 

J’imagine  que  les  lacs  qu’on  voit  en  Egypte,  en  fi  grand 
nombre,  font  des  réfervoirs,  creufés  pour  conferver  de  l’eau, 
& arrofer  les  plantations,  dans  les  mois  où  le  Nil  décroît. 
Le  grand  eftet  que  peut  ptoduirc  un  peu  d’eau  fur  la  teirc. 
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s’appcTÇoit  le  long  du  canal  de  Cléopâtre , par  la  quantité 
d’herbes  & d’arbuftes  qui  y croiflent,  ainG  que  par  les  belles 
plantations  de  dattiers.  Audi  je  ne  doute  pas  que , du  tems 
des  Ptolémées,  ces  cultures  ne  fulTcnt  mieux  foignees  Se  ne 
s'étendident  bien  plus  Ibin. 

La  colonne  de  Pompée  , les  obélifques  & les  citernes 
fouterraines , font  à prefent  toutes  les  antiquités  qu’on  trouve 
à Alexandrie.  PluGcurs  Voyageurs  les  ont  décrites  favam- 
ment , &:  dans  le  plus  grand  détail. 

Le  feuillage  Se  le  chapiteau  de  la  colonne  ont  été  adez  gé- 
néralement iinptouvés.  Mais  le  faîte  mérite  beaucoup  plus  d’at- 
tention. 

La  colonne  entière  eft  de  granit,  à l’exception  du  cha- 
piteau , qui  paroit  d’une  pierre  moins  belle.  Je  foupçonne  que 
les  feuilles,  grodicrement  taillées,  qu’on  y voit,  étoient  defti- 
nées  à fupporter  des  feuilles  de  métal  ( r ),  ou  des  fculptares 
plus  précieufes  ; cat  le  chapiteau  a neuf  pieds  de  haut,  & les 
feuilles  de  pierre  proportionnées , auroient  dû  non  - feule- 
ment être  très-larges , mats  mieux  travaillées,  fie  en  état  «de 
réGdcr  aux  injures  du  teins. 

Ce  magniGque  monument  paroît,  pour  le  goût,  avoir  été 
fait  au  Gccle  d’Adrien  , ou  de  Sévère.  Mais  quoique  le  pre- 
mier de  ces  Empereurs  ait  fait  élever  pludeurs  cdiGccsen  Orient, 
on  remarque  qu’il  ne  les  a jamais  chargés  d’aucune  infeription. 


( 1 ) On  voit  plufieurs  exemples  de  ces  feuilles  de  métal  à Palmyre  & i Balbcc. 
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La  colonne  de  Pompée  portoi:  une  infeription  grecque: 
Aufli  je  crois  quelle  a etc  élevée  fous  le  règne  de  Sévère, 
comme  un  monument  de  la  rcconnoillance  qu’ Alexandrie  devoir 
à ce  Prince,  pour  tous  les  bienfaits  qu’il  lui  avoir  accordés. 
D’ailleurs  aucun  des  Hiftoriens,  qui  Ont  écrit  avant  le  règne 
de  Sévère,  ne  parle  de  ce  monument. 

Je  penfe  que  la  colonne  vient  de  Thcbcs  dans  la  Hauie- 
Egypte,  & fut  portée  en  bloc  p.ir  le  Nil.  Il  y a cependant 
des  perfonnes,  qui  ont  imaginé  quec’étoit  un  ancien  obélifque, 
qu’on  a depuis  arrondi.  Sa  longueur,  de  8o  pieds,  auroit  dû  vrai- 
ment en  faire  un  obélifque  prodigieux,  & il  eût  fallu  qu’il  eût  été 
bien  large,  pour  pouvoir  enfuitc,  dans  une  forme  ronde,  con- 
ferver  la  circonférence  qu’il  a,  & être  poli  au  point  de  ne  pas 
lailTcr  appcrccvoir  une  trace  des  hiéroglyphes , qui  dévoient 
avoir  été  profondément  gravés  fur  les  quatre  faces. 

Le  tombeau  d’Alexandre  a été  cité  comme  un  des  monu- 
mens  de  la  ville  à laquelle  ce  conquérant  célèbre  donna  fon 
nom.  Marmol  ( i ) raconte  l’avoir  vu  en  1 546.  C’étoit,  fuivant 
lui,  un  édifee  allez  petit,  bâti  en  forme  de  Chapelle,  dans 
le  «nilicu.de  la  Ville,  .&  près  de  l’Eglifc  de  Saint-Marc.  On 
le  nommoit  Efcander. 

Ce  récit  n’cft  nullement  probable  : car  tous  ceux  qui  ont  conquis 
Alexandrie  dans  les  derniers  liècles,  refpcûoicnt  trop  la  mémoire 
du  vainqueur  de  Darius,  pour  n’avoir  pas  pris  le  plus  grand 
foin  de  fon  tombeau.  Les  Sarralins  meme  n’auroient  pas 


( I ) Mannol,  lib.  ii,  cap.  14,  p.  V]6,  tom.  ). 
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manqué  de  1 épargner i & Niahomet  a parle  d’Alexandre  comme 
d’un  grand  Roi,  Se  comme  d’un  grand  Prophète.  Du  tems  de 
Strabon  ( i ) le  corps  de  ce  Prince  ctoit  conferve  d.rns  un 
cercueil  de  verre,  apres  avoir  etc  enlevé  du  cercueil  d'or  dans 
lequel  on  le  depofa  à fa  more. 

Les  Grecs  font,  pour  la  plupart,  bien  mieux  inllruits  de 
l’hiftoire  de  ces  contrées,  que  les  Cophtes,  les  Turcs  & les 
Chrétiensj  &c  apres  les  Grecques,  la  connoilfancc  la  plus  écen*. 
duc  des  faits  appartient  aux  Juifs. 

Comme  j’étois  parfaitement  bien  déguifé,  ayant  porté  pen- 
dant plufieurs  années  l’habit  arabe,  je  ne  fus  fournis  à aucune 
gêne.  Je  me  promenai  à ma  fantaific  dans  les  différens  quat- 
tiers  de  la  Ville,  accompagné  par  toutes  les  petfonnes  de  dif- 
férentes Nations , que  je  pouvois  engager  à me  fuivre.  Je  par- 
lois  continuellement  la  langue  arabe,  &c  on  ne  me  prenoit  que 
pour  un  Bédouin  ( i ).  Mais,  malgré  tout  l’avantage  que  la 
liberté  attachée  à mon  coftume  me  procuroit,  malgré  toutes 
mes  recherches,  je  ne  pus  jamais  rien  apprendre  rouchant  le 
tombeau  d’Alexandre.  Les  Grecs,  les  Juifs^  les  Maures,  les 

Chrétiens,  me  parurent}  à cet  égard,  également  ignorans. 

• 

Alexandrie  a été  fouvent  conquife  depuis  Céfar.  Elle 
fût  pour  la  dernière  fois  détruite  par  les  Vénitiens  & les  H4- 
bitans  de  l’ifle  de  Chypre,  quelque  tems  apres  la  délivrance 
de  Saint-Louis  i fie  nous  pouvons  dire  d’elle,  comme  de  Car- 
thage , periere  ruina.  Scs  ruines  meme  ont  difparu. 


( I ) Strabo,  lib.  XVH  , p.  911. 

( i ) Arabe  qui  habite  la  campagne. 
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Ses  portes  &:  les  murailles,  qui  l’entourent  à prefent,  Se 
que  quelques  perfonnes  ont  cru  être  fort  anciennes  ne  paroif- 
fent  pas  avoir  etc  bâties  avant  le  trtiz  eme  fitcle.  S’il  y en  a 
quelques  portions  d’une  date  plus  reculée,  elles  ont  pu  avoir 
été  élevées  par  les  derniers  Califes,  qui  piccédèicnt  Saladinj 
mais , à l’exception  de  ces  morceaux  d’archittûute , &:  des  dé- 
bris de  colonnes , qui  font  places  horizontalement  dans  divers 
endroits  des  murailles,  tout  le  relie  fcmblc  être  fait  dans  les 
derniers  tems,  fie  meme  avec  beaucoup  de  précipitation. 

Ce  fetoit  vainement  qu’on  dcfîreroit  un  plan  de  ce  qu’éroit 
cette  Ville  f.imcufc,  fie  qu’on  elTaicrolt  de  retracer  l’ouvrage  du 
Macédonien  Dynocharcs.  Les  débris  de  fes  anciennes  ruines 
font  profondément  enfevclis  fous  le  fable,  ou  détruits  par  les 
dévadations  des  barbares j fie  fi  Cléopâtre  revenoit  au  monde, 
il  lui  feroit  impolTiblc  de  reconnoître  l’endroit  où  étoit  fituc 
fan  Palais,  dans  cette  Ville,  où  elle  régna. 

La  feule  chofe  qui  puifle  plaire  maintenant  dans"  Alexan- 
drie, c’ed  une  alTcz  belle  rue,  bâdc  à la  moderne,  fit  habitée 
par  un  grand  nombre  de  Marchands,  pleins  d’intelligence  fie 
d’aéHvité,  Icfqucls  fc  parugent  les  reftes  de  ce  commerce,  qui 
fit  autrefois  la  gloire  fit  la  fplcndcur  d’Alexandrie. 

• Cette  Ville  eft  fort  peu  peuplée.  Les  Habitants  racon- 
tent qu’il  a été  quedion  plus  d'une  fois  de  l’abandonner  tout- 
à-fait,  pour  fc  retirer  à Rofette  ou  au  Caire  : ma  s qu’ils  en 
ont  été  empêches  par  plufieurs  Prophètes  arabes,  qui  leur  onc 
prédit  que  la  Mecque  étant  détruite,  ( comme  on  croit  dans 
le  pays  quelle  doit  l’être  par  les  Rudes , } Alexandrie  devien- 
dra 
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dra  la  Ville  faintc,  le  corps  de  Mahomet  y fera  tranfportc. 
Enfuite,  quand  Alexandrie  fera  détruite  à fon  tour,  les  reliques 
du  Prophète  pafleront  à Carouan,  dans  le  Royaume  de  Tunis; 
& enfin  de  Carouan  à Rofette , où  ellefdemeureront  jufqu’à 
la  confommation  des  ficelés,  qui  ne  fera  pas  alors  très-cloigncc. 

Ptolemée  place  Alexandrie  par  les  jo®  51'  de  latitude 
Nord , Se  dans  fon  Almagcft  par  les  j t 

• 

Notre  ProfclTeur  Grcaves,  dont  l’un  des  motifs,  dans  fon 
Toyage  d'Egypte,  ctoit  de  déterminer  la  fituarion  de  cette 
Ville,  paroîi  pourtant  s’être  trompe  dans  fes  obfcrvarions.  Quoi- 
qu’il eut  un  fextant  de  cinq  pieds,  il  a,  d’apres  le  medium  de 
fes  difterens  calculs,  afiigné  à Alexandrie,  5t°  4'  de  laritude 
Nord,  tandis  que  les  Aftronomcs  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris,  l’ont  mife  par  les  jt“  ti'  zo";  de  forte  qu’entre  le 
calcul  de  M.  Grcaves  Se  celui  des  François,  il  y a 7'  zo"  de 
différence;  ce  qui  eft  beaucoup  trop.  Il  n’y  a rien  à préfent 
qui  puiffe  exeufer  une  pareille  erreur , comme  du  tems  de  Pto- 
Icméc.'  La  nouvelle  ville  d’Alexandrie  eft  bâtie  de  l’Orient  à 
l’Qcddcnt;  Si  comme  tous  les  Voyageurs  chrétiens  font  né- 
ccffaircmcnt  leurs  obfervations  fur  la  meme  ligne,  il  ne  doit 
point  y avoir  de  différence  dans  la  fituadôn. 

M.  Niebuhr  donne  31*  tz'  de  latitude;  mais  n’a  point  dit 
s’il  avoir  fiiit  une  feule  ou  pluficurs  obfervations.  Pour  moi , 
j’en  ai  fait  trente-trois , avec  un  Quadrant  de  trois  pieds.  Se  j ai 
trouvé  31“  Il  ' i6"ide  forte  qu’en  prenant  le  medium  de 
CCS  trois  calculs , il  téfultc  que  la  latitude  d’A  lexandrie  eft  31“ 
1 1'  3z",  ou  en  nombres  tonds  31®  1 1'  30",  je  ne  penfe  meme 
pas  qu’il  puifle  y avoir  3"  de  différence. 

Tome  I. 
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Par  une  cc'ypfc  du  premier  fatcl’ittc  de  Jupiter,  que 
j’ob'cn’.ii  le  25  juin  17(^9,  je  trouvai  b.  longitude  de  }o° 
17'  50"  à l’Ell:  du  méridien  de  Grccnvich. 

Nous  arrivâmes,  le  10  juin,  à Alexandrie,  &:  nous  apprîmes 
que  la  pefte  avoir  ravage  cette  Ville,  &:  les  environs  depuis  le 
commenrement  de  mats.  Il  ny  avoir  que  deux  jours  que 
. les  habltans  ouvroicnr  leurs  maifons  pour  communiquer  les  uns 
avec  les  autres.  On  ne  craignoit  plus  rien.  Le  jour  de  Saint- 
Jean  étoit  pafle;  la  rofee  miraculcufc  tombée,  & chacun  va- 
quoir  à fes  aô'aires  fans  plus  fonger  à la  maladh:. 

J’eus  un  extrême  plaifircn  recevant  tous  mes  inftrumcns.  Je  les 
examinai  avec  foin  ; & le  bon  état,  où  ils  étoient,  hit  pour  moi 
une  nouvelle  preuve  de  la  reconnoiflancc  que  je  devois  à mes 
correfpondans  & à mes  amis.  Muni  alors  de  tout  ce  quil  me 
falloir  pour  fuivre  le  cours  de  mes  entreptifes,  j’abandonnai  le 
fentier  battu  qu’offrent  les  recherches  des  triftes  reftes  de  la. 
fameufe  Capitale  de  l’Egypte. 

On  fc  rend  ordinairement  pat  terre  d’Alexandrie  àRofertc, 
parce  que  l’entrée  du  bras  du  Nil , qui  conduit  dans  cette  der- 
nière Ville,  & qu’on  nomme  le  Bogaz  ( i ),  cft  cmbarraflcc, 
dangereufe , & dent  fouvent  beaucoup  de  rems  les  vailTcaux 
qui  veulent  y pafler.  D’aillcun  perfonne  ne  fc  foucie  de  voyager 
avec  des  navigateurs  égypdens,  toutes  les  fois  qu’il  cft  poftiblc 
de  s’en  difpenfer. 


( I ) Ce  mot  lîgiû&e  rcmbouchure  étroite  d'une  rivière. 
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Le  chemin  par  terre  cft,  dit-on,  aufli  très- dangereux.  Les 
Voyageurs  ne  le  font  que  charges  d’armes,'  quoiqu’ils  foient, 
pour  la  plupart , détermines  à ne  pas  s’en  fervir. 

Pour  moi,  je  mis  toute  ma  fiàrctc  dans  mon  deguifemenr; 
& dans  la  manière  de  me  conduire.  , Nous  portions  tous 
des  piftolcts  à la  ceinture , pour  nous  en  fervir  en  cas  de  bc- 
foin  i les  fufils , dont  nous  avions  pourtant  une  aflez  grande 
quantité,  furent  envoyés  à Rofetre  par  le  Bogaz,  avec  nés 
inftrumens  & le  refte  de  notre  bagage.  Je  tenois  à la  main  une 
petite  lance,  appelléc  Jeridj  mais  mes  domeftiques  curent  foin 
de  cacher  leurs  armes. 

Nous  partîmes  d’Alexandrie  dans  l’après-midi;  &:  environ 
trois  milles  avant  d’arriver  à Aboukeet,  nous  rcoconttâmcs  un 
homme  de  bonne  mine,  qui  Se  rendoit  à Alexandrie. 

Comme  nous  n’avions  aucune  peur  de  lui,  ni  de  fa  fuite, 
nous  ne  cherchâmes  ni  à aller  au-devant  de  lui,  ni  à l’éviter. 
Nous  pallâmcs  cependant  allez  près,  pour  lui  donner  le 
lâlut  accouminé,  falam  alicum.  Mais  le  Chef  de  la  Troupe, 
au  lieu  de  nous  falucr  à fon  tour,  fe  tourna  vers  un  de  fes 
gens.  Se  lui  dit, en  parlant  de  nous.  Se  avec  un  air  de  dédain, 
Bédouin  1 C’cll  le  nom  qu’on  donne  aux  Arabes  du  defert  ; 
& je  fus  bien  plus  lâtisfait  de  le  voit  ainll  deçu  que  s’il  m’avoit 
cent  fois  rendu  mon  falut. 

On  trouve,  à Aboulccer  quelques  ruines,  peu  conlîderables, 
il  cil  vrai,  mais  qui  annoncent  que  ce  fut  autrefois  une  alfez 
grande  Ville.  Il  y a aufli  un  bras  de  mer.  Se  fon  peu  de 
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diftance  d’Alexandrie,  qui  cft  de  moins  de  quatre  milles , fem- 
blc  prouver  que  c’cll  là  qu’etoit  Canope,  l’une  des  pins  ancien- 
nes Villes  du  Monde.  Ses  débris  , malgré  le  voifin.igc  du 
bras  du  Nil,  qui  porte  fon  nom,  n’ont  pas  encore  été  couverts 
par  rexhauffement  des  terres  de  l’Egypte. 

A M^dée,  que,  d’apres  fa  diftance  d’environ  fept  lieues; 
nous  jugeons  être  l’ancienne  Hcraclée,  il  y a un  pafl'age  de 
rivière , où  ceffe  le  rifque  de  rencontrer  les  Arabes  de  la  Lybie. 
C’ell  aulTi  là  que  le  Delu,  ou  la  baffe  Egypte  eft  fuppofee 
commencer  ( i ). 

Le  Doélcur  Shaw  ( z ) cft  oblige  d’avouer  qu’entre  Aléa 
xandrie  &:  le  bras  du  Nil  de  Canope,  il  n’y  a prefque  point 
de  vertiges  qui  annoncent  que  les  terres  fe  foient  accrues  par 
l’inondation  du  fleuve  j &,  en  vérité,  s’il  y en  avoir,  ce  feroit 
affez  étonnant. 

Alexandrie  & fes  environs  font  finies  dans  le  defert  de 
Barca,  trop  élevé  pour  avoir  jamais  été  fubmergé  par  aucun 
des  bras  inférieurs  du  Nil.  Autrement  il  n’eût  pas  été  néccllàire 
de  remonter  jufqu’au-deffus  de  Rofette  pour  trouver  un  niveau. 
Se  tracer  le  canal,  qui  porte  de  l’eau  à Alexandrie. 

M.  Shaw  ajoute  que  le  territoire  d’Aboukeer  ddt  avoir  été 
une  Ifle.  Cela  peut  être  en  effet;  8c  il  n’y  a gucres  de  lieu  au 
monde , dont  on  ne  puiffe  en  dire  autant  ; mais  à Aboukeer  > 


( I ) Herodot.  p.  108. 

(i)  Voyage  de  Shaw,  p.  193. 
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rien  n’indique  qu’il  y a eu  une  Ifle,  ni  de  quelle  manière  elle 
pourroii  avoir  ccé  formée. 

D’Alixandrie  à Mcdce,  nous  n’apperçiimcs  aucune  trace 
de  végétation , excepté  quelques  racines  d’ Abfynthc  , difper- 
fées  de  loin  en  loin.  Ces  racines  croient  meme  fans  vigueur, 
& ne  fembloient  pas  devoir  croître  davantage  : mais , quoiqu’elles 
eulTcnt  peu  d’odeur,  elles  étoient  extrêmement  amères.  Leurs 
feuilles  fembloient  imprégnées  des  parties  falincs , qui  abondent 
dans  le  défert  de  Batca. 

Nous  vîmes  deux  ou  trois  Gazelles  ou  Antclopcs(i), chacune 
toujours  feule.  Ces  animaux  ne  nous  parurent  nullement  dif- 
férents de  ceux  qu’on  rencontre  dans  le  Cyrénaïque.  Nous 
vîmes  audi  le  Jerboa,  autre  habitant  de  ces  déferts  &c  d’après 
la  multitude  de  trous,  que  nous  trouvâmes  à chaque  pied 
d’ Abfynthc,  nous  jugeâmes  que  le  Cérafte  (i)>  ou  Vipère 
cornue,  étoit  aullî  en  grand  nombre  dans  ces  arides  contrées. 

A Médée,  ou  plutôt  au  paffage  du  bras  de  mer,  nous 
commençâmes  â trouver  un  chemin  de  fable  très-fec  & très- 
mouvant  j Se,  pour  l’éviter,  nous  fûmes  obligés  de  marcher  dans 
la  mer,  ayant  de  l’eau  jufqu’au  ventre  de  nos  chevaux.  Si  le 
vent  porte  une  li  grande  quantité  de  fable  dans  la  Méditerranée, 
on  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  embouchures  des  divers  bras 
du  Nil  foient  fouvent  engorgées. 

Toute  l’Egypte  rcllemble  à la  contrée  que  nous  parcourions 


( I ) Voyez*  la  figure  de  cet  animal  «Uns  l’AppcDdix. 
(a)  Voyez  l’Appcndu. 
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alors:  cl!c  cft  couverte  depuis  le  commencement  de  mars  Juf- 
qua  la  faifon  des  inondations,  de  cette  pouflîcre,  ou  fable, 
dans  lequel  on  enfonce  profondément  5 & c’eft  cette  pouflîèrc 
fine  & fablonncufe,  qui,  rendue  mouvante  par  le  foleil,  par  le 
manque  de  rofee,  par  le  manque  d’aucune  herbe,  qui  puifle 
la  contenir,  fie  charriée  dans  la  mer  par  les  débordemens  du 
Nil,  a donné  lieu  à quelques  perfonnes  d’imaginer  quelle  ve- 
noit  de  l’Abyfllnie,  où  toutes  les  rivières  roulent  dans  des  lits 
de  rocher. 

Quand  on  quitte  la  mer  , on  fuit  un  chemin  qui  ne  va 
que  par  angles  droits,  & on  prend  fa  route  à l’Orient,  en  ri- 
rant  un  peu  vers  le  Nord.  Là  on  rencontre  des  monceaux  de 
pierre,  & des  tronçons  de  colonnes,  qu’on  a planté  dans* ces 
fables  mouvans,  pour  diriger  les  Voyageurs,  & qui,  difpofés 
fymétriquement,  conduifent  en  fureté  à Rofçtte,  quoique  cette 
Ville  foit  prefque  couverte  par  les  montagnes  de  fable,  qui  font 
à côte  d’elle. 

Rosette  eft  (Ituée  à quatre  milles  de  la  mer,  fur  ce  bras 
du  Nil,  qu’on  appelle  le  Bolbut.  Cette  Ville  doit,  fans  doute, 
le  nom  quelle  porte  aéluellcment  aux  Génois,  ou  aux  Véni- 
tiens, qui  y faifoient  un  grand. commerce  avant  la  découverte 
du  Cap  de  Bonnc-efpcrance } mais  les  Arabes  la  nomment 
RashiJ,  c’eft-à-dire  la  ville  Orthodoxe. 

J’ai  déjà  expliqué  la  raifon  de  cette  dernière  dénominadon. 
Les  Mufulmans  penfent  que,  tôt  ou  tard,  Rofette  doit  fuccc- 
der  la  Mecque,  & jouir  de  tous  les  privilèges  ccleftes  que 
la  pofl'cinon  des  reliques  du  Prophète  peut  procurer. 
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I-i  Doûeur  Shaw,  sctant  bien  pénétre  de  l’opinion  d’Hc- 
rodorc,  que  l’Egypte  a été  créée  par  le  Nil.  dit  que  peut-  , 
être  Rofette  fut  autrefois  un  Cap,  parce  que  Rashid  a cette 
fignification  ( i ).  Mais  comme  le  Dofteur  Shaw  entendoit 
parfaitement  l’arabe,  il  des’oit  lavoir  que  Rashid  ne  fignific  un 
Cap,  dans  aucune  des  langues  orientales.  Ras  exprime  bien, 
une  langue  de  terre,  un  promontoire;  maisRalTit  ne  veut  point 
dire  cela,  & Rashid  a ‘une  fignification  toute  differente. 

Rashid  ou  Rofette  cft  une  grande  Ville,  très-propre  & 
très-jolie,  bâtie  fur  la  rive  orientale  du  Nil.  Elle  a environ  trois 
milles  de  long.  Les  Mahométans  ftudieux  & pieux  y viennent 
en  grand  nombre  ; & on  y voit  beaucoup  de  Négocians,  car 
Rofette  cft  rentrepôt  du  commerce,  qui  fe  fait  entre  le  Caire 
& Alexandrie.  Les  Marchands  de  ces  deux  Villes  y envoient 
auftî  leurs  fadeurs  pour  ve.llcr  fur  les  marcb'andifes  qui  paf- 
fent  le  Bogaz  pour  aller  au  Caire,  ou  pour  en  venir. 

Il  y a autour  de  Rofette  beaucoup  de  jardins,  & la  terre 
eft  couverte  prcfque  par-tout  d’une  jolie  verdure;  car  elle  re- 
tient long-tcms  la  fraîcheur  que  lui  procurent  les  inondations  du 
Nil-  On  y remarque  fur-tout  une  grande  quantité  de  plantes  curieu- 
fes  8c  de  fleurs,  que  les  Marchands  fie  les  Fakirs  y portent  de  dif- 
ferens  pays.  Sans  cela,  l’Egypte , fujette  à de  fi  longues  inondations, 
fie  fi  riche  en  végétaux  nécellaircs  à la  nourriture  des  hommes , 
ne  pourroit  guères  fe  vanter  de  la  magnificence  de  fes  jardins  ; 
fie  cependant  U ny  a que  deux  ficelés,  fi  nous  en  croyons 
Profper  Alpinus,  que  cette  contrée  étoit  célèbre,  pour  fes  arbres 
fie  pour  fes  fleurs. 

(1;  Voyage  de  Shasr,  p.  194. 
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Les  fcicnccs  & le  goût  des  chofes  utiles  & agréables,  qui 
ont  toujours  été  en  déclinant  dans  l’Egypte,  font  enfin  tota- 
lement tombés  dans  le  mépris  & l’oubli,  fous  le  règne  barbare 
de  ces  derniers  efclavcs  ( i ),  dont  le  nom  infâme  cft  un  re- 
proche aux  Souverains. 

Tous  les  Voyageurs  Chrétiens,  qui  vont  vifiter  l’Egypte,  & 
tous  les  Négocians,  établis  dans  ces  contrées,  féjournent  avec 
plaifir  à Rofettc.  Ils  croient  pouvoir  refpircr  là  on  air  de  liberté, 
qui  n’cll  pourtant  qu’imaginaire,  entre  les  deux  fièges  les  plus 
affermis  de  la  tyrannie,  de  l’injuftice  & de  l’opprefUon , Ale- 
xandrie & le  Caire. 

Rosette  a la  réputation  d’être  habitée  par  un  peuple  bien 
plus  doux,  bien  plus  traitable,  Sc  moins  avare  que  celui  des 
deux  autres  Capitales  de  l’Egypte:  mais  je  puis  affûter,  avec, 
vérité,  que  je  n'y  trouvai  aucune  différence. 

Il  cft  certain  que  les  Marchands,  qui  commercent  à toutes 
les  heures  du  jour  avec  des  Chrétiens,  font  plus  dvilifés,  6c 
moins  infolcns  que  la  foldatcfque  6c  la  populace.  Leur  intérêt 
les  y oblige } & c’eft  là  tout  comme  ailleurs.  Mais  les  Prêtres , 
les  Mollahs,  les  foldats  de  Rofette,  6c  les  payfans  des  environs, 
font;  tous  auffi  groflîers  8c  auflî  méchants  que  dans  le  refte 

de  l’Egypte. 

\ 

La  latitude  de  Rofettc  icft  de  ji*  14'  15"  Nord.  C’eft 
là  qu’on  reprend  la  mer  pour  fc  rendre  au  Caire  j 6c  en  côet, 
nous  nous  y embarquâmes  le  50  de  juin. 


( I ) Les  Maniducs.  • 

On 
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On  parle  beaucoup  à Alexandrie  du  danger  qu’il  y a à 
pafler  le  défert  pour  aller  d’Alexandrie  à Rofette;  &,  à Rev 
ferre,  on  ne  s’cqtrcrient  que  4cs,rifqucs  qu’on^çourr  dans  les 
voyages  du  Caire;  oh  ne  parle  que  de'  Pilotes, -àe  Cipiuines 
de  Navires , qui  ont  débarque  les  PalTagcrs  pour  les  livrer  à 
des  Voleurs , Se  paruger  le  butin;  Se  on  fait  une  foule  d’hiftoircs 
de  ce  genre,  qui  peuvent  avoir  eu'  lieu  anciennement,  mais  qui, 
peut-être  auffi,  ne  font  jamais  arrivées.  > " • ^ 

Pourvu  que  le  Gouvernement  du  Caire  foit  tranquille , Se 
qu’on  n’aborde  point  dans  les  villages,' quand  ils  font  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres,  ( car  alors  un  Voyageur,,  de  quelque 
Nation  qu’il  fût , n’y  pourroit  être  en  fureté , ) on  ell  prcfque 
certain  de  ne  pas  éprouver  de  grands  aeddens  dans  U route 
d’Âlexandtie  au  Cdre. 

Le  grand  commerce,  qui  fe  &it  continuellement  entre  ces 
deux  Villes,  Se  les  riches  cargaifons  qu’on  confie  à des  Capi- 
taines de  vailTeaux , font  que  ces  Capitaines  font  prefque  aufli 
connus  Se  aufli  eftimes  que  les  Patrons,  qui  font  le  cabotage 
de  la  Tamife. 

r 

SiLS  aflTalGnoient , ou  s’ils  pilloient  quelque  Paflager,  ils  fe- 
roient  obligés  d’abandonner  le  Pays;  car  fans  cela,  des  qu’ils 
arriveroient  au  Caire,  à Fucs,  à Rofette,  ou  à Alexandrie,  ils 
fcri.i;at  infailliblement  pendus. 


Tome  T. 


D 
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CHAPITRE  II 


t« 


h*Auttur  arrive  au  Caire.  — H fi  procure  des  lettres 
du  Bey  & du  Patriarche.  — Il  vijite  les  pyramides.  — ? 
Obfirvations  fur  leur  conJhvSion, 

Nous  airivâiTies  au  Caire  dans  le  conuncncement  de  Juillet. 
J’étais  mronnnandé  à Meflîcurs  Julien  & Bertrand,  Négociâns 
cftimablcs,  & obligeans,  à qui  je  fis  part  du  dcllein  que  j’avois 
imSDc  de  voyager  dans  l’AbyfSnic. 

Un  projet  fi  hafardeux  parut  finguliètemeut  les  étonnée^ 
Ils  me  firent  beaucoup  de  repréfentations  pour  m’en  détour- 
ner: mais,  voyant  que  )’y  étois  abfi)luinent  rélbla,  ils  m’ofiri- 
rent,  avec  aficéfion,  tous  les  fervices  qui  dépendoient  d’eux. 

Comme  le  Gouvernement  du  Caire  s’eft  toujours  montré 
jaloux  de  s’oppofer  à des  entreprifes  pareilles  à celle  que  j’allois 
tenter,  Si  que  la  Porte  les  a régulièrement  interdites  aux  Nsi- 
tions  étrangères,  je  feignis  de  vonloir  me  rendre  aux  Indes > 
afin  que  mon  voyage  n’infpitk  aucttnc  crainte. 

Cette  intention  ne  fût  pas  long-tcms  fccrette;  car  on  ne 
peut  rien  cacher  au  Caire.  Là  les  hommes  de  toutes  Nations  , 
Juifs,  Turcs,  Maures,  Cophtes  6c  Francs  s’occupent  fans  cefTe 
à fc  furveiller  mutuellement,  8c  font  auifi  attentifs  à s’informer 
des  interets  des  autres , que  de  ceux  qui  leur  font  propres. 
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TAYors  pris  le  parti  de  paroicre  en  public,  auflî  tarcmcnc 
que  je  le  pouvois,  èc  toujours  (bus  mon  deguifement.  Mais  je 
fijs  Uentôt.confidcré  comme  un  Fakir,  ou  un  Derviche,  un 
peu  inAruit  de  la  magie,  & ne  Te  foudant  que  de  Iccude  &: 
des  livres. 

Cette  réputation  me  (ïit  particulièrement  unie  pour  pouvoir 
acheter  pIuAcurs  manuferits  arabes,  que  la  connoiiTance  de  la 
langue  me  mit  à même  de  choilîr,  (ans  rifquer  d’être  trompé  « 
comme  le  font  communément  les  Chrédens. 

La  partie  du  Caire,  où  les  François  font  établis,  cft  extrê- 
mement commode  fit  fort  tranquille.  Elle  confifte  en  une  feule 
rue,  où  vivent  tous  les  Négocians  de  cette  Nation;  fie  la  rue 
a,  dans  l’un  de  fes  bouts,  une  grande  porte,  où  on  entre-, 
dent  une  garde,  fit  qui  telle  toujours  bien  (etmée  pendant  le 
tems  de  la  pefte. 

A l’autas  bout  de  la  tue,  il  y a un  jardin,  adez  bien  tenu; 
où  l’on  trouve  pluficurs  jolies  allées,  fit  des  (ieges  pour  fe  re- 
pofer.  Tous  les  plaifirs,  dont  les  Chrétiens  peuvent  jouir  parmi 
l’infàme  peuple  de  ces  contrées,  fe  bornent  à la  paix  fit  à la 
tranquillité.  Perfonne  n’en  recherche  davanage.  Cependant 
de  lâches  EmilTaircs  font  (ans  cefle  occupés  â tourmenter  ces 
Commerçans  unies  par  des  menaces,  des  menfonges  fit  des 
dcDundes  extravagantes;  fit  ils  leur  raviffent  ainû  ce  repos,' 
dont  ils  fe  contcntcnmnt,  au  défaut  de  la  liberté,  fit  du  bon- 
heur plus  folide,  qulb  ont  abandonné  dans  leur  Patrie. 

T Al  toujouis  coohdcrc  les  Fuoçoif  qm  font  au  Caire,  cotnmo 
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des  hommes  pleins  d’honnêteté,  de  poUteffe  & (Tcfprit,  inM 
qu’une  fatalité  cnietle  a fait  condamner  aux  galères  •,  &c  je  puii 
attefter  que , d’apres  la  conftance  qu’ils  montrent  en  fupportant 
'des  vexations  continuelles , je  ne  connois-  pas  de  Nation  plus 
noble  & plus  courageufe. 

Ils  ont  foin  de  renfermer  dans  leur  fein  leurs  affaires  par- 
ticulières & quelques  craintes  que  puiffent  leur  infpircr  les 
malheurs  dont  .ils  font  fouvent  menaces,  ils  n’en  font ‘pas  moins 
bonne  mine  à un  étranger,  & ils  ne  cherchent  pas  moins  à 
l’obliger  de  tout  leur  pouvoir , comme  fi  fes  demandes  indi& 
férentes  ou  importunes  étoient  le  fcul  objet  qui  dût  les  intéreffer. 

V * t . 

L’on  voit  aufiî  au  Caire  un  Conful  vénitien , avecune  maifon 
-de  commerce,, nommée  Fini,  |’un  & l’autre  également  hori- 
iiéics.  Mais  il  n’y  a peut-être  pas  au  Monde  des  hommes  aufiî 
brutaux,  aufii  injufics,  aufil  tyranniques,  auffi  oppreffifs,  aufiî 
avares  que  la  race  infernale  qui  tient  en  fes  mains  le  Gou- 
l’ememcnt  du  Caire.  - • . , 

Quilques  perfonnes  ont  pourtant  vanté  ce  Gouvernement.  ♦ 
Peut-être  meme  mérlte-t-il  des  éloges,  quand  on  le  connoit  à 
fond  : mais  comme  je  n’>ü  jamais  pu  le  comprendre  « je  ne 
chercherai  point  à l’expliquer. 

Il  eft,  dit-on,  com'pofé  de  vingt-quatre  Beys.  Cependant 
fes  Adminifirareurs  nom  pas  pu  me  fixer  une  année,  où  ce 
nombre  fût  complet.  A mon  paff’.ge  au  Caire,  il  h’y  en  avoit 
que  fept  ',  & ' fïm  d’eux  commatrduit  les  autres. 

Les  Beys  font  fenfés'  tevetus  de  la  Souveraineté  de  l’Egypte; 
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Cependant  quelquefois  un  Kaya  leur  fait  exécuter  fes  ordres 
abfoliis,  & quoique  d’un  rang  inferieur,  il  nomme  fes  cfclavcs , 
à fon  choix,  Beys  ou  Souverains. 

Dans  les  tems  de  paix , quand  les  Beys  fe  contentent  de 
conferver  l’cgalitc  entr’eux , & qu’aucun  ambitieux  ne  cherche 
à commander  aux  autres,  il  y a un  grand  nombre  d’Officiers 
inferieurs,  tels  que  des  Kayas,  des  Schourbatchis  & autres,  qui, 
bien  que  fubordonnes  aux  Beys,  exercent  un' empire  dcfpo- 
tique  lur  le  peuple  du  Caire,  fie  nomment  des  Delegués  pour 
tyranuifer  les  habitons  des  villages  voifins. 

( 

Peut-être  y a-t-il  au  Caire  plus  de  quatre  cens  perfon- 
nes,  qui  s’arrogent  un  pouvoir  fans  bornes,  qui  exercent  ce 
qu’ils  appellent  la  juftice,  à leur  manière;  &c  au  gré  de  leur 
feul  caprice. 

Heureusement,  lorfque  j’étas  au  Caire,  cet  hydre  de 
Gouverneurs  n’exiftoit  pas.  Il  n’y  avoit  que  le  fameux  Al:-Bey, 
qui  commandoit  par  lui-même,  ou  par  fes  Officiers.  Mais  la 
paix  qu’il  maintenoit  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Pour  deve- 
nir Bey,  il  faut  avoir  été  efclave,  fle  vendu  comme  tel.  Chaque 
Bey  a un  grand  nombre  de  ces  efclaves , qui  le  fervent,  comme 
il  a lui-même  fervi  les  autres.  Ils  forment  fa  garde , & il  les 
élève  en  grade,  à mefure  qu’il  content  d’eux. 

La  place  la  plus  importante  des  Officiers  des  Beys , cft  celle 
de  Hafnadar,  ou  Tréforier.  Il  a le  commandement  fur  le  relie 
de  la  maifon  i & dès  que  le  Bey  meurt,  quelque  nombre  d’en- 
fans  qu’il  ait,  aucun  ne  lui  fuccèdcj  mais  le  Hafnadar  époufe 
ia  veuve,  & il  hérite  de  fon  rang  ôc  de  Ql  fortune. 
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Le  Bcy  eft  vioix,  fa  femme  eft  jeune  ainfi  que  le  Haûiadar; 
dont  elle  a fans  cefle  befoin , èc  quelle  regarde  ordinairement 
comme  fon  epoux  futur}  malgré  cela  ces  hommes,  qui  cachent 
leurs  femmes,  qui  les  renferment,  qui  font  cxccflivcmcnt  jaloux, 
ne  foupçonnent  jamais  ce  que  doivent  ncccfraircment  prodiûre 
les  rapports  qui  exiftent  entre  leur  femme  & leur  Tteforier. 

Il  eft  bien  extraordinaire  de  voir  une  race  d’hommes  tout 
puiftans,  qui,  depuis  des  flècles,  ont  confend  à lailTer  leur 
fucceftion  à des  étrangers,  préférablement  à leurs  propres  en- 
Ëins,  fans  qu’aucun  d’eux  ait  tenté  de  faire  hériter  fon  fils  de 
là  place,  ou  de  fes  biens,  plutôt  qu’un  efclave,  qu’il  a achaé 
comme  une  bête  de  fomme. 

A la  vérité  il  eft  rare  que  les  Beys  aient  des  enfâns,  Sc 
plus  rare  encore  que  ces  enfans  vivent.  J’ai  entendu  dire,  comme 
une  obfervadon  commune,  que  le  Caire  croit  très-mal  fâin  pour 
les  pedts  enfans  en  général } 8c  apparemment  que  la  proftitu* 
don,  à laquelle  fc  livrait  les  Beys  dès  leur  première  jeuncflè, 
rend  leurs  enfans  d’une  conftitudon  plus  foiblc  8c  plus  difficiles 
à conferver  que  les  autres. 

Le  moment  où  j’arrivai  au  Caire , étoit  peut-être  le  feul  où, 
dénué  de-proteéfions  comme  l’ctois,  je  pulle  efpérer  d’exé: 
eûtes  mon  projet. 

Ali-Bey,  connu  à préfent  en  Europe;  par  tout  ce  qu’on 
a raconté  de  fes  aventures  8c  de  fon  courage , avoir  déjà  éprouvé 
les  faveurs  8c  les  difgraccs  de  la  fortune;  8c,  après  avoir  été 
banni  de  fa  Capitale,  pat  ki  rivaux,  il  vendt  de  jouir  de  k 
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iâns&âion  de  les  en  chalTer  à fon  tour,  & d’y  rentrer  tout 
puiflant. 

La  Porte  lui  avoit  été  fans  cefTe  contraire,  & il  portoit 
dans  fon  coeur  un  redcndment  implacable.  Le  plus  ardent  de 
fes  vœux  étoit  de  pouvoir  contribuer  à renverfer  l’Empire 
Ottoman. 

La  guerre  des  RufTes  lui  préfenta  une  occafion  favorable  de 
fatisfairc  fa  vengeance.  Auffi  ne  manqua-t-il  point  d’en  pro- 
fiter, réfolu  de  féconder  de  tout  fon  pouvoir  les  ennemis  des 
Turcs.  Il  n’y  a peut-être  jamab  eu  d’entreprife  fi  heureufe, 
dans  un  Pays  fi  éloigné  que  cclhe  des  Rudes  dans  la  Médi* 
terranéc  ; Sc  il  n’y  a jamais  eu  des  Officicn  plus  mal  dirigés  par 
leur  Cour,  plus  ignorans  des  lieux  où  ils  alloicm  combattre, 
plus  accoutumés  à une  repréfentadon  vaine,  & plus  adonnés  au 
pbdfir. 

Après  la  défaite  8c  l’incendie  de  l’Efcadre  turque,  fur  les 
côtes  de  l’Afie  mineure,  il  ne  paroidbit  pas  un  vaideau  dana 
ces  mers,  qui  ne  rendit  hommage  aux  Vainqueurs.  Ilss’étoicnt 
placés  très-avanugeufement  à Paras,  ou  plutôt  je  crois  qu’une 
Efcadre  qui  n’auroit  eu  que  la  moidé  du  nombre  de  leurs  voiles  > 
eût  été  très-bien  placée  dans  cette  Idc. 

Les  Bachas , les  Gouverneurs  de  la  Caramanie  , qm  font 
'rarement  d’accord  avec  la  Porte,  fe  fignaloicnt  alors  par  une 
rébellion  ouverte.  La  parde  de  la  Syrie , qui  eft  au-dedous  de 
Tripoli  Sc  de  Sidon,  les  imitoit,  Sc  le  Scheik  Daber  foulcvoic 
tout , depub  Acre  jufqucs  aux  plaines  d’Efdraélon , ôc  aux  dauv- 
ûères  de  l’Egypte. 
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Dans  de  fi  belles  circonftanccs , & avec  des  forces  fi  fu- 
pcricurcs,  l’Egypte  &:  la  Syrie  auroienc  dû  refter  à jamais  de-, 
membrées  de  l’Einpirc  Ottoman  ; mais  il  cft  certain  que  les 
Commandans  Rufles  manquoient  d’inftruûions , 8e  ne  favoient 
ni  jufqu’oii  la  vidoirc  pouvoic  les  mener,  ni  comment  ils  dé- 
voient en  profiter. 

Ils  n’entretenoient  point  une  corrcfpondancc  franche  8c 
fuivie  avec  Ali-Bey , quoiqu’ils  dulfcnt  bien  fe  confier  à lui  en 
toute  fureté , comme  il  devoit  fe  confier  à eux.  Mais  ni  eux , 
ni  lui  n’avoicni  de  bons  Interprètes,  & ils  ne  purent  s’entendre 
que  lorfqu’il  fut  trop  tard,  Se  que  leurs  ennemis,  profitant 
de  leur  lenteur,  curent  rendu  impofllble  l’exécution  de  leurs 
grands  projets. 

Carlo- Rosetti,  jeune  Négociant  véniricn,  intriguant  Se 
plein  de  capacité,  s’étoit  emparé,  pendant  quelques  années,  de 
toute  la  confiance  du  Bey.  Si  un  tel  homme  avoit  été  à bord 
de  la  Botte  avec  une  commiBion  8c  des  inllruâions  de  la  Cour 
de  Pétetfbourg , c’en  étoit  tait  de  l’Egypte  pour  l’Empire  Ottoman. 

Le  Bey,  malgré  fon  cfprit  8c  fon  courage,  étoit  toujours 
'Mamelue,  8c  confervoit  les  principes  d’un  cfclavc.  Trois  hommes 
de  différente  religion  avoient  fini  par  le  gouverner  tous  crois  à- 
la-fois.  L’un  étoit  Grec,  l’autre  Juif,  8c  le  troificme,  qui  lui 
fervoit  de  Secréuire , Egypden  Cophte.  Et  certes  il  auroic 
fallu  beaucoup  de  difccrncmcnt  8c  de  pénétration  pour  juger 
lequel  des  trois  étoit  le  plus  fcélérat,  8c  le  plus  difpofc  à trahir 
fon  Maître. 

Le  Scaétairc,  nommé  Rifk,  eut  l’adrefle  de  fupplanter  fes 
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dcuxitivaüxi  aii' moment  même  où  Us  fe-croyoieof  âu  comble 
de  la  faveur.  Apres  avoir  bravé  tous  les  Turcs  ôc  volé  tous  les 
Chrétiens,  le  Grec  fut  banni  d’Egypte,  &:  le  Juif  fût  bâcouné 
à mort.  Telle  eft  la  deftinée  des  Miniftres  Egyptiens!  . . 

.11.''?: 

Risk  fe  ■ difolt  favant  * en  Àftrôlogie  ; , Ali-Bcy  , fem- 
blablc  à tous  les  autres  Mahométans,  croyoit  tout  ce  qu’il  lui 
prédifoit  i ilToumcttoit  à cette  folie  fon  efprit  & fa  raifon  -,  ic  Risk , 
payé,  fans  doute , par  la'Po'rtc’,  le  conduifit  de  foute  en  faute, 
jlifqu’à  ce  qu’il  Teût  perdu , en  lé  faifant  obéir  aux  étoilcsl 

• ^ .i  - . '}'!;■  * . , ■ 

^ La  vue  de  mes  inftrumens,  dont  les  caifles  furent  ouver- 

^ * É i • . ^ 

tes  à la  douane,  quand  elles  arrivèrent' à Alexandrie,  perfuada 
à Risk  que  j’avois  des  connoidances'  fupérieurcs  en  Allrôlogie. 

Le  Juif,  qui  étoit  Intendant  de  la  douane,  reçut  nonî 
feulement  la  défenfe  de 'toucher  à mes  inftrumens,  ce  qui  dût 
être  une  grande  mortification  • dans  une  douane  Turque  ; Ou 
l’on  vifite  &c  manie  tout  fans  cxccptipn  ; ipais  il  eut  encore  ordre 
du  Bey  de  m’envoyer  mes  caides  franches  de  tous' droits, 
parce  que  ce  n’étoit  point  des  marchandifes. 

».  ‘ . ...  i.  - , ^ i , ' • 

.'...I  v::  .*■;  ^*1 

Je  fus  trcs-fenfible  à‘  cette  faveur, ‘non  par  rapport  a 

l’exemption  des  drdts  de  la. douane,  mais  parce  que  mes  inftru- 
mens ne  furent  point  tirés  de  leurs  étuis,  &c  vifités  par  des  mains 
grodicrcs,  qui  raauroient  fùtcmcnt  cadé  quelque  chofe.- 

. ; 3'::  f.;  . i a.,  'ri  ■> 

Risk  vint  me  voir  le'  lendemain,  & •m’apprit  à; qui  j’etois 
redevable  de  l’attention  qu’on  avpit  eu  pour  mois  ce  qui  nous 
Tome  I,  • E 
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fit  pcnfcr  à tous,  que  cétoit  une  manière  de  m’avertir,  que  je 
devois  lui  faire  quelque  prefent.  En  conféquence,  comme  ja* 
vois  quelques  autres  affaires  auprès  do  Bey , je  préparai  un  très- 
joli  cadeau  pour  le  Secrétaire. 

Cependant  je  fus  extrêmement  étonne , lorfqu’ayant  fotfi- 
citc  le  moment  de  l’offrir,  non-feulement  il  fut  refufe,  tiuûs 
Risk  m’envoya  lui-même  quelques  bagatelles  en  préfent,  &c 
me  fit  dire , par  un  MelTagcr  : u Que , dès  que  je  faois  re- 
))pofé,  il  me  rendroit  vlfite,  pour  me  prier  de  faire  ufage  de 
«mes  inftrumens  devant  lui;  &,  en  même-tems,  il  me  preve- 
« noit  que  petfonne  n’oferoit  m’inquiéter  tandis  que  je  reftetois 
«au  Caire,  parce  que  j’etois  fous  la  proteâion  immédiate  du 
« Bey.  « 

Il  ajouta  : a Que  fi  j’avois  befoin  de  quelque  chofe,  je  lin 
« eoToyaffe  mon  domeftique  Arménien , Arab-Keer>  au  lieu 
«de  prendre  la  peine  de  m’adreffer  aux  Négodans  François» 
« ou  de  me  confier  à kut  Dragoman.  » 

Quoique  je  véculTc,  depuis  pinfieurs  années,  en  bonne  in- 
telligence fit  amicalement , avec  des  Turcs  fit  des  Maures,  j’avoue 
que  je  n’avois  jamais  trouvé,  en  aucun  d'eux,  tant  de  politefie 
fie  de  prévenance  que  dans  le  Cophte  Risk. 

Je  n’avois  pas  encore  vu  le  Bey.  Je  n’avois  aucune  recom- 
mandation particulière,  ni  aucun  des  moyens  avec  lefqucls  il 
faut  fe  prélèntcr  devant  ces  fortes  de  gens , pour  les  intérefler 
en  là  faveur.  Je  ne  favois  même  comment  m’y  prendre  pour 
cela } c’eft  pourquoi  je  me  confiai  à M.  Bettrand»  l’un  des  Nô: 
gocians  chez  qui  j'étois  logé. 
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Jb  lui  fis  part  de  mes  craintes  fur  les  premières  apparences 
,dun  rems  trop  beau,  <}ui,  dans  ces  climats,  finit  ordinairement 
par  la  tempête } Se  je  lui  dis  que  je  foupçonnois  quelque  fccret 
dellcin.  M.  Bertrand  me  promit  ticsobligeamment  de  (ondée 
Bisk  à ce  fujet.  ‘ 

En  meme-tems  il  me  tccotnmapda  de  prendre  garde  dof- 
fenfer  ce  Cophte,  ou  de  me  confier  trop  à lui,  me  le  repré* 
(entant  comme  no  homme  capable  des  plus  noirs  dedeins , SC 
d’une  cruauté  implacable. 

La  cutiofité  de  Risk  ne  tarda  pas  long-tcms  à fimrnir  à 
M.  Bertrand  l’occafion  qui!  defiroit.  Risk  vint  s’adrclTcr  i 
lui,  pour  le  quefiionner  fur  la  connoidance  que  j’avob  des 
Adres  i Se  mon  ami , qui  vit  alors  le  motif  de  (à  conduite , 
le  prévint  fi  bien  en  faveur  de  ma  haute  fcience , que  le  Cophte 
lui  fie  part  A l’indant  de  l’efpoir  qu’il  avoir  conçu  de  connefitre, 
par  mon  fccours,  la  deftinéc  de  fon  Maître,  le  fuccès  de  la 
guerre  des  Turcs,  Se  en  particulier,  fi  on  prendroit,  ou  non  , 
la  ville  de  la  Mecque,  donc  Ali-Bcy  devoir  confier  le  Siège 
à fon  ancien  Efclavc,  devenu  fon  gendre,  Mahomet  Abou- 
Dahab.  Mahomet  ctoit  prêt  à partir  pour  cette  expédition , à 
la  tête  d’une  armée,  fulvic  d’un  grand  nombre  de  Pèlerins. 

M.  Bcttrand  m’apprit , avec  de  grandes  marques  de  joie , 
les  projets  de  Risk  : mais  mpi , je  ne  fus  pas  trop  content  de 
.la  profefiion  de  difeur  do  bonne  aventure,  donc  la  bodonuade 
ou  l’empalement  peut,  Li  moindre  méprife,  devenir  le  (alairc. 

CiPENOAKr  j’apptls  que  j’avois  à faire  à un  Peuple  exc^- 

E ; 
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vemcnt  crédule  J & qu’il  ne  me  reftoie  d’autre  moyen  que  de 
me  fauver  le  plutôt  qu’il  feroit  poflible,  avant  l’ifluc  de  mes 
prophéties.  ' ‘ ' 

C’ÉTOiT  d’ailleurs  mon  deffein.  Je  n’ai  jamais'  vu  de  Ville 
plus  défagrcable,  ni  qui  offre  moins  d’inftruéHon  ou  d’amufe- 
ment  que  le  Caire.!  Scs  antiquités  ne  répondent  en  aucune  ma- 
nière aux  dcfcriptioi^s  qu-’oii  en  â.  • ‘ ■ ‘ 

■.  •..  > i ^ ! : ” - - ' - - 

Bientôt  je  reçus  une  lettre  de  Risk , qui  mé  prîoit  de  me 
rendre  àenviron  trois  millcsdu  Caire,  au  couvent  de  Saint-George, 
où  le -Patriarche  Grec  fn’avoit  fait  préparer  un  appartement; 
& il'ajoutoit  que  je  pouvois  afiurer  les  Ncgocians  François, 
qu’on-'m’cnvoyoit  là  > par  précaution  pour  ma  fanté',  & que  j’y 
recevrois  les  ordres  du  Bcy. 

' La  providciwe  fcnibla  me  diéler  alors  ce  que  j’avois  à faire^ 
Je  me' rendis  donc  ' au" Couvent  ' de  Saint-George j maifon 
grande,  folimirc,  .pàifible,  commodc'pour  l’étude,  & fur-tout 
propre  à exécuter  un  plan  que  je  crus  m'être  utile. 

- I 

Penoant  mon  fejour  à Alger  , M.  Tonyn  , Chapelain  de  la 
Faftotcric*  Angloifc , étôit  abfent-  par  congé.  Les  Prêtres  Catho- 
liques y font  des  bigots,  qui  ne  marient,  ne  baptifent , ni  n’en- 
terrent aucun  Proteftant  ; mais 'il  y avoir  un  Moine  Grec , 
nommé  lé  Père  Chnftopho-',  (•  i ) qui  <fe  prêta  tres-honnête- 
’mcnt  * à temphr -CCS  fonâions  toutes  les  fois  qu’on  en . eue 
befoin.'  ■••h  c‘-^i  i-v ...  ..  . . . ...  .J.  . , 


( I ) Voy«ï  rintrodaftio». 
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La  politefic  , la  douceur  , le  caradtère  excellent  de  cet 
homme , m’engagerent  à le  prendre  dans  ma  maifon  de  cam- 
pagne , où  je  vivois  la  plus  grande  partie  de  l’année  ; 8i  fa 
focictc  m’etoit  non-feulement  très-agréaBlc  , niais  utile.  Nous 
nous  entretenions  Sc  nous  lillons  cnfcmble  dans  la  langue 
Grecque  , non  comme  on  le  prononce  dans  nos  écoles , mais 
avec  le  véritable  accent  , fans  lequel  un  étranger , qui  parle 
cette  langue  , ne  peut  jamais  être  entendu  des  Peuples,  de 
l’A  rchipcl. 

Quand  je  quittai  Alger  pour  voyager  en  Barbarie , le  Perc 
Chriftophe  s’ennuyant , s’embarqua  dans  un  vaillcau  , qui  le 
porta  à Alexandrie , d’où  le  Patriarche  Marc  l’appclla  bientôt 
au  Caire , & l’eleva  à la  dignité  d’Archimandritc,  dignité  qui  cil, 
apres  celle  de  Patriarche  , la  féconde  de  l’EgÜfe  Grecque.  Le 
Perc  Chriftophe  étoit  en  outre  fort  bien  reçu  d.ans  la  maifon 
d’AJi  - Bey , dont  tous  les  Officiers  &:  domeftiques  étoient  des 
efclaves  Géorgiens  ou  Grecs  j 8c  c’étoit  à la.follicitatioti  de  ce 
bon:  Moine,  que  Risk  avoir  prié  de  me  faire  arranger  un  ap>, 
partement  dans  fon  couvent. 

• ‘Je  fus  donc  bien  agrc.ablcmcnt  furptis  quand,  le  lcndcm.ain 
de  mon  arrivée  , je  reçus  la  vilitc  de  mon  ancien  ami.  Mais , 
pour  ne  pas  occuper  mes  leélcurs  du  récit  de  chofes  indiffé- 
rentes , je  me  bornerai  à leur  dire  que , dans  cette  vifîte  8i  dans 
pluficurs  autres  que  me  rendit  le  Perc  Chriftophe,  j’appris 
. qu’il  y avoir 'alors  beaucoup  de  Grecs  puilfans  en- Abyûinic, 
& que  même  quelques-uns  d’entr’eux  rcmplifloient  les;  pre- 
mières places.  Ces  Grecs  entretenoient  , quand  l’occafion  s’en 
prélentoit , une  corrcfpondancc  avec  le  Patriarche  , & dans 
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tous  les  tcms , ils  oonfcrvoicnt  une  de  rcfpeâ  pour  lui , que  Cl 

volonté  leur  paroUToit  aulTi  facrce  que  l'Evangile. 

% 

• 

Lk  Perc  Chridoptie  fe  chargea  avec  zèle  de  faire  écrire  des 
lettres  en  ma  faveur  par  le  Patriarche  } &c  nous  concertâmes 
cnfcmble  le  plan  qu’il  falioit  fuivre  pour  cela.  Trds  lettres  fu- 
rent envoyées  féparément  ; & il  y en  eut  une  adrellée  en  forme 
de  bulle  à tous  les  Grecs  qui  étoient  alors  dans  l’AbylIinie. 

Le  Patriarche  leur  enjoignoit  comme  une  pénitence , donc 
le  prix  étoit  une  forte  de  Jubilé , de  mettre  de  côté  leur  vanité 
&:  leur  orgueil , péchés  dont  il  les  iâvoit  crès-infcâés , & au  lieu  de 
prétendre  être  mes  égaux  à la  Cour  d’AbylTinic , de  me  fervir 
réellement  & avec  zèle.  Il  ajoutoit  que,  fans  qu’on  pût  fuppofer 
qu’ils  eulTent  reçu  des  inffruâions  de  ma  part  , ils  dévoient 
tous  déclatcr , devant  le  Roi , que  leur  condition  n’égaloit  point 
la  mienne  -,  que  j’étois  un  Citoyen  libre  ^ fcrvitcur  d’un  grand 
Roi , tandis  qu’eux,  nés  efclaves  des  Turcs , ne  pouvoient  pré- 
tendre qu’au  rang  de  mes  domeftiques  i & qu’en  effet , j’avais 
à mon  fcrvice  un  de  leurs  compatriotes. 

La  lettre  portoit  enfuite  qu’apres  avrâr  fait  publiquement  8c 
de  bonne  volonté  cette  déclaration  , .tous  leurs  anciens  pédics 
leur  feroient  pardonnés. 

Le  Patriarche  confentit  très-honnêtement  â écrire  & â en- 
voyer cette  lettre.  Je  l’avois  déjà  vu  plufieurs  fois  au  Caire  , 
8c  nous  avions  commencé  à nous  lier  d’une  finccre  amitié. 

Peu  de  tcms  après  que  je  fus  au  Couvent  de  Saint- George  ; 
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Ruk  m’envoya  dire  un  foir , à neuf  heures , de  venir  parler  au 
Bey.  Ce  fut  la  première  fois  que  je  le  vis.  Je  le  trouvai  beau- 
coup plus  jeune  que  je  ne  me  Iccois  imaginé.  Il  étoit  adis 
fur  un  large  fopha  , couvert  d’une  ctoffe  ctamoUîe  Sc  or  ; Ton 
turban  , fa  ceinture  & le  manche  de  fon  poignard  , croient 
ornes  d’une  grande  quantité  de  pierres  très-dnes.  Le  diamant , 
fur-tout  , place  fur  fon  tuthân  , & qui  fupportok  un  grouppe 
d’autres  brillants , étdt  l’un  des  plus  gros  que  j’aie  vu. 

Le  Bey  me  parla  tout  de  fuite  de  la  guerre  des  T urcs  & des 
RulTcs  } Sc  il  me  demanda  fi  j’avois  déjà  obfervé  quel  feroit  le 
fucccs  de  cette  guerre  ? Je  lui  répondis  que  les  Turcs  auroient 
le  deffous  par  terre  Sc  par  mer  , coures  les  fois  qu’ils  combat- 
troient. 

Constantinople  fera-t-elle  brûlée  ou  prilc  ?me  demanda- 
t-il  encore.  — N i l’un  ni  l’autre  , lui  repliquai-je.  Mais  la  paix 
fe  fera  après  qu’on  aura  répandu  beaucoup  de  fang , 8c  aucun 
parti  n’aura  retiré  de  grands  avantages  de  la  guerre. 

A ces  mots , il  frappa  fes  mains  l’une  contre  l’autre  , 8c  jura 
en  langue  Turque.  Alors  fe  tournant  vers  Risk  , qui  étoit  de 
bout , il  lui  dit  : u Ce  fera  bien  malheureux , fans  doute  : 
«Mais  ce  qui  cft  vrai  , cft  vr«  i Sc  Dieu  cft  miféricor- 
« dieux.» 

Le  Bey  m’offnt  enfuite  du  café  Sc  des  confitures.  Il  me  pro- 
mit fa  proccâion  > me  dit  de  ne  rien  craindre,  Sc  me  recom- 
manda fi  quelqu’un  me  failbit  du  mal , de  le  lui  faire  fâveir  par 
Risk. 
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Deux  ou  trois  jours  apres  cette  entrevue,  Ali-Bcy  me  ren- 
TOya  chercher  ; il  ctoit  au  moins  onze  heures  du  folr  lort 
que  je  fus  adniis  en  fa  prcfence.  - ■ . ; 

; Je  rencontrai  l’Aga  des  JaniHaires , qui  fortat  de  fon  appar- 
tement , & un  grantl  nombre  de  foldats  qui  croient  à la  porte. 
Comme  je  ne  connoiflois  point  l*Aga , je  paflai  à côté  de  Iiû 
fins  cérémonie  ; ce  que  perfonne  n ofe  jamais  faire.  Quand  cet 
Oifeier  monte  à cheval  , ( & il  étoit  alors  prêt  à y monter  ) , 
il  a droit  de  vie  &c  de  mort , fins  aucun  appel , fur  tous  les  Ha- 
bitans  du  Caire  Ôc  des  environs. 

■ i 

Il  s’arrêta  fur  le  feuil  de  la  porte  , 6c  demanda  à un  des 
domeftiques  du  Bey,  qui  j’etois  î « C’eft  l’Anglois  Hakim , « 
répondit  le  domeftique , c’eft-à-dire , le  Philofophc  ou  le  Mé- 
decin Anglois,  , , 

• Alors  l’Aga,  fc  tournant  vers  moi,  me  demanda  en  Turc,’ 
très- poliment  fi  je  voulois  venir  le  voir}  parce  qu’il  ne  fc  por- 
toit  pas  bien  î — «Oui , lui  dis- je  en  Arabe  ; quand  tu  vou- 
dras , mais  je  ne  puis  pas  m’arrêter  à préfent.  Le  Bey  m’a 
«envoyé  dire  qu’il  m’atrendoit. » «Non,  non,  pas  à préfent 
« répliqua- t-il  , dans  la  même  langue.  Va,  pour  l’amour 
V de  Dieu.  Tout  autre  moment  me  conviendra,  n ‘ 

< *•  . • ^ • 

Le  Bey  étoit  aflîs  &c  penché  en  avant,  tenant  d’une  main 
une  bougie,  6c  de  l’autre,  un  petit  papier  qu’il  lifoit  6f  qui  tou- 
choit  prcfquc  fon  vifage.  Il  fcmbloit  que  fa  bougie  l’éclairoit 
mal  ou  qu’il  avoir  les  yeux  foiblcs.  Perfonne  n’étoit  relie  à côté 
do  luiy  Tous  fes  gens  avoient  été  renvoyés  hors  de  l’appartement, 
ou  bien  ils  accompagnoient  l’Aga  des  JanilTaircs, 

II 
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Il  parut  ne  pas  me  remarquer,  jufqua  ce  que  je  fus  près 
de  lui , & que  je  le  faluai  par  le  mot  Salant.  Je  lui  dis  que 
je  metois  rendu  à Tes  ordres,  u Grand  merci,  me  rcpondit-il  : 

« mais  vousai- je  envoyé  chercher  J n Et , ûns  attendre  ma  réponfc  , 
il  continua  : u Oh , oui  | cela  eft  vrai.  » Enfuite  il  reprit  U 
kâure  de  fon  papier. 

’Apnis  qu’il  eut  achevé , il  fc  plaignit  de  n’étre  pas  en  bonne 
iânté,  & d avoir  vomi  d’abord  apres  dîné,  quoiqu’il  eût  mangé 
modérément.  Il  me  dit  aufll  que  fon  cftomac  lui  faifoit  en- 
core mal  , &c  qu’il  craignoit  qu’on  ne  lui  eût  fait  prendre 
quelque  ebofe  pour  lui  nuire. 

Jb  touchai  fon  pouls,  qui  croit  bas  & foible,  mais  qui  in-i 
diquoit  peu  de  fièvre.  Je  le  priai  d’ordonner  I fes  gens , d’exa., 
miner  fi  fon  dîner  avoir  été  préparé  dans  des  qftc|ifilçs  de  cuivre 
bien  étamés.  Je  l’alTurai  qu’il  étoit  fans  danger  : mai#  je  lui 
fis  entendre  que  je  le  foupçonnois  de  s’etre  livre  à quelque  ex- 
cès , avant  de  manger.  Alors  il  fc  mit  à fourire  , 8c  dit  à 
Risk  , qui  écoit  venu  auprès  de  lui  : u afrite  ! afritc  ! s)  ce  qui 
fignifie:  c’eft  un  diable!  c’ell  un  diable!  u Si  votre  cftomac, 
))  repris  - je , cft  encore  incqmmqdé  i firices  chauficr  de  iWu , 
î5  mettea-y  un  peu  de  thé  verd , U buvea-en  julqu’i  ce  que 
rvous  ayez  bien  vomL  Cela  vous  remettra  tout-à-faic  à l’aife, 
rEnfuitc  vous  prendrez  une  taftê  de  café  très -fort,  ou  ut} 
verre  de  liqueur  , fi  vous  en  avez  de  bonne  , & vous  vous 
» mettrez  dans  votre  lit.  » 

A CCS  derniers  mots , il  me  regarda  d’un  air  de  fijrpiife , 
te  me  dit  gravemenc  : u De  la  jüqMCUtl  PC  jUvcz-vou#  pas  que 
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»)c  fuis  mufulman  — a Oui,  lui  rcpondis-jc  , mais  moi 
«je  ne  le  fuis  pasj  & je  vous  indique  ce  qui  cil  bon  pour  votre 
«corps,  fans  prétendre  avoir  rien  à démêler  avec  votre  religion, 
«ou  avec  votre  âme.  « Ce  difeours  le  fit  beaucoup  rire.  Il  parut' 
fatisfait  de  ma  franchife,  & il  s’écria;  u Voilà  qui  cft  parier 
« en  homme  1 55  . 

Notri;  entretien  fe  borna  là.  Il  ne  fut  pas  dit -un  mot  ^ ni 
de  la  guerre,  ni  des  Rudes,  & je  m’en  retournai  très-fatigué,.- 

fâché  d’avoir  été  tiré  hors  de  chez  moi  , pour  un  fi  léger. 


Le  lendemain  matin  , le  Secrétaire  Risfc  vint  me  rendre 
vifite  au  couvent  de  Saint-George.  Le  Bcy  ne  fe  trouvoit  pas 
encore  bien  ; ’&C  il  confcrvoit  l’idée  d’avoir  été  empoifonné.  Risk 
riie  dit ,‘  en  même  - tems , que  fcHi  maître  avoir  beaucoup  de 
confiance  en  moi.  Je  lui  demandai  quel  avoir  été  l’efflt  du 
thé;'  Il  me  répondit  que  le' Bey  nen  avoir  pas  pris,  ne 
fachant  comment  s’y  prendre  pour  le  préparer  ; fie  qu’il  venoit, 
par  fon  ordre,  me  prier  de  lui'cnfcigncr  la  maniexe  de  faire 
cette  boiflbn.  ' ’ ‘ 

- Je  le  lui  montrai  foudain , en  infiifant , en  fa  préfcnce , un 
peu  de  thé  verd  dans  de  l’eau  bouillante.  Mais  il  ne  fe  contenta 
pas  de  cela.  Il  me  pria  modcftement  de  boire  fie  de  vomira 
afin  d'apprendre  au  Bey  tout  ce  qu’il  falloir  faire. 

I - ■■  - - J ) 

Je  m’exeufai  en  repréfentant  que  je  ne  pouvois  pas  être 
tout-à-Ia-fois  Médecin  &c  malade  } fie  je  lui  dis  que  j’allois  le 
faire  vomir  lui  - meme  , ce  qui  feroit  la  même  chofe  : mais  it 
n’accepta  point  ma  propofition. 
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, Au  moment  meme  le  Père  Ghriftôphc  vihJ  «ms  pinàro, 
& nons  lui  voulûmes! pcifuader  de  Élite  Icllai  de  mon  Tcmcdc'. 
Læ  bon  vieillard  n'y  confentit  pas  i mais  il  alla'  nous  cheveher 
un  caloyer  , ou  jeune  Moine,  que  nous  engageâmes,  un  peu 
malgré  lui,  à boire  l’eau  chaiâie. 

Comme  ma  faveur  auprès  du  Bey  ctoit  maintenant  aflez 
bien  établie  par  mes  entrevues  nodurnes , je  réfolus  de  quitter 
le  Couvent  folitairc , où  je  demeurois.  Je  priai  Risk  de  me 
procurer  des  lettres  derecommand.ition  pour  le  She  k Haman , & 
pour  le  Gouverneur  de  Sycnc,d’Ibrim,&  dcDeir,dan$  la  Hauto. 
Egypte.  J’en  obtins  aulTi  des  JaniHaires  pour  ces  trois  places, 
parce  que  les  garnifons  en  font  tirées  du  Caire,  que  ces  Troupes 
appellent  leur  Porte.  Âli-Bey  me  donna  encore  des  Lettres 
pour  le  Bey  jdc  Sucs,  pour  le' Shérif  de  la  Mecque,  pour 
le  Nayb  ou  Souverain  de  Mafuah,  & enfin  pour  le  Roi  de 
Sennaar  Se  pour  fbn  Minière  !•’  > 

, Dès  que  j’eus  toutes  ces  Lettres  , ainfi  que  celles  du  Pa- 
triarche, je  me  préparai  à continuer  mon  voyage. 

• ! ' 
. Le  Caire  cft,  dit-on , Fancienne  Babylonc  ( t ),  ou  au  moins 
une  partie  de  catc  Ville  fameufe.  Sa  latitude  cft  de  jo°  t'  jo" 
Nord , & là  longitudcdc  31®  16a  l’Eft  du  méridien  de  Greenwich. 
Je  ne  puis  pas  confirmer  ce  qu’on  a dit  du  Caire,  qu’il  étoit 
bâd  en  forme  de  ctoiftant } mais  j’obfcrvcrai  qu’on  peut  en 
faire  le  tour,  ainfi  que  des  jardins  qui  l’environnent,  en  trois 
heures  de  tems  $ au  pas  de  trois  milles  par  heure. 


( I ) Ptolcm.  Geograph.  lib.  4.  Cap.  5.  ..  ..  ; . • 
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Le  Calûh  ( t ),  où  k âeute  Trejan  travetre  k Caire  dans 
toute  ùi  longueur  , & va  remplir  k lac  > appelé  Birketel 
Hadje,  le  premier  et>droit  où  les  Pèlerins  piàllent  trouver  de 
l'eau  dans  leur  pénible  soyage  de  la  Mecque. 

Au-di-la  du  Caire , fur  la  rive  du  Nil  , cft  Geeza,  nom- 
mée ainfi  fuivant  1«  Auccars  Arabes , parce  qu'il  y a eu  autre- 
Hâs  un  pont.  Gécia  lignifie  partage. 

, A environ  onze  milles  plus  loin,  on  rencontre  les  Pyramides  J 
auxquelles  Gécia  a donné  fon'  i»m,  K dont  les  dcfcriptiona 
font  fi  connues.  On  ks  a gravées  &r  publiées  à Londres , à très- 
grand  point,  deux  ans  avant  mon  stryage  en  Egypte,  & j’ai 
vu  de  ces  gravures  chez  M.  Davidfon , Conful  à Nice , qui 
en  avoir  lui- même  levé  ks  plans  8c  fourni  les  dcfleios. 

C’est  auflî  M.  Davidfon  qui  découvrit  la  petite  chambre i 
nu-dcrtiis  de  l’endroit  où  l’on  arrive , quand  on  monte  la  longue 
g.rlcric  de  la  grande  pyramide,  ù main  gauche;  & il  y lailTa 
l’échelle,  dont  il  s’etoit  iêrvi , pour  que  les  voyageurs,  qui  vicn* 
droient  après  lui , puflent  en  profiter.  Mais  la  petite  chambre, 
decouverte  pat  M.  DaVidfon , n’a  tien  de  temarquabk,  que 
d’avoir  édrappé , pendant  tatu  de  fiècks , aux  recherches  des 
curieux. 

La  decouverte  m’en  paroît  d’autant  plus  extraoediodre  que 
ces  Pyramides  fotK  fi  connues,  que  la  plupart  des  Voyageurs 
fe  conccntoicnt  de  fuivre  le  rapport  des  Andeos , au  lieu  de 
faire  ufage  de  leurs  propres  yeux. 

( I ) Voyage  de  Shav , p. 
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On  a toujours  cru  que  ks  piètres , donc  on  a bâd  les  Pyra- 
mides , ont  etc  portées  des  montagnes  de  la  Lybic.  { i ) Cepen- 
dant Cl  on  avott  pris  la  peine  de  remuer  un  peu  le  fable , qui 
cft  à l’Occident  de  ces  Edifices , on  auroit  trouvé  un  roc  lÔlide 
Se  creufé  par  degrés. 


Dans  la  route  de  la  grande  chambre  ; où  seleve  le  fârco- 
phage  , & dans  celle  de  la  galerie , qui  conduit  à cette  chambre , 
on  voit  de  larges  fragmens  de  rochers,  qui  prouvent  inconcefta- 
blcincnt  que  les  Pyramides  n’étoient  d’abord  que  des  rocs  énor- 
mes trouvés  au  meme  lieu  ou  on  les  voit.  Les  plus  convetu- 
bks  furent  choifis  pour  former  le  corps  de  la  Pyramide  , Se>on 
uilla  les  autres  pour  le  couronnement  , Sc  l’extérieur  de  l’E- 
difice. 


( > ) Rerod.  Ut»,  x,  cap.  8. 
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CHAPITRE  III. 

Départ  du  Caire.  — Üyîuteiir  s’embarque  fur  le  Nil 

pour  la  Haute-Egypte. Il  vifite  Mctrahcnny  & Mo- 

hannan.  — Raifons  de  croire  que  c’ejl  à Moliannan 
qu’étoit  autrefois  Memphis. 

Tourvu  de  routes  les  chofes  ncccflaircs  pour  mon  voyage , 
&:  ayant  pris  tn(lcmcnt  congé  de  mes  amis  du  Caire , qui  ap- 
prehendoient  de  ne  me  voir  jamais  revenir  j craignant  d’ailleurs 
moi-même  qu’en  laifTant  paifer  le  tems  des  plus  grandes  cha- 
leurs , je  ne  courufle  le  rifquc  de  manquer  les  vents  d’Eté , j« 
m’allürai  d’un  petit  vailleau  pour  me  poacr  à Surshout  j où 
iclîdoit  Haman,  Sheik  de  la  Haute -Egypte. 

Le  vaifleau  dans  lequel  je  m’embarquai , s’appelle  un  Canja , 
dans  la  langue  du  pays  j & certes  il  eft  impoflîble  d’en  trouver 
fur  aucune  autre  rivière  de  plus  commode  pour  naviguer.  Ces 
fortes  de  b.âiimens  font  tout  cnfemblc  trcs-leftesfi£  folides,  quoi- 
qu’il la  première  vue  ils  fcmblent  fort  dangereux. 

Celui  où  j’étois  avok  cent  pieds  de  la  poupe  à la  proue. 
Il  étoit  à deux  mâts  , le  grand  mât  8c  le  mât  d’artimon  } 8c 
il  portoit  deux  voiles  latines  d’iine  grandeur  énorme.  La  vergue 
de  la  grand-voile  avoir  au  moins  deux  cens  pieds  de  long. 

La  ftruc'turc  de  ce  vai/Tcau  peut  aifément  fc  concevoir  par 
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le  plan  de  l’enfcmblc  &:  des  détails  que  j’en  donnerai.  Il  cft 
d’environ  trente  pieds  de  large  &c  quatre-vingt-dix  pieds  de 
quille. 

La  quille  n’cft  pas  droite  , mais  elle  forme  une  courbe  ren- 
verfee  & prefqu’infcnfible  à l’œil.  Audi  a-t-elle  l’avantage , en 
naviguant  que  dans  tous  les  endroits  , où  il  y a de  ces  b.mcs 
de  fable  , qu’on  rencontre  dans  le  Nil  quand  les  eaux  font 
bafles  , elle  touche  d’abord  fous  la  proue,  où  la  courbe  eft 
plus  forte  , & elle  s’arrête  dans  le  fable , de  manière  que  le 
refte  du  vaidcau  refte  à flot.  Alors,  par  le  fecours  des  avi- 
rons, & du  courant.  Se  en  carguant  les  voiles,  on  fc  dégage 
bientôt  } mais  fi  la  quille  ctoit'  droite  , le  vaidcau  prede  par’ 
fon  immenfe  grand-voile  , s’embarraderoit  fi  fort  dans  les  bancs 
de  fable  qu’il  rencontreroit  , quil  ne  pourroit  plus  en  fortir. 

La  longue  vergue  Se  la  grand-voile  ne  fc  baidçnt  jamais. 
Lcstmatclots  grimpent  & plient  la  voile, quand  il  en  eft  befoin  j 
Se  lorfqu’il  faut  la  tourner  au  vent , ils  fc  fervent  d’une  cfpccc 
de  gros  bâton  , qu’ils  nomment  un  Noboot , & qu’ils  pad'ent 
entre  la  voile  Se  la  vergue  pour  la  virer  comme  il  eft  né- 
cedâire. 

Quand  je  dis  qu’on  ne  baific  point  la  vergue  ni  la  voile, 
j’entends  pendant  qu’on  remonte  avec  le  vent  contre  le  courant  ; 
car , des  que  le  vaidcau  defeend  le  fleuve  , on  ôte  les  voiles , 
I:s  vergues  , les  mâts  , & il  va  audl  ras  qu’un  ponton.  Autre- 
ment fi  le  courant  le  p>ortoit  fur  le  fable , avec  la  pefanteut  de 
fa  nature  , il  courroit  rifque  d’y  périr. 

Il  y avo't  dans  l’cnttc-pont  du  mien  une  jolie  fallc  à manger 


4^  Voyage. 

d’environ  vingt  pieds  en  quarré,  où  ct  jicnt  des  fcnc'rcs  trcs-cotn^ 
modes  , que  nous  pouvions  ouvrir  pendant  le  jour  pour  faire, 
entrer  la  fraîcheur  de  l’air  : mais  il  ctoit  nccclTairc  de  les  tenir 
bien  fermées  la  nuit. 

Il  y a une  certaine  cfpccc  de  vnlcnrs,  qui  fe  tiennent  dans 
le  Nil  , Se  qui  font  continuellement  occupes  à roder  autour 
d’un  vadlcau  , dont  ils  fuppofent  que  l’équipage  n’eft  pas  foc 
les  gardes , quand  il  cA  en  calme  > ils  en  approchent  ordinal* 
cernent  en  nageant  entre  deux  eaux , & quand  il  fait  nuit , ils 
vont  fur  des  peaux  de  Bclier.  Enfuice  ils  montent  à bord  dans 
le  plus  grand  hlcncc  , & cnlcvcot  tout  ce  qu’ils  peuvent  at- 
traper. 

J’ai  oui  dire  qu’ils  n'aiinent  pas  les  vaillcaux  oà  ils  voient 
des  Francs  ou  Européens  , parce  que  quelques-uns  d’ciÿx  ont 
etc  blcflcs  pat  des  armes  à feu. 

Cxs  voleurs  tentent  ordinaiicmcnt  Icnn  coups  quand  un 
vaifleau  cft  à l’ancre  > ou  qu’il  fe  trouve  la  nuit  en  calme  » mais 
bien  plus  ibuvent  encore  quand  il  a mis  bas  la  m&ture  6c  qu’il 
defeend  au  courant.  Il  laut  fans  douce  beaucoup  de  vigueur  6e 
d’adrcAc  , pour  monter  à bord  d’un  vaillcau  qui  cft  emporté 
par  un  bon  vent  ■,  mais  ces  voleurs  en  ont  toujours  beaucoup. 

DzRRièRE  la  falle  à manger , qui  touche  la  poupe  , j’avois 
une  chambre  à coucher  de  dix  pieds  de  long , où  j’avois  placé 
mes  livres  Se  mes  armes.  Celles-ci  ne  nous  manquoient  pas  » 
car  indépendamment  de  ce  qui  nous  ctoit  vraiment  unie  , nous 
avions  de  groftes  carabines , qui  ne  nousicrvdcBC  qu’à  inlpircr 

de 
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de  la  terrear.  Nous  édons  aufll  pourvus  d'une  grande  quanrirc 
de  munition  , tant  pour  notre  défenfc  que  pour  notre  amu- 
fement. 

Nous  avions  peu  de  livres  ; mais  ils  croient  tous  bien  choifis , 
te.  ils  nous  étoient  trcs-précicux.  En  voyant  combien  mes  cqui" 
pages  croient  accrus  par  mon  grand  quadrant  te  fon  pied , 8c 
par  le  grand  Télefcopc  achromatique  de  Dolland,  je  commençai 
à penlcr  que  cetoit  une  folie  de  me  charger  de  tant  de 
chofes,  qui  ne  pouvoient  être  charriées  que  par  des  hommes 
à travers  des  montagnes , où  il  étoit  incertain  qu’on  me  permit 
d’entrer  , & plus  incertain  encore  que  je  pufle  perfuader  à 
leurs  ûuvages  habiuns  de  porter  des  fardeaux  û embat: 
rafTans, 

Fouk  les  diminuer  autant  qu’il  croit  pofliblc  ; après  avoir 
réfléchi  bien  fur  ce  qui  feroit  le  plus  udle  aux  recherches  que  je 
me  propofois  de  faire  dans  les  contrées  que  j’allois  parcourir 
je  tombai , non  fans  remords , fur  mes  livrcs'j  j’en  cnlcvM  les 
feuillets  que  j’avois  marqués  & qui  m’étoient  néccflaircs  , je 
factifïai  des  édidons  très-rares  j & , roulant  cnfcmblc  les  diffé- 
rentes feuilles  dont  j’avois  befoin  , je  réduifis  ma  Bibliothèque 
iia  mince  volume. 

Nous  édons  déjà  au  i i de  Décembre  ; quand  je  m’ent: 
barquai  fur  le  Nil , à Bulac  , dans  le  Canja  , dont  j’ai  fait  la 
dcfcnpdon  , &c  donc  on  aura  encore  une  idée  plus  jufle  y en 
examinant  la  planche  qui  repréfente  ce  vaifFeau  dans  l’ap^ 
pendix  de  mon  Ouvrage. 


Nous  avions  eu  la  prccaudon;  avant  d’entrer  à bord,  dà 
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tccourir  au  Secrétaire  Risk , pour  qull  nous  rccommancîàt  i 
H.igi  - Halî'aii  Abou  - Cuffi  , Capitaine  du  vaifleau  ; & nous 
obligeâmes  ce  Capitaine  à donner  en  otage  fon  fils  , Mahomet, 
afin  qu’il  répondît  de  fa  conduite  envers  nous.  Le  prix  de 
notre  partage  étoit  de  vingt-fept  patakas,  qui  valent  à -peu -près 
fix  livres  quinze  shellings-fterling. 

Nous  defirions  ardemment  d’être  bientôt  éloignés  du  Caire  } 
car  il  furvient  toujours  quelques  mauvaifes  affaires , on  éprouve 
quelques  extorfions  au  moment  qu’on  veut  quitter  ce  dcteftablc 
pays. 


. Le  vent  nous  fut  d’abord  contraire , fie  nous  étions  obligés 
d’aller  contre  le  courant  pat  le  moyen  d’une  corde  , avec  la- 
quelle on  tiroir  le  vaifleau  le  long  du  rivage. 

Nous  étions  un  peu  étonnés  de  voir  l’extrême  joie  qui  animoic 
deux  jeunes  Maures , lefquels  nous  tenoient  lieu  à bord  de  Ca- 
pitaine , d’Officiers , de  Pilote  & de  Matelots. 

Notre  Raïs  n avoir  pas  encore  paru  j auffi  n’augurois-jc  pas 
trop  bxn  de  la  joie  des  deux  Maures  , qui  voulurent  partir 
fans  lui. 

Cependant  comme  nous  defirions  aurtî  de  partir,  nous  le, 
encourageâmes  & nous  les  cajolâmes  autant  que  nous  pûmes. 
Aptes  avoir  fait  quelques  milles  nous  arrivâmes  dans  un  en- 
droit , où  il  y a deux  couvents , appelles  Déiretur  ( t ). 


I i)  Ce  mot  âgoific  les  deux  coiivenis. 
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Nous  nous  y arrciàmcs  pour  palier  la  nuit.  Dc-là  nous 
voyions  très-bien  les  Pyramides  de  Geeza  & de  Saccara  , ainfi 
qu’un  nombre  proJig'eux  d’autres  Edifices  d’argille  blanche  , 
Icfquels  s’étendent  fort  loin  d.ans  le  defert , du  côte  du  Sud- 
Oueft. 

Deux  de  ces  Edifices  paroiflent  être  non  moins  grands  que  les 
Pyramides  de  Gécza  , l’un  d’eux  cil  efune  conftruéHon  très- 
extraordinaire.  Il  fembîe  qu’on  en  a d’abord  voulu  fa’uc  une 
Pyramide  immenfe  ; mais  qu’enfuite  l’architede  ayant  manque 
de  courage  ou  de  moyens  > l’a  achevé  d’une  manière  difforme 
& mefquinc. 

Nous  étions  allez  mécontens  de  voir  qu’au  lieu  de  l’exac- 
titude &c  de  l’alTiduitc  que  notre  Raïs  nous  avoic  promis , il 
s’abfcntât  fi  long-tems  de  fon  vailTeau.  La  crainte  de  nous  voir 
plaindre  11  nous  reliions  près  du  Caire  , étoit  caufe  que  fes  deux 
domelliques  nous  avoient  fait  partir  fi  joyeufement  ; mais,  quand 
ils  fe  crurent  à l’abri  de  toute  punition , leur  conduite  changea 
totalement.  A peine  daignoient-ils  nous  parler  -,  &c , fumant 
tranquillement  leurs  pipes , ils  tenoient  entr’eux  une  convcrfi- 
tion  dérifoice  & infolcnte. 

Sur  le  bord  du  Nil,  vis-à-vis  de  notre  vailTeau , &:  un  peu 
au-delfous  à l’Occident,  onvoyoit  une  tribu  d’Arabes  qui  avoic 

dr  efle  fes  tentes. 

Ces  Arabes  étoient  fujets  du  Caire, oudu  moins  ils  vivoient  en 
paix  avec  Ali-Bey.  On  Icsappelloit  les  Howadat , & ilshiloient 
partie  des  Atouni , grande  Tribu,  qui  pofsede  l’Illhmc  deSuez , Se 
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s’étend  dc-Ià  entre  la  mer  rouge  & les  montagnes  ; qui  bornent 

la  partie  Orientale  de  la  vallée  d’Egypte.  Elle  atteint  tout 

près  de  ColTcir  aux  polTeflions  d’une  autre  tribu  également 

nombreufe,  appellée  les  Ababdé,  qui  dc-là  va  jufqucs  dans  la 

Nubie. 

Ces  deux  tribus  fbrmoient  ce  qu’on  nommoit  autrefois  les 
'Arabes  Pafteurs  > le  maintenant  elles  fe  font  condnuellcmenc 
la  guerre. 

Les  Howadat  font  les  memes  qui  rencontrèrent  M.  Irwine 
( I ) J dans  les  montagnes  d’Abyflfinie  , & qui  le  menèrent  fi 
généreufement  au  .Caire.  Cependant , quoiqu’il  ne  connût  ni  les 
mœurs  ni  le  langage  de  fes  conduâeurs,  M.  Irwine  imagina 
qu’ils  ne  pouvoient  être  que  des  voleurs  ,*  & il  ne  leur  donne 
jamais  d’autre  nom. 

• 

Quelques-uns  de  ces  Arabes  vinrent  auprès,  de  notre- 
vailTeau  pour  chercher  du  tabac  le  du  café  , le  je  leur  dis 
que  s’il  y en  avoir  d’honnêtes  parmi  eux  qui  vouluilcnt  venir 
à bord  , je  parugerois  avec  eux  le  tabac  le  le  café  que 
j’avois.  Deux  d’entr’eux  acceptèrent  llnvitadon  le  nous  devînmes, 
bientôt  bons  amis. 

Je  me  Ibuvins  que  lorfque  j’étois  en  Baibarie  ^ vivant  parnn 
les  tribus  de  Noilé  le  de  Wargumma  > Peuples  très-nombreux. 
le  tres-puiflans  dans  le  Royaume  de  Tunis  \ je  me  fouvins,. 
dis -je  > d avoir  apprisde  l’une  de  ces  Tribus  que  les  Howad^c,  oui 

(0  Vojrea  les  lettre»  d’Irwio«„ 
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ks  Atouni , Arabes  de  l’Irthmc  de  Suez,  croient  de  h tr.cmc  race 
quelle, 

J’avois  même  marqué  ce  fait  fur  mon  mémorandum  j mars 
mon  mémorandum  croit  dans  mes  malles  ; 8c , comme  je  n’eteis 
pas  certain  de  laquelle  de  ces  tribus  ils  cto’ent  allies,  5c  qu'elles 
étCHcnt  toujours  rivales  8c  ennemies  , je  pris  d’abord  le  parti 
de  ne  tien  dire  de  peur  d’une  meprife  dangereufe.  Cependant 
j’eflayai  de  découvrir  ce  qui  en  étoit , 8c  bientôt  je  connus  par 
leurs  difeours  8c  par  quelques  circonftanccs  que  je  me  rappcllai , 
que  les  Noilc  croient  leurs  amis  j an(i  nous  nous  parlâmes  fa- 
miliaircmcnt , 8c  comme  nous  nous  reconnûmes  mutuellement 
pour  hommes  vrais , ils  voulurent  abfolumcnt  aller  chercher  un 
de  leurs  Sheiks. 

Je  leur  dis  qu’ils  étoient  les  maîtres  de  faire  venir  qui  ils 
voudroient  : mais  que  j’avois  avant  un  fervice  à exiger  d’euxj 
8c  auflTKÔt  ils  m’alTurerent  qu’ils  éroientprets  à m’obéir.  Je  les  priai 
donc  de  me  procurer , pour  le  lendemain  matin,  un  jeune-homme 
à cheval , qui  portât  une  Lettre  à Risk , Secrétaire  d’Ali-Bey , 8c 
j’annonçai  qu’en  recevant  la  réponfc,  je  lui  donnetois  une  piaftre. 

Les  Arabes  me  promirent  ce  que  je  demandois  : mais  ils 
ne  furent  pas  plutôt  à terre,  que  lios  deux  compagnons  maures 
tinrent  confcil;  après  quoi , l’un  deux  partit  à pied,  8c  avant  le 
jour,  je  fus  réveillé,  par  l’arrivée  du  Raïs-Abou-Cuffi,  8c  de 
fon  fils  Mahomet. 

Abou-Cuefi  étoit  ivre,  quoiqu’il  fût  un  Skerif,  un  Hagii 
le  un  demi-faint,  qui  jamais  ne  touchoit  de  liqueur  fermentée. 
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m’alliirn-t-il , quand  je  fis  mon  marche  avec  lui.  Le  fils  croit  cn^ 
corc  trcn.bl.mt  de  peur.  Il  eût  été  empale  , à ce  qu’il  difoit, 
fi  mon  Mtflager  ctoit  arrivé  , & voyant  que  je  m’occupois  des 
moyens  d’entretenir  une  corrcfpondancc  avec  le  Caire , il  me 
dit  que  puilqu’il  croit  en  fûrctc,  il  ne  courroit  pas  le  rifquc  de 
retourner  à la  Ville,  pour  répondre  des  fautes  de  fon  père, 
de  crainte  qu’un  jour  ou  autre,  quelque  plainte  de  ma  part,  ne 
fût  caufe  qu’on  l’arrachcroit  de  fon  lit , &:  qu’on  le  feroit  périr  fous 
le  bâton , fans  qu’il  fût  pour  quelle  olFenfe. 

Une  nonvclle  altercation  s’éleva,  Abou  - Cuffi  alléguant  les 
memes  raifons  que  fon  fils,  rcfufa  de  relier  lui- même  au  Caire. 
Je  m’apperçus  que  Ri^k  leur  avoir  parlé,  comme  il  faut,  à l’un 
&:  à l’autre  , Se  je  vis  bien  la  corde  qu’il  falloir  toucher  pour 
réveiller  leurs  craintes. 

Ils  réfolurent  donc  de  faire  cnfemblc  le  voyage,  car  aucun 
d’eux  ne  fc  croyoit  en  fûreté , s’il  demeuroit , &c  je  fus  allez 
content  d’être  avec  deux  hommes  de  quelque  foliditc  , 
plutôt  que  de  n’avoir  avec  moi  que  des  vagabons  de  louage , 
comme  je  jugeois  qu’étoient  les  deux  Maures. 

CoMMC  le  Sheik  des  Howadat  &c  moi  nous  érions  liés  d’a- 
mitié, il  me  propofa  de  me  conduire , par  terre,  jufqu’à  Cof- 
feir , fans  qu’il  m’en  coûtât  rien  j m’obfcrvant  que , d’après  ce 

qui  s'étoit  pafle , je  devois  me  défier  de  mon  patron. 

« 

Je  le  remerciai  de  fon  offre  obligeante , quoique  je  fufle  per- 
fuadé  que  je  pouvois  r.acceptcr  fans  courir  aucun  rifquc  : mais 
;’aim.ai  mieux  qu’on  envoyât  un  des  Maures,  qui  fervoient  à 
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notre  bord,  pour  chercher  au  Caire  les  hardes  de  Mahomet, 
fils  de  d’Abou-Cuffî,  &:  je  confeutis  de  donner  cinq  patakas, 
en  fus  du  prix  de  mon  paflage , à condition  que  Mahomet  fc- 
roit  le  voyage  , à la  place  d’un  de  fes  Matelots , &:  que  le  dévot 
Abou-Cuffi,  qui  ne  buvoit  jamais  Je  liqueur  fermentée  y 
dormiroit,  fobre  comme  il  l’ctoit , jufques  à ce  que  les  hardes 
de  fon  fils  fûllcnt  arrivées. 

En  mcmc-tcms , je  m’arrangeai  avec  le  Chef  des  Howadat , ' 
pour  qu’il  me  fournît  des  chevaux  pour  aller  voir  Métrahenny 
ou  Muhannan  , où  il  me  dit  qu’étoit  autrefois  une  immenfe 
Ville,  capitale  de  toute  l’Egypre. 

Cet  arrangement  eut  tout  le  fucccs  poffiblc.  Le  lendemain , 
à la  pointe  du  jour,  le  Sheik  pafia  le  Nil  à Minicl,  où  il  y 
avoit  un  gué  , quoique  le  fleuve  foit  dans  cette  partie-là , très- 
profond.  Il  étoit  accompagné  de  cinq  Cavaliers  bien  montés,  &c 
d’un  beau  cheval , qu’on  avoit  préparé  pour  moi  i &c  alors  mar- 
chant au  Sud  de  Minicl , nous  nous  rendîmes  à Métrahenny, 
où  nous  trouvâmes  une  grande  plantation  de  palmiers. 

Le  I ) Décembre  , j’etois  de  retour  au  vaifleau  ; , à 

huit  heures  du  matin , nous  hiflâmes  nos  immenfes  voiles  & 
nous  pard.iics.  Bientôt  nous  eûmes  dcpalTé  un  village  aflez 
confidcrable , appcllé  Turra  , fur  la  rive  orientale  du  Nil.  En- 
fuite  nous  vîmes  à l’occident , Sheik  Atmant,  autre  village  qui 
ne  contient  qu’une  trentaine  de  maifons. 

Les  montagnes,  qui  s’étendent  du  château  du  Caire  , dans 
l’Eft  du  Sud-Eft , jufques  à cinq  milles  de  diflancc  du  Nil , 
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& à l’Eft  quart  de  Nord , fc  rapprochent  cnfulte  des  bords  du 
fleuve , dans  une  direction  Sud  quart  d’Ouefl  , jufqucs  à ce 
qu’elles  fe  terminent  fur  le  rivage  des  environs  de  Turra. 

F Le  Nil  à,  en  cet  endroit,  environ  un  quart  de  mille  de  large; 
& les  perfonnes , qui  ne  tiennent  point  aux  préjuges  , ne 
peuvent  pas  avoir  le  moindre  doute , que  cette  largeur  ne  foit 
bien  éloignée  des  autres  parties  de  l’Egypte  déjà  connues  ( i ). 
Certainement  il  y a un  dcmi-müle  entre  le  pied  des  montagnes 
& le  rivage  de  Lybie;  ce  qu’on  ne  peut  dire  d’aucun  autre  en- 
droit de  l’Egypte , où  nous  foyons  encore  allés.  D’ailleurs  il 
eft  impoflîble  de  décrire  cette  fltuation  mieux  qu’Hérodote  ne 
l’a  fait;  Cv  Vis-à-vis  de  la  côte  d’Arabie,  dit-il , s’étend  vers 
?)la  Lybie,  la  montagne  pierteufe  d’Egypte,  couverte  de  fable, 
« & où  l’on  trouve  les  Pyramides  ( i ).  Ji 

Comme  cette  obfcrvarion  & plufieurs  autres  que  j’aurai  occa- 
flon  de  rapporter  par  la  fuite,  dévoient  néccdaircmcnt  exciter 
un  voyageur  à chercher  , en  cet  endroit,  l’antique  ville  de 
Memphis,  je  quittai  le  vailleau  à Sheik- Atman , & accom- 
pagné comme  je  l’ai  déjà  dit,  par  les  Arabes,  je  marchai  vers 
le  Sud.  Nous  entrâmes  dans  un»  foret  de  palmiers  tres-vafte  ?C 
très-épaifle , qui  paroiflbit  s'étendre  au  Sud  quart  d’Efl;  en  con- 
tinuant notre  route , nous  vîmes  bientôt  un  village , S>ç  enfuitc 
plufieurs  autres , tous  bâtis  au  milieu  des  palmiers  & des  dat- 
tiers, de  maniéré  qu’ils  ne  pou  voient  guère  être  vus  du  rivage. 

Ces  villages  portent  le  nom  de  Métrahenny  , dont  il  m’a 

{ 1 ) Hero<l.  lib.  l , p.  99. 

( Z ) Idem , ibid.  cap.  8, 

j été  impoflîble 
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«c  impofCblc  de  connoître,  ni  1 ctytr.o'ogic , ni  la  fignificâtion. 
Quand  nous  les  eûmes  pallés,  nous  nous  écanâmes  du  fleuve, 
& nous  nous  enflinçâmcs  dans  la  partie  occidentale  de  la  Force , 
qui  cft  appelée  Mohannan  ; mot  fur  lequel  mes  recherches  ne 
mont  pas  procuré  plus  de  renfeignemens  que  fur  le  premier. 


Au  Sud  de  ce  défeit , on  Toit  un  grand  nombre  de  Pyra- 
mides. Autant  que  j’ai  pu  le  diftinguer , toutes  font  bâties  d’ar. 
gile } & quelques-unes  font  fi  éloignées  qu’à  peine  je  les  apper- 
çus  à l’horizon. 

Après  avoit  atteint  l’extrémité  de  la  foret  de  palmiets  à 
Mohannan , nous  découvrîmes  bien  aifément  les  Pyramides 
de  Géeza , qui  font  dans  le  Sud-Oueft , & dont  nous  étions 
éloignés  alors  d’environ  neuf  milles.  Si  ma  vue  ne  m’a  point 
trompé,  Métrahenny,  Géeza,  & le  centre  des  trois  Pyramides, 
font  un  triangle  allez  régulier. 


Je  demandai  au  Shâk- Arabe  avec  qui  j’etois,  s’il  en  favoit 
la  diftance , & s’il  croyoit  que  les  Pyramides  fiiflent  plus  ou 
moins  éloignées  que  Géeza  f A quoi  il  répondit  quil  penfoit 
que  Icut  diftance  étoit , S’ojf'ûA,  Sowohÿ  ceft-à-dire,  a-peu- 
ptes  égale  } que  peut-être  il  y avoit  un  peu  plus  loin  de  Métra- 
henny aux  Pyramides  , mais  qu’il  y feroit  plutôt  rendu  qu  à 
Géeza  , parce  qu’il  n’auroit  pasbclbin  de  fiiivre  la  cote , où  Ion 
cft  arreté  par  les  flaques  d’eau. 


A l’Occident  & au  Midi  de  Mohannan  nous  vîmes  plu'ieuts 
grands  monceaux  de  décombres  & de  ruines  qui  n ttoient  pas  t es- 
étendus,  mais  qu’on  avoit  alignés  avec  des  pierres , 6e  recouverts 
en  partie  avec  de  la  terre.  « 
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Au  Sud-Oucft  «oient  trois  grandes  Colonnes  de  granit , & 
un  refte  de  dteme  briféc , de  la  meme  cfpècc  de  pierre  que  le* 
Colonnes.  Mais  il  n’y  avoir  là  , ni  obclifques , ni  pierres  char- 
gées de  hiéroglyphes  , & nous  jugeâmes  que  la  plupart  de» 
ruines  dévoient  fe  trouver  plus  avant  dans  la  meme  direâion» 
ou  un  peu  plus  encore  dans  le  Sud. 

Mon  Conduûcur  me  dit  que  c’etoient  là  les  ruines  de  Maïmf 
l’ancienne  capitale  des  Pharaons , Hois  d’Egypte  •,  &c  qu’il  y 
avoit  une  autre  Maïmf,  très-loin  dans  le  Delta  : mais  je  com- 
pris qu’il  dcfignoit  Menouf,  au-dcHous  de  Terrane  Se  de  Bam 
el  Baccara  ( i ). 

Voyant  bien  alors  que  plus  de  recherches  ne  men  appren- 
droient  pas  davantage,  je  revins  fur  mes  pasj  Se  arrive  au  vaif- 
feau , je  me  féparai  du  Sheik  , mon  guide  Se  mon  ami , que 
je  tccompenfai  de  Tes  peines  Se  qui  fut  très-content  de  moi. 

Je  vis  dans  ces  fables  beaucoup  de  lièvres;  Se  le  Sheik  me 
dit  que  fi  je  voulois  aller  avec  lui  à un  Village  jufqu’au  près 
de  Faioume,  je  pourrois  tuer,  dans  un  jour,  de  quoi  charger  à 
moitié  un  vaifieau , tant  de  lièvres  que  d’antclopes  ; parce  qu’il 
me  procurcroit  des  chiens.  En  même-tems , il  m’invitoit  à drec 
fut  les  lièvres  , qui  paflbient  près  de  nous  : mais  je  n’y  confentis 
pas.  J’aimai  mieux  palTcr  tranquillement  au  milieu  des  palmiers» 
que  de  trop  exciter  la  curiofitc  des  habitans  des  Villages  voifins. 

Le  peuple , qui  vit  dans  ces  palmiers , eft  d’une  couleur 


( 1 ) Vojcz  la  carte  du  Nil. 
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fort  jaune,  &:  qui  fcmblc  annoncer  ifnc  trcs-mauvaife  fanté.  Il 
a d’ailleurs , en  général , un  air  triftc , grave , inanimé , & il 
paroit  plutôt  dirpofé  à éviter  qu’à  rechercher  la  converfarion  de 
perfonne. 

Il  étoit  près  de  quatre  heures  après  midi , quand  nous  nous 
en  retournâmes:  mais  nous  rencontrâmes  dans  le  chemin  un 
de  nos  jeunes  Maures  , qui  venoic  nous  avertir  que  le  vaifTeau 
étoit  remonté  vis-à-vis  de  la  Pointe-Nord  de  la  foret  des  pal- 
miers de  Métrahenny. 

LïSheikvoulutabfolumcnt  m’accompagner  jufqu’à  ce  que  je 
fulTe  rendu  à bord  j &c , après  lui  avoir  fait  un  prefent , je  pris 
congé  de  lui. 

Le  foir,  ce  bon  Arabe  m’envoya  des  dattes  féches,  & des 
cannes  de  fucre , qui  ne  croilTent  point  dans  ces  cantons , mais 
qu’il  avoir  reçues  de  quelqu’un  de  fes  amis  des  Villages  Htués 
dans  le  haut  du  Nil. 

Le  favant  Doâeur  Pococlte  cft , autant  que  je  puis  me  le  rap- 
peller,  le  premier  Européen,  qui  s’eft  hafardc,  loin  des  ren- 
tiers battus,  à chercher  les  ruines  de  Memphis, à Métrahenny 
& à Mohannan. 

■ Le  Dofteur  Shaw , dont  le  jugement , le  lavoir  Sc  la  véra- 
cité ne  font  point  inférieurs  à ceux  du  Doâeur  Pococke , ni  d’au- 
cun autre  Voyageur,  qui  ait  parcouru  l’Egypte,  inûftc  beau- 
coup pour  placer  ces  ruines  à Géeza. 

Monsieur  Niéburh , voyageur  Danois  , penfe  comme  le' 

H a 


6o  Voyage 

Doâeur  Pocockc.  Mais  jl  crois  que  niM.  Nieburh , ni  M.  Shavr 
n’ont  jamais  vu  Metrahenny , où  le  Doélcur  Pococke  & moi 
fommes ailes.  Nousavons  vilîté  egalement Geeza  ; ScjcconfclTc, 
avec  finccritc , que  quelques  argumens  qu’ait  fait  M.  Shaw , en 
faveur  de  Geeza  ,ils  ne  meparoiflent  nullement  viâoricux,  undis 
qu’au  contraire  tout  femble  prouver  que  les  véritables  telles  de 
Memphis  font  à Métrahenny. 

s 

Avant  d’entrer  dans  aucun  raifonnement , je  dois  obfcrver 
que  fi  Ptolemce  cil  vrai , s’il  mérite  la  centième  partie  des  pei- 
nes que  fes  Commenuteurs  fe  font  données  pour  l’expliquer, 
fon  autorité  doit  certainement  être  de  quelque  poids  dans  cette 
occaflon. 

Il  s’agit  de  connoîtrcla  véritable  pofidon  de  l’ancienne  Ca- 
pitale de  l’Egypte , dont  Ptolcméc  n’étoit  éloigné  que  de  qua- 
rante milles  lorfqu’il  écrivoit , & avec  laquelle  il  avoit  des  rap- 
ports continuels.  Ainfi , dans  rmcertiiudc  où  nous  fommes  fur  cette 
Ville,  je  crois  qu’on  doit  avoir  beaucoup  de  confiance  en  Pto- 
lcméc. 

• Le  Doélcur  Pocockc  ( i ) croit  que  Memphis  étoit  fituée 
à Métrahenny  ou  à Mehannan , parce  que  Pline  ( i ) dit  que 
les  Pyramides  étoient  entre  Memphis  & le  Delta  •,  Se  le  rap- 
port de  Pline  cil  vrai , fi  le  Doâcut  Pocockc  ne  s’eft  point 
trompé  fur  la  pofition  de  Memphis  ( 5 ). 


( 1 ) Pocockc , voL  I , chap.  5 , p.  55. 

(1)  Plin.  lib.  5 , cip.  9. 

( 3 ) Ibid.,  lib.  36,  cap.  la. 
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Mais  le  Doûcur  Shaw , fans  répondre  à ccttc  aflcrtion  , cher- 
che à la  détruire  en  alléguant  un  autre  fcnriment  de  Pline.  Cet 
Hilloricn  dit  que  les  Pyramides  font  entre  Memphis  & le  nome 
d’Arlînoé  •,  Sc  le  Doûcur  Shaw  croit  que  conféquemment  c'étoit 
à l’occident  de  Memphis. 

Si  Memphis  étoit  à Mctrahcnny , cette  Ville  fe  trouvoit  pla- 
cée entre  les  Pyramides } clic  en  avoir  trois  au  Nord-Oucll  & 
plus  de  trente  au  Sud. 

^ » 

Quand  Pline  dit  que  les  Pyramides  étoient  entre  Memphis 
& le  Delu , il  entend  les  trois  grandes  Pyramides , commu- 
nément nommées  les  Pyramides  de  Géeza. 

Mais  enfuite  , parlant  des  Pyramides  de  Saccara  ^ de  cctre 
multitude  de  Pyramides,  qu’on  voit  au  Sud,  il  dit  quelles  étoient 
entre  Memphis  & le  nome  d’Arfinoé}  ce  qui  eft  très-vrai , en  met- 
tant Memphis  à Métrahenny. 

Ptolemé  place  Memphis  par  les  a?*  50'  de  latitude  , & 
le  nome  d’Arfinoc  par  les  19*  jo' , & dit  qu’il  y a 8'  de  longitude 
entr’eux.  Ainfi , le  nome  d’Arfinoé  ne  peut  pas  être  à l’occident 
de  Geeza  ou  de  Métrahenny.  Le  nome  de  Memphis  s’étend 
à l’Occident  dans  ccttc  partie  de  la  Lybie  , appclléc  le  Pays 
des  Scythes  ; te  le  fud  du  nome  de  Memphis  eft  le  nome 
ArGnoite,  lequel  eft  borné  àl’Occidcnt  par  ccttc  même  partie  de 
la  Lybie. 

Four  prouver  que  la  dernière  opinion  , qu’on  a citée  de 
Pline,  doit  i’ctnponcr  lut  la  ptcmicre , le  Doûcur  Shaw  , rap- 
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porte  un  paflage  de  Diodorc  de  Sicile  ( i ) « qui  dit  que 
Memphis  croit  très-avantageufement  fituée,  fervant  de  clef  au 
pays  dans  l’endroit  même  où  le  flcu\c  commence  à fe  divtfcr 
en  pluficuts  branches  & à former  le  Delta. 

Jk  n’ai  jamais  rien  vu  qui  prouvât  plus  fortement  combien 
un  homme  cherche  à s’aveugler  pour  foutenir  l’opinion  quil 
a embraffée’ , que  la  citarion  de  ce  paflage.  Memphis  croit 
par  les  19*  50'  de  latirude  j & la  pointe  du  Delta  par  les  30*. 
Or  cette  dernière  lantude  étant  la  meme  que  celle  de  Géeza , 
elle  ne  peut  appartenir  â Memphis.  Cette  Ville  doit  avoir  etc 
bâtie  de  dix  à onze  milles  plus  loin  dans  le  Sud. 

Si  elle  avoir , comme  le  Doûcur  Shaw  le  fuppofe , dix-neuf 
milles  de  circonférence  , hc  cinq  ou  flx  milles  de  large  , certes, 
dans  fa  plus  grande  largeur  , elle  devoir  s’étendre  jufqu  au  bord 
du  fleuve.  Ainfi  10  &c  6 font  i ^ ; ce  qui  cft  la  latitude  de  Mé- 
trahenny  fuivant  la  manière  de  calculer  du  Dodeur  Shaw. 

‘ Mais  alors  on  ne  pourrait  pas  dire  que  Géeza  fût  la  clef 
du  pays  ; puifqu’il  n’a  à l’Occident  que  de  vafles  plaines  & des 
défens , &:  que  , de  l’autre  côté,  la  montagne  la  plus  près  eft 
le  château  du  Cairc^  < ■ 

Le  Dodeur  Shaw  (a)  penfe  que  fon  opinion  cft  encore 
confirmée  par  un  autre  paflage  de  Pline , qui  dit  que  Memphis 
ttoit  à quinze  milles  du  Delta  ; mais  fi  ce  rapport  eft  effcdivc- 


(i)  Diod.  Sic,,  p,  43,  5-  3o• 

^ i)  Voyage  de  Shaw,  chap.  4,  p.  apS. 
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ment  vrai  , il  fournit  une  nouvelle  raifon , non  pour  foutenir  , 
mais  pour  combattre  l’epinlon  de  M.  Shaw  : car  Gccza  , qui 
n’cft  éloignée  du  Delta  que  de  dix  milles,  ne  peut  pas  être 
Memphis. 

Si  quelqu’un  , fondant  ces  raifonnemens  fur  la  mefure  des 
4iliances , fe  permet  de  rejettet  à fon  gré  un  tiers  de  ces  dif- 
mnccs  > il  n aura. certainement  pas  beaucoup  de  peine  de  placer 
les  anciennes  Villes  dans  les  endpits.où  il  lui  plaira. 

Le  Doélcur  Shav  & également  tort  de  dite  ce  qui  n’eft  pas. 
Mécrahenny  n’cft  qu’à'  vingt-fepe  milles  du  Delu  , & non  à 
quarante , çotnmc  d nous  l’allure.  De  pareilles  libertés  embrouil- 
lent la  quellion  la  plqs  claire.  / . 

Il  continue  cnlîa  par  dire  que  des  monceaux  de  ruines 
fculs  ne  prouvent  pas  qu’il  y ait  eu  une  Ville  dans  le  lieu  meme  , 
où  on  les  trouve  ■,  mais  que  la  diftanco  de  Memphis  au  Delta  > 
étant  connue  , Ce  le  Delta  étant  une  borne  certaine  & 
inébranlable  , cette  diftancc  fournit  une  preuve  iâns  répliqué 
du  lieu  où  étoit  Memphis.  , , 

Pour  moi  , fi  j’avois  eu  un  confcil  à doimer  au  Doélcur 
Shaw  , je  lui  aurais  ^rappcllé  que  celui  qui  croyoit  que  toute 
l’Egypte  avoit  été  créée  par  le  Nil,  ne  devoir  pas  foutenir  à l’im- 
mutabilité de  la  pointe  du  Delu.  L’inconfequerKe  cft  trop  fra- 
pante. 

La  fituation  de  Babylonc , qu’on  nomme  à préfent  le  Caire  , 
cft  bien  fixée  par  le  Caüsh  , ou  le  flcuvcTrajan,  qui  tiavetfic 
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la  Ville.  Ptolcméc  en  parle  } & le  Doôeur  Shaw  dit  que 
Gccza  placée  vis-à-vis  du  Caire,  dans  une  ligne  Eft  & Oueft  , 
eft  ncceflaitement  rancienne  Memphis. 

Il  eft  ccruin  que  Babylonc  étant  par  la  latitude  de  30*  , ainfi 
que  Géeza , elles  peuvent  être  l’une  vis-à-vis  de  l’autre  , dans 
une  ligne  de  l’Eft  à l’Oueft  -,  mais  C la  latitude  de  Memphis 
étoit  de  19“  jo' , Memphis  n’étoit  point  où  l’on  voit  Gécza  , 
qui  eft  vis-àrvk  de  Bahylone.  Il  étoit  deux  milles  de  plus  dans 
le  Sud } ainh , il  ne  pouvoit  pas  être  vis-à-vis  de  Bahylone , ou 
du  Caire.  De  •plus  « Il  la  pointe  du  Delu  eft  par  les  30° , & 
que  Bahylone  ou  le  Caire  , & Gécza  foient  par  la  même  la- 
titude , la  pointe  du  Delta  ne  peut  pas  être  à dix  milles  du 
Caire  ou  de  Bahylone,  ni  à dix  milles  de  Gécza. 

Cependant  cette  pointe  n eft  pas  à moins  de  diftance , ni 
de  Bahylone , ni  de  Gécza  } & cette  diftance  n’cft  nulicment 
conforme  à ce  que  dit  le  Doâcur  Shaw.  Il  fe  trompe  egale- 
ment en  partant  de  la  pointe  du  Delu.  Cette  pointe  ne  peut 
pas  être  regardée  comme  une  home  ftahlc  , ni  elle  ne  doit 
pas  plus  rcftcrnhlcr  toujours  aux  figures  qu’il  en  a tracées , qu’à 
celles  de  Ptolcmée  j il  eft  plutôt  vuifemhlahle  quelle  a été  em- 
portée & reculée  i o'  plus  dans  le  Nord.  Bahylone , comme 
rohfctve  le  Doâcur,  eft  une  home  fixée  par  le  fleuve  Trajan  • 
or  fuppofé  que  le  Delu  eût  été  de  même  ftahlc  , par  la  lati- 
tude de  30®  , il  y auroit  tout  jufte  les  quinze  milles,  que  Pline 
a dit  être  entre  le  Delu  & Memphis , fi  nous  admettons  que 
cette  grande  ville  fut  Cméc  à Métuhenoy. 

Je  ne  répondrai  rien  azx  argumens  du  Doâcur  Shaw  , fnr 

la  difbnce 
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b diftancc  qu’il  y a de  Gécza  aux  Pyramides,  p.ircc  qucraifo.i- 
nant  toujours  d’après  les  memes  fuppofitions,  il  fc  trompe  dans 
cccte  dernière  hypothèfc , comme  dans  la  première. 

Ev  continuant  à vouloir  déterminer  la  fitu.ation  de  Mem- 
phis , il  s’appuie  de  l’autorité  d^Hérodote  ( i ) , qui  dit  que  cette 
ville  étoit  au-dellous  des  montagnes  de  la  Libye  , & que  ces 
montagnes  ctoient  de  rocher  , mais  couvertes  de  fable  , Se  op- 
pofccs  à la  montagne  d’Arabie. 

Cependant  , d’après  ce  paflage  même  , Memphis  ne  pouvoir 
pas  être  à Gécza  ; car  Gécza  n’a  point  de  montagnes  auprès 
de  lui  J & le  mont  d’Arabie  , dont  parle  Hérodote , cft  celui  qui 
vient  fc  terminer  fur  le  rivage  de  Turra. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  Memphis  croit  placée  dans  la  partie 
la  plus  étroite  de  l’Egypte,  Or  ce  rapport  fournit  une  nouscllc 
raifon  de  croire  que  ce  n’étoit  point  à Gécza.  Le  Doélcut  Sha\r 
convient  lui-même  qu’il  y a une  plaine  de  douze  milles  d’éten- 
due au  moins  depuis  Gécza  jufqu’aux  Pyramides , qui  font  éle- 
vées à l’extrémité  de  la  Lybiej  Se, du  côté  de  l’Arabie,  il  n’y  a 
d’autre  montagne , que  celle  où  l’on  volt  le  château  du  Caire  j 
montagne  qui,  depuis  le  Château,  s’étend  fort  au  loin  dans  le 
défert,Se  tournant  enfuite  au  Sud-Oucll , vient  Ce  terminer  au 
rivage  de  Turra , où  il  ne  refte  qu’un  paflage  très-étroit  pour 
le  fleuve.  Si  la  queftion  devoir  être  décidée  d’après  cette  remar- 
que feule , Se  que  le  Doéâeur  Shaw  fc  fût  tranfporté  à Turra, 
j’ai  aflez  de  confiance  en  fa  candeur  Se  en  fa  véracité  pour  croire 
qu’il  auroit  abandonné  fon  opinion. 


(t  )Herod.Iib,  1,  p.  141. Ibid,  p.  158. Ibid-p.rof.  Ibi.p.  139.  edic.  Sc:pii. 
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La  dernière  autorité  que  le  dodeur  Shaw  rapporte , & que  je 
vais  examiner , me  parok  fi  dccifive  , contre  lui , que  fi  je  nc- 
crivois  que  pour  ceux  qui  ont  vu  l’Egypte  & qui  connoifient  la 
navigation  du  Nil , je  n’aurois  pas  voulu  en  citer  d'autre. 

Hérodote  dit  ( i ),  en  propres  termes  : a dans  le  tems  des 
« debordemens  du  Nil , les  Egyptiens  ne  naviguent  pas  de  Nau- 
veratis  à Memphis,  en  fuivant  le  cours  ordinaire  du  fleuve,  qui 
r pafle  à Ccrcafora  & à la  pointe  du  Delta  ; mais  ils  vont  à 
H travers  les  campagnes , en  côtoyant  les  Pyramides.  « 

Naucratis  étoit  fituée  fur  la  rive  occidentale  du  Nil, par 
les  30  ® 50  ' de  latitude  , c’eft-à-dire , aux  environs  de  Tcrranc  , 
ainfi  que  je  l’ai  placée  dans  ma  Carte.  Ainfi , les  Egyptiens , qui 
naviguoient  à travers  la  campagne  , pendant  les  débordemens 
du  Nil,  dévoient  p.aficr  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  des  Pyra- 
mides pour  fe  tendre  de  Naucrati.s  à Metrahenny  ou  à l’ancien 
Memphis. 

Les  vents  d’Eté,  ordinairement  très-forts,  accéléroient  leur 
courfe  dans  cette  diredhonj  car  ils  foufflent  précifément  de  Tcr- 
ranc à Metrahenny  ; fie  nous  devons  penfer  qu’ils  faifoient  cette 
route  en  peu  d’heures.  Si  les  Navigateurs  avoient  eu  alors  de 
ces  vaifieaux,  appelles  Canjas,  dont  j’ai  déjà  fait  la  dcfcripdon, 
& qui  ont  de  fi  immenfes  voiles,  ilsauroicnt  dû  encore  raccour- 
cir leur  voyage  & le  faire  bien  plus  agréablement. 

Mais  il  en  eût  été  bien  autrement  fi  les  Canjas  avoient 
eu  befoin  de  fe  rendre  à Géeza. 


( I ) Herod.  Itb.  a.  S-  97,  P-  113. 
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No>^  - SEULEMENT  ils  nautoicnt  pas  pu  côtoyer  les  Pyra- 
mides , mais  ils  en  auroient  palTc  à plus  de  trois  lieues  ; & l’expc- 
ricnce  prouve  tous  Icsjours  qu’en  s’en  approchant,  loin  de  raccourcir 
leur  voyage , ils  l’auroient  alongc  ; car  le  vent  foufflant' très-fort 
du  Nord  &c  du  Nord-Oueft,  pour  fc  rendre  à Gccza,  ils  n’cufl'cnt 
eu  rien  de  mieux  à faire  que  d’y  aller  en  droite  ligne.  Mais 
fi,  comme  le  croit  le  Doâeur  Shaw,  les  Navigateurs  alloienc 
d’abord  reconnoître  les  Pyramides,  je  voudrois  favoir  comment 
ils  faifoient  enfuite  pour  revenir  vers  Géeza. 

Leurs  vaificaux  ne  pouvoient'  aller  que  vent  arrière,  & 
en  prenant  la  route  des  Pyramides  pour  aller  à Géeza , ils  auroient 
eu  vent  debout. 

Le  courant  ne  les  eût  pas  non-plus  fàvotifés  car  les  eaux 
étoient  alors  ftagnantes}  fie  fi  les  Canjas  n’eulicnt  pas  abattu 
leurs  grandes  voiles,  fie  leurs  pefantes  vergues,  ou  bien  meme 
quand  ils  les  auroient  abattues , le  vent  auroit  eu  tant  de  prife 
fur  eux,  qu’il  les  eût  entraînés  dans  la  haute  Egypte,  fie  là, 
entrant  dans  le  premier  canal  qui  fc  feroit  préfenté , ils  eufient, 
maigre  eux,  fuivi  fon  cours. 

Le  danger  ne  fc  fût  pas  borné  là  j car  fi  les  Canjas,  emportés 
par  la  rapidité  du  fleuve,  avoient  gardé  leur  immenfc  voilure 
ils  auroient  coum  rifque  de  heurter  quelque  côté  du  rivage^ 
fie  d’être  renverfés  fie  mis  en  pièces. 

Leur  fureté  auroit  donc  obligé  d’abattre  les  mâts  comme  on  le  fait 
à préfent , lorfquc  les  Canjas  defeendent  le  fleuve , ils  fc  metttent  en 
travers.  Tandis  que  le  courant  les  entraîne  d’un  côte,  un  vent  violent 
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les  repoude  de  l’autre  -,  Se  ils  demcurcroicnt  ainfi  Tins  avancer, 
fi  un  homme,  avec  un  ttcs-Iong  aviron,  qui  pade  à la  poupe 
du  vaidcau,  n’en  prcll'oit  pas  la  marche,  malgré  les  edorts 
du . vent. 

Tel  eut  donc  été,  finis  doute,  le  moyen  qu’on  eût  pris, 
dans  ce  voyage  dcNaucratis , àmoinsqu’on  n’eût  tenté  de  louvoyer, 
manœuvre  à laquelle  les  Canjas  ne  font  nullement  propres; 
car  elles  ne  pourroient  manquer  de  les  taire  chavirer  & périr. 

Si  Memphis  étoit  à Metrahenny,  je  penfe  que  tous  ceux 
qui  le  pouvoient,  s’y  rendoient  de  Naueratis  à travers  la  plaine. 
Ils  alloient  dircétement  du  Nord  au  Sud.  Mais  le  Doétcur 
Shaw  fc  trompe  beaucoup  en  croyant  qu’il  y a un  moyen  plus 
prompt  que  de  faire  voile  contre  le  courant  de  la  rivière.  Je 
me  rappelle  que,  depuis  dix  heures  du  matin  jufques  à quatre 
heures  apres  midi , nous  ne  faifions  jamais  moins  de  huit  milles 
par  heure , contre  un  courant  qui  en  faifoit  bien  fix.  Ce  courant 
rapide  venoit  droit  à notre  vaidcau  ; mais  notre  énorme  voile 
en  domptoit  la  violence  & nous  emportoit  avec  facilite. 

Le  Doétcur  Shaw  voulant  rendre  encore  plus  probable 
1 opinion  quil  a adoptée  fur  la  fituation  de  Memphis,  dans  la. 
plaine  de  Gécza,  dit  qu’il  ne  relie  plus  mainrenant  aucune 
trace  de  1 ancienne  capitale  de  l’Egypte,  parce  que  fa  décadence 
commença  des  quon  eut  jetté  les  fondemens  d’Alexandcrie  ; 
que  les  digues  &c  les  remparts,  qui  l’cmpcchcxcnt  d’être  inondée  , 
furent  infenüblcmcnt  détruites,  Se  que  Memphis  qu’il fupp>ofc  être 

( t ) Voyage  de  Shav,  chap.  4. 
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dans  l’ancien  lit  du  Nil,  au  tems  des  Ptolcmées  tut  tellement 
abandonnée,  que  le  fleuve  la  couvrit  & cacha  le  refte  de  fes 
ruines,  dont  les  meilleures  avoient  déjà  fervi  à bâtir  Alexandrie; 
de  forte  que  perfonne  ne  peut  plus  connoître,  où  étoit  fa  vraie 
fituation.  Cette  opinion  cft  auffi  celle  du  Doétcur  Pococke  Se 
de  M.  Maillet. 

£k  penfant  que  les  tefles  do  Memphis  font  maintenant 
difficiles  à connoître  , les  Voyageurs , que  je  viens  de  dter, 
ont  abfolument  raifou  ; &c  tout  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  le 
prouve  allez. 

Mais  je  ne  puis  pas  fupporter  qu’on  avance  que  Memphis 
fut  détruite  prcfqu’au  moment , où  l’on  bâtit  Alexandrie , ou 
du  tems  des  Ptolémées  ; puifque  Strabon  ( i ) rapporte  que,  lorf* 
qu’il  étoit  en  Egypte,  Memphis,  fitucc  non  loin  d’Alexandrie, 
étoit  la  Ville  la  plus  magnifique  de  ce  Royaume. 

Elle  étoit  encore  la  Capitale  de  toute  l’Egypte  (2).  On  y 
voyoit  un  Temple  d’Ofiris  , où  l’on  entretenoit  &c  adoroit  le 
Bœuf  Apis.  Il  y avoit  aufli  un  appartement  réferve  pour  la 
Mere  de  ce  Bœuf  facré;  un  Temple  de  Vulcain  d’une  grande 
magnificence  ; un  vafte  cirque , deflinc  aux  combats  des  Tau- 
reaux ( J ) ; 8c  un  grand  coloflc  .à  l’entrée  de  la  Ville , lequel 
croit  déjà  renverfé  ; on  voyoit  aufli , hors  des  murs,  un  Temple 
de  Vénus,  8c  un  de  Sénapis,  dans  une  place  trcs-fablonncufe, 
où  le  vent  accumuloit  des  monceaux  de  fable,  dangereux  pour 


( I ) Strabo,  lib.  7,  p.  914. 
(i)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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les  Voyageurs >&  cette  place  contenoit,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  Sphinx  ( i ) , dont  quelques-uns  n'avaent  que  la  tête 
de  vifible , Se  les  autres  paroifloient  jufqu’au  milieu  du  corps. 

A rentrée  de  la  Ville  (i),  il  y avoir  un  grand  nombre  de  refer- 
voirsfie  de  Palais  déjà  tombés  en  ruine.  Ces  édifices,  ditStrabon, 
avoient  etc  bâtis  fur  une  éminence  de  la  montagne , & ils 
s'écendoient  le  long  des  étangs  & des  bois , jufques  à quarante 
ftades  l'e  la  Ville,  où  l’on  trouvoit  une  colline  fur  laquelle  étoic 
élevées  pluficurs  pyramides.  Les  pyramides  fervoient  de  tom- 
beaux aux  Rois  d’Egypte  j trois  d’entr’cllcs  étoient  remar- 
quables, fiC  deux  fur-tout  faifoient  l’étonnement  de  l’Univers. 

Tel  eft  le  récit  d’un  témoin  oculaire  , d’un  Hiftoricn  très^ 
accrédité  , qui  écrivoit  fous  le  règne  de  Néron.  J’ajouterai  en- 
core trois  obfcrvadons  , qui  , j’ofe  le  dire  , n’autoient  pas  dû 
échapper  à un  homme , qui  a autant  de  favoir  Sc  de  pénétra* 
pon  que  le  Doélcur  Shaw, 

Exemieriment  , la  Defeription  que  Strabon  fait  de  Mem- 
phis , prouve  que  cette  Ville  ne  pouvoit  pas  être  abandonnée 
au  tems  des  Ptolémées, 

Secondement  , entre  la  fondarion  d’Alexandrie  & le 
tems  des  Ptolemées,  le  fleuve  n’a  voit  pas  fubmergé  la  Ville  6c 
caché  la  place  où  elle  étoit. 

TROISIEMEMENT  enfin  ; une  grande  partie  de  Memphis 


1 1 ) Strabo,  lib.  7.  p.  914. 
(A)  Ibid, 
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ayAnc  etc  bâtie  fur  une  éminence  au  pied  de  la  montagne , 
& principalement  les  vaftes  & fuperbes  édifices  , dont  parle 
Strabon  , cette  Ville  ne  devoit  pas  fe  trouver  dans  le  lit  du 
fleuve,  comme  l’a  dit  le  Doâeur  Shavr  j car,  fi  elle  avoir  eu 
une  pareille  firuation,  la  moindre  brcche  à Tes  remparts  Tau- 
toit  fait  fubmerger. 

Mais  fi  Memphis  a été  fubmergee , clic  n’etoit  donc  pas  fituée 
à Géeza  } & cet  accident  doit  être  arrivé  depuis  le  tems , où 
Strabon  écrivoit , à quoi  le  Doâeur  Shaw  n’a  pas  pris  garde. 
En  raifonnant  trop  négligemment,  il  die  que  Memphis  fut 
détruite  par  un  violent  débordement  du  Nil  j & enfiiite  il  pré> 
tend  que  la|  place  de  cette  Ville  eft  à Géeza , où  jamais  le  Nil 
n’cft  venu. 

La  montagne , où  font  les  pyramides  , le  nombre  de  ces 
monumens , dont  trois  font  très-remarquaNes  , la  campagne 
fablonncufc  , 8c  les  monceaux  de  fable  , que  le  vent  accumule , 
& qui  font  fort  dangereux  pour  les  Voyageurs}  tout  cela  ref- 
femblc  fingulicrcmcnt  à ce  qu’on  vrât  à Saccara , dans  le  voifi- 
nage  de  Métrahcnny  &c  de  Mohannan  : mais  il  ny  a , au 
contraire , aucun  rapport , avec  les  environs  de  Géeza. 

On  demandera  peut-être,  où  font  tous  ces  Xcmplcs,  de 
Scrapis,  de  Vulcain,  de  Vénus,  & ce  cirque  immenfeJ  Les 
trouve-t-on  auprès  de  Métrahcnny, 

Mais  je  répondrai,  en  demandant  à mon  tour,  fi  on  les 
trouve  à Géeza  ? non.  Mais  s’ils  avoient  été  à Géeza , Icuis 
ruines  y fubfiftcroicnt  encore,  comme  on  voit  celles  de  Thcbcs» 
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de  Diolpolis , de  Sycne  ; parce  que  ces  difFcrcns  endroits  font 
environnés  d’une  terre  noire,  que  le  vent  ne  foulève  jamais. 

Chpbndant  une  immenfe  quandtc  de  ruines  de  Memphis 
fubûftcnt  au  milieu  du  Caire.  Les  murailles , les  écuries  , les 
abreuvoirs  des  chevaux  du  Bey , ne  font  que  de  fuperbes  débris 
quoi!  a rires  de  Métrahenny.  — Le  relie  a,  fans  douce,  été 
couvert  par  les  fables  moiivans  de  Saccata , ainfi  que  les 
Sphinx,  & les  édilîccs  abandonnés  l'étoicnt  déjà  au  tems  de 
Scrabon , parce  qu’il  n’y  avoir  déjà  plus  dans  ces  endroits  des 
plantes  dont  la  racines  conrinllcnc  la  terre  , comme  on  a foin 
d’en  entretenir  dans  ces  pays,  autour  des  lieux  qu’on  habite. 
Les  fables  du  Défert  n’ont  point  trouvé  d’obftacle , & vraifem- 
blablcmcnt  couvrent  pour  jamais,  les  relies  de  la  Capitale  do 
l’Egypte. 

L’homme  fent  fon  coeur  défaillir  quand  il  jette  les  yeux  au  Sud 
& au  Sud-Ouell  de  Métrahenny.  Ses  regards  fe  perdent  dans 
l’immcnlitc  du  défert  qu’il  contemple  devant  lui , & où  fublîf- 
tent  encore  tant  de  Pyramides.  Frappé  d’étonnement  à l’afpeâ: 
de  l’étendue  immenfe,  qu’on  découvre  par-delà  les  palmiers, 
& à laquelle  il  n’cll  point  accoutumé , il  commence  à fe  décou- 
rager , & il  redoute  les  effets  de  ces  brûlans  climats. 

L’habitude  de  l’indolence  qu’il  a contraélée  au  Caire,  les 
trilles  récits  qu’il  a entendu  faire  du  mauvais  Gouvernement 
& de  la  barbarie  des  Peuples  de  ces  contrées,  l’ignorance  de 
la  langue  , le  manque  de  plan,  tout  enfin  l’empêche  de  ten- 
ter des  decouvertes  dans  les  fables  mouvans  de  Saccara  5 &:  il 
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âiir.e  mieux  s’cn  rapporter  tranquillement  à ce  qu’en  difent 
ceux  qu’il  croit  avoir  été  plus  curieux  & plus  hardis  que  lui. 

Ainsi,  l’on  ne  crée  point  de  nouvelles  erreurs;  mais  en  adopunt 
les  erreurs  des  autres , on  leur  prête  plus  de  force  ; fie  quoi- 
que le  meme  nouibre  de  Voyageurs  fe  fuccède  dans  ces  pays  » 
les  Sciences  n’en  retirent  prcfqu’aucun  avantage. 

Dans  la  matinée  du  i ^ Décembre , au  moment  où  je 
venois  de  faire  la  paix  avec  Abou  - Cuffi , qui  m’avoit  fait 
beaucoup  d’exeufes  fur  fes  fautes  paflées,  fie  des  promclTos  de 
Ce  bien  conduire  à l’avenir  ; tandis  que  nous  prenions  le  café , 
nous  préparant  à partir  de  Métrahenny  fie  à poutfuivre  notre 
voyage  avec  ardeur,  un  Arabe  arriva,  fie  me  remit,  de  la 
part  de  mon  ami  le  Sheik  des  Howadat , une  lettre  fie  une 
cenuine  de  dattes. 

L’Arabe,  porteur  de  la  lettre,  étoit  malade  depuis  long- 
tems,  fie  avoit  befoin  de  Ce  rendre  à Kemé  dans  la  Haute- 
Egypte.  Le  Sheik  me  prioit , dans  fa  lettre,  de  le  prendre  avec 
moi , pour  lui  faire  faire  un  petit  voyage  de  deux  cens  cinquante 
milles,  de  le  foigner  dans  fa  maladie,  de  le  guérir,  fie  de  kii 
fournir  de  quoi  vivre  durant  la  route. 

Le  fcul  parti  qu’il  y ait  à prendre  dans  ces  occafions,  c’eft 
d’accéder  aux  demandes  d’un  ami.  Le  Sheik  m’avoir  offert  de 
me  faire  faire  par  terre  le  môme  chemin , fie  de  me  porter 
moi , mes  gens  fie  mon  bagage,  fans  qu’il  m’en  coûtât  tien.  Il 
m’avoit  accompagné  avec  beaucoup  d'honnêteté  dans  le  dffert 
de  Saccara  ; ainfi  je  répondis  fans  hclitcr  à l’Ar-bc , qu’il  me 
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contioit:  ((  mon  ami,  fois  le  bien  venu.  Je  réponds  de  toi 
jî  fur  ma  tête.  » A ces  mots  le  malheureux  à demi-nud , me  pre- 
fenta  un  petit  haillon  alTcz  fale , où  il  y avoit  une  dixaine  de  dattes , 
& le  domeftique  du  Sheik , qui  l’avoit  accompagné , s’en  re^ 
tourna  avec  une  forte  de  triomphe. 

Je  ne  rapporte  cet  exemple  que  pour  montrer  combien  les 
prefens  font,  dans  toutes  les  occaùons,  regardes  comme  effen- 
ticls  en  Orient.  — Que  ce  foit  des  dattes  ou  des  diamans , il  faut 
toujours  qu’on  en  offre.  Sans  cela,  un  inferieur  ne  feroit  jamais 
tranquille  au  fond  de  fon  arac , parce  qu’il  croirwt  n’avoir  aucun 
droit  à la  bienveillance  de  fon  fupcricur. 
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CHAPITRE  IV. 

Départ  de  Mttrahenny.  Arrivée  dans  l’J/Ie  d*Ha^ 

louan,  — FauJPe  Pyramide.  - — Motifs  qui  ont  fait 

bâtir  ces  édifices. — Cannes  de  fucre. Ruines  d'An- 

tinopoUs.  — - Accueil  que  reçoit  à Antinopolis  le 
Chevalier  Bruce. 

Le  vent  éioit  très- favorable  Sc  fouffloit  avec  force , lotfquc 
pleins  du  dcfir  de  conrinuer  notre  voyage  , nous  mîmes  à la 
voile , ôc  nous  nous  éloignâmes  de  la  pointe  de  Métrahcnny  , 
où  mes  lecteurs  trouveront  peut-être  que  je  les  ai  retenus  trop 
long-tcms.  Nous  découvrîmes  les  Pyramides  de  Saccara  au  Sud- 
Oueft  de  notre  vaillcau.  Nous  apperçûmes  plufieurs  villages  fur 
les  deux  rives  du  fleuve , mais  ils  n’annonçoient  que  la  trifteflc 
& la  pauvreté.  Du  côté  du  Levant  une  partie  de  la  terre  avoir 
été  inondée,  mais  elle  n’avoit  reçu  aucune  efpccc  de  fcinences  ; 
preuve  incontcflabic  de  la  mifere  des  cultivateurs  , qui  font 
fans  cefle  accables  par  l’avarice  &:  l’oppreflion  des  differens 
Officiers  de  nncomptchcnfible  Gouvernement  du  Caire. 

Après  avmt  fait  environ  deux  milles  , nous  rencontrâmes 
trois  hommes  , qui  péchoient  d’une  manière  bien  extraordinaire. 
Ils  étoient  fur  un  radeau  , fait  avec  des  branches  de  palmier, 

& fupporté  par  plufieurs  jarres  d’argile  bien  bouchées  & atta- 
chées très-près  l’une  de  l’autre.  La  forme  de  ce  radeau  croit 
un  triangle  ifofcèle,  ic  rcflcmbloit  à la  façade  d’une  pyramide. 

K a 


Digitized  by  Google 


-6  Voyage 

Dci.x  hommes  dont  un , à chaque  angle  des  côtes  i tcnolcnt 
des  filets  en  epetvier , !c  les  lan^oicnt  en  mème-tems  au  courant  de 
l’eau  -,  le  troifième , place  à l’autre  angle , qui  alloit  en  avant , ne  jet- 
toit  fbn  filet  qu’au  moment , où  fes  camarades  Icvoient  les  leurs  ; cet 
exercice  fc  repetoit  avec  une  régularité  ctontMntc.  Notre  Raïs, 
croyant  que  nous  defirions  d’acheter  dupoillon  , lailfa  tomber  là 
grand-voile,  & appclla  les  pêcheurs  avec  le  ton  d’une  haute 
fupcrioritc. 

Au  meme  inllant  ils  furent  le  long  de  notre  vailTeau,  Se 
l’un  d’entr’eux  monta  à bord  apres  avoir  attaché  fon  frêle  ra- 
deau à un  de  nos  cordages.  Pour  les  dédommager  de  leur  peine , 
nous  leur  limes  prefent  de  quelques  rouleaux  de  tabac  à fiimer , 
& ils  en  furent  fi  enchantés,  qu’aufifi-tôt  ils  nous  apportèrent  un 
panier  plein  de  poilTon.  Ce  poiflbn  ctoit  de  differente  cfpcce , & très- 
petit,  excepté  un  faumon,  d’une  couleur  brillante.  Se  argentée  fur 
les  côtes,  avec  le  dos  d’un  très-beau  bleu  ( i ).  Il  pefoit  envi- 
ron dix  livres,  Se  il  étoit  d’un  goût  excellent,  ayafit,  lorfqu’il 
fut  cuit,  la  fermeté  Se  la  blancheur  de  la  perche.  On  en  voit, 
dit-on,  de  la  meme  cfpèce,  du  poids  de  70  livres.  J’examinai 
les  filets  des  trois  Pêcheurs.  Ils  me  parurent  plus  petits  que  les 
cperviers  dont  nous  nous  fervons  en  Angleterre  : mais,  dans  leur 
proportion,  ils  me  femblerent,  par  leur  plomb,  plus  pelàns  que 
les  nôtres.  Se  ils  croient  faits  d’un  fil  plus  fin.  Il  me  fût  impofllble 
de  bien  juger  de  b bonté  de  ces  filets  : car,  dans  l’endroit  où  ils 
pcchoicnt,  le  Nil  avoir  au  moins  douze  pieds  de  profondeur, 
avec  un  courant  d’eau  extrêmement  rapide. 

Les  Pêcheurs  m’offrirent  de  me  mettre  fur  leur  radeau,  pour 


( 1 1 Nommi  Binny  f dans  la  langue  du  Pays.  Koyri  l’Appandit. 
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m’apprendre  la  manière  dont  ils  lançoienc  leurs  filet»  : mais 
j’avoue  que  ma  curiofitc  ne  s’étendit  pas  jufqucs-là.  Ils  me 
dirent  en  meme-tems  qu’ils  ne  pechoient  que  par  occafion} 
parce  que  leur  commerce  ordinaire  étoit  de  vendre  les  jarres 
d’argile  qu’ils  tiroient  d’auprès  d’Ashmouncin.  Quand  ils  les 
ont  defeendues  ainfi  jufqu’au  Caire,  ils  les  détachent,  les  char- 
rient au  marché,  & en  rapportent  chez  eux  le  produit  en  ar- 
gent, ou  en  marchandifes,  qu’ils  chargent  fur  leurs  épaules.  C’eft- 
là,  finis  doute,  un  aflez  pauvre  commerce  : mais  il  fuffit  ce- 
pendant, me  dirent-ils,  pour  occuper  deux  mille  perfonnes, 
tant  pour  préparer  l’argile,  & fabriquer  les  jarres,  que  pour  les 
charrier  dans  les  marchés  du  Caire,  & des  dificrentes  Villes 
du  Delta.  Ainfi,  il  y a,  dans  cette  manufaéhire,  quatre  fois  plus 
de  monde  employé  que  dans  aucune  des  plus  grandes  forges 
d’Angleterre.  Toutefois  je  prie  mes  leélcurs  d’obfcrver  que  je 
ne  leur  garantis  ce  fait  que  d’après  le  témoignage  fur  lequel 
je  l’ai  reçu  moi-mcmc. 

A deux  heures  après  midi,  nous  atteignîmes  la  pointe  d’une 
Ifle , & nous  découvrîmes  pluficurs  villages , avec  des  plan- 
tations de  dattiers,  de  chaque  côté  du  fleuve.  Le  fol  avoit  été 
inondé  par. le  Nil  & paroifToit  bien  cultivé.  Le  courant  étoit 
très  - rapide  en  cet  endroit.  Nous  paflames  devant  deux  vil- 
lages, fitués  fur  la  rive  orientale,  dont  l’un  fe  nomme  Rcgnagie, 
& l’autre  Zaragara.  De-là  nous  vînmes  à Caphar  cl  Hayat, 
nom  qui  veut  dire  le  Péage  du  Tailleur.  Ce  village  cft  en- 
vironné de  beaucoup  de  datders,  & cft,  fans  contredit < le  plus 
grand  que  nous  euffions  encore  rencontré. 

Vers  les  quatre  heures  le  vent  nous  manqua,  & nous  nous 
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arrêtâmes  pour  palTcr  la  nuit  â la  pointe  Sud-Oueft  deriHc* 
entre  Caphat  cl  Hayat  & Gizicr  Arali.  C’eft  dans  cet  endroit 
que  commence  le  nome  d’Hcraclce,  dont  la  Haiation  prouve 
évidemment  que  Memphis  écoit  placé  à Metrahenny. 

» 

L’isle  s’appelle  l’ifle  d’Halouan.  Elle  cil  maintenant  divilce 
en  une  multitude  de  pedts  Iflôts  au  moyen  de  plulicurs  canaux 
que  le  Nil  s'eft  ouverts  6c  dans  Icfquclslcs  eaux  la  traverfant  irrégu- 
lièicmcnc,  viennent  fc  réunir  avec  rapidité  au  courant  du  fleuve. 
Les  divers  canaux  portent  cliacun  un  nom  difFétent, 

J’aborj>ai  dans  l’Iflc  pour  examiner  s’il  reftoh  quelques  traces 
de  l’olivier,  dont  parle  Strabon  ( i ):  mais  toutes  mes  recherches 
lurent  vaincs.  Cependant  nous  devons  croire  qu’il  y a eu  là 
quelque  chofe  d’approchant,  puifqu’il  y refte  encore  unvilLngo 
nommé  Zeïtoon,  c’eft-à-dire,  l’olivier. 

Le  iî  Décembre,  ayant  un  temps  alTcz  calme,  nous 
nous  éloignâmes  de  l’extrémité  Nord  de  l’Ille,  ou  du  territoire 
d’Hétacléc.  Nous  làifions  route  au  Sud , en  remontant  le  cours 
du  fleuve:  aptes  avoir  marché  trois  milles,  nous  trouvâmes 

Woodan,  avec  un  grand  nombre  d’autres  petits,  villages  du 
meme  nom,  femés  fut  la  rive  orientale  du  Nil.  A l’occident, 
nous  vîmes  quelques  petites  Lies,  auttefois  comprifes  dans  le 
nome  d’Héracléc, 

* * ' / 

La  terre  éioit  bien  cultivée  dans  h plaine  des.  environs  de 
V ooiian,  qui  depuis  le  bord  du  fleuve  au  pied  de  la  montagne. 


^ I ) Çtrjbo,  lib.  17,  P- 
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a tout  au  plus' quatre  milles  d'ctcn4uc:  mais,  àlocclUent,  clic 
en  a au  moins  huit,  & elle  avoit  etc , par-tout  inondée  & fcmcc. 
Le  Nil,  en  cet  endroit,  n'a  guère,  qu’un  quart  de  mille  de  large 
Se  trois  pieds  de  profondeur  j ce  qui  vient  j’imagine  de  la  rcfiftancc 
que  lui  oppofe  l’Ifle  , qui , placée  au  milieu  de  fon  cours , 
arrête  le  fable  que  les  eaux  charrient. 

L’inclinaison  des  montagnes  ne  fe  termine  qu’à  deux  milles 
de  Suf  el  Woodan,  car  c’cft-là  le  nom  ender  du  village,  dont 
je  siens  de  parler.  ,On  nous  dit  qu’il  y avoit  quelques  ruines  à 
l’occident  de  ce  village , mais  que  ce  n’etoit  plus  que  des 
décombres,  Se  qu’on  n’y  voyoit  ni  arcs,  ni  colonnes  encore 
debout.  Je  penfe  que  c’étoit  les  relies  d’Aphroditopolis , ou  U 
ville  de  Venus,  dont  le  nome  s’ccendoit  dans  l’Lll. 

i ‘t 

Bientôt  le  vent  renforça  Se  nous  palTâmes  devant  plulîeurs 
villages,  répandus  fur  les  deux  côtés  du  fteuve.  Se  tous  entoures 
de  palmiers  verdoyans,  d’abord  agréables,  mais  enfuiteinfpirans 
l’ennui  d’une  trille  uniformité > fentiment  qu’on  éprouve  de 
meme  en  voyageant  dans  les  canaux  tranquilles  Se  bourbeux 
de  la  verte  Hollande.  ' 

Cependant  le  Nil  avoit,  en  cet  endroit,  un  grand  mille  de 
large , l’eau  ctok  profonde  Se  le  courant  rapide.  Le’vcnt  fembloit 
irrké  delà  refiftahcc  du  courant,  il  fouffloit  avec  plus  de  force, 
te  j’ài  remarqué  que  cela  arrivoit  prcfque  toujours  là  où  les  eaux 
avoient  plus  de  pente  Se  de  profondeur.  ' 

. -i  - ..J  ; t).  ' . - 

r ' • . * 

Nôus'^ittiîignîmes  Nizclet  Embarak,' c’eft-à-dirc,  l’heureux 
debarquement.  M.’  Nolfdcn  appelle  cet  endroit  GiéziretBar- 
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raluedt  ce  qui  veut  dire,  à ce  qull  prétend,  l’aiguade  de  la  Croix. 
Il  fc  trompe  -,  car  fi  le  nom  ctoit , en  effet , Giéziret  Barrakacd , il 
faudroit  le  traduire  par  Tlflc  fortunée.  Mais,  quand  on  n’entend 
pas  la  langue  des  pays  où  fon  voy.age,  on  a tort  d’en  vouloir 
écrire  les  noms.  ...  ; 

Les  Navigateurs , qui  vivent  dans  le  Delta,  au  Caire,  ou  dans 
les  grandes  Villes  de  la  Hauto-Egypte,  Bc  qui  conduifent  toujours 
des  marchandifes,  ou  des  paffagers,  s’arrêtent  fort  peu  dans 
ces  petits  villages,  parce qu  en  defeendant  le  Nil,  ils  font  fàvorifés 
par  un  courant  rapide.  Se  en  le  remontant  par  un  venr  ordi- 
nairement très-fort}  &,  quand  les  débordemens  du  Nil  arrivent,' 
8c  que  le  vent  paffe  au  Sud,  ils  fe  tienneni  dans  le  Delta, 
parce  que  le  fleuve  ceflc  d’être  navigable  dans  les  hauteurs,  jufqu'à 
la  faifon  prochaine. 

Ces  Navigateurs  fe  foucient  donc  fort  peu  en  général  de 
connoitre  les  noms  des  villages  ou  les  habitans  répandus  le  long 
du  Nil  i ^ les  habiuns  des  villages  ont  des  barques  & font 
par  eux-mêmes  leur  commerce  particulier,  A la  vérité  quclques- 
«ns  d’entr’eux,  qui  font  employés  par  les  Négociants  Turcs 
& par  les  Cophtes  , peuvent  mieux  /avoir  les  noms  des 
lieux  où  ils  pafTcnc } mais , s’il  en  eff  autrement,  ils  fc  gar- 
dent bien  de  confoffer  leur  ignorance  devant  les  gens  qui 
n’entendent  pas  la  langue  du  pays.  Ils  leur  diront  plutôt  les 
premiers  noms,  qui  leur  viendront  datrs  l’idée,  quelques  ridi- 
cules ou  indécents  qu’il  puiffent  être } 8c  enfuite  quand  nous 
lifons  les  relations  des  Voyageurs,  nous  nous  étonnons  que  tics 
villes  ou  des.  villages  portent  de  pareils  noms,  * ■ - 

Mes  Icftcurs 
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Mes  Lcâ«urs  fc  rcfTouviendrant  de  ce  que  je  viens  de  dire 
s’ils  comparent  le  voyage  dcM.  Norden  & le  mien.  Ils  verront 
que  les  memes  villages  où  nous  avons  pade  l’un  l’autre  , 
ont  rarement  les  memes  noms.  Au  commciicctncrit  de  notre 
navigation  , lorfquc  mon  patron  Abou-Cuffi  ne  favoit  p.-is 
bien  comment  s’appclloicnt  les  lieux  fur  Icfquels  je  l’interrogcois, 
il  chcrchoit  à me  tromper  î mais,  des  qu’il  vit  que  j’ccrivois  tout, 
il  m’avoua  la  vérité  •,  il  cclTa  d’avoir  l’air  de  coiuioîtrc  ce  qu’il 
ne  conno’iiroit  pas  ; &c  il  me  dit  franchement  qu’il  avoit  voulu 
en  ufer  avec  moi  , comme  lui  & fes  camarades  en  ufent  avec 
les  padagers,  qui  ignorent  leur  langue,  principalement  avec 
ks  JVÏo'incs  catholiques.  , . • 

••  ’ * ‘ ‘ i 

. Nous  paflàmes , avec  une  exfreme  rapidité , devant  Nizelet 
EmbaraJc , Cubabac , Nizelet , Omar , Racca  Kubcer , Racca 
Séguier , & nous  arrivâmes  à la  vue  d’Atha  , grand  village 
bâd  à quelque  diftance'  du  Nil.  Là,  le  fleuve  étoit  très-pro- 
ésnd,  la  plaine  upifTée  d’une  verdure  charmante  , 6c  les  plan- 
.tâtions  de  palmiers  d’une  rare  beauté. 

Mais  tout  ce  qu’on  voit  autour  d’Atfla  n’cft  pas  aufli  agréable 
à la  vue.  Car  la  plaine,  qui  eft  lî  bien  cultivée  jufques  au  pied 
lâblonneux  des  raonugne$ , n’a  pas  plus  de  trois  quarts  de  mille 
de  large;  6c  les  montagnes  qui  commencent  à paroitre  plus 
hautes,  6c  qui  bornent  cette  étroite  vallée,  font  blanchâtres,  fâ- 
blonncufcs,  tiiflemcnt  inégales,  6c  dépouillées  de  toute  cfpcce 
de  verdure. 

• .i 

Le  pedt  village  de  Racca  Sé^iier  eft  remarquable , en  ce 
que  les  maifons  y font  fort  rapprochées , 6c  qu’il  eft  environne 
Tome  I.  L 
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d’aibrcs  trcs-diffcrcns  des  palmiers.  Je  ne  puis  pas  bien  dire 
l’crpccc  de  CCS  arbres  ; mais  je  crois  que  ce  font  des  grenadiers. 
Ce  qui  m’a  donne  lieu  de  peiifec  ainli , c’eft  qu’en  les  reg.ar- 
dant  .avec  ma  lunette  d’approche  , je  vis  que  le  fruit  croit 
ronge  bientôt  après,  nous  pallàmcs  devant  un  village,  appcllé 
Rhoda,nom  qu’on  donne  aux  grenades  en  Egypte. 

Sale  AH  cft  lîtuc  vis-à-vis  de  Rhoda , fur  la  rive  orien- 
t.i!c  du  Nil.  Le  cours  du  fleuve  cft  trcs-paifiblc  dans  l’endroit  où 
il  fcpare  ces  dciix  villagesi  8c  ceft-là,  que  nous  mouillâines 
pour  pafler  la  nuit  du  quinze. 

Notre  Rais  Abou-Cuffi  me  prévint  qu’il  defiroit  d’aller 
jufques  àComadreedy,  petit  village  à l’occident  du  Nil,  8c 
place,  comme  ptcfque  tous  les  autres,  au  milieu  d'une  plantanon 
de  palmiers.  Il  m’annonça  en  mcmc-tcms  quef.\  femme  demeu- 
roit  là.  Mais,  comme  je  ne  lui  enavexs  pas  encore  entendu  parler, 
j’imaginai  que  c’cioit  un  prétexte  J dont  il  fc  fervoit  pour  aller 
fc  divertir  de  b meme  manière  qu’il  avoit  fait  la  veille  de  liofe 
départ  du  Caire.  Il  s’étoit  déjà  revêtu  d’une  robe  noire,  d’un  tur- 
ban d’écarlate , 8c  d’un  shaul  ( i ) , également  d’écarlate , j aruie 
neuve , qu’il  me  dit  avoir  portée  pour  me  faire  honneur  cais 

mon  voyage.  ; ! i..'  ‘ c..  • . 

/ , 

Je  le  remerciai  de  fon  attention  ; 8c  je  lui  demandai  pour- 
quoi étant  Slicrif,  il  ne  portoit  pas  le  Turban  verd  de  Mahomet? 
(c  Bon  ! me  rcpondit-il.  Ce  n’cll  qu’une  manière  d’enimpofer  aux 
«étrangers.  Il  y a be.Hicoup  de  gens,  qui  portent  le  Turban 
«verd  8c  qui  ne  font  que  de  vrais  fcélérars.  En  tneme-tems 

( I ) Ccd  on  mot  indien  , que  les  Anglois  ont  adopté , & qui  fert  à délîgner  une 
cfpèce  de  mouchoir  ou  une  pièce  d'étoffe , que  les  fèimnes  pqrceDtfurleitfs  épaules 
Bc  que  les  hommes  mettent  autour  de  leur  turban. 
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55  il  m’ajouta  que  pour  lui  , il  valoir  mieux  qu’un  Sherif , parce 
55  qu’il  croit  un  Saint  t&c  qu’il  ccoit  connu  de  tour  le  monde  comme 
55  tel , foit  qu’il  eût  un  Turban  verd  ou  rouge , foit  qu’il  n’en  eût 
55  point  du  tout , mus  qu’il  s’etoit  parc  pour  me  faire  honneur  -,  qu’il 
55rcroit  de  retour  le  Icndcmûa  de  bon, matin,  Se  qu’il 'm’amc') 
55neroit  un  bon  vent.  55 

uHalTan  , lui  dis-je  , il  vaut  mieux  que  vous  m’apportiez  un 
55  peu  d’eau-de-vie , fi  vous  ne  la  buvez  pas  toute.  55  Èt  U me 
promit  de  faire  en  forte  de  m’en  procurer,  puifquc  la  mienne 
tiroir  vers  la  fin.  Il  me  dit  alors  que  le  Prophète  .n’avoit  ja- 
mais recommandé  de  ne  pas  boire  de  reaù-dc-vie,  mais  feulement 
de  ne  pas  boire  de  v'in , & que  comme  il  n’y  avoir  pas  de  vin  en  F4gyp- 
tc,  la  defenfç  n’étoit  pas  pour  oc  pays  : et  Mais  , Bquza  > njouta- 
55  t-il , Buuza , je  veux  boire  auili  long-tcms  que  je  pourrai  me  pro- 
55  mener  fur  le  tillac  d'un  vaifieau.  55  En  achevant  ces  mots , il 
panit  i fie  je  ne  doutai  nullement  qu’il  ne  tînt  la  promefic 
qu’il  faifoit  de  boire , foit  qu’il  revînt  a bord  ou  non. 

Pendant  la  nuit,  nous  fîmes  bonne  garde  fuivant  notre  cou- 
tume , fie  il  ne  nous  arriva  rfen  de  fâcheux.  La  matinée  du  1 7 
fut  extrêmement  brumeufe  jufques  à dix  heures  que  le  tems 
commença  à s’éclaircir.  Cet  exemple,  fie  pluficurs  autres  pareils 
que  nous  avons  eu  dans  le  cours  de  notre  voyage  ,'  prouvent 
qu’Hcrodotc  s’eft  trompe  quand  il  a prétendu  que  le  Nil  n’é- 
toit jamais  chargé  de  brouillards  ( i ).  ' 

L'après-midi  nos  gens  defeendirent  â terre  pour -tuer  des 
pigeons , dont  la  chair  étbit  ncMre  fie  fort  mauvaife  j cé-qui  pre- 


(1)  Hgrodor.,  lib.  i,  cap.  19, 
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vcnoit , fans  doute  , dc  cc  que  la  faifon  du  grain  ctoit  paflcc. 
Je  me  mis  à arranger  mon  Journal , quand  je  vis,  avec  fiuprifc , 
l’Aralie  Howadat  entrer  dans  ma  chambre  Se  s’adeoir  très- près 
de  moi.  Cependant  je  ne  fus  point  effrayé  j j’avois  un  coutelas 
à ma.cdmure  Se  deux  pillolcts  à côté  de  moi.  ■ ^ 

( 

te  Qu’est  - ce  , ami , lui  dis- je  , qui  r’amene  ici  » « — En 
meme-tems  il  'me  baifa  la  main  , en  difant  Jî ardue , je  fuis 
fous  votre  proteftion.  Puis  il  tira  un  J>ctit  paquet  de  deffous  fa  cein- 
ture I Sè  il  me  confia  qu’il  àllolt  à la  Mecque , où  il  portoit  ce  qu’il 
tenoit  dans  fa  iftalir  ;'q[u’il  trdmbloit  que  notre  patron  ne  le  dé- 
pouillât Se  hc  le  jcitât  enfuite  dans  le  Nil , ou  qu’il  n’apoftât  quel- 
qu’un pour  le  dérober  Se  l’affalfincr  ; & qu’enfin  un  des  jeunes 
Maures  de  l’équipage  , le  croyant  endorrni  la  nuit  d’aiipatavant  > 
ctoit  venu  tâter  s’il  n’avoit  point  d’argent.  ■ > ' ' 

Je  lui  fis  compter  fa  fomme,  qui  confifioit  en  fept  fequins 
Se  demi , Se  une  pièce  d’argent  de  • la  valeur  d’environ  un  écu 
de  trois  livres.  Ces  pièces  fç  nomment  en  Syrie  Abou-kelb,  c’eft- 
à-dire , le  vieux  chien  j parce  que  Ce  font  des  pièces  de  monnoic 
de  Hollande , fur  lefquclles  il  y a un  Lion  rampant , que  les 
Arabes , qui  tronquent  tous  les  noms , appellent  un  chiçn.  En- 
fin le  petit  trefor  de  l’Hovradat  valoit  un  peu  plus  de  trois 
guinées.  Se  il  me  pria  de  le  lui  garder.  «N’en  parlez  pas  aux 
•>')  gens  du  vaifleau , me  dit-il  j parce  que  je  quitterai , devant  eux  , 
mes  vetemens  Se  ma  ceinture  , Se  je  me  baignerai  dans  le 
))fituve,j  Se  quand  rls^verront  que  je  n’ai  rien  de  caché  fuc 
-nmoi,  ils  ne  chercheront  poiitt  à me  faire  du  mal. 

V Mais  qui  eft-cc  qui  vous  affurc , lui  répondis-je , que  je  ne 
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«volerai  pas  moi-meme  ce  que  vous  me  confiez  , & que  qncl- 
r>  qu’une  de  ces  nuits  je  ne  vous  jetterai  pas  dans  le  Nil  » » 
uNon  , non  , s’ccfia-t-il  ÿ je  (âis  que  cela  cft  impoflible.  Cepen- 
ss  dant  je  n’ai  pas  ferme  l’œil  depuis  nnftant  que  je  fuis  entre 
55  à bord  jufqu’au  moment  où  je  vous  parle.  Faites  de  moi  &: 
55 de  mon  argent,  ce  que  vous  voudrez.  Mais  délivrez- moi  des 
55  inquiétudes  que  me  caufentccsrcélérats.  55  et  Fort  bien  l repris-je , 
55  mon  ami.  Maintenant  que  vous  n’avez  plus  d’argent  fur  vous , 
55  reliez  en  fureté , fie  foyez  au  nombre  de  mes  domclliques. 
55  Vous  pourrez  coucher  à la  porte  de  ma  fallc  à manger  ; ccr- 
15  tainement  ils  n’oferont  pas  toucher  un  cheveu  de  votre  tête  , 
5î  pendant  que  je  ferai  envie.  55 

Les  Pyramides , que  nous  avions  toujours  apperçics  à notre 
droite  & à différentes  diftances , depuis  que  nous  étions  partis  de 
Saccara , offroient  id  un  fpeébicle  trcs-lîngulier.  A environ  deint 
milles  duNil,entreSuf&  Woodan,  ily  a une  Pyramide  qui,  au 
premier  coup-d’œil , paroît  toute  d’une  pièce.  Elle  efl  de  brique , qui 
n’a pointétécuite, bien  entière,  & les  gens  du  pays  l’appellent  la 
faulTe  Pyramide.  La  bafe  eft  formée  d’une  montagne , taillée  en 
Pyramide  jufques  à une  grande  élévation  j enfuitc  le  haut  a été 
bàn  dans  les  mêmes  proportions  &:  terminé  comme  la  pointe 
d’une  Pyramide  ordinaire.  Il  cft  très-difficile  de  diftingucr  la 
différence  dans  un  certain  éloignement  j car  la  couleur  du  roc 
rcflcmble  beaucoup  à l’argile  , qui  compofe  les  Pyramides  de 
Saccara. 

Hassan  Abou-Cuffi  me  tint  parole  à ccrtaiiu  égards.  Il 
revint  le  foir,  & il  ne  paroilToit  pas  avoir  beaucoup  bu.  M.iis  il 
n’avoit  pas  pu  trouver  de  l’eau-de-vie  ; ce  qui  vraifcmblablemcnt 
l’avoit  fait  revenir  plus  vite. 
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J’avois  veillé  une  grande  partie  de  la  nuit , pour  tâcher  de 
faire  quelques  obfcrvations  aftronomiqucs  : mais  les  brouillards 
m’en  empêchèrent,  Se  depuis  que  nous  étions  partis  du  Caire, 
j’avois  éprouve  le  meme  obftaclc. 

Le  1 8 , à huit  heures  du  matin  , nous  nous  préparâmes  à 
continuer  notre  route.  La  brife  ctoit  au  Sud  & n’avoit  que 
très-peu  de  force.  Je  demandai  alors  à notre  Raïs  , où  étoic 
ce  bon  vent  , qu’il  nous  avdt  promis  ? Et  il  me  répondit  quo 
Cl  femme  fe  difputant  avec  lui  toute  la  nuit , l’avoit  empêche 
de  fe  mettre  en  prière.  C’eft  pourquoi , ajouta-t-il  avec  une  mine 
plaifante  , je  vais  tenter  pour  vous  , tout.ee  qu’un  Saint  peut 
faire.  Qu’eft-cc  donc  , lui  dis-je  î « — tt  Tirer  le  vailTcau 
« avec  une  eorde  , jufqucs  à ce  que  le  vent  fe  lève  , me  réplU 
11  qua-t-il , avec  le  meme  air.  » Je  louai  beaucoup  fa  fage  pré- 
caution -,  Se  le  vailTcau  commença  â marcher , mais  très -len- 
tement. 

En  parcourant  le  voyage  de  M.  Norden , je  fus  frappé  du 
p.tnagc  fuivant  que  je  trouvé  dans  fon  fécond  volume  ( i ). 
U Nous  vîmes  ce  jour-là  une  grande  abondance  de  chameaux  ; 
11  mais  ils  ne  vinrent  pas  à la  portée  de  nos  fufils  , ce  qui  fit 
11  que  nous  n’en  tuâmes  pas.  n — Je  réfléchis  alors  que  fi  on 
tuoit  des  chameaux  en  Egypte , on  ne  feroit  guercs  mieux  traité 
que  fi  on  tuoit  des  hommes  ; 8c  qu’il  avoit  été  très-heureux 
pour  M.  Norden  , que  les  chameaux  ne  vinflTent  pas  près  de 
lui , fi  c’étoit  la  feule  raifon  'qui  Tcût  empêché  de  leur  tirer 
des  coups  de  fufils.  Mais , en  jettant  les  yeux  fur  une  note  que 


( ï ) Voyage  de  Norden,  vol.  i , p.  17. 
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je  vis  au  b.is  de  la  page  , je  m apperçus  bientôt  qu’il  y avoit 
une  meprife  du  Tradudpur  , qui  dit  que  , dans  roriginal , il  y a 
des  chameaux  d’eau  , mais  qu’il  ne  fait  pas  fi  c’ert  un  animal 
d’une  cfpècc  particulière  ou  de  rcfpcce  ordinaire  dc^  chameaux. 

Mais  l’Auteur  n’a  voulu  defigner  aucun  animal  , qui  ait 
rapport  avec  le  chameau.  Il  parle  d’un  oifeau  nomme  en  Fran- 
çois le  Pélican,  Se  que  les  Arabes  appellent  Jimmel  cl  Bahar, 
c’eft- à-dire , le  chameau  de  rivière.  L’autre  oifeau  femblablc  à une 
perdrix , que  les  gens  de  M.  Norden  tuèrent  , dont  il  ne  put 
pas  apprendre  le  nom  , & qu’il  trouva  meilleur  qu’un  pigeon- 
neau , eft  le  Gooto.  On  en  voit  beaucoup  dans  tous  les  deferts 
de  l’Afrique.  J’en  ai  dclTmé  de  diverfe  couleur.  Ceux  de 
Tripoli  & du  Cyrénaïque,  font ‘cxrrcmemcnt  beaux.  Ceux  de 
l’Egvptc  font  tachetés  de  blanc  , comme  la  pintade  ; mais  le 
fond  de  leur  plumage  eft  brun  & non  pas  d’un  bleu  cendré. 
En  général,  le  Gooto  eft  un  affez  mauvais  manger.  Il  n’cft 
■point  de  l’cfpccc  des  perdrix.  Scs  jambes' Se  fes  pieds  font  tous 
couverts  de  plumes  , &:  il  n’a  que  deux  ergots  devant.  Les 
Arabes  imaginent  qu’il  fe  nourrit  de  petites  pierres  ; mais  le  fait 
eft  qu’il  Vit  d’infeétes.  • 

Au-dessus  de  Comadreedy  le  Nil  eft  encore  divifé  par  un 
fragment  d’Ifle,  Se  il  fe  jette  un  peu  vers  l’occident.  Sur  la 
•âve  orientale , on  voit  le  village  de  Sidi  Ali  cl  courant.  Il  n’y 
avqit  à côté  que  deux  fculs  palmiers,  d’après  quoi  on  auroit  pu 
juger  qu’il  devoir  être  défert  : mais  tout  à l’entour  le  bled  avoit 
cinq  pouces  de  hauteur  Se  étoir  conféquemment  bien  plus  avancé 
que  celui  que  nous  avions  vus  jufque-là.  Les  mont.>gnes,  qui  font 
au-deftus  8c  du  même  côté , viennent  prefquc  jufques  au  bord 
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du  fleuve,  6£  n’ofFrent  qu’un' afpeft  blanchâtre,  fablonneux  & 
d’une  nudité  horrible.  On  n’y  apperçoit  d'ailleurs  aucune  appa- 
rence d’habitation. 

Le  Nil  a,  en  cet  endroit,  un  peu  plus  d’un  quart  de  mille  de 
large.  Il  me  fcmbla  que  là  pourroit  être  la  place  de  la  ville 
d’Angyrorum  dont  parle  Ptolcmcc.  Mais  ni  la  nuit,  ni  le  jour, 
il  ne  me  fut  poflible  de  déterminer  la  latitude.  Des  nuages 
blancs,  qui  palloicnt  fans  ceffe,  n’obfcurcifibicnt  pas  précifément 
le  ciel , mais  ils  l’embrouilloicnt  de  manière  à interrompre  toutes 
mes  obfcrvations. 

Bientôt  nous  vîmes  un  couvent  de  Cophtes,  auprès  duquel 
il  y avoir  une  petite  plantation  de  palmiers.  Le  bâtiment  cfl  tore 
mal  conllruit,  furmonté  d’une  cfpecc  de  dôme  qui  reprefent  cun 
moine  debout,  &:  fans  auame  autre  décoradon, 

A quatre  milles  dc-là,  on  rencontre  le  village  de  Nizelcc 
cl  Arab,  confiflant  feulement  en  quelques  miférablcs  huttes.  Il 
cil  cnviromié  de  grandes  plantations  de  cannes  de  fucre , les 
premières  que  nous  cufllons  encore  vues  fur  la  route  ; & il  y en 
avoic  alors  plufleurs  bateaux  chargés  & prêts  à partir  pour  le 
Caire.  Les  cannes  croiffent  en  cet  endroit  de  la  grofleur  d’environ 
un  pouce  & un  quart  de  diamètre.  Les  Egyptiens  les  coupent 
par  morceaux  de  trois  pouces  de  long,  fie  après  avoir  fendu 
CCS  morceaux  , ils  les  mettent  dans  des  vafes  de  bois  remplis 
d’eau.  Cène  cfpècc  de  liqueur  cft  très  • agréable  fie  tics-rÆ:aî- 
chiflântc.  D’ailleurs , pendant  que  les  morceaux  de  canne  fatu- 
rent  l’eau  , ils  s’imbibent  eux-mêmes  de  cette  eau , fie  perdent 
Cpuc  douceur  pâteufe  qui  altère  quand  on  les  mâche.  Je  fus  vraiment 

furpris 
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furpris  de  voir  que  cette  plante,  pût  û bien  rcuilîr , dans  une 
latitude  fi  avancée  dans  le  Nord  , nous  n 'étions  guercs  que  par , 
les  19  degrés , Sc  les  plantations  paroilToicnt  de  la  plus  grande 
beauté.  ’ 'i.';- 

Je  penfe  que  la  canne  de  fucrc . cil  originaire  de  l’ancien 
Continent,  & a été  tranfportéc,  pat  les  Européens,  dans  le  nou- 
veau. En  Egypte , elle  vient  de  graine.  J’ignore  s’il  en  çft  de 
même  au  Bréfil  } cependant  je  ne, doute  pas  que  l’Egypte  ne 
l’ait  ainfi  cultivée  dans  tous  les  tems.  Il  m’a  été  impolfible , juf- 
qu’à  préfent:>  de  favoir  où  l’on  a d’abord  trouvé  cate  1 plante  > 
mais  il  hudroic  que  quelque  perfonne  lavante  dans  l’hilloirc  de 
la  Botanique , dillinguâc  enfin  les  produélions  du  vieux  & du 
nouveau  monde , avant  que  ce  qu’on  peut  en  connoître  n’acheve 
.de  fe  perdre  dans  les  ténèbres  des  ûècles.  ’.r ...  , 

L’origine  du  fucre , du  tabac  i du  rocou , du  coton , de 
quelques  efpcces  de  folanum  , de  l’indigo  , & d’une  muldtude 
4'autres  plantes  n’cft  pas  encore  bien  connue. 

Le  Prince  Henri  de  Portugal  , ardent  à mettre  toutes  les 
découvertes  à profit , tianfporta , dans  chaque  partie  du  monde , les 
plantes  dont  elle  manquoit  & qm  enrichilTcHent  les  autres. 
Aulll  fera-t'il  bientôt  trèt-dilfidle  de  dite  de  quel  pays  viennent 
les  plantes , même  les  plus  communes. 

Le  bled  même  , cultive  depuis  fi  long-tcms  en  Egypte , y 
a été  apporté.  Il  croît  très-bien  fous  la  ligne , entre  les  topiques 
^ & jufqu’aux  extrémités  du  Nord  8c  du  Sud.  Les  rigueurs  de 
l’hiver  lèmblent  même  le  fâyorUcr,  & il  a une  nouvelle  vigueur 
Tome  I.  M 
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dans  la  neige  & fous  la  gelée  ; cependant  nous  ignorônS  'erïcôrê 

d’où  il  vient  originairement. 

Nous  avions  vu  des  champs  de  bled  verdir  le  long  des  bords 
du  Nil  , excepte  du  côté  du  couvent  des  Cophtes,  où  il  y 
avoit  une  interruption  de  culture  d’environ  un  demî-millc  de 
chaque  côté.-  Ces  malheureux  favent  que  s’ils  femoient , les 
Arabes  ne  leur  perraettroient- jamais  de  recueillir.  Auffi  laiiTent* 
ils  en  friche  le  terrein  qui  cft  autour  d’eux.  . ■ 

Sur  le  rivage  , qui  cft  vis-à-vis  de  Sment  i les  champs  de 
bled  continuent  de  Sment  jufques  à Mey-Moom,  Se  de  Mey- 
Moom  à Shenuia  , qui  fc  trouve  à un  mille  plus  Join.  Dans 
toute  cette  côte  , qui  n’a  gucrcs  qu’un  quart  de  mille  de  large , 
on  voit  non-feulement  du  h-oment,  mais  du  trèfle  que  les  Egyp. 
tiens  nomment  Berfinc.  J’ignore  s’il  vaut  celui  que  j’ai  vu  en 
Angleterre  , mais  on  lé  feme  6e  on  l’entretient  de  la  meme 
manière.  • 

r; 

A 

Derrière  cette  plaine  étroite , qui  borde  le  Nil , s’élèvent 
prefque  perpendiculairement  des  montagnes  blanchâtres , donc 
le  fommet  eft  plane  8c  taille -comme  une  table  quarréc.  Ces 
montagnes  fcmblent  ctrcpofccs  fur  la  furface  de  la  terre,  & non 
fortics  de  'fon  fein -,  car  léurs  diftérens  degrés  parbilknt  iû- 
vellcs  comme  fi  on  les  avoit  places  à la  règle  8c  au  compas, 
d’ailleurs  elles  ne  font  pas  d’une  exceifive  hauteur. 

Bientôt  nous 'atteignîmes  Boush , village  fimé  fur  la  rive  oc- 
cidentale , à deux  rnifles  de  Shenuiah  }'  8c  un  peu  plus  loin  , 
nous  trouvâmes  Béni- Ali,  où  nous  vîmes,  pendant  unenÜDUCCÿ 
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les  monragnes  à là  droite  du  Nil , s’étendre  dans  une  diceftion 
.prclque  Sud,  & s’élever  cxcertlvcn;cnt..  A environ  cinq  milles 
de  Boush  cil  le  village  de  Maniarcish  , à l’orieut  du  fleuve  > 
& là  finit , de  chaque  côté  , la  chaîne  des  montagnes.  , 


Boush  cft  éloigné  des  bords  du  fleuve  d’environ  deux  milles 
.un  quart.  Beni-Âli  eft  un  très-grand  village,  & Zcytooq* 
■qui  l’avcxfine,  encore  plus  grand.  Ils  font,  l’un  & l’autre,  fur  la 
rive  occidentale.  Je  crois  que  Zcytooii  faifoit  autrefois  partie 
du  diftriél  d’Héraclée , le  feul  endroit  de  l’Egypte , où  Strabon 
dit  que  les  oliviers*  croifloient  ( t ) : fnais  je  rie  vis  cependant 
'nulle  trace  des  monuniens,  qui  iUuflroient  jadis  cette  contree, 

■ * " • I ) ' I 

Un  peu  au  Sud  de  Zcytqon  cft  Bajad,‘ devenu  fameux  pat 
le  combat  qui  le  donna  entre  Huflcin-Bcy  & Ali-Bey.  Ce  der- 
nier ctoit  alors  en  exil , 6(,  la  yiéloirc  qu’il  rempoffa  fur  fon  rivaj, 
le  rétablit  dans  le  Gouvernement  du  Caire. 


1 • J ' tn  :.i  • 

De  Maniarcish'  à Beni-Suef,  dans  Icfpace  de  deux  milles 
fie  demi , on  découvre  de  nouveau  des  montagnes , trcs-élevées , à 
environ  douze  milles  de  dilUnçc.  .Quoique  Beni-Su^f  ne  fyt 
pas  mieux  bâti  que  les  autres  villages , il  ^nous  parut  plus  inté- 
rclTant  par  fon  étendue.  C’étoit,  fans  contredit,  le  lieu  le  plus 
confidérablc  que  nous  euflions  vu  depuis  que  nous  avions  quitte 
le  Caire.  Il  y a [un  CachefF  & une  mofquée , aarçc  trois  grands 
clochers.  Ce  on  ,.y  .Mnt  marché.  , , , . , , ; t . .1 

. La  campagne  des  environs  cft  parfaitement  bien  cultivée  K 


( I ) Strabo,  lib.  17,  p. 
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d’une  grande  fertilité.  Les  habitans  y font  mieux  vêtus , & fem- 
blent  moins  malheureux,  moins  opprimes,  que  ceux  qui  vivent 
près  du  Caire.  ' ' . 

Le  Nil  a fort  peu  de  profondeur  & un  courant  très  - rapide 
vis‘à*vis  de  Beni-Suef.  Nous  touchâmes  pluficurs  fois,  quoique 
nous  tin/Tions  le  milieu  du  fleuve.  A un  quart  de  mille  au-deflu$ , 
dans  un  endroit  nomme  Baha  , nous  jetâmes  1 ancre  pour 
pafler  la  nuit.  ' 

Nous  fûmes  avertis  de  faire  une  bonne  garde  ; parce  qu’il 
y avoit  à l’orient  du  Nil  des  troupes  de  voleurs  , qui  avoicut 
récemment  pillé  quelques  vaifTeaux  , de  le  CachefF  n avoit 
pas  ofé  ou  n’avoit  pas  voulu  venir  au  fccours.  En  conféqucncc, 
nous  veillâmes  très-attentivement  toute  la  nuit  j mais  nous  ne 
Vîmes  aucun  voleur,  & il  ne  nou<  arriva  rien  de  fâcheux. 

;■  /.;î  ■.  -.iti.  , ,i 

• Le  1 8 , le  tems  fut  beau  & le  vent  très -favorable.  Les  villa- 
' ges , aflez  trïftes  & les  plantations  de  palmiers  toujours  ver- 
doyans  , que  nous  apperçûmes , rie  compenfoit  pas  la  fadsfac- 
' tion  que  nous  aurions  eue  à contempler  des  ch.amps  mieux 
cultivés,,  une  plaine 'moins 'étroite  *'& 'des  ’ montagnes  moins 
'.arides.  * ' ' 

Nous  pâfsâmcs  devant  Manfura  , Gadami  , Magaga  i Ma- 
latiah  , & divers  autres  villages  ",  dont  quojqües-uns  n’avoient 
qu’une  quinzaine  de  maifons.  Nous  vîmes  enfuite  à l’occident 
du  fleuve, ^Gundiah  Se  Kerm,  auprès  dcfqüels  il  y avoit  beau- 
”êoUp“  de 'dattiers.' Quatre- tnillcs  plus ~ loin  cA.Sharuni.  De 
Boush  à Sharuni , il  ne  paroît  point  de  montagnes  du  côté  du 
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couchant}  mais,  en  revanche,  il  y a des  forets  de  palmiers, 
qui  s’étendent  depuis  Gundiah  jufques  à quatre  milles  au- 
dclTus. 

En  remontant  le  fleuve  pour  arriver  à Abou-Azeeze,  il  y avoir 
beaucoup  de  plantations  de  cannes  de  fucre , qu’on  coupoit } & de 
ce  dernier  village  jufques  h Kafoor  , nous  ne  vîmes  des  deux 
cotes  de  l’eau , qu’un  terrein  fablonncux  & ftcrilc.  Bientôt  apres , 
mi  trouve  Etfa,  à l’occident.  Le  Nil,  qui  fe  partage  en  cet 
endroit  , y forme  une  Ifle.  Là,  toutes  les  maifons  ont  des 
colombiers  dans  leur  grenier  ; & les  habitans  en  retirent  beau- 
coup de  profit.  Ces  colombiers  font  garnis  de  pots  de  terre  pla- 
ces les  uns  fur  les  autres  &c  fort  bien  arrangés  ; & les  murs 
en  dehors  font  faits  avec  une  forte  d’élégance. 

Le  foir,  nous  vînmes  à Zahora,  qui  cft  àun  mille  au-dclTus 
d’Etfa.  Zahora  a trois  belles  planudons  de  dattiers , fie  cft  éloigné 
de  Minict  d’environ  cinq  milles.  Là  , nous  nous  arrêtâmes  pen- 
dant la  nuit  du  i8  Décembre. 

Le  lendemain, 'nous  n’appcrçiimes  rien  de  remarquable  juC- 
ques  à Barkaras , village  bâti  fur  le  penchant  d’une  montagne 
fie  environne  d’une  epaifle  forêt  de  palmiers. 

Le  vent  croit  fi  haut  qu’à  peine  pouvions -nous  porter  la 
voile  ; mais  quand  nous  frimes  4 Sheik  Témine  , oii  le  fleuve 
croit  extrêmement  rapide  , nous  le  remontions  avec  une  force 
' terrible.  Notre  Raïs  me  dit  alors  qu’il  cargucrojt  bien  un  peu  les 
voiles  j mais  que , fichant  que  j’étois  très-curieux  dc.voir  comment 
fon  vaifleau  raanocuvroit , fie  que  d’ailleurs  il  n’y  avoir  point  de 
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danger  d être  fubmerge , quoique  le  courant  de  l’eau  fût  elFrayant» 
U voulcxt  me  monacc  tout  ce  qu’un  Canja  pouvoir  taire. 

Je  le  xcmcrciai  de  fon  attencon  , nous  étions  déjà  devenus 
très-bons  amis,  u Ne  craignez  jamais  les  rivages  , lui  dis-je  i 
n car  s’il  s’en  rencontroit  quelqu’un , qui  voulut  accrocher  vos 
» larges  voiles  > vous  n’auriez  qu’à  lui  ordonner  de  fe  ranger  de 
« epte , &:  foudain  il  vous  obéiroit.  w et  J’ai  eu  des  palTagers  » 
wme  u' pondit-il,  qui  auroient  cru  ce  que  vous  dites -là,  & pî^ 
« que  cela , ü je  le  leur  avois  affirme  : mais  je  vois  bien  que 
»jc  perdrois  mon  tems,  avec  vous , fi  je  vous  parbis  de  mira- 
» des.  M 

« Vous  vous  trompez  beaucoup  , mon  Raïs,  Jui  rcpli- 
«quai-jc.  J’aime  fingulièrcment  à entendre  raconter  des  mira- 
» des  nouveaux.  Il  y a toujours  quelque  chofe  d’amufant  dans 
r CCS  récits.  » — te  A bord  de  vos  vaifleaux  chrétiens  , me 
??  dit-il  , vous  faites  toujours  une  prière  à midi  i enfuite  vous 
«buvez  un  coup  d’eau-de-vie.  Je  voudrois  donc  bien  que  puif- 
« que  vous  ne  voulez  pas  être  un  Turc,  comme  moi , vous  fuffiez 
«au  moins  bon  chrétien.»  — « Fort  bien  , mon  cher  Hadan  , 
«répondis-je  , Laiflez  votre  vaifleau  profiter  du  vent  unt  qu’il 
« n’y  aura  point  de  danger  fie  j’aurai  foin  de  me  pourveur  d’une 
«provilion  d’eau-de-vie  pour  tout  le  voyage,  dans  le  premier 
« village  où  nous  pourrons  en  acheter.  » 

• 

Nous  apperçùmcs  plufieurs  villages  à l’occident  du  Nil  : 
mais  la  rive  orientale  nous  pamt  abfolument  déferte.  Le  pre- 
mier de  CCS  villages  cft  très-grand  & fe  nomme  Feshne.  Enfuite 
TOUS  \ îmes  Minict  ou  l’ancienne  Phyla: , lieu  bien  plus  confidera- 
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blc  encore , qui  a été  fortifié  du  côté  du  Hcuve , &:  où  l’on  voi' 
quelques  canons  ( i ) ; un  Bcy  , rebelle  , s’ctoit  emparé  de  cet 
endroit,  & les  vaifleaux  fontobliges  de  s’y  arrêter  , d’autant  que  le 
fleuvey  eft  étroit  & rapide:  mais  notre  Raïs  étant  très-animé,  ré- 
folut  de  profiter  du  vent , comme  je  le  lui  confcillois  j & nous 
pillâmes  lans  qu’on  nous  fît  aucun  lignai. 

Nous  découvrîmes  bientôt  Rhoda , d’où  nous  contemplâmes 
les  fuperbes  ruines  de  l’ancienne  ville  d’Antinoüs , bâtie  par 
'Adrien.  Malheureufement  je  ne  lâvois  point  à mon  départ  du 
Caire , que  ces  ruines  exiftoient , & je  ii’avois  pris  aucune 
lettre  de  recommandation  pour  cet  endroit  s ce  qu’il  m’eût  été 
très-aifé  de  faire.  Peut-être  aulE, qu’il  m’y  feroit  arrive  quelque 
defagrément , & qu’il  valoir  mieux  que  les  chofes  fùHcnt  comme 
elles  étoient. 

Je  demandai  au  Raïs  quelle  efpèce  de  gens  on  trouvoit-là* 
&r  il  me  répondit  que  ce  lieu  n’étcMt  peuplé  que  de  mauvais 
Turcs,  de  nuauvais. Maures  , ic  de  mauvais  Chrétiens  } qu’il 
y avoir  réfidc  plufieurs  diables  , & qu’on  ne  les  avoir  décou- 
verts que  parce  qu’ils  étoient  doux  6c  plus  honnêtes  que  le  refte 
des  habkaos. 

Le  Géographe  de  Nubie  nous  apprend  que  c’eft  de-làque 
Pharaon  fit  venir  fes  magiciens,  lorfqu’il  voulut  comparer  leur 
pouvoir  à celui  de  Moïfe;  & cette  anecdote  eft  vraiment  digne 
d’un  fi  grand  Hiftoricn. 


( I ) MJaiet  fi^nifie  ib  paOage  teok , comme  philc , eo  Ivn. 
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Je  dis  au  Raïs  qu’il  ctoit  indifpcnfablc  pour  moi  d'aller  à 
terre  ; & je  lui  demandai  fi  les  habitans  de  Rhoda  ne  rcfpcc' 
toient  pas  les  Saints?  J’ajoutai  que  je  penfois  que  s’il  vouloic 
fe  parer  en  mon  honneur  de  fon  turban  rouge , comme  il  l’avoie 
faità  Comadreedy,  il  paroîtroit  être  un  Saint,  puifqu’il  m’a  voit 
déjà  dit  qu'il  étoit  connu  pour  tel  par-rout  le  monde.  Il  ne  parut 
pas  trop  content  de  cette  expédition:  mais  il  gouverna  aufil-tôc 
au  Sud-Sud-Eft,  £c  nous  voguâmes  à pleines  voiles  droit  aux 
ruines.  En  peu  de  tems  nous  arrivâmes  au  lieu  de  débarquement  i 
la  côte  ctoit  trcs-bafic,  & nous  entrâmes  dans  une  petite  Baye, 
où  il  y avoit  une  crpccc  de  barre,  où  notre  vailTeau  toucha  ui) 
peu , nuis  Tans  danger. 

Mahomet,  fils  d’Abou-Cuffi,  &:  l’Arabe  Howadat  defeen- 
dirent  à terre,  fous  prétexte  d’acheter  quelques  provifions,  &c 
d’examiner  le  rivage:  mais,  d’apres  l’idée  que  nous  avions  du 
çaraélcrc  malfa'ifant  des  habitans,  nous  étalâmes  toutes  nos  armes 
â feu  fur  le  tillac.  Pendant  ce  tems-là,  tantôt  avec  ma  lunette 
d’approche,  tantôt  avec  mes  yeux  feulement,  j’obfervai  les  ruines 
de  manière  à defirer  vivement  de  les  contempler  de  plus  près. 

J’apperçus  les  colonnes  de  l’angle  du  portique  debout  & 
faifant  face  au  nord.  Une  partie  du  tympanum,  la  comiche,  la 
frife,  l’architrave,  paroifibient  bien  confervées  Sc  élégamment 
ornées.  Le  refte  m’étoit  dérobé  par  des  arbres  épais.  Les  colonnes 
étoient  très-hautes,  Sc  très-flùtées.  Les  chapiteaux  de  l’ordre 
Corinthien  demeuroient  sout  entiers.  Ils  étoient  probablement 
de  marbre  de  Paros  j mais  ils  a voient  perdu  cette  blancheur  éclatan- 
tc, ce  poli  que conferve encore  l’Antinous  Romain, & leur  couleur 
rdlembloit  au  jaivic  brillant  du  gladiateur.  J’entrevis  aufil  ua 

. monument 
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monument  du  même  ftyk  que  le  premier,  qui  me  parut  et  e 
un  arc  triomphal,  ou  une  porte  de  ville;  & , à côté,  il  y avoir 
plufieurs  blocs  d’une  pierre  très-blanche  8e  femblabic  à de  l’albâtre  ; 
mais  il  me  fut  impolGblc  de  deviner  à quoi  ils  avdcnt  fervi. 

Personne  n’avoit  encore  remué  à terre,  quand  tout-à-coup 
nous  entendîmes  un  bmit,  qui  nous  avertit  que  Mahomet  Se 
le  Maure  croient  attaqués,  ÂulTi-tct  le  Raïs  fc  dépouillant  de  fa 
robe  fauu  à terre.  Se  détacha  la  corde  avec  laquelle  nous  étions 
amarrés,  tandis  qu’un  autre  de  nos  Maures  planta  une  longue 
perche  dans  l’eau.  Se  roula  la  oorc'e  tout  autour.  Nous  étions 
dans  un  endroit  très-calme  ; de  force  que  le  vaiUcau  demcuccit 
immobile.  . ' . . , . . 

Nous  n’avions  encore  pu  qu’entendre  Mahomet  Se  le  M.iurc  ; 
mais  bientôt  nous  les  appcrçômcs.  La  populace  s’étoit  emparée 
du  turban  de  Mahomet , qui  fc  défendoit  alTcz  vivement , Se. 
qui  nous  cria  que  toute  la  ville  venoit  nous  attaquer.  Des 
qu’il  fut  près  du  vaiilcau,  il  s’élança  dans  l’eau  ainlî  rjuc 
le  Maure,  Se  ils  montèrent  à^bord  avec  beaucoup  d’agilité. 
Cependant  un  grand  nombre  d’habitans  s’étoient  déjà  raircmblés 
fur  le  rivage.  Se  on  nous  dta  crois  coups  de  fuûls  qui  fc  fuivirenc 
de  très-près,  , t i • . 

r r i f . . • 

Je  leur  criai  auflî-tôc  en  Arabe  : « infidèles,  voleurs , fcciérats , 

retirez-vous,  ou  vous  ferez  à l’inftant  punis,  u En  même-tems 
je  fis  partir  un  coup  de  moufquct,  chargé  avec  des  balles  de 
piftolcts,  mais  je  dirigeai  le  coup  allez,  haut  pour  qu’il  pallâc 
pardcllus  leur  tête  fans  les  toucher.  Les,trois  ou  quatre  hommes,’ 
qui  croient  le  plus  près  de  nous  tombapt,  foudain  la  face  contre 
Tome  I.  N 
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terre,  fc  gliflcrcnt  en  rampant  comme  des  couleuvres  pardcrricrc 

les  builTons,  & bientôt  nous  n’en  vîmes  plus  aucun. 

AtoRS  nous  revirâmes  de  bord,  nous  hifsâmes  notre  petite 
voile,  & nous  fortîmes  du  port.  Cependant  Mahomet  crioit 
aux  habitans:  te  prenez  garde  à vous.  Si  vous  êtes  des  hommes, 

» nous  fommes  des  foldats  de  Sanjack,  & nous  reviendrons 
M ce  foir  chercher  le  turban.  « Mais  perlbnnc  n’etoit  plus  lâ 
pour  lui  répondre. 

Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  hors  de  danger,  que  notre  Raïs,  • 
prenant  fa  pipe,  me  dit  d’un  air  fort  grave  de  remercier  Dieu 
de  ce  que  j’etois  embarqué  avec  un  homme  tel  que  lui,  parce 
que  c’etoit  là  l’unique  raifon  qui  m’avoit  empêché  d’être  madacré 
à terre,  u Certes,  lui  répondis-jc , Hallan,  grâce  à Dieu,  le 
51  moyen  de  n’êtrc  jamais  mafi'acré  à terre,  c’eft  de  ne  pas 
55  forrir  du  vaifleau  : mais  ne  penfez-vous  pas  que  mon  mouf- 
55  queton  vous  a été  aufli  utile  que  votre  fainteté  î Mahomet  dites- 
55  nous  à préfent  d’où  eft  venue  votre  querelle.  55 1 Mahomet 
me  dit  alors  que  les  habitans  de  Rhoda  ne  nous  avoient  pas 
vu  arriver;  mais  qu’ils  avoient  entendu  parler  de  nous  depuis 
notre  fejour  à Métrahcnny,.&  qu’ils  nous  aitehdoient  dans  l’inten- 
tion de  nous  piller  & de  nous  aflàlliner;  qu’à  rmftant,  où 
ils  avoient  appris  que  nous  venions  d’aborder , ils  étoient  accourus 
dans  leurs  maifons  pour  chercher  leurs  armes  & pour  venir 
fondre  fur  le  vailTcau;  qu’alors  lui  6c  le  Maure  s’etoient  enfuis, 

6c  qu’ils  avoient  rencontre  trois  hommes  6c  un  enfant  qui 
heureufement  n’etoient  point  armés,  mais  qui,  malgré  cela,  lui 
avoient  enlevé  fon  turban.  Il  ajouta  que  la  ville  étoic  divifée 
en  deux  partis,  dont  l’un'tenoit  pour  Àli-Bey,  6c  l'autre  pour 
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IcBcy  rebelle,  qui  s croit  empare  de  Minier;  qu’ils  avo’cnt  dcj.i 
combattu  deux  ou  trois  fois  pour  cette  querelle,  & qu’ils  croient 
encore  prêts  à en  venir  aux  mains,  chaque  parti  ayant  ap- 
pelle des  Arabes  à fon  fecours.  u Mahomet  Bey , l’Arabe 
V Howadat , doit  venir  bientôt  avec  fes  foldats , & anie- 
nera  avec  lui  notre  Sheik  & fes  guerriers,  pour  brûler 
» les  maifons  de  ces  mifcrablcs , détruire  leurs  cultures , S£  les 
réduire  à toutes  les  horreurs  de  la  famine,  n 

Cependant  Haflan  & fon  fils  Mahomet  croient  extrêmement 
irrités;  6c,  pour  les  fatisfairc,  il  eût  fallu  nous  approcher  du  rivage 
6c  tirer  contre  nos  affaillans  toutes  les  armes  à feu,  que  nous 
avions  à bord.  Mais  indépendamment  de  ce  que  cette  vengeance 
étoit  étrangère  à mon  caraâere,  j’aurois  craint  en  m’y  livrant, 
de  nuire  aux  tentatives  des  Voyageurs,  qui  viendront  apres  moi, 
& qui  pourront  joindre  les  tableaux  de  ces  belles  ruines  à ceux 
des  grands  monumens  de  l’architcâurc  ancienne,  qui  nous  ont 
été  confervés. 

C’est  afiurément  un  ouvrage  bien  digne  de  nous  être  tranfmis 
par  la  gravure.  J’en  puis  garantir  l’importance  6c  la  beauté. 
L’Artifte  qui  voudra  aller  le  defliner  peut  s’y  rendre  en  quatre 
jours  de  navigarion  afTcz  agréables  6c  fans  aucun  danger;  6c, 
dans  les  tems  de  paix,  il  lui  fera  aifé  de  fc  procurer  à peu  de 
fiais  h protcâion  nécefiaire  des  Chefs. 
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CHAPITRE  V. 

Continuation  du  voj  agi  dans  la  Haute-Egypte.  — Ruines 

d’ Ashmounein. Ruines  de  Ga'wa  KiSeer.  — Mé— 

prife  de  M.  Norden. Achmim. Couvent  de  Ca- 
tholiques. — Dendera'. Ruines  fuperbes.  ——Aven- 

ture avec  un  Saint  du  pays. 

La  curiosité  de  notre  Raïs  le  fît  efTaycr  de  me  déterminer  i. 
relâcher  à Rcrcmont,  qui  ctoit  à trots  milles  ic  demi  de  Rhoda> 
& prccifcment  vis-à-vis  de  nous.  Il  m’apprit  en  même-tems  que 
c’étoit  une  ville  de  Chrétiens  Coptes,  & comme  pluficurs 
habiuns  du  village  de  Shcik-Abadc  étoîent  audï  Chrétiens,  je 
crus  qu’ils  étoicnt  trop  voiûns  pour  me  mettre  dans  le  cas 
d’avoir  rien  à démêler  avec  eux. 

A Rcrcmont,  on  voit  une  grande  quantité  de  roues  à la 
Perfanne,  qui  élèvent  l’eau  du  Nil  & la  verfent  dans  des  canaux 
par  où  clic  va  arrofer  les  planations  des  cannes  à fucrc,  ap- 
’ partenant  aux  Chrétiens.  L’eau  qu’on  conduit  ainfi  pafle  au- 
dcflous  de  la  ville,  &L  cfl  prife  au-delTusi  preuve  qu’en  cet 
endroit  la  pente  des  montagnes  n’cfl  pas  une  erreur  d’optique, 
.comme  l’a  prétendu  le  Doûeur  Shav. 

Nous  fûmes  bientôt  à Ashmounein,  qui  vraifemblablemcnc 
doit  être  l'ancienne  Latopolis.  Ashmounein  eft  une  grande 
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♦ille  qui  dônhc  fûn  nom  à la  Province',  & où  l’on  voie  de  magni- 
fiques ruines  de  l’archircéhirc  Egyptienne.  De  ! à nous  nous  rendî- 
mes à Mclavc,  ville  encore  plus  grande,  mieux  bâriq  êi  mieux, 
habitée  qu’Ashmouncin.  C’eft-là  qiie  réfidc  le  Cachet},  Mahomec 
Aga  s’y  trouvoit  alors  avec  fes  troupes.  Il  veuoiç; de- prendre 
Minier,  &:  par  l’amitic  du  Shcik  Haman,  Gouverneur  de  la 
Haut^-Egypte,  il  retenoit  tous  les  habitans  de  ce  côté  du  fleuve 
dans  le  parti  d’AIi-Bcy.  ■.  . • • b 

' ’■  ‘ i"  U V , : 

Je  1 avois  déjà  vu  an  Caire,  8£  . à la  prière  de  Risk,',il  avcMt 
promis  de  me  rendre  fervice  s’il  me  rencontroit  pendant  fon 
expédition.  Ainfi,  j’allai  lui  rendre  vifitc  à Melawé  pour 'me 
plaindre  du  traitement  que  j’avoisre^  à Sbeik-Abade  j 6^  comme 
il  n’avoit  alors  rien  à faire,  je' voiilois  Ici  prier  de  vouloir  bien 
faire  un  tour  pour  l’amoûr  de  moi  . dans  un  endroit  où  l’on 
rcfpeaoic  fi  peu  les  droits  de  l’hofpitalitc.  J’étois  bien  fiir  que 
Mahomet  Aga  ne  me  refuferoit  point:  mais  il  croit  abfcnt 
avec  fes  troupes.  Je  ne  trouvai uqu’un  vieux  Grec,  qui  croit 
ù fon  fervice,  &c  qui,  par  bonheur,  me  reconnut  pour  un  ami 
d’Ali-Bey  & du  Patriarche. 

'Il  me  procura  environ . quatre  pintes  d’cau-dc-vic,  & une 
jarre  de  limons  Sc  d’oranges  confites  dans  du  miel  y ce  qui 
me  fit  grand  plaifir.  11  me  procura  aufli  un  agneau , avec  quelques 
légumes.  Mais,  parmi  ces  diverfes  provifions,  il  fc  trouvât  des  rai- 
forts, préparés  comme  du  gingembre,  & qui,  quelques falubres 
'qu’ils  pulTent  être,  me  parurent  la  chofe  la  plus  détellabic 
dont  j’aye  jamais  goûté.  J’en  donnai  un  morceau  bien  trempé 
'dans  du  miel’,' à mon ' Raïs,  qui  toufla  & cracha  pendant 
«ne  demi-heure,  en  criuit  qu’il  croit  empoifbrmé. 


i’02  — 1 ■ V:o;;Y  A>0-e  -j  • 

Je  vis  bien  qu’Abou-Cuffi  nC  Ce  foucioit  pas  que  je  reftaJîo 
à Mclawc.  Il  avoit  peur  que  les  troupes  du  Bey  ne  lobligcanent 
à les  porter  quelque  part.  Auffi  parcit-il  rolonticrs»  &c  tres-fatif- 
fait  de  mon  emplette  d’eau-de-vie,  U m’alTura  qu’il  teroit  voile 
autant  que  le  vent  le  lui  permettroit.  - ; 

Nous  pafsimes  devant  Molle , petit  village  où  les  plantations 
de  palmiers  font  cntrc-mclées  d’un  grand  nombre  d’Âcacias. 
Cette  variété  plaît  beaucoup,  non-feulement  par  rapport  à la 
forme  des  aibtés ,'  mais  par  la  différence  du  verd. 

- r 

L’acacia  paroit  être  le  fcul  arbre  indigène  de  la  Thébaïde, 
comme  le  fycomorre  l’cft  de  la  Baffe-Egypte.  Cet  Acacia  cft 
ïyicacia  vera  ou  la  Spina  Egyptiaca,  portant  une  fleur  ronde 
ic  jaune.  Le  mâle  eff  diffinguc  par  le  nom  de  Saïcl  -,  &c  c’eft 
de  lui  que  découle  la  gomme  Arabnque.  Cette  gomme  vient 
principalement  de  l’Arabie  Petree,  où  les  Saïcls  font  très-multi pliés: 
mais  CCS  arbres  croiffent  depuis  la  partie  la  plus  au  nord  de 
l’Arabie,  jufqu’aux  extrémités  de  l’Ethiopie leurs  feuilles  font 
la  feule  nourriture  que  trouvent  les  chameaux , qiû  traverfent  ces 
vaftes  deferts.  La  gomme  Arabique  eff  appcllce  Sumach  dans 
l’oueff  de  l’Afrique,  & les  Yalofs,  peuples  du  Sénégal,  en 
font  un  allez  grand  commerce. 

Apxés  avoir  paffé  Molle , on  trouve  une  grande  plantation 
de  palmicts,  qui  s’étend , fur  la  rive  occidentale  du  Nil,  juf- 
ques  au  village  de  Mafara.  Là,  le  fleuve,  quoique  tics-large, 
eff  rempli  d’écueils  > Se  nous  alliotu  avec  tant  de  vîteffe , que 
nous  donnâmes  fur  un  banc  de  fable,  d’où  nous  ne  pûmes  pas 
nous  retirer,  avant  k coucher  du  foleil.  Alors  nous  gagnâmes 


Digitized  by  Google 


AUX  souRcts  bu  Nil.  103 
la  rive  oppofee  à Mafara,  où  nous  mouillâmes,  pendant  la  nuit 
du  19  Décembre.  ' \ 

Le  zo,  nous  remîmes  à la  voile  de  grand  matin.  Bientôt 
après  nous  vîmes  deux  villages,  dont  le  premier  Ce  nomme 
Wellet  Behi,  & le  fécond  Salem.  Ils  font  fitués  à l’occident 
du  fleuve,  & à environ  un  mille  & demi  l’un  de  l’autre.  Les 
montagnes  de  ce  meme  côté  paroilTent  éloignées  du  rivage  de 
près  de  feize  milles,  &c  elles  forment  une  chaîne  tTCS-exhaufléc, 
qui  s’étend  au  Sud-Eft.  Mais  celles  qui  font  à l’orient  du  Nil, 
fuivent  la  meme  dircâion  que  le  fleuve , & ne  font  pas  à plus 
de  trois  millcs  dc  fes  bords.  ... 

Nous  paflames  devant  Deirout,  Ce  enüiioc  devant  Zohor, 
l’un&  l’autre  fitués  fur  la  rive  orientale  , fir  envi  tonnés  de  palmiers. 
Peu  après  nous  vîmes  toujours,  du  même  côté,  Siradé,  où  il 
y a une  petite  forêt  d’ Acacias.  Çcs  arlncs  nous  parurent  pleins 
de  vigueur,  & quoique  nous  fufllons  au  mois  de  Décembre,  où 
les  matinées  font  très-froides , ils  ctoîcnt  tous  couverts  de  fleurs. 
En  nous  éloignant  de  Siradé,  nous  ne  tardâmes  pas  à découvrir 
fur  la  rive  oppoféc,  la  ville  de  Montfalout.  Elle  cil  encore  afl'cz 
vafte  : mais  elle  fût  jadis  bien  plus  ’confidérable,  & les  anciens 
Egyptiens  y faifoient  un  grand  commerce.  Ruinée  par  les 
Romains , c’eft  aux  Arabes  quelle  a dû  fon  rétabliflement. 

Un  Auteur  Arabe  ( i ) raconte  qu’en  creufant  k Mcntf.ilout 
p.nrnii  les  fondemens  d’un  atreien  temple  Egyptien,,  on  trouva 
un  crocodile  de  plomb  chargé  d’hiéroglyphes;  & il  crwt  que 


( t ) MeSbitiL 
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cctoit  tin  talifinan  pour  cmpcchcr  Içs  crocodiles  de. remonter 
plus  avant  d.ins  le  Nil.  En  cftlt,  nous  ccflàincs  d’en  voir,  dans 
cette  p.irtic  du  fleuve.  Mais  comme  ces  animaux  aiment  extrême- 
ment la  chaleur  ar  que  les  ihaii nées  font  là  trçs -froides,  ils  nont 
pas  befoin  d’autre  talifman'j  pour  les  retenir  daqs  le  Sud.  Ea 
vallée  d’Egypte  a,  du  côte  de  Montfalout,  environ  huit  milles 
d’étendue  du  pied  d’une  montagne  à l'autre. 

■ En  fuivant  notre  routé,  nous  appetçûmes' Siout,  autre  ville 
afl'cz  gr.ande,  bâtie  des  ’ débris- 'de  l’àncrenne  cité  d’Ifrà  ( i )i 
Elle  tll  à quelques  milles  de  diftance'du  Nil,  &i'placée  fur 
le  bord  d’un  canal,  oà'fon  voir  un  ancien  pont.  C’eft  laque 
fc  repofoit  autrefois  la  caravane,  qui  fe  rcndoitùScnnaar.Ccux, 
qui  1.1  compofoient,  fc  raflcmbloient  à Siout  &c  àMonfaiout, 
fe  mermient  fous  la  protcôion  du  Bey,  qui  y réfidoit.  Enfuitc, 
entrant  par  le  Sud-Eft  dans  le  defert  de  la  Libye,  ils  paflToiçnc 
à cl  Wah,  qui  cft  la  grande  Oafis  des  Anciens,  fie  dc-là  ils 
traverfoient  l’immerife  défcit'dè  Sclima.  ' i j , 

A-PbiNE  nous  avions  fait  crois  milles  au-delà  de  Siout  que  le  vent 
tourna  tout-à-coup  au  Sud  j ce  qui  nous  obligea  de  palier  le  relie  du 
jour  à Tima.  Là  je  defeendis  à terre,  car  j’étois  déjà  très-cnnuye 
du  vailleau.  Tima  cll  une  petite  ville  environnée  d’une  planta- 
tion de  palmiers,  comme  toutes  celles  que  nous  avions  déjà  vues. 
Au  dcllous  de  Tima,  à trois  milles  de  diftancc  de  la  rive  orientale  , 
cll  Bandini.  Là  le  Nil  a forme  un  grand  nombre  de  petites 
Iflcs  de  fable.  Les  premières,  que  les  débordemens  laifl'cnc  à 
découvert , font  cultivées , de  elles  font  principalement  du  côté 
du  levant.  Celles  qui  font  au  couchant  demeurent  llériies  &c  n onc 
aucune  trace  de  culture. 


( i)  Itin.  Ancon.,  p.  14. 
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. Tallai  me  promener  dans  le  defert , qui  cft  au-delà  du 
village.  J’y  nui  beaucoup  d’oifeaux  de  l’efpcce  qu’on  nomme 
Gooto  f ainfi  que  plulîeuts  lièvres  j & j’en  chargeai  un  de  mes 
domediques  pour  les  porter  à bord.  En  allant  plus  loin,  je  trouvai 
un  petit  village  , appelle  Nizclct  el  Himma  , &c  je  m’en  revins 
par  un  autre  encore  plus  petit , nommé  Shaka , ûtuc  à un  quart 
de  mille  de  Tima.  J’ctds  excdllvement  fatigue  à caufe  du 
fable  mouvant  dans  lequel  j’avds  marché  au  pied  de  la  mon- 
tagne, & à caufe  de  la  chaleur  qu’occalîonnoit  le  vent  de  Sud  ( t }. 
Je  commençois  alors  un  apprentiflage  que  j’ai  bien  achevé 
depuis. 

Les  habitans  de  ces  Villages  me  femblerent  un  peu  moitis 
miférables  que  ceux  des  autres  villages  que  j’avois  déjà  vus.  Je 
leur  trouvai  dlabord  un  air  de  réferve  & d’aigreur  -,  mais , apres 
que  j’eus  caufé  avec  eux,  ils  fe  montrèrent  alTez  doux.  Ils  me 
vendirent  quelques  médailles  de  peu  de  valeur  j & comme  ils 
apprirent  de  mes  gens  que  j’étois  Médecin , ils  me  prefenterent 
divers  malades  auxquels  j’enfeignai  des  remèdes  : cela  les  dif- 
pofa  très-bien  en  ma  faveur.  Ils  m’apporterent  de  l’eau  fraîche 
fie  des  cannes  de  fucre  qu’ils  dépécerent  fie  mêlèrent  à l’eau. 
Audi  ne  fus-je  pas  moins  fatisfait  d’eux , qu’ils  l’éioicnt  de  moi. 
Ils  m’apprirent  alors  qu’il  y avoir  beaucoup  d’anciennes  ruines , 
à quatre  milles  de  leur  village , fie  ils  m’offrirent  de  me  donner 
un  guide  pour  m’y  conduire  foudain  j mais  Je  n’acceptai  point 
leur  offre  , parce  que  je  devois  paffer  près  de  ces  ruines  le  len- 
demain. , 

Lb  zi  Décembre  , nous  nous  rendîmes  de  bon  matin  à 

( I } On  l’appelle  hamf^,  parce  qu’il  a coutume  defoufBer  i laPentecfiie. 
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Gawa , où , apres  être  partis  du  Caire  pour  remonter  le  Nîf , ors 
trouve  le  fécond  théâtre  des  débris  de  l’architcfturc  Egyp- 
tienne. Je  defeendis  audl-iôt  à terre  , & je  vis  im  petit  temple 
de  trois  colonnes  de  front , donc  ICs  chapiteaux  cernent  Inen 
txnifcrvcs  , & les  colonnes  féparces  en  pluGeurs  morceaux.'  Ces^ 
colonnes  fcmbloient  par  la  légèreté  de  leurs  proportions  erre  du 
fty  le  le  plus  moderne  de  ces  fortes  d’édifices  : mais  elles  n’en  croient 
p.is  moins  couvertes  d’hiéroglyphes  , & d’emblèmes  de  l’an- 
cienne mythologie/ On  y voyoit  l’cpcrvict  & le  ferpent , l’homme 
aflîs  avec  la  tête  de  chien  , 6c  avec  Une  verge  ou  baguette  â 
mefurcr  j dans  une  de  fes  mains  étoient  une  hémifphèrc  6c  dés 
globes  avec  des  ailes. , 6f  dans  l’autre  des  feuilles,  qu’on  croie 
être  de  Bananier.. 

Le  temple  ctoit  rempH  de  décombres  8c  du  fomicr  des 
belfiaux  que  les  Arabes  y conduifont  pour  les  abriter  contre 
la  chaleur..  . , ‘ ' 

■ . 'O  . ; J • 1 _ ^ _v:.:  : •j.i.r  i_ 
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M.  Norden  prétend  que  ces  ruines  font  celles  tfe  l’ancienne 
Diofpolis  parva.  Mais,  quoique  je  fois  très-fâché  de .n’etre  point 
d’accord  avec  lui , ôc  que  je  fois  fur-toutbicn  éloigne  d’avoir  envie  de 
le  critiquer  , il  m’eft  impolTible  d’adopter  fon  opinion.  Ptolémcc 
place  la  petite  Diofpolis  pat  les  40' , & Gawà  cft  par  les- 
' 37*  lo'  j ôc  cette  différence  cft  ccruincmcnt  trop  grande  pour 

croire  que  ce  foit  le  meme  endroit.  En  outre  Diolpolis  ôc  foa 
nome  s’étcndoicnc  au  Sud  de  Panopolis  y ôc  je  démontrerai, 
évidemment  que  Gava  cft  au  Nord  de  cette  V illc.. 

<•  " . ,/f 

Il  y a à Gawa  deux  villages , qui  portent  le  meme  nom  ôc  qui 
font  vis-à-vis  l’ua  de  l’autre.  Le  premier,  ôc  le  plus  grand „efh 
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Gavra  Shcrgich , c’cft-à-dirc , le  Gawa  de  l’Eft , 8c  l’autre  cft 
Gawa  Garbich.  PluCcurs  Auteurs , qui  ne  connolflbicnt  pas  la 
fîgnifîcation  de  ces  mots  , ont  appelle  le  petit  Gawa  , Gawa 
Gcbciy  ; mais  Gébery  ne  veut  rien  dire  du  tout , au  lieu  que 
Garbich  lignifie  l’Oueft  ou  l’Occident. 

J'tus  quelque  plaifir  en  voyant  là , pour  la  première  fois , 
deux  chiens  de  berger  qui  buvoient  au  courant  du  fleuve  , Se 
qui  fc  couchoient  fort  tranquillement  dans  l’eau.  Cet  exemple 
refûtoit  l’opinion  tabulcufc  qu’on  a que  les  chiens,  qui  vivent 
fur  les  bords  du  Nil , ne  boivent  jamais  qu’en  courant  de  peut 
des  crocodiles. 

Tout  à l’entour  du  village  de  Gawa  Garbieh  , & de  fes 
plantations . ainfi  qu’aupres  de  Meshu  Se  de  Raany  , c'efl-à- 
dire , fur  toute  la  rive  occidenule  du  fleuve  , le  terrein  cfl  cul* 
tivc  depuis  le  pied  de  la  montagne  jufqucs  au  bord  de  l’eau  } 
car  on  fcme  du  grain  fur  la  vafe  auflî-tôt  que  le  Nil  baifle. 
Le  bled  avoir,  à mon  pailage,  environ  quatre  pouces  de 
hauteur. 

Nous  rencontrâmes  plus  haut  trois  villages , Shaftour , Com- 
mawhaia  , Se  Zinedi  , noos  jetâmes  l’ancre  au-dcfliis  de  Shaf- 
tour  Se  à la  vue  de  Taahta.  Taahta  cft  un  grand  village,  où  il 
y a pluficurs  mofquces.  Du  côte  de  l’Orient  s’élève  une  montagne 
nommée  Jibbcl  Héredy  , d’après  un  faint  Turc,  qui , fuivant 
la  tradition  du  pays,  vécut  pluficurs  années , fut  métamorphofé 
en  ferpent  , Se  doit  vivre  à jamais.  Comme  les  Maures  , les 
Turcs,  les  Chrétiens , etenent  dévotement  cette  fable,  on  écrit 
tous  les  jours  à fon  fujet  des  volumes  d’extravagances.  M,  Notdcn 

• O a 


Io8  ' V O Y A G K 

l’a  difcutcc  très-longuement , & cr.fuite  il  nous  a dit,  avec  gravité^ 
qu’il  ne  falloir  pas  y croire.  Je  fuis , en  cela , parfaitement  d’ac- 
cord avec  lui  •,  & j’adrelle  à mes  Lcâcurs  la  meme  exhorta, 
tion,  fans  qu’ils  aient  befoin  de  lire  aucun  des  livres  qiri  en 
traitent. 

Dans  la  foirce  du  ii , nous  arrivâmes  à Achmim.  Là,  je  fis 
mettre  à terre  mon  quadrant  8e  les  inftrumcns , qui  m’étoient 
ncccfiaires,  pour  obfcrver  une  cclipfe  de  lune  ; mais  à peine 
la  lune  fe  leva  que  des  nuages  6c  d’épais  brouillards  couvrirent 
tellement  les  deux , qu’il  me  fut  impofiîble  de  vdr  une  feule 
étoile  pafTcr  au  méridien. 

AcHMtM  eft  un  endroit  très-confidcrable.  Il  appartenoit  autre- 
fois  à un  Prince  Arabe,  qui  lui  donna  fon  nom,  6c  qui  le 
pofiedoit  fous  la  proteâion  du  Grand -Seigneur,  à qui  il  payoit 
un  revenu  annuel.  La  famille  du  Prince  Achmim  eft  éteinte  i 
*6c  maintenant  un  autre  Prince  Arabe,  Haman  Sheik  de  Futf- 
hout  pofsède , aux  mêmes  conditions , la  ville  8c  tout  le  pays,  depuis 
Siout  à Luxor,  à l’cxceprion  du  Bourg  de  Girgé. 

Lzs  habitans  d’ Achmim  font  très-jaunes  6c  ont  un  air  mal- 
lâini  ce  qui  provient,  lâns  doute,  en  grande  panie  des  mauvaifes 
cxhalaifons  d’un  canal  fort  bourbeux  qui  traverfe  la  Ville.  Il  y 
a en  outre  beaucoup  d’arbres,  de  buiftons,  jardins,  aux  environs 
de  ce  canal,  qui  rembarraftent  6c  en  augmentent  l’infalubrité. 

On  a établi  à Achmim  un  Hofpicc  ou  Couvent  de  l’ordre 
des  Francifeains,  deftiné  à recevoir  les  Chrétiens  pcrfécutés  de 
la  Nubie,  quand  on  peut  les  découvrir.  Je  parlerai  dans  la  fuite 
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plus  en  deuil  de  cette  inftitution.  Je  me  bornerai  ici  à remar- 
quer qu’un  des  Princes  de  la  maifon  de  Mcdicis,  ces  protoacurs 
renommes  des  Sciences  > propofa  aux  moines  du  Couvent 
d’Achmim  de  leur  faire  conftruire  un  obfcrv'atoire,  & de  leur 
fournir  tous  les  inftrumcns  qui  leur  feroient  nccelTaires  : mais  ils  le 
refuferent  fous  prétexte  qu’ils  donneroient  de  l’ombrage  aux 
habiuns.  Pour  moi , je  crois  que  leur  igrrarancc  &c  leur  parclTe 
entrèrent  pour  beaucoup  dans  les  motifs  de  ce  refus. 

Ces  Moines  nous  accueillirent  alTcz  civilement  : mais  ce  fût 
tout.  Je  n’ai  jamais  vu  cnfemble  un  ceruin  nombre  de  Prêtres, 
qui  eullcnt  auIE  peu  d’efprit  & de  lavoir.  A peine  poU'édoient-ils 
quelques  notions  fcholaftiques  i SC  ils  étoient  doues  d’une  ignorance 
profonde  fur  toute  autre  matière.  Je  cclTai  de  m’en  étonner 
quand  j’appris  par  la  fuite  que  c’étoient  des  Juliens  de  la  plus 
balle  clalTc.  Lics  uns  avoient  été  barbiers  à Milan,  les  autres 
tailleurs.  Ils  alTcéloicnt  tous  d’être  oppoles  au  fydeme  de 
Copernic,  fur  la  loi  des  faintes  Ecritures:  mais  le  fait  cH  qu’ilt 
n’en  lâvoient  pas  plus  en  Agronomie. 

Ces  Prêtres  vivoient  tranquilles  & à leur  aife,  parce  qu’ils  étoient 
fort  aimés  de  l'Arabe,  Sheik  Haman  i comme  ils  fcmcioicnt 
un  peu  de  Médecine , le  peuple  les  conlîdéroit.  Ils  me  dirent 
qu’il  y avoit  huit  cent  Catholiques  dans  la  ville  : malgré  cela  je  fuis 
certain  qu’on  n’y  auroit  pas  trouvé  la  cinquième  partie  de  ce  nom- 
bre. I^e  relie  des  habiuns  font  des  Coptes  te  des  Maures  ; mais 
ceux-ci  forment  le  plus  petit  nombre.  Aullî,  comme  je  l’a', 
déjà  remarqué,  les  Miflionnaires  Chrétiens  ne  font  nullement 
inquiétés. 

Il  y a à Achmim  une  grande  minufaêlare  d’ctolFesJe 
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coton  fort  groflicrcs.  De  plus,  on  y élève  beaucoup  de  volaille; 
qu’on  envoie  au  Caire,  8c  qui  paiïc  pour  la  meilleure  de  toute 
l’Egypte.  La  raifon  en  eft  facile  à deviner  ; c’eft  parce  qu’Achmim 
fournit  une  grande  quantité  de  froment.  Toute  la  campagne 
d’alentour  eft  bien  cultivée  & produit  du  bled  d’une  extrême 
beauté.  Trente -deux  grains  tirés  d’un  feul  épi,  formoient  un 
volume  égal  à quarante-neuf  grains  du  plus  beau  bled  de  Bar- 
barie, recueilli  dans  la  meme  fæfon.  On  fent  combien  cette 
difproportion  feroit  conûdérable  li  tous  les  épis  étoient  de  meme* 
Le  jeune  bled  n’avoit  pourtant  gueres  plus  de  hauteur  dans 
cejte  partie  de  l’Egypte  que  dans  le  bas,  c’eft-à-dirc,  peut-être  un 
peu  plus  de  quatre  pouces  j mais  tout  le  terrein  étoit  femé  jufqu’à 
toucher  le  Nil. 

Les  habitans  plus  fages  là  qu ailleurs,  8c  confacrant  tous 
leurs  foins  âc  toutes  leurs  tetres  à la  culture  du  bled,  n’ont  que 
quelques  palmiers  autour  de  leurs  maifons,  8c  très-peu  de  cannes 
de  lucre  à côté  de  leurs  jardins.  Auffi-tôt  que  leurs  bleds  font 
coupés , ils  cnfemenccnt  de  nouveau  leurs  champs  pour  recueillir 
une  féconde  récolte,  avant  que  le  foleil  ait  defféché  l’humidité, 
occafionnéc  par  les  débotdcmens  du  Nil, 

On  pêche  à Achmim  du  poiflbn  excellent  8c  en  grande 
quantité.  Il  y en  a un  fur-tout , d’une  efpèce  pardculicre,  appellée 
Binny , dont  on  trouvera  la  figure  dans  mon  appendix , & qui 
a quelquefois  jufqu’à  quatre  pieds  de  long  8c  un  pied  de 
large. 

Les  habitans  de  cette  Ville  font  doux  8c  paifibles,  8c  paroilTcnt 
fort  peu  curieux.  Ils  ne  témoignèrent  pas  le  moindre  étonpement 
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1 la  vue  de  mon  grand  quadrant  Se  de  mes  cclércopcs.  Nous 
avions  drefle  une  tente  fur  le  rivage,  Sc  nous  y pananics  la 
nuit,  fans  trouble,  quoiqu’on  nous'  eut  dit  qu’il  y avoit  beaucoup 
de  voleurs  dans  la  ville.  Peut  ette  auffi  que  jugeant,  pat  la  lumière 
que  nous  avions,  qu’ils  nous  trouveroient  éveillés,  ils  n’ofcrciw 
pas  tenter  de  nous  furprendre,  , 

i 

Il  cft  fort  rare,  dans  ce  pays-là,  qu’on  attende  que  |es  filles 
aient  feize  ans  pour  les  marier.  Nous  en  vîmes  pluficurs  qui 
avoient  déjà  des  enfans,  &:  qui  nous  dirent  n’etre  pas  âgées 
de  plus  d’onze  ans.  Malgré  cela,  je  remarquai  que  les  hommes 
n’étoient  pas  moins  hauts  de  taille,  moins  forts,  moins  vigoureux , 
moins  agiles , que  dans  les  autres  villes  d’Egypte:  mais  on  n’en  juge- 
roit  pas  ainfi , fi  l’on  ne  conlldéroit  que  l’air  foibic  & fouffrant  qu’ont 
toutes  les  jeunes  femmes.  Elles  font  extrememetu  pâles  j Sc  à 
feize  ans  clics  ont  l’air  plus  caffées,  que  beaucoup  d’ A ngloifcs 
à foixantc.  De  forte  que  fi  on  chctchoit  la  beauté  parmi  clics , 
on  ne  pourroit  la  trouver  que  dans  l’enfance. 

Achmim  cft,  je  crois,  la  Panopolis  des  anciens;  & j’en  juge 
non-fculcmcnt  par  fa  latitude,  mais  pat  une  infeription  que  je 
vis  fur  un  grand  arc-dc-triomphe , à quelques  cens  pas  du  couvent. 
Cet  arc  fut  élevé  par  l’Empreur  Néron.  Il  cft  de  marbre  Sc 
la  dédicace  grecque  contient  ces  deux  mots,  flANI  ©EH.  Les 
colonnes  du  frontifpice  font  brilces  Sc  difpcrfccs.  L’arc  lui-meme 
cft  déjà  enfoncé  dans  la  terre,  ou  renverfé  fut  un  côté;  mars- 
Ics  differentes  pièces  qui  le  compofent,  ne  font  pas  encore 
(out-à-fait  disjointes. 

Le  14  Décembre , nous  partîmes  d’ Achmim,  & à deux  mille» 
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au-delà , fur  la  rive  occidcnule , le  village  de  Sheilc  Ali  s’offrit  à 
notre  vue.  Deux  milles  encore  plus  loin  nous  trouva incs  Hamedi. 
Aboudarat  & Salladi  fe  montrèrent  à l’orient  du  fleuve  ; puis 
Salladi  Garbieh , & Salladi  Shcrgich , l’un  au  levant  te 
l’autre  au  couchant,  comme  leurs  noms  le  dcffgnent } & 
enfin  nous  continuâmes  à trouver  un  grand  nombre  de  villages 
fur  les  deux  bords  du  Nil,  te  prcfque  toujours  vis-à-vis  les 
uns  des  autres. 

A trois  heures  de  l’aptes-midi,  nous  arrivâmes  à Girgc,  la 
ville  la  plus  conffdérable  que  nous  euffions  vue  depuis  notre 
depan  du  Caire}  te  où,  fuivant  la  juffe  latitude  que  Ptolcmce 
lui  a afllgnce,  devoit  être  l’ancienne  Diofpolis  parva , & non  point 
à Gawa,  comme  l’a  cru  M.  Norden.  Nous  favons  d’ailleurs  que 
c’eft-là  que  commence  le  nome  de  Diofpolis,  te  le  Nil  y &ic 
encore,  comme  autrefois,  un  coude  ttcs-rcmarquablc.  Girgc  eft 
aufll  fur  la  rive  ocddentclc  du  fleuve  comme  l’ctoit  Diofpolis, 
& à une  diflance  juffe  de  Dendera , qui  eft  l’ancienne  Tcntyra} 
preuve  qui  ne  peut  pas  permettre  de  fc  tromper. 

Le  Nil  a à Girgc  une  cfpèce  de  renflement.  Tl  eft  très-large 
te  fon  cours  très-rapide.  Nous  pafsâmes  là  avec  un  vent  de  Nord } 
te  alors  les  vagues  s’élcvcaent  comme  celles  de  l’Océan. 

Toute  la  campagne,  après  qu’on  a pafle  Girgc,  ne  forme 
des  deux  côtes  du  fleuve  qu’une  foret  de  palmiers,  parmi  Icfqueis 
font  femes  des  villages  de  diftance  en  diffance,  tels  que  Doulani, 
Confaed,Deirout&  fictdis^  au  couchant}  \(^cllcdHallifl,  te  Béni 
Haled  au  levant. 

Ces  villages,  qu’on  voit  à travers  les  arbres , forment  un  fpcftacle 

très-pittorcfque , 
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acs-pittorcfque,  fpr-tout  à caufc  des  colombiers»  qui  font  placés 
au  faire  des  maifons.  Les  montagnes  du  côté  du  levant  com- 
mencent là,  à s’écarter  du  fleuve,  & celles  de  l’autre  côté  s’en 
rapprochent.  Il  me  femble  que  bientôt  la  plus  grande  'partie 
de  l’Egypte,  entre  Achmim  & le  Caire  & à l’orient  du  Nil, 
ne  fera  qu’un  défert»  non  à caufc  de  la  vafe  du  Nil,  comme  on 
llmaginc,  mais  par  rapport  à l’immenlc  quantité  de  fable, 
qui  tombe  des  montagnes.  Se  qui  couvre  déjà  la  terre  de  plufleurs 
pieds.  Nous  jetâmes  l’ancre  , le  12.4,  entre  le  village  de  Beliani 
& celui  de  Mobanniny,&  nous  y paflames  la  nuit. 

Le  impatiens  de  vifiter  les  plu;  confidérables , les  plus 
fuperbes  ruines  delà  Haute-Egypte,  nous  partîmes  très  bon  matin 
de  Béliany , Si,  àdix  heures  avant  midi , nous  arrivâmes  à Dendera. 
Quoiqu’on  nous  eût  prévenus  que  les  habitans  fuflent  les  plus 
dangereux  de  tout  le  pays,  cela  ne  nous  infpira  pas  beaucoup 
de  crainte.  Je  m’étois  muni  de  deux  lettres  d’Ali-Bcy,  pour 
les  deux  principaux  habirans  du  pays}  & ils  étoient  avertis 
dans  ces  lettres,  que  leur  vie  & leur  tortunc,  répondoient  du 
mal  qui  pourrait  nous  arriven  J’avois  de  plus  une  autre  lettre 
très-preffante  pour  le  Sheik  Haman,  qui  rcflJoit  à Furshout, 
Se  dans  le  territoire  duquel  nous  étions  alors. 

Je  plantai  ma  tente  fur  le  bord  du  fleuve,  un  peu  au-deflus 
de  notre  vaifleau,  puis  j’envoyai  un  meffager  au  principal  ha- 
biunt  , Se  enfuite  à l’autre  , les  priant  de  m’envoyer  une 
perfonne  sûre  pour  que  je  pufle  lui  remettre  les  ordres 
du  Bey.  Je  ne  voulus  point  confier  ces  lettres  à un 
Matelot,  parce  que  Dendera  cft  bâtie  à près  d’un  demi- 
mille  du  rivage,  les  deux  hommes  vinrent  au  bout  d'un  certain 
Tome  I.  P. 
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tcmsî  & m’apportcrent  chacun  un  mouton.  Je  leur  remis  lia* 
lettres  du  Bcy.  Ils  s’en  retournèrent  très-promptement  i fie,  bientôt 
après,  ils  revinrent  avec  un  cheval  fie  tiois  ânes,,  pour  me: 
conduire  aux  ruines  de  Tentyra, 

Devdera  cil  encore  une  ville  confîdcrabrc , environnée  dir 
forets  de  palmiers,  fie  telle  que  Juvenal  l’a  décrite.  Juvcnal  devoit 
l’avoir  vu  une  fois  en  palTant  j puifqu’il  alla  mourir  dans  um 
honorable  exil  à Syene,  dont  on  lui  avoit  donne  le  comman-= 
dcment> 

Tcrgi  fugi  celeri^  przftintibus  omnibus  inftant 
Qui  vicina  colunt  umbrorz  Tentyra  palmz. 

Juy. , Sat.  «5 , F.  75. 

La  Ville  eft  gouvernée  par  un  CachefF,  nommé  par  le  Shciic: 
Haman.  A un  mille  de  Denderaon  trouve  les  ruines  de  deux  Tem- 
ples, l’un  delquets  eft  ft  fort  enfcveli  dans,  la  terre  qu’il  eft  aflez 
difficile  de  le  voir  : mais  l’autre , bien  plus  magnifique  r refte 
encore  tout  entier,  fie  eft  acceffible  de  toutes  parts.^  Il  eft  cou- 
vert d’hiéroglyphes»  en  relief,  tant  au-dehors  qu’au  dedans}  te 
on  y trouve  tous  les  emblèmes,  fimples  fie  compofes,  qui  ont 
etc  jufqucs  à préfent  publiés,  fie  mis  au  rang  des  hiéroglyphes.. 

, t 

La  forme  de  cet  édifice  eft  un  quatre  long,,  à chaque  bout 
duquel  eft  un  grand  veftibulc,  fopporté  par  d’énormes  colon- 
nes, remplies  de  figures  hiéroglyphiques.  Quelques-unes  de  ces 
figures  rcffemblcnt  à des  hommes,  d’autres  à des  animaux. 
Pluficurs  ont  la  forme  des  inftrumcns  qui  fervoient  aux  là- 
crificcs,  pendant  que  d’autres,  plus  petites,  paroiflent  être  des 
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Infcriprions  dans  l’écriture  ordinaire  des  hiéroglyphes,  ainfi  que 
je  l’expliquerai  par  la  fuite.  Toutes  ces  figures  font  du  plus 
beau  fini 

Les  chapiteaux  font  tout  d’une  pièce  , & reprefentent 
quatre  grandes  têtes  d’homme , tournées  l’une  à l’oppofé  de 
1 autre , avec  des  oreilles  de  chauve  - fouris  : mais  ce  qu’il  y 
a de  bien  mal  imaginé , & plus  mal  exécuté , c’eft  un  pli 
de  draperie  qui  les  féparc. 

Ces  têtes  font  furmontees  d’un  grand  bloc,  formant  un 
quarré  long,  plus  large -encore  que  le  chapiteau,  avec  quatre 
fronteaux  applads  & difpofés  comme  des  panneaux , & ayant 
une  bordure  arrondie  fur  les  angles  , & beaucoup  d’hiéro- 
glyphes fur  la  façade  & fur  les  côtés.  Les  murailles  & la  voûte 
font  également  remplis  d’hiéroglyphes.  Entre  les  deux  vefti- 
bules,  qui  font  aux  extrémités,  il  y a trois  autres  appartemens, 
qui  ne  dificrenc  des  premiers  !que  par  leur  petitdTe. 

Tout  l’édifice  eft  d’une  efpcce  de  pierre  blanche,  tirée  des 
montagnes  voifines,  à l’exceprion  cependant  de  deux  pierres,' 
où  l’on  avoir  mis  le#  gonds,  pour  fufpcndtc  les  portes,  ( car 
on  vfflt  encore  qu’il  y a eu  des  portes , ) lefquelles  deux  pierres 
font  de  granit,  ou  de  porphirc  bleu  & noir. 

^Le  dclTus  du  Temple  eft  applad.  Les  bouts  des  conduits , pour 
rejetter  l’eau,  repréfentent  des  têtes  monftrucufcs  de  fphinx. 
Les  globes  avec  des  ailes , les  deux  ferpens  avec  un  bouclier  • 
ou  cuiralTe  qui  les  féparc,  font  fréquemment  répétés,  & ref- 
fcmblent  parfaitement  à ceux  que  nous  voyons  dans  les  mé- 
dailles Catthaginoifes. 
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Les  hiéroglyphes  avoient  été  fculptcs  & peints,  & il  relie 
encore  fur  les  pierres  une  partie  de  la  couleur.  Il  y a du  rouge 
dans  toutes  fes  nuances,  & principalement  de  ce  rouge  foncé, 
qu’on  appelloit  la  pourpre  tyricnne  ; du  j.runc  tresfrais  j du 
bleu  de  ciel,  femblable  à ce  bleu  diaphane,  que  nous  voyons 
.au  foltil  levant,  de  plufieurs  teintes, &: plus  Icgèrcsque les nôtresi 
&;  enfin  du  verd  de  differentes  nuances.  Les  autres  couleurs , 
s’il  y en  a eu,  ne  fe  font  point  confcivces. 

Il,  me  fût  impoffiblc  de  découvrir  à Dendera  auaine  trace 
des  maifons  qu’habitoient  les  Anciens.  Il  n’en  relie  pas  plus  là 
que  dans  les  autres  Villes  de  l’Egypte.  J’imagine  que  les 
premiers  habitatas  do  ces  brûlantes  contrées  lie  bâtirene 
des  maifons  fort  peu  folides,  apres  qu’ils  curent  abandon- 
ne les  cavernes  où  ils  fe  rctiroient  dans  les  montagnes.  Qu’a- 
voient-ils  en  effet  befoin  d’autre  chofe  ? Ne  connoilfant  pas  la 
régularité  des  inondations  du.  Nil,  ils  ne  dévoient  jamais  le 
croire  en  fûrctc  contre  cette  cfpccc  de  déluge.  Aullî  c’eft  vroi- 
fcmblablcment  la  coutume  de  bâtir  trèslégercmcnt  les  mai- 
fons particulières,  qui  ell  caulê  qu’on  trouve  fi  peu  de  telles, 
des  nombreufes  Villes  qui  ont  jadis  couvert  l’Egypte.  S’il  y a 
encore  d’autres  monumens,  ils  font  cnfevelis  dans  le  fable  blanc,' 
qui  tombe  lâns  ceffe  des  montagnes  j car  des  bords  du  fleuve 
au  pied  de  ces  montagnes,  la  plaine  cil  toujours  inondée  dans 
le  tems  des  débordemens , Ce  enfuitc  mife  en  culture.  • 

Il  n’enttoit  ni  dans  mon  plan,  ni  dans  mon  goût  de  parler 
en  détail  des  telles  extraordinaires  de  Dendera.  La  quantité  SC 
la  fülidité  y fout  réunis  j Ce  l’on  y voit  aulli  une  vengeance. 
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Ce  monument  en  impofe  fingulictement  au  premier  afpc£t  : 
mais  l’imprcfllon  qu’il  produit  cft  fcmblable  à celle  qu’on  éprouve 
à la  vue  d’une  très- haute  montagne.  On  ne  peut  en  conferver 
qu’une  idée  confufe.  Je  fuis  sûr  qu’un  artifte  très-aélif , en  tra- 
vaillant du  matin  au  foir  , demeureroit  au  moins  lîx  mois  à 
copier  les  hiéroglyphes,  qui  font  dans  l’intérieur  du  temple.  Il 
y en  a pluficurs  dont  l’arrangement  ne  rcflcmble  point  à celui 
qu’on  voit  dans  la  collcéhon  des  Hiéroglyphes  déjà  connus» 
Je  fus  étonné  de  ce  qu’étant  là  dans  le  voifinage  de  Lycopolis, 
il  n’y  eut  pas  dans  tous  ces  emblèmes  un  feul  loup.  Nous  n’y 
vîmes  que  ce  qui  avoir  quelque  rapport  avec  l’eau.  Cependant 
le  loup  cft  fur  toutes  les  médailles  -,  8c  cela  me  fait  croire  que 
l’adoration  de  cet  animal  eft  une  fupcrftition  moderne. 

« 

DiNDERAcft  placée  à l’extrémité  d’une  plaine  étroite,  mais 
très-fertile  : le  bled  y avoir  treize  pouces  de  hauteur , 8c  nous 
n’étions  qu’à  Noël.  La  récolte  s’y  lait  à la  fin  de  Mars.  Là,noUs 
vîmes,  pour  la  première  fois,  desarbres  appcllés  dooms.  Us  croilTent 
en  grande  quantité  parmi  les  palmiers  , 8c  ils  leur  reflcmblcK 
tellement  qu’il  eft  difticile  de  les  diftinguer  à une  certaine  dif- 
tancc.  Cet  arbre  eft  le  meme  que  les  Naturaliftes  ont  nommé 
Palma  Thebaïca  Cuciofera  ( i ).  Sa  noix  a parfaitement  laïr 
d’un  noyau  de  pêche  , 8c  e.ft  recouverte  d’une  pulpe  noire  & 
très-amère  , fcmblable  à l’enveloppe  d’une  noix  très  mûre. 

Un  peu  avant  d’arriver  à Dendera  , nous  apperçûmes  le 
premier  crocodile.  Apres  quoi  nous  en  vîmes  for  toutes  les  Iflcs, 
ic  promenant  par  cenuines.  Malgré  cela  les  habiuns  de  Dcn' 


( i ) Tcophraft.  btft.  plaa.^  lib.  3,  cap.  S,  — lib.  4,  cap.  u 
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dcra  font  baigner  dans  le  Nil  leur  bétail  de  toute  efpèce  , & 
ils  l’y  lailTcnt  même  quelquefois  des  heures  entières.  Les  femmes, 
meme  les  filles,  qui  vont  puifer  de  l’eau  dans  leurs  cruches  ,en* 
crent  dans  le  fleuve , Sc  y reflent  afTez  long-tems  ; te  fl  nous 
en  jugeons  par  ce  qui  leur  arrive , elles  ne  courent  pas  plus  de 
rifquc  quelles  n’ont  de  peur  ; car  je  n’ai  jam^s  entendu  dire 
qu’une  feule  d’entr’cllcs  eût  etc  mordue  par  un  crocodile.  Ce- 
pendant fi  le  peuple  de  ces  contrées  ctoit  maintenant  auflî  ha- 
bile chafTeur  de  crocodiles  , qu'il  le  fut  autrefois  , au  rapport 
des  Hifloriens  ( i ) , il  n’y  a fûrement  aucun  endroit  du 
Nil , où  ils  pufTent  mieux  exercer  leur  talait  que  devant  leur 
Ville  meme. 

Lorsque  j’eus  témoigné  ma  reconnoifTancc  aux  guides,  qui 
m’avoient  conduit  aux  ruines  des  Temples,  je  repris* le 
chemin  du  vaifTcau,  ou  plutôt  de  la  tente,  que  j’avois  drefle 
fur  le  rivage.  Pendant  que  je  m’en  retournois,  je  vis,  à une 
certaine  diflance,  un  homme  bien  vêtu,  & coefle  d’un  turban 
^lanc,  recouvert  d’un  shaul  jaune,  avec  une  foule  de  bas 
peuple,  qui  l’entouroit.  Je  crus  que  c’étoit  quelque  querelle  fur- 
venue  entre  les  habiuns.  Je  n’y  fis  nulle  attention,  & je  me 
hâtai  d’arriver  dans  ma  tente  pour  arranger  mon  quadrant, 
& achever  mes  dîfervations. 

Mais  à peine  mon  Raïs  m’apperçut  qu’il  courut  à moi , & 
me  dit  d’un  air  indigné,  u Que  vous  fcrt-il  d’être  l’ami  du  Bcy , 
d’avoir  des  lettres  de  recommandation,  6c  de  vous  trouver 
S)  aux  poires  de  Furshout,  puifqu’il  y a ici  un  homme  qui  veut 
n vous  enlever  votre  vaifleau.  « 


1 1 ) &rabo,  lib.  7,  p.  5^. 
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U Doucement,  doucement^  lai  répondis-je,  Haflan.  Si  Ali- 
nBey,  Sbeik  Hamanj  ou  quelqu  autre  perfonne  a befoin  d’un 
nvaiileau  pour  le  lcrvicc  public,  je  dois  lui  prêter  le  mien, 
«Voyons,  n 

a Sheik  Haman  & . Ali-Bey  ! s’écria  - 1 - il.  Non , non  ÿ 
«aucun  d’eux  ne  veut  votre  canja.  C’eft  unfbu,  unimbécillcy 
«un  drôle,  qui  va  mendier  de  tous  côtés,  &qui  fedit  un  Sainte 
«c’eft  un  extravaguant,  auftl  fot,  &c  aufll  lâche  qu’on  puifte 
«l’être}  c’eft  enfin  un  voleur,  que  je  connois  bien  pour  tel.« 

«Si  c’eft  un  Saint,  comme  vous,  mon  cher  Hagi-Haflaiiy 
«lui  dis-je,  un  Saint  connu  par  tout  le  monde,  je  ne  vois  pas 
« pourquoi  je  me  mélerois  de  cette  querelle.  Saint  contre  Saint , 
«la  parne  eft  égale.»  — « C’eft  le Cadi,  répliqua-t-il}  c’eft  le 
« Cadi  lui-même,  » 

« SuiYEZ-MOi,  lui  dis- je  alors , Haflan.  Allons  voir  ce  Cadi, 
n Si  c’eft  le  Cadi , ce  n’eft  pas  le  fou , m^  c’eft  peut-être  le 
« (rippon.  « 

Il  étoit  aflis  fur  un  tapis,  étendu  à terre,  branlant  la  tête 
d’un  côté  & d’autre,  tenant  une  efpèce  de  chapelet  dans  fa 
main , Sc  marmotant  des  prières.  Sa  vue  ne  me  donna  pas  bonne 
opinion  de  lui } cependant  je  l’abordai , en  difant  fièrement, yù/aw 
alicum.  Ce  ton  parut  l ofFcnfer.  Il  me  regarda  avec  un  grand 
air  de  dédain,  & ne  fit  aucune  téponfc  *.  mais  bientôt  il  parut 
déconcené  de  mon  audace. 

« Etes-vous  le  Cafre,  dit-il,  à qui  appartient  ce  vaiflèaul  w 
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(icNoN,  lui  rcpoihdis-jc.  Il  apparticnc  à Hagi  - Haffan.  »ï 

U Croyez-vous  répliqua-t-il,  que  j’appelle  Ca/re,  Hagi- 

Hallân , qiri  cft  un  Shérif  î n 

U Cela  dépend,  lui  dis-je,  de  votre  prudence,  dont  aucune 
V preuve  ne  me  met  encore  à meme  de  juger.  » 

U Etes-vous  le  Chrétien , qiû  eft  allé  ce  matin  voir  les 

ruines,  reprit-il  î« 

U Oui,  répondis-je,  je  fuis  ce  matin  allé  voir  les  ruines,  8d 
«je  fuis  Chrétien.  Ali-Bey  appelle  les  Chrétiens  Na^arani;  ceft 
SI  le  nom  qu’on  leur  donne  en  arabe , au  Caire  & à Cpnftan- 
}5  tinoplc , & je  n en  entends  pas  d’autre.  » 

U J’ai  befoin  d’aller  à Girge , dit-il.  Ce  S.iint  doit  faire  la 
» meme  route  , & j’ai  promis  de  le  prendre  avec  moi  dans  votre 
îi  vaifleau,  parce  qu’il  n’y  en  a point  d’autre,  qui  aille  du  mémo 
.«  côté.  » 

Pendant  ce  tcms-là  le  Saint  entra  dans  le  vailleau.  Se 
s’allît  fur  le  devant  du  tillac.  C’etoit  un  homme  d’une  mine 
baffe , Se  défagréabic , ayant  l’air  malade  6c  prcfque  aveugle. 

«Vous  ne  devez  point  faire  de  promefles  témérares,  dis-je 
« au  Cadi  ; car  vous  ne  pouvez  pas  les  accomplir.  Je  ne  vais 
«point  à Girgé.  Ali-Bey  dont  vous  êtes  l’cfclave,  m’a  donné 
« ce  vaifleau  : mais  il  ne  m’a  pas  dit  d’embarquer  des  Saints  ni 
«des  Cadis.  Voilà  mon  vaifleau.  Entrez-y,  û vous  l’ofez.  Et 

vous 
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DTOUS,  Hagi-Ha(Tan,  prenez  garde  que  )e  ne  vous  voie  remuer 
« un  aviron , ou  hilTer  une  voile  pour  un  Cadi , ou  pour  un  faint , 
n pendant  que  je  ne  ferai  pas  avec  eux.  n 

Alors  je  repris  le  chemin  dé  la  tente,  te  mon  Raïs  me 
fuivit.  U Hagi-Haflan , lut  dis-je,  il  y a un  proverbe  dans  mon 
» pays,  qui  nous  enfeigne  qu’il  vaut  mieux  fktter  les  foux,  que 
« de  les  combattre.  Allez  trouver  le  fou,  ou  le  Ctint,  te  ofFrez-lui 
JS  une  demi-piaftre.  Croyez-vous  qu’à  ce  prix-là  il  ne  renonce 
sjpmnt  au  voyage  de  Girgc!  après  oela,  moi  je  m’arranger» 

JJ  avec  le  Cadi.  n 

U Lk  faine  prendra  la  demi-piaftre  de  tout  fon  cœur, 
VJ  s’écria  Haftan  j te  il  vous  baifera  la  main  par-deftus  le  mar- 
jj  chc.  JJ 

U Presbmtez-loi  donc  cene  demi-piaftre,  lui  dis- je,  pour 
JJ  qu’il  fe  retire.  Faites-lui  entendre  que  je  la -lui  donne  pat 
3J  charité  ; mais  qu’en  retour  je  m’attends  qu’il  aura  la  complailance 
n de  le  con&xmer  à mes  volontés,  jj 

Av  meme  inftant,  un  Chrétien  Cophte  entra  dans  la  tente, 
te  me  dit:  et  Sdgneur,  ignorez-vous,  ce  que  vous  faites?  le  Cadi 
■JJ  eft  un  homme  très-puiffant-  Offrez-lui  un  préfent,  te  délivrcz- 
jjvous  de  lui.  IJ 

JJ  Quand  il  fc  conduira  mieux,  je  lui  ferai  des  préfens, 
»j  répondis-je. — Si  vous  êtes  de  fes  amis,  confeillez-Iul  de  reftet 
JJ  tranquille,  de  peur  qu’il  n’arrive  bientôt  un  ordre,  qui  le  Édli 
Tome  I.  Q 
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« traiacr  au  Caire Votre  compatriote  Risk  ne  me  dbnneroif 

fûrcmcnt  pas  un  avis  tel  que  le  vôtre.  r>  , 

(i  Riskî  dit-t-il.  Eft-cc  que  vous  connoiflez  RiskîM  — tt  N’cflE- 
53  ce  point  là  1 écriture  de  Rislc,  repondis-je,  en  lui  montrant  une 
33  lettre  du  Bcy  î 33  — Wallah  !^(  i ) s’caia-t-il>  & foudrûnil  fc 
retira,  fans  ajouter  une  feule  parole.  .. 

Il  croit  déjà  nint.  Le  faim  avoir  pris  la  demi-piaftre^,. 
que  le  Raïs  lui  avoir  offerte.  S:  il  s’étoit  retiré  en  chanunc. 
Le  Cadi  s’en  alla  aufli  ; le  peuple  fe  difperfa  ; fle  nous  finies  crier, 
par  un  des  maures  du  vaillcau , que  fi  quelqu’un  s’approchoit  de 
U tente  durant  la  nuit.,  on  lui  tircroit  des  coups  de  firiîl.Peu 
apres,  on  nous  lança  deux  .ou  trois  pierres,  mais  on  pc  nous 
atteignit  point. 

.^PAÈs .avoir  fini  mes  obfcrvatjons,  & déterminé  la  latitude 
_dç  p.çn^ra ,,  jej  renvoyai  mes  inftrumcus  à ^rd,j.  . . 

j.'.is..  .i  s'  f J f- > •; 

M.  Norden  fcmbic  s’etrebien  trompé  fut  la  polition  de  ceoe 

Ville,  qui  non-feulcmcnt  cft  célèbre  par  ce  qu’en  ont  dit  les  anciens 

Auteurs,  mais  encore  cil  un  des  objets  principaux  de  l’attention 

jdcs>ypyagcurs  modernes.  M.  Norden ,;  qui  pç  daigne  pas  meme 

la  décrire,  la  place,  dans  fa  catte,  vingt  ou  trente  milles  au  fud 

de  Badjoura,  tandis  quelle  cfl  neuf  milles  au  nord  de  cette 

dernière  Ville.  Badjoura  eft  par  le  afi”  }'  de  latitude,  fie  Dcn- 

dera  par  le  lo'.  . 

. ...  ^ 1 

' |i  ) CcÛ-à-tiire,  Boo-Dieul 

....  . 
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Il  eft , en  vente,  inconcevable  que  l’Ecrivain  , dont  je  viens 
de  parler  , lui , qui  avoir  du  goût  pour  le  genre  d’arclûtedure  , 
qu’on  trouve  à Dcndcra,  y ait  pafle  en  allant  & en  revenant 
lâns  s’arrêter.  Cependant  c’eft  l’endroit  de  toute  la  H.iute- Egypte 
le  plus  propre  à fatisfaire  les  regards  d’un  curieux. 

Tandis  que  nous  abattions  notre  tente,  une  foule  de  peu- 
ple s’avança  de  notre  côté  , mais  lâns  être  accompagnée  du 
Cadi.  J’ordonnai  aulTi-tôt  à mes  gens  de  prendre  leurs  armes , 

& alors  la  populace  fc  tint  à une  cert.imc  diftance  , mais  le 
faim , ou  plutôt  le  fou  , monta  à bord  , il  tenoit  im  pavillon 
jaune  dans  fa  main , & il  s’aflit  au  pied  du  grand  mât , es 
difant  avec  un  rire  niais , que  nous  pouvions  fàitâ  feu  , parce 
qu’il  étoit  hors  de  notre  portée.  Cependant  on  nous  lança  quel- 
ques pierres  fans  pouvoir  nous  toucher. 

. . , . J j: 

J’ordonnai  alors  à deux  de  mes  domciliques  r qui  tenoient 
chacun  un  gros  moufqueton  de  cuivre  , trcs-brillant , de  monter 
par-deflus  la  grand’chambrc.  Puis,  je  pointai  un  autre  fiifil 
fuédois  par  la  fenêtre , 8e  je  criai  de  toute  ma  force-  ?u  Peu- 
ple. tt  Prenez  garde  à vous.  La  première  pierre  qu’on  nous 
55 jettera,  je  fais  partir  un  coup  de  fuûl , qui  balayera  trois 
» cens  d’entre  vous  de  dcflus  de  la  face  de  la  terre.  Je  ne 
crcMs  pourtant  pas  qu’ils  fuH'cnt  en  tout  plus  de  deux  ceni. 

• J* 

Jx  dis  à Hagi  Haflan  de  lever  aufli-tôt  l’ancre  } & comme 
au  premier  afpcêi  des  moufqucts,  la  populace  s’étoit  difpcrfce  , 
notre  vailTcau  fut  au  milieu  du  fleuve  , avant  quelle  pût  fe 

Le  vent  nous  favorifoit  bien", 
is  hifsàracs  nos  deux  voiks , 

- , ■ • ■ : . J.' 


reconnoître  {^ur_  revenir  vers  nous, 
quoiqu’il  nCn,fût|  pas,  très-fort;  noi 
8c  nous  allâmes  d’un  bon  train. 

' ■ . I > 
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Le  iâint , qui  s’ctoit  mis  à chanter  pendant  tout  le  ttms  de 
la  dirputCr  commença  alors  i crûndre  pour  lui.  Il  demanda  à 
Hagi-H.'ifTan  , fi  nous  prenions  la  route  de  Girge  î & il  n*euc 
d’autre  reponfe  que  ces  mots  : U Oui  , c’eft  la  route  que  les 
foux  prennent  pour  aller  à Girgé.  » 

Nous  lui  fîmes  ainfi  remonter  le  fleuve  environ  un  mille  de 
chemin.  Enfuite  voyant  un  endroit  propre  à le  débarquer  je 
lui  demand.ii  s'il  avoit  reçu  mon  argent , ou  non  , la  veille? 
U I]  dit  qu’il  en  avoit  reçu  pour  la  veille , mais  non  pas  pour 
«le  lendemain.  «- — « Eh-bicn  ! maintenant,  repris-je,  ce  que 
sîj’ai  à vous,  propofer  , c’eft  d’aller  à terre  de  bonne  volonté  ou 
)?  de  vous  refoudre  à être  jette  dans  le  Nil.  « — u Quoi  ! me 
S)  rcpondit-il , avec  un  air  de  confiance  , ne  favez-vous  pas  qu’un 
mot  do  ma  bouche  peut  arrêter  pour  jamais  votre  vaifleau  , 
« le  plonger  au  fond  du  Nil  , & k faire  foudain  crmtre  comme 
«un  arbre? — -«  Fort  bien  ! dit  Hagi-Haflanj  & de  plus  porter 
« des  limons  6c  des  oranges.  Mais  fi  vous  ne  faites  pas  ce  mi- 
« racle , vous  êtes  unfnppon.  « — u Allons , mes  Amis , dis- je , 
« aux  gens  de  l’équipage  , ne  perdez  p«nt  de  tems  , jetiez  Iç 
« dehors,  s?  Le  vaifi'cau  n’étoit  pas  à plus  de  trois  pieds  du  ri- 
vage , le  fâint  m’avoit  paru  malade  & aveugle  i mais  plaçant 
un  de  fes  pieds  fur  le  bord  du  navire , il  fauta  trcs-leftemenc  à 
terre. 

Alors  nous  regagnâmes  le  large , 6c  nous  profitâmes  du  vent 
à pleines  voiles.  Auffi-tôt  le  faint  entra  dans  une  colcre  affreufe , 
blafphémant , nous  maudiflant , frappant  la  terre , avec  fonpied, 
6c  criant  à tout  inftant,  u Shar  Ullah'!  « C'eft-à-dire,  que 
Dieu  me  fafle  juftice. — Sur  cela  les  gens  du  yaifleau  fc  mi- 
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rcnt  à le  pkifanter.  Ils  lui  demandèrent  s’il  vouloit  fumer  une 
pipe  de  tabac  pour  fc  rcchauffer  > parce  que  la  tnatince  ctoii 
très  froide.  Mais  je  leur  ordonnai  de  le  laiflcr  en  paix.  Il  étoit 
allez  curieux  de  voir  ce  pauvre  diable  , d’auflt  loin  que  nous 
pûmes  le  diftingucr,  tantôt  s’afleyant  Î1  terre,  untôt  fe  relevant, 
fautant , remuant  fon  pavillon , & courant  une  centaine  de  pas 
comme  s’ils  nous  avoit  pourfuivis  i mais  fe  reculant  enfuite  d’un 
pas  grave. 

Aucun  autre  halxtaot  de  Dendera  ne  nous  avoit  fuivis.  Le 
laint  ctoit  fans  doute  nnftrument  dont  le  Cadi  s’etoit  fervi  pour 
nous  jouer  iin  tour , & quand  celui-ci  fe  vit  fruftré  de  fes  cf- 
pcrances  , tout  le  monde  abandonna  l’autre.  On  le  lailTa  dans 
l’oubli,  comme  on  kilTe  toujours  fes  pareils,  quand  les  fnppOns 
n’en  ont  plus  befoin. 
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CHAPITRE  VI. 

jirrivée  à Furshout. Aventure  du  Pere  Chrijlophe.—— 

De  Thèbes.  De  Luxor  & de  Cornac. Ruirus 

d'Edfu  & d’Efné.  — Continuation  du  V oyage. 

Dans  la  matinée  de  ce  meme  jour,  i.6  Décembre,  nous  arri- 
vâmes heureufement  à Furshouc  } & je  me  rendis  aufli-tôt  au 
couvent  des  Moines  Italiens,  qui  comme  ceux  d’Achmim,  font 
de  J’ordre  des  F rancifeains  réformés.  J’aurai  occallon , pat  la  fuite  , 
de  parler  de  leur  million. 


Je  fus  mieux  reçu  par  ceux-ci  que  par  ceux  d’Achmim.  Mais 
le  pere  Antonio , Supérieur  du  couvent  d’Achmim  , & donc 
celui  de  Furshout  dépend  auflTi  , arriva  bientôt  après  moi , 
hit  caufe  qu’on  fe  refroidit  un  peu  à mon  égard  î en  un  mot , 
ces  bons  Feres  ne  voulurent  pas  nous  lailfet  acheter  de  la 
vi.mde , parce  qu’ils  nous  dirent  que  cela  leur  ménteroit  des  re- 
proches , ils  ne  voulurent  pas  non  plus  nous  en  donner  de 
peur  de  mériter  aulll  des  reproches  11  on  favoit  en  Europe  qu’ils 
vivoient  bien. 

Au  bout  de  quelque  tems  , je  pris  la  liberté  de  lairc  mes 
provifions,  à quoi  les  Moines  fe  fournirent  avec  une  dévote  pa- 
tience. Cependant  ces  couvens  ne  font  fondés  que  pour  donner 
l'horpiialitc  aux  Voyageurs,  qui  fc  rendent  d’Egypte  en  Ethio- 
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pic  , te  javois  certainement  droit  à être  bien  traite  pr  eux. 
Mais  ces  inftitutions  font  fort  peu  utiles  dans  la  Haute-Egypte. 
Il  y a là  de  riches  Arabes  , qui  font  infiniment  plus  humains 
te  plus  charitables  envers  les  chrétiens  que  ne  le  font  les  Moines. 

Forshoüt  cft  fituc  dans  une  plaine  fcâen  cultivée  , & qui 
a neuf  milles  d’étendue  des  bords  du  Nil  au  pied  des  monta- 
gnes.' Elle  étoit  à-la-tois  couverte  de  champs  de  bled , & de  plan- 
tations de  canne  defuerc.  La  Ville  contient , dit-on , dix  mille 
habitans  : mais  je  crois  que  cette  évaluation  efl  exagérée.  ; 

J’aliai  faire  vifirc  au  Sheik  Haman  , homme  d’une  taille 
haute  , d’une  forte  corpulence  , très-bien  fait , 6:  âge  d’une 
foixantaine  d’années.  Il  avoir  en  ce  moment  une  ample  pclrflc, 
garnie  en  peau  de  renard  , par-defTus  fes  autres  vetemens,  te  un 
shawl  jaune  des  Indes,’  roule  autour  de  la  tête,  en  forme  de 
turban.  Il  me  reçut  avec  beaucoup  de  politcfl'e,  me  fit  afl'eoir 
à côte  de  lui , & me  fit  beaucoup  caufer  5 mais  fes  queftions 
fe  portolent  plus  fbuvent  fur  le  Caire  que  fur  l’Europe. 

Li  Raïs  lui  avoir  déjà  appris  notre  aventure  avec  le  faint , 
dont  il  avoir  beaucoup  ri  en  difant  que  j’étois  un  homme  fage, 
te  qui  fàvois  me  conduire  ; quant  à moi  , il  me  dit  que  les 
habitans  de  Dendera  étoient  de  la  canaille,  fur  quoi  je  lui  ré- 
pondis qu’il  y avoir  bien  peu  de  Ville  an 'monde  ,où  l'on  ne 
trouvât  quelque  canaille.  — a Votre  obfervarion  cft  jufte,  me 
« repliqua-t-il  : mais  à Dendera  il  n’y  a pas  autre  chofe.  Rc- 
rpofez-vous  ici  : c’eft  un  lieu  fort  tranquille , quoiqu’il  y aie 
n quelques  perfonnes  un  peu  moins  honnêtes  , quelles  ne  dc- 
>ï  vtoient  l’être.  5)  . • . ‘ 
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Ce  Shcik  ctoit  un  homme  cxceflivcment  rîche.  Peu-i-peii  il 
avoit  Ai  mectre  fous  là  feule  domination  tous  les  Diftriâs  de  la 
Haute -Egypte  , qui  auparavant  avoient  toujoun  été  fournis  à 
des  Princes  particuliers.  Mais  Sheik  Haman  avoit  des  relations 
dircélcs  à Conftandnople  , où  fon  crédit  étoit  A bien  établi  , 
qu’il  infpiroit  beaucoup  de  jalouAe  aux  Beys  du  Caire.  Il 
payoh  une  redevance  au  Grand-Seigneur  pour  tout  le  pays,  qui 
s’étend  entre  Siout  & Syene  ou  AlTouan.  Je  crois  que  ceft  le 
meme  Prince  de  la  Haute  - Egypte , dont  M.  Irvine  parle  avec 
tant  de  rcconnoilTance.  Peu  de  tems  apres  mon  paffage  , il  Aie 
trahi  &:  madacré  par  un  de  Beys  à qui  il  avoit  donné  l’hofpi- 
talité  dans  fes  Euts. 

Tandis  que  nous  étions  à Furshout , nous  fàmes  témoins 
d'un  phénomène.  Il  plut  beaucoup  toute  b nuit,  &C  jufques  au 
lendemain  à neuf  heures  du  matin  j de  forte  que  le  peuple 
craignit  que  la  Ville  ne  fût  entièrement  détruite.  La  pluie  eft 
regardée  comme  un  prodige , quand  elle  tombe  à Furshout  « 
les  Prophètes  difent  qu’elle  annonce  un  changement  dans  le  Gou- 
vernement i cette  fois-ci  tout  rendoit  la  prophétie  extrêmement;, 
probable  i & , en  effet , elle  ne  tarda  pas  à fe  véritîer. 

Furshout  cft  par  les  i6*  5'  50"  de  latitude.  Au-dc-Ià  <Je 
Furshout  dans  la  meme  pbine  , en  tirant  vers  le  Sud  , il  y 
a une  autre  Ville  dépendante  du  Shdk  Ifmaël  , neveu  du 
Sheik  Haman.  C’eft  un  endrdt  conAdérable , bâti  d’une  pierre 
argilcufc , comme  FursKout , & environné  de  forets  de  palmiers 
êc  de  plantations  de  cannes.  On  y bbnque  même  du  Aicrc; 

Le  Sheik  Ifmacl  étdt  un  homme  très-gai  & très-aitnable , 

mais 
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mais  fort  valétudinaire,  attaque  d’un  afthme  violent , & fujet  à 
des  picurclies , dont  on  ne  le  gucriHoit  qu’à  force  de  le  faigner. 
Il  avoir  fait  prefent  aux  Moines  de  Furshout  d’une  maifon 
pour  établir  un  couvent  àBadjoura  : mais,  comme  ils  n’en  avoient 
pas  encore  pris  polTelfion , il  m’invita  à y venir  demeurer. 

L’un  des  Moines , nommé  frère  Chriftophe , qu’on  me  dit 
avoir  été  Barbier  à Milan  , fervoit  de  médecin  au  Sheik  : mais , 
en  vérité , il  en  favoit  moins  en  chirurgie  que  le  plus  igirorant 
de  nos  Barbiers  Anglois.  Il  ne  favoit  faigner  qu’avec  une  forte 
d’indrument  fcmblable  à ceux  donc  nous  nous  fervons  pour 
ventoufer  , mais  qui  n’avoit  qu’une  feule  lame.  Malgré 
cela , il  avoir  été  allez  heureux  pour  ne  pas  edropier  fes  mala> 
des.  Cet  indrument  s’appelle  un  tabange  , aind  que  ce- 
lui auquel  je  l’ai  comparé.  Je  ne  pouvois  jamais  m’em- 
pccher  de  frémir  , en  voyant  l’air  de  confiance  avec  lequel  le 
frere  Chridophe  plaçoit  une  efpccc  de  boite  de  cuivre  fous 
le  bras  des  malades  &c  poulToit  la  pointe  de  fon  indrument  au 
hafard  de  ce  qui  en  pourroit  arriver. 

Le  Sheik  Ifmacl  aimoit  lïngulicremcnt  ce  Chirurgien  , & 
le  frere  paroilToit  également,  très-attache  au  Sheik.  Tout  auroit 
donc  été  alTcz  bien  , fi  le  frere  Chridophe  n’avoit  pas  voulu 
aulfi  palTcr  pour  un  Adronome.  Sa  manie  étoit  fur-tout  de  fe  mon- 
trer grand  ennemi  du  fydeme  de  Copernic , fydème  que , malhcu- 
reufement  il  prenoit  pour  une  héréfie  chrétienne.  Et  tant  d’après  fes 
idées  & fes  connoilTances  bornées , que  d’apres  fes  Almanachs 
de  Milan  , il  s’avifoit  de  prédire  le  tems.  Le  Ciel  étoit  alors 
nébuleux , il  y avoir  changement  de  lune , &c  nous  allions  en- 
trer dans  le  mois  du  Ramadan , qui  ed  le  cateme  des  Scéfa* 
tcurs  de  Mahomet. 

Tome  /.  Il 


Tgo  Voyage 

Il  arriva  que  les  habkans  de  Badjoura  & leur  Sheik  Ilmaël  , 
Soient  alors  dans  une  forte  de  rivalité  de  favoir  avec  le  Sheik 
Hatnan  & fon  peuple  ; & , fe  flattant  d’obtenir  l’avantage  fur 
eux  par  le  moyen  du  frere  Chriftophe , ils  continuèrent  i man- 
ger , boire  &c  fumer  > deux  jours  apres  le  commencement  de 
la  nouvelle  lune. 

Cependant  la  lune  avoit  été  vue  la  fécondé  nuit , dans  le 
idéfert,  par  un  Faquic,  qui  en  avoit  fait  avertir  le  Sheik  Haman; 
Celui-ci  commença  aufli-tôt  fon  jeûne  : mais  le  Sheik  Ifmacl  » 
à qui  hcrc  Chriftophe  foutenoit  que  la  lune  ne  pouvoir  avoit 
encore  paru , ne  fit  aucun  cas  des  avis  du  Faquir. 

Les  habitans  du  Furshout  voyant  leurs  voifins  chanter 
danfer  Sc  fumer  leurs  pipes , furent  très-fcandalifés  6c  leur  de- 
mandèrent , avec  étonnement , s’ils  avoient  abjuré  leur  religion  î 
Des  paroles  on  en  vint  bientôt  aux  coups;  &:  il  y eut,  de  chaque 
côtéjfcpt  ou  huit  blclTés,  dont  par  bonheur  aucun  ne  Icfntmor* 
tellemcnc.  Haman  alla,  dès  le  lendemain,  voir  fon  neveu,  pour 
s’inftruire  des  vrais  motifs  de  c-ette  difpute , 6c  pour  favoir 
le  parti  qu’il  y avoit  à prendre  ; car  les  deux  villages  s’etoient 
réciproquement  déclarés  inHdcles. 

J’ÉTors  en  ce  moment,  avec  tous  mes  domeftiques,  à Bad- 
joura , où  je  vivois  fort  tranquille  fous  la  ptxxcélion  du  Sheifc 
Ifmacl , qui  me  témoignât  la  plus  grande  confiance.  Malgrc 
cela , au  bruit  que  j’entendis  dans  les  rues,  je  barricadaides  porte# 
d’entrée  de  ma  maifon.  Une  haute  muraille  fermoir  l’avant- 
cour.  Âiafi , je  demeurai  co  repos  & à l’abii  de  toute  atteinte* 
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Bientôt  jappris  que  le  fujet  de  la  querelle  croît  rob> 
fcrvatîon  du  Ramadan.  J’avois  des  provifions,  & de  quoi  m’oo- 
cuper  chez  moi.  D’apres  cela  je  refolus  de  ne  pas  forcir  jufqucs 
à ce  que  la  guerre  fût  terminée  , me  foucianc  peu  , d’ailleurs  , 
que  la  viâoirc  demeurât  à un  parti  plutôt  qu’à  l’autre.  Cepen- 
dant , vers  midi , Ifmacl  m’envoya  chercher , &c  je  trouvai  fon 
oncle  Maman  , avec  lui. 

Il  me  dit  qu’il  y avoir  eu  pluileurs  perfonnes  blcllées  à la 
fuite  d’une  difpute  > qui  s’étoic  élevée  pour  le  Ramadan  , Se 
il  me  pria  d’en  prendre  foin,  u Pour  le  Ramadan , lui  dis-je  > 
w votre  grand  jeûne  ! Eh , quoi  ! ne  l’avcz-vous  pas  encore  com- 
r mcncé  > « — Mais  , fans  répondre  à ma  queftion  , il  me 

demanda  foudain « Qand  cft<e  qu’il  y aura  nouvelle  lune  J « 

— le  ne  lâvois  rien  de  ce  qu’avoit  dit  frère  Chriftophe  ; & je 
fixai  au  Sheik  , les  heures , les  minutes , les  fécondés  de  la  nou- 
velle lune  , félon  quelles  éto'tcnt  marqués  dans  les  éphémérides. 

te  Voyez- vous  , dit  Haman , voilà  une  excellente  parole  ! « 
Et  s’adreflant  à moi , il  ajouta  quand  cft-cc  que  nous  verrons 
la  lune  ? K Seigneur , repondis-je  , il  m’eft  impoffiblc  de  vous 
le  dire  , parce  que  cela  dépend  du  tems  qu’il  fera  i mais  fi 
le  ciel  n’db  pas  trop  chargé  de  nuages  , vous  la  verrez  ce 
« foir  } fi  vous  y avez  fait  attention  hier  , vous  avez  pu  l’apper- 
«cevoir  très-baffe  à l’horizon  & aulli  mince  qu’un  fil.  Elle  a 
maintenant  trois  jours.  î?  A ces  mots , il  fc  leva  ^ 8t  mO 
raconta  les  prédidàions  de  frère  Chriftophe,  U les  fuites  quelles 
«voient  eu. 

IsMAZL  honteux , maudit  le  frère  ic  jura  qu’il  s’en  vengeroit. 
Il  étoic  trop  tard  pour  me  retracer.  D’ailleurs  la  lune  parut, 

R a 
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& parla  *lte-niêmc  j ainfi , le  pauvre  frcrc  difgracic  fut  bantri 
de  Badjoura  , heurcufemcnt  ptwr  lui  que  le  Shcik  eut  une 
nouvelle  picuréfie.  Il  m’envoya  chercher  pour  le  faigncr  j ce  que 
je  fis  avec  une  lancette.  Mais  il  fut  fi  effrayé  du  brillant  de  la 
lame  , du  badin  , de  la  bande  , de  tous  mes  préparatifs  enfin , 
qu’il  ne  put  pas  s’y  accoutumer  , & il  fe  reconcilia  avec  frcrc 
Chriftophe  & fon  ubange. 

Badjouka  eft  par  le  afi'’  5'  16”  de  latitude j Ic  bâti,  ainfi 
que  Furshout,  fur  la  riye  occidentale  du  Nil. 

Le  7 Février  17^9  , nous  partîmes  très-bon  madn  de 
Furshout.  Ce  n’cft  que  jufqu'à  cette  Ville  que  J’avois  frété 
mon  vaiffeau  j mais  la  bonne  intelligence  , qui  fubfifioit  entre 
mon  Raïs  Abou-CufH  , & moi,  fut  caufe  que  nous  nous  arran- 
geâmes aifement  pour  qu’il  me  portât  plus  loin.  Il  confentit 
pour  quatre  livres  fterling  de  me  porter  à Sycne , & de*  me 
ramener  à Furshout , cfpérant  , dir-il , que  s’il  fc  comportoic 
bien , il  auroit  une  gratification.  — a Et  fi  vous  vous  comportez 
» mal , rcptis-jc  , Haffan  , qu’cfpérez-vous  ? — •>’>  D’être  pendu , 
))  me  répondit-il , & je  ne  demande  pas  mieux.  )) 

Nous  eûmes  d’abord  aficz  peu  de  vent.  Mon  Raïs  me  ffit 
que  fon  vaifleau  n’alloit  pas  comme  il  avoir  coutume  d’aller  , 
& qu’il  commençoit  , fans  doute  , à être  métunorphofé  en 
arbre.  Cependant  le  vent  augmenu  , vers  l’heure  de  midi  , & 
fes  craintes  furent  difiipées.  Nous  paflâmes  devant  une  grande 
ville , appelléc  How , & fituce  à l’Occident  du  Nil  i à environ 
quatre  heures  apres  midi,  nous  arrivâmes  vis-à-vis  du  petit 
village  d’el  Gourni , qui  cft  à un  quart  de  mille  des  bords  du 
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fleuve.  On  y a confervé  un  temple  des  anciens  Egyptiens  j Si 
JC  crois  que  ce  temple  & les  deux  monceaux  de  mines , qu’on 
voit  à la  diflance  du  Nil , font  des  relies  de  la  fameufe  ville 
de  Thebes.  ■ • • 

Skaamy  & Taamy  font  deux  llatues  cololLiIcs , alTifcs  &: 
êouvertes  d’hiéroglyphes.  Celle  qui  cft  au  Sud,  cft  d’une  feule  pier- 
re, &:  bien  confervee  d.ins  fon  entier;  mais  l’autre  cil  fort  mutilée. 
C’cll  fans  doute  Cambyfcs  qui  la  brifa  ; & l’on  voit  qu’on  a 
depuis  cflayé  de  la  réparer.  La  première  a les  cheveux  lingii- 
licremcnt  bien  arrangés.  Ils  ont  précifément  la  forme  de  nos 
perruques  les  plus  modernes.  Ces  deux  llatues  placées  dans  la 
campagne  fertile  de  Thebes , fervoient  ûns  doute  à marquer  les 
accroiflcmcns  du  Nil  ; les  traces  que  les  eaux  ont  lailTccs  fur 
leur  bafe , le  démontrent  fuffifamment.  Cette  bafe  telle  encore 
decouverte  jufques  au  bas  de  la  plinthedu  picdcllal,  de  manière  qu’il 
n’y  en  a pas  la  huitième  partie  d’un  pouce , cachée  par  le  limon 
du  fleuve , quoiqu’elles  fuient  dans  le  milieu  de  cette  plaine 
depuis  plus  de  trois  mille  ans.  Certes , depuis  ce  tcms-là  , lî  le 
Nil  cxhaulloit  l’Egypte  comme  on  l’a  faulTcment  prétendu,  la 
terre  auroit  déjà  couvert  la  moitié  de  ces  llatues. 

, Ces  cololles  font  chargés  d’inferiptions  grecques  & latines  , 
qui  lignifient  à- peu- près  toutes , que  quelques  Voyageurs  ont 
entendu  la  llatuedc  Meumon  rendre  des  fons  harmonieux,  quand 
le  foleil  la  frappoit  de  fes  rayons. 

Ce  feroit  peut-être  ici  l’occalion  de  parler  de  la  fondation 
6c  de  la  chiite  de  la  première  Thèbes  : mais  je  ferois  obligé 
pour  cela  de  remonter  à des  fîèclcs  trop  recules  & d’interrompre 
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trop  long-tcms  le  fil  île  ma  narration.  D’ailleurs  ces  objets 
ont  tics  rapports  plus  dirc£is,  avec  l’origine  de  quelques  Peuples, 
dont  je  traiterai  pat  la  fuite,  &c  conviennent  tnieux  aux  difcuiïîons 
d’un  hillorien , qu’aux  cfquidcs  rapides  d’un  Voyageur.  Je  n’en 
parlerai  que  quand  j’écrirai  l’hiftoirc  , & plus  particulièrement 
encore  quand  je  ferai  connoître  l’origine  des  Pafteurs,  6c  que  je 
retracerai  les  maux  qu’a  fait  à l’Egypte  cette  nation  pu  liante 
ôc  terrible  , que  tant  d’Ecrivains  ont  cclçbtce  8c  dont  l’hiftoitc 
refte  encore  prefqu’iiK'onnuc. 

Il  ne  refte  maintenant  de  l’ancienne  ville  de  Thèbes,  que 
quatre  temples  immenfes,  qui  paroiflent  plus  antiques,  mais  qui 
font  moins  magnifiques,  ôc  moins  bien  confervés  que  ceux  de 
Dendera.  Les  temples  de  Mcdinct-Tabu  font  plus  élégants  que 
ceux  d’el  Gourni.  Les  hiéroglyphes  en  font  fculptés  dans  quelques 
parties  à un  demi-pie  J de  profondeur } mais  ils  repréfentent  les 
memes  figures  que  ceux  de  Dendera , 8c  avec  encore  moins  de 
yariété. 

Lis  hiéroglyphes  font  de  quatre  fortes.  Les  premiers  ont 
un  contour  qui  n’cft  qu’indiqué  8c  à peine  tracé  dans  la  pierre; 
les  féconds  font  creufé's,  8c  dans  le  milieu  s’élève  une  figura 
en  relief,  dont  la  partie  la  plus  haute  cft  de  niveau  avec  la 
pierre  même,  tandis  que  toiK  autour  il  y a une  petite  bordure, 
qui  fcmblc  avoir  été  faite  pour  préferver  rhiétoglyplic  d’accident  ; 
les  troificmes  font  en  bas-relief,  la  figure  cft  proéminente  fur  la 
pierre  8c  n’cft  défendue  d’aucune  manière  ; les  quatrièmes  font 
enfin  ceux  dont  j’ai  parlé  au  commencement  de  cette  defeription, 
te  dont  les  'figures  ont  été  profondément  taillées  dans  la  piètre. 

Tous  les  hiéroglyphes,  excepte  ceux  de  la  dernière  efpccc. 
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font  peints  à cl  Goiirni,  comme  à Dendera,  en  ronge,  Liai 
& verd,  fans  mélange  d’aucune  autre  couleur. 

Malgré  les  diverfes  manières,  dont  les  hiéroglyphes  font 
fculptés,  m.algré  la  quantité  prodigieufe  que  j’en  ai  vu  dans 
tous  les  anciens  monumens  de  l’Egypte,  je  n’en  ai  pu  compter 
que  cinq  cens  quatorze,  dont  les  figures  diflFcrcnt  les  unes  des 
autres;  encore  dans  ce  nombre  y en  avoit-il,  fans  doute,  beau- 
coup donc  la  différence  ne  venoit  que  d’une  mauvaife  exécution. 
Je  conclus  dope  de’cela  que  les  hiéroglyphes  ne  doivent  pas 
former  fculs  toute  tme  hnguc;  car  il  n’y  a point  de  langue 
qui  pût  être  bornée  à cinq  cens  mots.  Probablement  ils  ne  font 
pas  non  plus  un  alphabet  de  fimplcs  lettres,  car  cinq  cens  lettres 
fero’cnt  un  alphabet  beaucoup  trop  étendu.  Il  cft  vrai  que  les 
Chinois  fc  fervent  d’un  grand  no.nbrc  de  latrcs,  fans  avoir 
d’alpliabct':  mais  aufli  qui  cft-cc  qui  entend  parfaitement  la 
langue  Chinoife? 

J’ai  remarqué  qu’il  y avoir  eu  dans  le  meme  tems  en  Egypte, 
trois  fortes  d’écritures,  l'hiéroglyphique,  celle  des  momies,  5c 
l’Ethiopicnne.  Je  les  ai  vues  toutes  les  trois  employées  dans  la 
meme  momie  : mais  je  crois  que  la  dernière  feule  formoic  une 
langue  fuLvie. 

' • • . « . 

Les  montagnes  qui  s’élèvent  derrière  Thebes , laifTcnt  encore 
appercevoir  les  nombreufes  cavernes,  qui  fervirent  d’abord  de 
demeure  à la  Colonie  d’Ethiopiens  qui  jetta  les  fondemens 
de  cette  fameufe  Ville.  J’imagine  qu’elle  habita  long-tems  les 
cavernes;  car  vraifcmblablcmcnt  les  Temples  n’ont  j.unais  été 
deffinés  qu’à  des  fêtes  publiques  & folemtiellcs  ; 5c  dans  aucune 
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des  villes  anciennes  de  l’Egypte,  je  n’ai  pu  découvrir  ni  les 
murailles,  ni  les  fondemens  d’une  maifon  particulière.  On  n’y 
voit  que  des  monumens  des  Temples  Se  des  tombeaux;  & les 
Temples  &:  les  tombeaux  ctoient  peut-être  alors  la  meme  chofe. 
Pour  des  relies  de  maifons  il  n’eu  relie  plus  la  moindre 
trace.  Quoiqu’en  dife  Diodorc  de  Sicile  ( i ) > des  édifices  en 
pierre  cuHcnt  etc  trop  coûteux  pour  de  fimplcs  particuliers.  Les 
maifons  des  premiers  Egyptiens  étoient  probablement  d’argile, 
palilladécs  avec  des  branches  de  palmiers,  comme  celles  des 
Egyptiens  de  nos  jours  ; Se  c’eft  pour  cela  qu’il  fe  trouve  E 
peu  de  relies  des  nombreufes  Villes,  qui  c^t  jadis  été  bâties  le 
long  du  Nil. 

Thèbes,  à ce  que  dit  Homère,  avoir  cent  portes.  Cependant 
il  cil  impoflible  d’appercevoir  le  moindre  vertige  des  murs, 
qui  formoient  fon  enceinte  ; & quant  au  grand  nombre  d’hom- 
mes qui,  fuivant  le  meme  Pocte,  en  fortoient  à cheval  & fut 
des  charriots , la  Thébaïde  entière  couverte  de  froment,  n’eût 
pas  pu  en  nourrit  la  moitié.  , • 

« 

Les  ruines  des  Temples  de  Thèbes,  qu’on  nomme  Medinct- 
Tabu,  font  placés  dans  une  cfpacc  d’environ  un  mille  d’étendue, 
& dans  le  fable , qui  s’accumule  au  pied  des  montagnes  fur 
les  jardins  fufpendus,  ou  hord  pcnfiles , comme  les  appelle 
Pline  (a), étoient,  fans  doute,  pratiqués  fur  les  flancs  de  ces 
montagnes;  on  y élevoit  l’eau  par  le  moyen  de  quelques  machines. 
L’on  avoir  fait  tout  cela  pour  ménager  la  plaine,  & on  avoit  eu 


(i)  Diod.  Sic.  lib.  l. 

(j)  Plin-  lib.  l6,  cap-  t4.  , 

grande  raifqn; 
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grande  raifooÿcar  toute  la  campagne  que  pofledoit  Tl  cScs, 
pour  nourrir  fes  millions  d’hommes  &c  de  chevaux , n’avoit  pas 
plus  de  trois  quarts  de  mille  de  large  entre  la  Ville  &:  le  flcu\  c, 
& les  eaux  s’y  clevoient  pendant  les  inondadons  du  Nil,  jufqucs 
à quatre  & cinq  pieds  de  hauccur , comme  nous  pouvons  encore 
en  juger  par  les  marques  qu’on  voit  fur  les  ftacues  Shaamy  6c 
Taamy.  AulE  je  crois  que  toute  cette  immenfe  population  de 
l’ancienne  Thèbes  eft  fabuleufe.  ' < 

Il  y a une  chofe  très-remarquable  dans  la  façon  dont  les 
anciens  temples  font  bâdsj  c’eft  qu’on  ne  voit  pas  de  piliers 
dans  ceux  donc  les  murs  exténeurs  font  folides.  Mais  les  uns 
ont  la  façade  6c  les  côtés  élevés  perpendiculairement , 6c  les 
autres  font  inclinés  de  manière  à former  un  angle  très-confi- 
dérablei  6c  l’on  peut  juger,  par  les  hiéroglyphes,  6c  les  divers 
ornemens , qui  les  couvrent , que  ces  derniers  Temples  font 
de  la  plus  haute  antiquité.  De- là  je  fuis  porté  à croire  que 
cette  fingulière  conftrucHon  étoit  un  refte  du  goût  de  ceux  quj 
les  ont  bâris,  pour  leurs  premières  habitadons.  Ils  imitoient 
l’inclinaifon  des  montagnes  ( i ) > & c’eft  cette  inclinaifon , 6c 
cette  manière  de  bâtir,  qui  leur  donna  enfuite  la  première  idée 
des  Pyramides  ( a ). 

Il  fc  redre  dans  les  cavernes,  qui  font  au-delTus  de  Thèbes, 
un  grand  nombre  de  voleurs,  fcmblablcs  à ces  troupes  d’Egyp- 
licns,  ou  de  Bohémiens,  que  nous  voyons  en  Europe.  Ils  font 


(i)Voyc2  dansNor<kti  les  Temples d’Eûié  & d'Edfii,  vol.  1,  planche  6, p-8o- 
(1)  Cette  melinailbn  des  c6t<s  fe  voit  fréquemment  dans  les  petites  boite» , 
qu'on  orouve  dans  les  caifles  des  Momies. 
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toujours , fans  autre  forme  de  f roccs,  punis  de  mort  des  qu’on 
les  attrape.  Un  ancien  Gouverneur  de  Girge,  Ofman  Bey, 
indigné  de  tous  les  excès,  auxquels  s’abandonnoient  ces  gens-là, 
s’empara  des  hauteurs  des  montagnes,  y fit  porter  une  immenfc 
quantité  de  fagots,  en  fit  remplir  toutes  les  cavernes,  & en- 
fuite  on  y mit  le  feu  -,  de  forte  que  la  plupart  de  ces  malheu- 
reux furent  brûlés:  mais  depuis,  leur  troupe  s’eft  recrutée,  fie 
elle  n’a  point  change  de  mœurs. 

A environ  un  demi-mille  au  Nord  d’cl  Goumi,  on  voit  les 
fuperbes  fie  majefiueux  fépulchres  de  Thèbes.  Les  montagnes 
de  la  Thebaïde  font  immédiatcmenc  derrière  la  Ville.  Elles 
ne  s’élèvent  point  pat  degrés  'es  unes  au-deflus  des  autres,  mais 
elles  font  chacune  ifolée  fur  la  bafe,  de  fotte  qu'on  peut  en 
faire  fcparémer.t  le  tour.  Il  y en  a , dit- on,  cent  où  l’on  a 
creufé  des  tombeaux,  fie  une  infinité  d’autres  appariemens.  Je 
parcourus,  avec  beaucoup  de  fatigue,  les  excavations  de  fept 
de  ces  montagnes;  elles  font  très-folitaires,  fie  mes  grades,  im- 
patiens Se  ennuyés  peut-être  du  chemin  que  je  leur  faifois  faire, 
ou  ayant  réellement  peur  des  bandits,  qui  habitent  les  cavernes 
des  environs,  m’importunoient  pour  me  faite  retourner  au 
vaifTeau,  avant  même  que  j’euffe  commencé  mes  recherches, 
fit  pénétré  dans  les  vaftes  appartemens  que  je  voulois  voir. 

Le  premier  endroit  où  j’entrai,  cft  l’immenfe  farcophageî 
que  plufieurs  perfonnes  prétendent  être  celui  de  Menés,  fit 
d’autres,  celui  d’Ofimandyas,  fit  qui  peut-être  n’appatdcnt  ni  à 
l’un  ni  à l’autre.  Il  a feize  pieds  de  haut,  dix  de  long,  fit 
fix  de  large;  il  cft  fait  d’un  feul  bloc  de  granit  rouge,  fit  je 
ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  le  plus  beau  vafe  qu’il  y ait  au 
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monde.  Son  couvercle  décore  d’une  figure  en  relief,  eft  encore  pofe 
idefius , & a un  côte  brifé.  Ce  n’cft  point-là  vraifcmbliblement 
le  frrcjphage  d’Ofimandyas;  puifqu’il  fe  trouve  parmi  les  tom- 
beaux des  Rois,  Ce  que  Diodote  de  Sicile  dit  que  celui  d’Ofi- 
mandyas  en  ctcMt  éloigne  de  dix  ftades  ( i ). 

Il  y a eu  autrefois  des  ornemens  fur  les  piliers , qui  font 
en  dehors  de  l’entrée  du  caveau  : mais  ils  ont  etc  brifes,  &; 
jettes  de  côte.  De-là  on  trouve  un  palTage  incline,  d’environ 
vingt  pieds  de  large}  c’eft  du  moins  ce  qu’il  me  parut  avoir, 
car  je  n’en  pris  pas  la  mefure.  Les  côtes  âc  la  voûte  de  ce 
pafTage  font  revêtus  de  ftuc,  dont  le  grain  edcgal  à celui  du  plus 
beau  Iluc  que  j’aie  vu  en  Europe.  Mon  crayon  ne  s'ufoit  pas  plus 
en  y écrivant,  que  II  j’avois  éa'.t  fur  du  papier. 

Du  côté  gauche,  on  voit  le  crocodile,  qui  faifit  le  bœuf 
Apis,  & le  plonge  dans  le  Nil.  En  face,  à droite,  efi  le  fea- 
rabce  Thcbain  (2.),  le  premier  animal  qu’on  trouve  vivant, 
apres  que  le  Nil  s’efl  redté  de  ddius  les  terres , qu’il  a inon- 
dées, & qui,  d’apres  cela,  eft  regarde  comme  un  emblêine  de 
la  réfurrcchon.  Suivant  mes  conjeéhires,  le  bœuf  Apis  repre- 
fente  les  terres  cultivées  de  l’Egypte } le  crocodile  eft  le  Typhon , 
ou  l’êcre  mal-faifant,  type  des  trop  grands  débordemens  du 
Nil } le  fearabée  defigne  les  champs  qui  ont  été  inondés , 
mais  d’où  les  eaux  fe  font  trop  tôt  retirées.  Cet  infeâe  ne  peut  , 
ce  me  femble,  avoit  aucun  rapport,  ni  avec  l’immortalité,  ni 
avec  la  réfurreéfion , puifqu’au  tems  où  ces  emblèmes  ont  été 


( 1 ) Diod.  Sic.  lib.  1 . 

( 1)  Scarabxus  Thebaicm.  Voyex  li  ügure  de  cet  infcâe  dans  Paul  Lucas. 
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inventes , l’immortalité  & la  rérutrcâion  n’ctoicnl  point  l’objet 
des  cfpcranccs  humaines. 

Plus  loin,  à la  drrrre  après  ce  padage,  les  panneaux,* 
ou  compartimens  font  anili  icvctus  de  ftuc.  Mais  au  lieu  de 
figures  en  relief,  il  y en  a qui  font  peintes  à ftefque.  Le  côté 
gauche  eft  fans  doute  de  même  : mais  je  ne  l’ai  point  vérifié. 
Cette  decouverte  inefpcrce  me  frappa  tellement,  & je  croyais 
d’abord  avoir  û bien  le  rems  de  tout  examiner  à loifir , que  je 
m’arrêtai  aux  premières  peintures,  & qu’enfuite  il  fut  trop  tard 
pour  aller  plus  avant. 

Sur  un  panneau,  on  a pcintdiversinftrumen5dcmufique,pofc 
à terre.  On  y voit  fur-tout  plufieurs  hautbois,  avec  un  chalumeau 
de  rofeau  Se  des  flûtes  ordinaires , des  jarres , dont  l’ouverture  paroîc 
recouverte  d’un  parchemin , Se  qui,  cordées  fur  les  côtés  comme  un 
tambour, étoient,  fans  doute, cette  cfpèce  d'inftrumcnt,  nommé 
tabor  ( I ),  qui,  dans  les  premiers  fiècles,  s’accordoit  avec  la 
harpe  , Se  dont  on  fe  fett  en  cote  en  AbylTinic,  quoique  la 
harpe  n’y  foit  plus  en  ufage. 

Les  trois  panneaux  fuivans  font  également  décorés  d’une  freC- 
que,  repréfentant  trois  harpes,  qui  font  dignes  de  la  plus  grande 
attention , tant  pour  l’élégance  qu’on  a donnée  A la  forme  d« 
CCS  inftrumens , qu’à  la  perfeéHon  de  toutes  leurs  parties.  En 
les  corrfidérant,  on  ne  peut  s’empêcher  de  réfléchir  fur  les  pro-  ■ 
grès  étonnam  que  la  mufique  devoit  avoir  déjà  faits , pour 
qu’un  Ârtifte  pût  inventer  un  pareil  inftrument. 


(’r  ) Gen.  }i . Ÿ.x?.— Ifa.  c^.  jo,  v.  ji.  Cet  inftrumentfenonunc  anflS  Tabr» 
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Comme  la  première  des  trois  harpes  que  nous  examinioii 
fembIcMt  la  plus  parfaite , & celle  dont  la  peinture  étoit  la  moins 
gâtée  , je  m’anachai  à la  defliner,  priant  mon  Secrétaire  de  !'c 
charger  de  la  féconde.  Par  ce  moyen , j’cfpcrai  que  je  pourrois 
copier  aifement  toutes  les  peintures  de  ce  caveau  , & étendre 
mes  recherches  jufques  dans  les  autres  ; mais  je  ne  tardai  pas 
à m appercevoir  que  je  m ctois  défagrcaWcmcnt  trompé. 

Le  premier  deUiri  , que  je  traçai , reprélcnrc  un  homme 
jouant  de  la  harpe.  Il  eft  de  bout  •,  6c  la  harpe  étant  fort  large , 
avec  une  bafe  plate  , il  la  fiipporte  aifement  , quoiqu’elle 
foit  penchée  fur  fon  br.is.  La  tête  du  Muficien  eft  entièrement 
ràfce,  fcsfüurcüs  font  très-noirs,  &il nani barbe  ni  mouftaches.  Il  ‘ 
cft  vêtu  d’une  efpècc  de  tunique , ou  de  chemife  flottante , pareille  à 
celles  qu’on^  porte  de  nos  jours,  en  Nubie,  excepté  quelle  n’cft 
pas  de  couleur  bleue.  Scs  manci  es  flonent  aufli , & il  a les 
bras  fie  le  cou  nuds.  La  chemife  paroîc  être  de  grofle  moullc- 
lihe  , fie  elle  a fur  la  bordure , une  raie  ctamoifïe  d’environ  une 
ligne  fie  demie  de  large  j ce  qui  prouve,  fi  cette  écofle  cft  de 
manufaéhirc  Egyptienne,  que  ces  peuples  lâvoicnt  dès-lors  pein- 
dre le  coÿlh  en  cramoifi , art  qu’on  n’a  pu  trouver  que  depuis 
peu  d’années  en  Angleterre  j mais  fi  elle  cft  de  fabrique  in- 
dienne , elle  fait  voir  jufques  à quelle  époque  remonte  le  com- 
tncrce , qui  fc  faifoit  entre  l’Egypte  fie  les  Indes. 

La  tunique  du  joueur  de  harpe  lui  tombe  jufques  à la  che- 
ville du  pied.  Il  parole  avoir  une  foixantainc  d’années.  Il  cft 
d’une  forte  corpulence  6c  d’une  couleur  un  peu  plus  noire  que 
b couleur  ordinaire  des  Egypdens.  Quant  aux  détails  du  ta» 
blcau , le  peintre  fcmble  avoir  eu  à-peu-près  le  meme  degré  de 
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taicnc  que  nos  bons  peintres  d’enfcigne.  Le  MuHcien  a cinq  pieds 
dix  pouces  de  haut , &c  la  harpe , dans  fa  plus  grande  longueur 
a un  peu  moins  de  llx  pieds  &c  demi. 

Cet inftrumcntcfl  bien plusavantageux,  par  fa  forme,  que  ft 
harpe  triangulaire  des  Grecs.  Il  a treize  cordes:  mais  il  lui  manque  le 
bout  d’en  haut , qui  doit  être  vis-à-vis  de  la  corde  la  plus  longue.'- 
La  ubic  , ou  la  partie  refonnante  , cfl:  compofee  de  quatre 
pièces  de  bois  minces , &:  jointes  en  forme  de  cône  , qui  s’élargit 
vers  le  pied  de  forte  qu’à  mefure  que  les  cordes  font  plus 
longues , le  quarte  de  la  partie  refonnante  qui  y répond  , croit  à 
pretportion , & doit  mieux  en  renvoyer  les  vibrations.  Les  prin- 
cipes d’apres  Icfqucis  on  a fait  cette  harpe  , paroiffent  très- 
ingénieux  & tres-fages  ; & les  ornemens  qui  l’accompagnent  , 
font  de  la  plus  grande  élégance. 

Le  pied  &c  les  côtés  de  llnftmmcnt  fcmblent  incruftes  avec 
de  l’ivcMrc,  de  l’écaille  &c  de  la  nacre  de  perle , produâions  des 
déferts  Sc  des  mers , qui  font  dans  le  voifinage  de  l’Egypte.  Il 
feroit  , fans  contredit  , impodible  à nos  meilleurs  ouvriers  de 
faire  une  harpe  avec  plus  de  goût  &c  de  grâce.  Indépendam- 
ment de  la  fincfle  du  travail  , on  voit  combien  elle  approche 
de  la  perfection , puifqu’il  ne  lui  manque  que  deux  cordes  pour 
avoir  deux  oCtaves  complètes  ; mais  il  eft  indubitable  que  ses 
deux  cordes  ont  été  omifes  exprès  & non  par  manque  de  fa- 
voir,  fi  on  juge  par  ce  que  je  vais  rapporter. 

Je  n’eus  pas  plutôt  achevé  de  deflîner  la  première  harpe  ; 
que  je  me  rendis  auprès  de  mon  Secrétaire  pour  examiner  fl 
fbn  ouvrage  avançoit.  Je  aouvai,  à mon  grand  étonnement  , 
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que  la  harpe  , qu’il  copioit,  diflcroic  cneniicllcmciit  de  la  miennC} 
tant  pur  rcnfcmblc  que  pour  les  details , &:  malgré  cela , loin 
d’avoir  moins  d’élégance , elle  étoit  finie  avec  plus  de  foin  que 
la  première.  Le  bois  paroifl'oit  comme  dans  l’autre  incrufié  avec 
de  l’ivoire  Se  de  l’ccaillc  i mais  les  cordes  en  étoient  difFcrcm- 
ment  dirpofeesi  les  trois  plus  longues  fe  trou  voient  à l’endroit  où 
elles  font  jointes  en  bas  à la  paitic  rcfonnahtc , cftacecs  par  un 
trou  qu’on  avoit  creufé  dans  la  muraille  plulicurs  autres  étoient 
également  gâtées  en  differens  endroits , où  l’on  avoit  graté  la  mih 
raille  avec  un  couteau  : mais  tout  le  reûe  paroilToie  bien  con- 
ferve.  Cette  haepe  avoit  dix-huit  cordes,  Se  elle  étoit  pincée  par 
un  homme  , plus  âgé  que  le  premier  •,  mais  vêtu  de  la  meme 
manière , ayant  le  teint  d’une  couleur  auflî  noire les  pieds  nuds 
Si  la  tête  raféc.  Il  jouoit  avec  fes  deux  mains , tenant  la  harpe 
vers  le  milieu , Se  paroiflant  moins  animé  que  l’autre. 

Je  revins  enfuite  à ma  première  harpe  pour  vérifier  fi  j’en 
arvois  rendu  le  dcflin  fidèlement.  C’eft  avec  une  extrême  plaifir 
qu’en  le  donnant  au  public  , je  puis  y joindre  celui  de  la  fé- 
conde , qui  fe  trouvoit  égaré  parmi  une  multitude  de  papiers  ; 
quand  je  donnai  te  premier  pour  fervir  à l’hiftoire  de  la  mufique , 
publiée  il  y a quelque  tems  par  le  Dcâeur  Bürney.  Je  fuis  bien 
fâché  que  ce  favant  n’ait  pu  faire  fes  remarques  fur  cet  inftm- 
ment , que  je  n’ai  retrouvé  que  depuis  peu  Se  par  hafard  : mais 
j’cfpcre  qu’à  préfent  il  lui  fournira  de  nouvelles  réflexions  fur  l’ait 
de  la  mufique.  Se  qu’il  voudra  bien  nous  en  faire  parti  c’eft  pour- 
quoi je  n’anticiperai  pas  fur  fes  droits , perfuadé  d’ailleurs  comme 
je  le  fuis  que  perfonne  n’cft  plus  capable  que  M.  Bumey  de 
traiter  cette  matière. 
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A la  fuite  de  ces  deux  harpes , il  y en  avoir  une  troificme  à 
dix  cordes  feulement.  Je  ne  me  rappelle  pas  précifemem  de  fa 
forme , parce  que  je  n’y  jetai  qu’un  coup  d’œil  en  entrant  dans 
k caveau  , & que  je  me  propofols  de  la  cop'icr  comme  les  autres. 
Je  ne  me  fouviens  pas  bien  non  plus , s’il  y avoic  un  homme 
qui  en  jouât.  Je  crois  plutôt  qu’elle  paroiHoit  pendue  à une  mu- 
raille, qu’il  y avoir  une  efpccc  de  draperie  à l’un  de  fes  bouts , 
& quelle  croit  la  plus  petite  des  trois.  L’incertitude  où  je  fuis 
« cet  egard  ne  me  permet  pas  d’en  donner  une  defetiption  par- 
ticulière : mais  on  peut  compter  fur  l’exaâitude  de  oc  que  j’ai 
«lit  des  deux  autres. 

Je  penfc  que  ces  inftrumcns  croient  les  harpes  Thebainesi 
dont  on  fe  fervoit  au  tems  de  Séoftris , qui  ne  rebâtit  point 
l’ancienne  Thèbes  , mais  qui  y ajouta  feulement  pluheurs  em- 
bcllilTcmens.  Quand  ces  harpes  feroient  les  feuls  monumens  , 
qui  nous  rcftcroicnt  en  ce  genre , je  les  tegardcro’is  comme  une 
preuve  incontcftablc  que  tous  les  arts  qui  ont  fervi  à leur  conftrudHon 
croient  portes  au  plus  haut  point  de  pcrfcûion , & probablement 
que  les  autres  arts  des  Anciens  avoient  le  meme  avantage. 

Nous  voyons  aulll  que  ces  Peuples  pofledoient  un  art 
relatif  à l’architc^re,  celui  de  fculpcer,  avec  la  plus  grande 
aifancc  , les  pierres  les  plus  dures;  art  qui  nous  eft  encore 
prefque  etranger.  Nous  n’avons  pas  des  outils  d’une  allez  bonne 
qualité  pour  faire  aulTi  facilement  qu’eux  des  bas-reltefs  fur 
du  granit  & du  porphlrc;&:  notre  impuilTancc,  à cet  égard, clf 
d’autant  plus  frappante  que  nous  avons  toutes  fortes  de  raifons 
de  CToire  que  les  outils,  dont  ces  Peuples  fe  fervoient  pour  ces 
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étonnans  travaux,  étoicnt  d’airain,  métal,  dont,  après  mille 
expériences , nous  n’avons  pas  pu  faire  un  bon  couteau.  Cependant 
il  cft  bien  certain  que  les  Anciens  l’cmployoient  meme  pour  leurs 
rafoirs. 

Lis  harpes,  que  j’ai  décrites  plus  haut , détruifent  ce  me  femble 
tout  ce  qu’on  a dit  fur  l’état  où  étoit  la  mufique,  en  Orient, 
dans  les  premiers  tem s.  Elles  prouvent,  efr  outre,  par  la  régularité 
de  leur  forme,  par  l’élégance  de  leurs  ornemens,  elles  prouvent, 
bien  mieux  qu’une  infinité  de  pafTages  grecs,  que  des 'lors 
la  géométrie,  la  peinture,  la  mufique  avoient  &it  les  plus  grands 
progrès,  & que  le  tems,  que  l’on  a depuis  dit  être  celui  de 
llnvendon  de  cçsarts,  n’eft  que  le  tems  de  leur  renouvellement. 
Tel  étoit  d’ailleurs  le  fennment  de  Salomon , qui  écrivoit  à-peu- 
près  à la  meme  époque,  où  les  harpes  des  caveaux  de  Thèbes 
furent  peintes.  ttY  a-t-il  une  feule  chofe,  dit  Salomon,  dont 

on  puiffe  dire  : cela  eft  nouveau:  tout  ce  que  nous  voyotu 
» a déjà  été  de  meme  dans  les  premiers  tems  ( 1 ).  n 

Ces  mêmes  contrées  nous  ont  offert,  quand  les  Arabes  les 
ont  conquifes,  un  fécond  exemple  de  l’ignorance  où  les  Peuples 
peuvent  retomber.  Le  Caliphe  Omar^  en  brûlant  la  fameufe 
Bibliothèque  d’Alexandrie,  paru  un  coup  terrible  aux  fciencct, 
que  nous  avons  enfuitc  vu  refleurir,  plantées  par  les  memes  maint 
qui  les  avoient  déracinées.  , 

Lis  effets  les  plus^  terribles  de  la  révolution , qu’occafionna 


( I ) EceUf.  chap.  I , verf.  10. 
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l’invafion  des  Paftcurs',  furent  la  dcftruûion  de  Thèbes  J 
la  ruine  de  l’architc^hirc,  & la  perte  de  l’adronomie  en  Egypte. 
Cependant  il  fubfifta  encore  quelques  notions  des  fciences  & 
des  arts,  parmi  les  colonies  Thcbaincs,  & dans  les  Villes  qui 
avoient  eu  des  rapports  avec  Thcbcs.  Ezcchiel  dit  que  Tyr 
étoit  dès  long-tems  fameufe  par  le  goût  du  tabret  & de  la 
harpe  ( i ) j •&  c’eft  vraifemblablemcnt  à Tyr  que  la  mufique 
fût  cultivée  J à l’abri  du  mépris  & de  la  pcrfécution  des  Barbares 
Pafteurs,  qui,  bien  qu’ils  forment  une  Nation  tres-nombreufe ,' 
n’ont  poflédé  jufques  à ce  jour , aucune  cfpcce  de  mufique , ni 
d mftrumcnt  propre  à être  perfeftionné. 

Quoiqu’il  foit,  fans  doute,  très-curieux  6c  très-digne  d’atten- 
tion d’avoir  trouvé  des  harpes  aufli  parfaites  Si  aulTi  variées  dans 
les  ruines  de  l’Egypte , nous  ne  devons  pas  en  être  extrêmemenc 
étonnés.  L’ancienne  Thèbes,  comme  nous  allons  bientôt  le 
voir,  avoit  été  détruite}  & enfuite  clic  fut,  non  pas  rebâtie; 
riiais  ornée  & embellie  par  Séfoftris.  Ce  fut  à-peu-près  entre 
le  règfie  de  Menés,  premier  Roi  de  Thèbes,  & la  premièrd 
guerre  des  _ Pafteurs , que  ces  embelliflcmcns  6c  ces  pein- 
tures furent  faits,  ce  qui  les  fait  remonter  à une  haute  antiquité. 
Mais,  en  fuppofant  que  là  harpe  fût  en  ufage,  lors  de  la  fondation 
de  Tyr  (1  ),  ijio  ans  avant  Jefus-Chrift,  6c  que  Séfoftris  ait 
sccu  du  tems  de  Salomon,  comme  le  prétend  Newton,  dans 
fa  Chronologie,  il  y avoit  3x0  ans  que  cet  inftrumcnt  étoit  porté 


( i)  Ezech.  Chap.  18,  Verf.  ij. 

( a ) Avait  ce  trms-!à  même,  il  cft  parlé  de  la  harpe  comme  d’ua  inftmmeot 
Rcs-comu  du  tems  d’ Abraham,  1370  avant  Jefus-ChriA.  Voyea  la  Gencf , chap^ 
}2,  Y"crf.  17. 
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à une  certaine  pcrfeaion,  & il  n’cft  pas  furprcnant  qu’on  en 
variât  la  forme. 


DÈS  que  mes  guides  virent  que  je  me  propofois  de  poulter 
plus  loin  mes  recherches  j ils  perdirent  toute  patience.  Ils  avoient 
peur  que  je  ne  voululTe  pafTer  la  nuit  dans  ce  caveau  & vifîter 
les  autres  le  lendemain  ^ ce  qui  étoit  cffedivemeni  mon  in- 
tention. Pleins  de  mécontentement  & de  mauvaife  humeur, 
ils  éteignirent  leurs  torches  en  les  frappant  contre  la  première 
harpe,  & ils  fortirent  du  caveau,  me  laifTant  dans  les  ténèbres 
moi  8c  mes  gens.  Ce  ne  fiit  pas  toutj  pendant  qu’ils  s’en 
alloient,  ils  nous  annonçoient  les  événement  les  plus  tragiques, 
qui  ne  pouvoient  pa$,  difoicnt-ils,  manquer  de  nous  arriver, 
dès  qu’ils  nous  auroient  abandotmés. 

Jl  ne  me  fut  donc  pas  poflîble  d’aller  plus  loin.  Envain 
je  leurs  offris  beaucoup  plus  d’argent  qu’ils  ne  dévoient  en 
cfpérer.  La  peur  de  voit  fondre  fiir  eux  les  habitant  des  cavernes 
de  Medinet  Tabu  les  avmt  atterrés  j &,  pepfant  enfin  moi- 
même  que  leurs  craintes  n’étoient  pas  fans  fondement,  je  les 
fuivis  j car  il  eft  certain  que  fi  les  brigands  nous  avoient  atuqués, 
nous  n’aurions  pu  obtenir  aucune  juftice  du  mal  qu’ils  nous 
auroient  fait. 

Fachè  de  ce  contretems,  je  remontai  à cheval  pour  me 
tendre  au  rivage.  Le  chemin,  où  nous  pafsâmes  étoit  pratiqué 
dans  une  étroite  vallée,  entre  deux  montagnes  ftérilcs  & pier- 
reufes.  Je  ne  fus  pas  plutôt  au  fond  de  la  vallée,  que  j’eoccndis 
parler  très-haut  des  deux  côtés > 8c,  au  même  inftant,  je  fus 
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affailli  par  un  déluge  de  groflfcs  pierres,  que  j’cntcndois  tomber; 
mais  que  la  nuit  m’cmpcchoic  de  voit  ; cc  qui  rcdoubloic 
ma  terreur. 

Jugeant  par  l’impatience  de  mon  cheval  que  les  pierres  qu’on 
jectoic,  le  frappoient,  Sc  penfant  aufll  que  c’étoic  le  bruic  qu’il 
faifoit  en  marchant  qui  aidoit  nos  aHaillans  à diriger  leurs  coups, 
jç  mis  pied  à terre,  & je  fis  monter  à cheval  un  Maure,  qui 
m’avoit  fuivi,  6c  qui,  en  galoppant,  Ternit  bientôt  hors  de  tout 
danger.  C’eft  cc  que  j’aurois  fait  moi-même,  fi  j’y  avois  bien 
pcnfci  mais  j’avois  en  cc  moment  l’cfpric  prcocupc  des  peintures, 
que  je  venois  de  dcllîner.  Cependant  je  refolus  de  me  venger 
^avant  de  m’éloigner  de  ces  bandits,  & écoutant  attentivement > 
j’entendis  bien  leurs  voix,  fur  le  côté  droit  de  la  montagne.  En 
conféquencc , je  les  couchai  en  joue , aulll-bicn  qu’il  me  fut 
pofliblc  fans  les  voir,  & je  leur  tirai  un  coup  de  fufil.  Un 
profond  filence  fuivit  cc  coup:  mais  bientôt  il  partit  un  grand 
cri,  poulTé  par  trente  ou  quarante  perfonnes  àla-fois.  Jo-pris 
alors  le  moufqucton  de  mon  domeflique  fie  je  le  rirai  fur  cette 
troupe,  qui  fc  mit  auffi-tôt  à parler  très-confufément, mais  qui 
lie  jetta  plus  de  perres.  Comme  je  jugeai  que  c’étoit  le  moment 
le  plus  favorable  pour  me  fauver,  je  marchai  dans  l’obfcuriré 
aufli  vite  qu’il  me  fut  poffiblc  le  long  de  la  montagne,  jufqu’à 
cc  qu’enfin  j’arrivai  à l’entrée  de  la  plaine.  Là,  nous  rechar- 
geâmes'nos  fufils,  nous  attendant  bien  à être  encore  attaqués, 
avant  d’arriver  au  vaifleau,  vers  lequel  nous  marchions  avec 
rapidité. 

Nous  trouvâmes  notre  Raïs  très-inquiet  de  cc  qui  nous  arri- 
veroit.  On  lui  avoitdit  que,  des  qu’il  feroit  nuit , tous  les  Bau- 
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dits,  habitans  des  cavernes  , dévoient  venir  pour  piller  &c  dé- 
truire le  vailTcau. 

Mais,  pour  ce  foir-là  , il  n’y  eut  que  l’efcarmouche  de  la 
montagne.  L’aflaut  general  étoitj  réfervé  pour  le  lendemain. 
Nous  tînmes  cbnfeil  là-delTus,  & nous  fûmes  de  la  même  opi- 
nion , comme  nous  l'avions  etc  pendant  tout  le  voyage.  Nous 
penfâmes  que  ppifquc  l’ennemi  nous  lailToit  tranquilles  cette 
nuit , ce  feroic  bien,  notre  faute , s’il  nous  attrapoit  le  lendemain. 
Âuin  nous  dénouâmes , fans  le  moindre  bruit , la  corde  , qui- 
nous  attachoit  au  rivage  , Sc  nous  allâmes  nous  placer  de  l’autre 
côté  du  fleuve.  A minuit,  la  brife  commença  à foulflcr,  & nous 
prîmes  la  route  de  Luxor,  où  il  y avoir  un  Gouverneur  pour 
lequel  j’avois  des  lettres  de  recommandation. 

Convaincu  , par  l’examen  des  ruines  ^e  Thcbcs , que  cette 
Ville  n’avoit  jamais  été  entourée  de  murailles  & que  les  cent 
pones  , dont  Homère  parle  , n’étoient  qu’une  invention  des 
Poctes , je  me  mis  à réfléchir  fur  ce  qui  pouvoir  avoir  donne 
lieu  à cette /ablo. 

Il  n’y  a nul  doute,  je  crois,  que  les  habitans  de  Thebes  n’aient 
vécu  dans  les  cavernes  des  montagnes  j il  cft  également  pro- 
bable que  les  cent  montagnes  , qu’on  voit  auprès  de  cette  Ville 
creufées  & remplies  de  monumens  des  arts,  (âifoient  l’admiration 
du  fiècle  d’Homcrc.  Jufqu’à  nos  jours  même  ces  montagnes 
font  nommées,  Bccban  el  Mclulce  , c’cll- à-dire , les  portes  des 
Roisj  c’eft  donc  là  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  à la  fable  des 
cent  portes , que  les  Grecs  ont  rendue  fi  célèbre.  Homere  n’a- 
voit jamais  vu  Thbèes.  Cette  Ville  étoit  détruite  avant  le  ficelé 
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des  premiers  Ecrivains  profanes,  que  nous  connoidons,  tant  en 
profe  quen  vers  j &c  runaginarion  du  Chantre  d’Achille  ajouta 
faru  doute  beaucoup  à la  vérité. 

Tout  ce  que  lesHiftoricnsAc  les  Poètes,  venus  après  Homère; 
ont  dit  de  Thèbes , doit  s’appliquer  à Diofpolis  ',  que  les  Grecs 
bârirentlong-tems  après  que  Thèbes  fut  détruite,  comme  Ton  nom 
le  prouve.  Diodore  de  Sicile  ( i ) s’eft  rrompé  quand  il  a avancé 
que  cette  Ville  fût  fondée  par  Budris.  Elle  étoit  fituée  fur  la  rive 
orientale  du  Nil , & Thèbes  fur  la' rive  occidentale  , quoique 
l’une  & l’autre  fuflent  confidétées  comme  une  meme  cité.  Audi 
( a ) Strabon  dit  que  le  Nil  ( 5 ) palTc  dans  le  milieu  de  Thèbes  j 
ce  qui  (ignifie  au  milieu  de  l’ancienne  Thèbes  & de  Diofpolis , 
ou  de  Minet  Tabu  ôc  de  Luxor. 

Lorsqub  je  fus  à bord  du  vailTeau , je  ne  pus  m’empêcher 
de  regretter  le  tems  que  j’avois  perdu  dans  la  matinée  précé-; 
dente  à chercher  dans  la  petite  vallée  , les  traces  de  ce  &meux 
cercle  d’or , quft  M . Norden  prétend  avoir  vu , mais  je  n’en  ap- 
perçus  aucune  j & certes  s’il  y en  reftoit , elles  ne  devroient  pas 
avoir  une  forme  circulaire.  Ce  magnifique  infiniment  étoit  fans 
doute  pofé  perpendiculairement  & non  pas  horizontalement  fous 
le  méridien.  Ainfi , la  place  où  il  étoit  ne  pouvoit  être  reconnue 
par  aucune  trace  particulière.  D’ailleurs  on  ne  l’avoit  point 
élevé,  ainfi.  que  je  l’ai  déjà  obfervé  , parmi  les  cent  montagnes 
Thébaines , mais  bien  à dix  ftades  de  ces  montagnes } ce  n’efl 


( I } Diod.  Sic.  Bib.  lib.  i , p.  4a,  S<  d. 
( 1 ) Strabo,  lib.  17 , p.  94J. 

( } ) Nah.  chap.  5 , Verf.  8 Sc  y. 
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donc  point-là  qu’on  peut  en  découvrir  des  veftiges  ( i ).  Il  cft 
bon  d’obfcrver  auflî  que  la  dernière  édition  de  M.  Norden  nen 
fait  pas  mention  y ce  qui  fcmble  prouver  que  ce  Voyageur  n’é- 
toit  pas  trop  alTuré  que  ces  veftiges  exiftaflent. 

Nous  fûmes  très-bien  accueillis  par  le  Gouverneur  de  Luxor, 
qui  étoit  auflï  grand  partifan  de  l’aftrologic  judiciaire.  Je  lui  ris 
un  petit  préfent , & il  me  fournit  des  provifions , parmi  Icfquellcs 
il  y avoit  un  peu  de  fucre  brut.  Nous  avions  vu  d’exccllcns  li- 
mons à Thèbes  : aufli  nous  réfolûmes  de  nous  rafraîchir  avec 
du  punch , en  commémoration  de  l’Angleterre.  Mais , comme 
après  ce  qui  nous  étoit  arrivé  la  nuit  précédente  , aucun  de  nous 
n’olk  fe  hafarder  à la  rencontre  des  brigands,  nous  chargeâmes 
un  des  domeftiques  du  Gouverneur  de  monter  fur  une  peau  de 
Bclier  remplie  de  vent,  & de  naviguer  fur  le  Nil  de  Luxor  à 
£1  Gourni  pour  aller  chercher  les  fruits  dont  nous  avions  befoin } 
ce  qu’il  fit  tres-promptement. 

J 

Il  nous  informa  à fon  retour  que  les  habitans  des  cavernes 
croient  defeendus  le  matin  dans  le  defCn  de  piller  notre  varfteau  } 
qu’il  y en  avmt  eu  plufieurs  de  blcilés  par  les  coups  de  fiifil  que  je 
leur  avois  tirés , & qu’ils  menaçoient  de  nous  pourfuivre  jufqucs 
à Syène.  Le  domeftique  du  Gouverneur  avoit  fait , de  fon  côté, 
tout  ce  qu’il  avoit  pu  pour  les  épouvanter.  Il  leur  avoit  dit  que 
le  projet  de  fon  Maître  étoit  de  marcher  contr’eux  avec  fes 
troupes,  d’eflayer  de  les  exterminer , comme  l’avoit  fait  Ofman , 


( I ) Un  inftniment  fcmblable , mais  de  cuivre  , ilevi  par  Eratofthènes , â 
Alexandrie,  fervità  Hipparque  & à Ptolémée.  — Alm-  bb.  i,  cap-  1,  lib.  } , 
cap.  a.  Voyez  les  Remarques  fur  la  Pyramido^raphie  de  M.  Grcaves,  p.  134» 
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Bcy  de  Girge  ; & que  nous  l’aiderions  de  nos  armes  à feu.— 
Je  ne  fais  pas  ce  qu’ils  devinrent  : mais  nous  n’en  entendîmes 
plus  parler. 

Luxor&  Carnac,  éloignes  l’un  de  l’autre  d’environ  un  quart 
de  mille,  font  les  lieux  où  l’on  voit  les  ruines  les  plus  magnifiques 
de  l’Egypte.  Elles  font  bien  plus  confidcrables  que  celles  de 
Thèbes  & de  Dendera  réunies. 

Il  y a deux  Obélifques  de  la  plus  grande  beauté.  Ils  patoiiïent 
à la  vérité  un  peu  moins  grands  que  ceux  de  Rome  > imds  ils 
ne  font  point  mutilés.  Le  pavé  fur  lequel  porte  l’ombre  de  ces 
obélifques  eft  encore  fi  bien  de  niveau  , qu’il  peut  fervir  pour 
faire  les  obfervanons  auxquelles  il  étoit  deftiné.  Le  bout  des 
obélifques  cil  de  forme  demi-drculaire  ; expérience  qu’on  a 
fait  , j’imagine , à la  foUiciurion  de  quelqu  Obfervateur , parce 
qu’en  variant  ainfi  la  pointe  de  l’obélifque  , on  cfpéroit  être 
délivré  de  la  pénombre, 

A Carnac,  nous  vîmes  deux  Taftes  rangées  de  fphinx,l’une 
à droite,  & l’autre  à gauche.  Les  têtes  des  fplrinx  étoient  très- 
endommagées  i un  peu  plus  bas  il  y avoit  un  grand  nombre  de  ter* 
mes.  Ces  fphinx  étoient  enbafalte,  avec  une  tête  de  chien  ou  de 
lion , de  fculpture  Egyptienne.  Ils  étoient  aullî  placés  fur  deux 
lignes , & fembloicnt  former  une  avenue  qui  conduifoit  à quel-; 
que  grand  monument. 

Ils  ont  été  long-tems  couverts  de  terre  : mds  dernièremene 
le  fignor  Donati , lavant  antiquaire  vénitien , en  acheu  un  fort 
cher,  qu’il  dit  être  deftiné  pour  le  Roi  de  Sardaigne.  Cela  eft 

caufis 
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calife  qu’on  etl  a découvert  beaucoup  d’autres  } mais  il  ne  s’eft 
plus  préfente  d’acquéreur. 

Sur.  la’  parce  extérieure  des  murailles  de  Carnac  &c  de 
Luxor  , il  y a une  fuite  de  faits  hiftoriques  gravés  , 
au  lieu  d’hiéroglyphes  •,  ce  que  je  n’avois  encore  vu  nulle 
part.  Ces  fculptures  cepréfentent  des  hommes , des  chevaux  , 
des  charriots  , des  combats.  Quelques  figures  font  très-hardies 
& bien  deflînécs , mais  groflicrcmcnt  taillées  fur  la  pierre,  comme 
les  hiéroglyphes  de  Th^bes.  Les  armes , que  les  guerriers  tiennent 
en  main  , font  de  courtes  javelines , telles  que  celles  dont  fc 
fervent  encore  de  nos  jours  les  hnbitans  de  l’Egypte  } la  feule 
diôcrcncc  qui  cft  cntt’clles , c eft  que  les  premières  ont  des  cf- 
pèces  d’ailes  garnies  de  plumes.  Cependant , parmi  tous  ces  ta- 
bleaux , il  y a un  perfonnage  très-remarquable.  Il  eft  à cheval 
& combat  contre  un  lion  furieux  , ainfî  que  Diodnre  de  Sicile 
rapporte  qu’Ofimandyas  ctoit  reprefenté  à Thcbcs  ( i ).  Toutes 
CCS  failptures  méritent  une  attention  particulière. 

J'ai  déjà  dit  que  Luxor  étoic  la  Diofpolis  des  Anciens  i ££ 
je  penfe  que  cette  ville  & celle  de  Carnac  réunies  faifuient  la 
Jovis  Civitas  magna  de  Ptoléméc , quoiqu’il  y ait  9’  de  diffé- 
rence entre  la  latitude  qu’il  lui  aflignc , ôc  celle  que  j'ai  trouvée  j 
mais,  comme  mes  obfcrvations  ont  été  faites  au  Sud  de  Luxor, 
s’il  avoir  fait  les  fîennes  au  Nord  de  Carnac  , cette  diftcrcncc 
ferait  bien  diminuée.  • 

Le  1 7 , nous  prîmes  congé  du  Sheik  bienveillant  de  Luxor  j 


( I ) Diod.  Sic.  Bib.  lib.  i , cap.  45.  5-  ç- 

Tome  I. 
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& , pleins  d’une  ardeur  nouvelle , nous  fîmes  voile  afCc  un  boni 
venr.  La  générofité  du  Gouverneur  s’étoit  étendue  jufques  à mon 
Raïs  ) & il  lui  avoir  bien  recommande  d’aborder  encore  cher 
lui  au  retour  de  notre  voyage.  Il  cft  vrai  que  je  ne  lui  avens 
pas  etc  inutile  pour  quelques  maux  , dont  il  fe  plaignait  : je 
lui  avois  procuré  du  foulagemeqt.  AufO  vit-il  notre  départ  avec 
non  moins  de  chagrin  que  notre  arrivée  en  caufoitdans  beaucoup 
d’autres  endroits. 

A l’orient  du  Nil , on  voit  Hambdé , Malchergarona , Toc> 
Senimi  & Gibeg.  *M.  Norden  s’eft  beaucoup  ttompé  fur  hi 
fituadon  qu’il  a adignce.aux  divers  villages  qui  font  dans  le 
voiCnage  de  Luxor.  Il  place  Erment  vü-à-vis  de  Carnacy  ic 
Thebes  plus  dans  le  Sud  qu’Ermenc , fur  la  rive  orientale  > de 
il  met  Luxor  également  plus  dans  le  Sud  qu’Ermenc.  Mais 
Erment  cft  quatorze  milles  plus  dans  le  Sud  que  Thèbes , & 
Luxor  environ  un  quart  de  mille , comme  je  l’ai  déjà  dit , 6c 
fur  la  rive  de  l’Eft , comme  Thèbes  eft  fur  la  rive  de  l’Oueft. 

. Il  a pofé  un  village,  qu’il  nommé  Démegeit  (i),  à la 
place  même  où  l’on  voit  Thèbes , Se  U die  que  c’étoit  Croco- 
dilopolis  i nuis,  en  vérité,  j’ignore  où  il  peut  avoir  pris  cela.' 
Toute  fa  géographie  de  cette  partie  du  Nil  cft  fi  confufément 
diftribuée  dans  fes  canes  & dans  fës  deferiprions  , qu’on  n y re- 
connoît  plus  rietu 

Ls  foir,  nous  jettâmes  l’ancre  fur  la  rive  orientale,  prefquc 
Vis-à-vis  d’E(hc.  Quelques-uns  de  nos  gens  étoient  defcendus 

f 1 ) Voyez,  dans  Norden,  la  carte  du  Nil, 
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pour  chaiïcr  , s'imagmtot  qu’ils  nous  joindroient  fâcUcmenc  à 
caufc  d'un  coude  que  faifoit  le  fleuve  : mais  ils  n’arriverent  qu’à 
foleil  couché  i ils  écoienc  charges  de  lièvres  , de  pigeons  , de 
gootos,  &,  malgré  cela,  toute  leur  chaiïc  ne  valoir  pas  grand 
eboTe.  Four  moi , qui  étois  reflé  à bord  , j’avois  tué , pour  ma 
part,  deux  oies  , donc  le  plumage  croit  magnifique  , mais  qui 
ccMcnt  un  aufll  mauvais  gibier  que  le  celle, 

Ls  lendemain  <natin , nous  pailâmcs  devant  Efné.  Ccll  l’an- 
cienne Latopolk.  Elle  conferve  d’alTcz  grands  monumens,  parmi 
lefqucls  onefiftingue  un  temple,  dont  renfemble  e(l  très-anaque, 
nuûs  qiû  femble  avoir  été  bâd  à diverfes  époques , ou  plutôt 
avec  les  ruines  de  plufieurs  anciens  édifices.  Les  hiéroglyphes 
en  toDt  fort  mal  fculpcés  & point  peints. 

Il  réfide  à Efné  un  Sheik  Arabe  , & les  habitans  y font 
nombreux  Sc  fort  méchants  : mais  j’écois  habillé  mei-meme  en 
Arabe , & ils  ne  cherchèrent  point  à me  fiiirc  du  mal , parce 
(quHs  ne  me  reconnurent  pas. 

Lb  18,  nous  partîmes  d’Elhé  & bientôt  nous  fumes  à Edfû 
où  l’on  voit  aufli  beaucoup  de  relies  de  l’architeéhire  Egypnenne. 
Edfu  cil  l’ancienne  Appollinis  Civitas  magna. 

Le  vent  nous  manqua  tout-à-eoup , & nous  fûmes  obligés 
de  nous  anecer  dans  un  des  endroits  du  Nil,  donc  l’afpcâ  cil 
le  plus  miférable  & le  plus  affreux.  On  nomme  ce  lieu  Jibbcl 
' el  Silfclli.  Le  fleuve  étoit  traverfe  autrefois  par  une  chaîne  qu’on 
avoic  mife,  dit-on,  pour  empêcher  les  bateaux  Nubiens  de 
commettre  des  pirateries  en  Egypte.  Les  pierres  où  ccnc  chaîne 

V 1 
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croie  attachée  Jes  deux  côtes  du  Nil,  fubfiftent  encore r mats 
j’imagine  que  cet  ctablilTemcnt  avo't  pour  objet  quelque  péage, 
plutôt  que  la  guerre.  Sycne  renferme  une  bonne  garnifon,&: 
Ü n’y  .a  nulle  apparence  que  les  bateaux  de  la  Nubie  ofaTc'nt 
palier  devant  cette  Ville  pour  entrer  en  Egypte.  La  chaîne 
pouvoir  àuffi  être  mife  pour  empêcher  les  querelles  entre  les 
deux  Etats  coadjacents. 

Nous  apprenons  de  Juvcnal  ( 1 ),  qui  trlîda  long-tems  à 
Sycne,  qu’il  y avoir,  aux  environs  de  cette  Ville,  une  Tribu, 
appdiéc  Ombi,  qui  eut  de  violentes  querelles  avec  les  habitans 
de  Dendera,  à caufe  du  crocodile.  Il  eft  bien  fingulier  que 
ces  deux  Peuples  fuHentcncore.antropophagcs  au  tenu  de  Juvenal, 
Aucun  Hiftoricn  ne  parle  de  oc  fait;  cependant  il  ne  peut  pas 
être  révoqué  en  doute , puifquc  le  Poctc  en  fut  témoin  oculaire. 

Maintenant  les  deux  Nations,  qui  fc  faifoient  jadis  la  guerre, 
ont  cntr’cllcs  plus  de  cent  milles  de  pays,  habite  par  des  Peuples 
neutres.  Si  elles  vouloient  encore  cqmbattrc,  elles  ne  pourroient 
choifir  que  le  Nil  pour  cliamp  de  bataille;  & fl  l’une  poflédoit 
la  chaîne  qui  traverfoit  le  Nil,  elle  atreteroit  aifément  les  ontreprifes 
de  l’autre.  Comme  la  chaîne  étoit  placée  dans  le  territoire 
d’Hermès,  ainfi  que  la  capitale  des  Ombi,  j’imagine  que  c’etoie 
la  barrière  que  cette  Nation  oppofdt  aux  habitans  de  Dendera, 
pour  empêcher  qu’ils  ne  vinlTcnt  les  manger. 

• 

A midi,  nous  vîmes  Coom-Ombo,  grand  bâtiment  rond 
qui  rcflcmblc  à un  châtéau,  & où  l’ôn  dit  qu’étoit  autrefois 
la  ville  des  Ombis.  Bientôt  après,  nous  arrivâmes  à Daroo(iy, 

{ I ) Idrù  VaJIed  Hamran,  q«i  nous  cooduiût  à travers  le  grAid  délcrt  dc- 
meiiroit  dans  ce  village. 
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village  fort  pauvre.  Nous  étions  loin  de  prévoir  alors  que, 
quelques  années  après,  nous  aurions  l’obligation  à un  habitant 
de  ce  malheureux  village,  de  nous  guider  à travers  les  déferts 
où  nous  ferions  égarés,  & de  nous  rendre  à notre  patrie  Si 
à nos  aitiis. 

Lx  premier  endroit  que  nous  trouvâmes  cnfulte  fut  Sheik- 
Ammer,  où  campent  les  Arabes  ( i ) Ababdé,  les  mêmes,  je 
penië,  que  M.  Notdcn  appelle  Ababuda , 6c  qui  s’étendent  depuis 
Cofléii  jufqu’à  une  grande  dillance  dans  le  défert.  Comme 
j’avois  connu  à Badjura  un  Arabe  dé  cette  Tribu,  6c  que  je 
lui  avois  donné  des  remèdes  pour  fon  perc , en  lui  promettant 
d’aller  le  voir,  quand  je  paderois  à Sheik- Ammer,  je  ne  manquai 
pas  de  le  demander.  Je.  jugeai  bien  par  l’accueil  que  je  reçus, 
qu’on  ne  s’attendcHt  pas  que  je  dendrois  ma  parole  i 6c  peut- 
être  qu’en  edet  je  ne  l’aurois  pas  tenue,  ü je  n’avds  réfléchi 
que  prêt  à m’engager  dans  ces  immenfes  déferts,  dont  les 
Ababdé  dominent  une  grande  partie,  je  ferois  bien  de  me 
ménager  la  bienveillance  de  cette  Nadon. 

Sheik- Ammer  n’eft  pas  un  village,  mais  une  collcclion  de 
villages  compolcs  de  miférablcs  huttes,  6c  renfermant  à-peu- 
près  un  millier  d’hommes.  Ces  Arabes  ont  peu  de  chevaux, 
parce  que.  la  plupart  montent  des  chameaux. 

Les  Abadés  étoient  fiés  d’amitié  avec  le  Sheik  Haman, 
Commandant  de  la  Haute-Egypte,  ainfi  qu’avec  le  Gouver- 
nemement  Turc  de  Syène  , 6c  avec  les  Janiflaires  de  Deir 
fie  d’Ibrim  j 6c  ils  fervoient  de  barrière  contre  les  invafions  des 


( ij  Aocienocmciu  Adei. 
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multitudes  innombrables  d’Arabes,  les  BishareensSC autres  dépèiM 

dans  du  Royaume  de  Seniuar. 

Ibrahim,  ce  jeune  Arabe  que  j’avois  rencontré  à Furshout 
& à Badjura  me  reconnut  des  que  je  me  préfentaij  fie,. après 
avoir  averti  Ton  pere  de  mon  arrivée,  il  courut  au-devant  de 
moi  avec  une  efeorte  d’une  douzaine  de  Tes  compagnons  nuds 
fie  armés  de  lances.  A peine  (iis-je  encré  dans  fa  tente,  que, 
fuivant  la  coutume  du  pays,  on  fervit  un  grand  dînec}  fie,  après 
que  nous  eûmes  mangé,  ils  me  répétèrent  mille  fois  au  moins; 
combien  peu  ils  s’étoient  flattés  que  je  leur  tendrois  jamais  yiCte. 

Je  fus  préfenté  au  Sheik,  lequel  étoit  alors  malade  fie  couché 
fur  un  tapis  dans  le  coin  d'une  hutte.  Ce  Chef  des  Ababdé, 
appellé  Nimmer,  c’eft-à-dire,  le  Tigre,  encore  que  fa  fureur 
fie  fon  aâivité  fuflent  cruellement  abattues  par  la  maladie,  me 
fît  beaucoup  de  queftions  fur  la  BalTe-Egypte.  Je  me  preflài 
de  le  fatisfàire.  Après  quoi  je  lui  confeillai,  d’après  le  mauvais 
état  de  là  fanté,  de  Axer  les  penfées  autour  de  lui,  fit  non  de 
s’inquiéter  des  contrées  lointaines. 

4 

Nimmer  paroifToit  âgé  d’environ  foixante  ans.  La  maladie; 
qui  le  tourmentoit  fi  horriblement,  étoit  la  gravelle  ; cc  qui  fembloit 
d’autant  plus  extraordinaire,  qu’il  demeuroit  au  bord  du  Nil.  La 
gravelle  attaque  ordinairement  ceux  qui  vivent  dans  le  défêrt,  fie 
qui  boivent  de  l’eau  de  puits.  Aufli  ce  Chef  me  dit  que , jufqu’â 
l’âge  de  vingt-fept  ans,  il  n’avoit  vu  le  Nil,  quç  lorfqu’il  s’en, 
étoit  approché  avec  fes  compagnons  pour  y chercher  du  pillage; 
qu’il  avoir  été  conftamment  en  guerre  avec  les  habitant  des  plaines 
de  l’Egypte  qui  font  en  culture,  fie  qu’il  les  avoir  réduits  fouvc;»t 
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\ mourir  de  faim.  Mais  que  maintenant  qu’il  ctoit  vieux,  ami 
du  Sheik  Haman,  te  réfidcnt  au  bord  du  Nil,  ilbuvoit  de  l’eau 
du  fleuve,  tc  fe  trouvoit  un  peu  foulagé  de  la  maladie,  qui  le 
faifoit  fouflüt  depuis  l(Mig-tems.  Je  lui  avois  envoyé  dcBadjoura 
des  pillules  favonneufes , qui  loi  av<ûenr  fait  grand  bien.  Je  lui 
donnai  alors  de  l’eau  de  limciii  tc  je  lui  promis  qu’à  mon 
retour  j’enfeignerois  à cec  getu  à faire  oet  eau. 

Nous  caulàmcs  enfuite  trés-omicalcment,  & on  me  répeu 
encore  bien  des  fois,  qu’on  n’avoit  jamais efpéré  de  me  voir  venir  ! 

CxTTE  fréquente  exclamation  fembloit  annoncer  deux  chofes 
la  première,  que  quand  je  donnois  ma  parole,  je  n’étois  pas 
exaâ  à la  tenir  ÿ la  fécondé  que 'je  n’eflimois  pas  allez  ces  Au- 
bes pour  prendre  quelque  peine  par  npport  à eux  •,  ainfr , je 
crus  qu’il  étoit  nécefTaire  de  répondre  à cela. 

U Shxik-Nimmer. ; lui  dis-je,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
n vous  obferver,  que  ces  mots  que  vous  répétez  fi  fouvent  me 
y)  font  pénibles  à entendre.  Je  fuis  chrérien  ,Sc  je  vis , depuis 
r)  plufieurs  années , parmi  vous  autres  Arabes.  Pourquoi  donc 
r)  pouvez-vous  penfer  que  je  ne  riesaie  pas  ma  parole , moi 
« qui  fris  que  c’eft  un  principe  inviolable , pa^  les  Arabes, 
S)  de  tenir  la  leur?  Quand  votre  fils  Ibrahim  me  vint  voir  à 
r Badjouu , tc  m’apprit  les  maux  que  vous  fouffriez  nuit  te 
))  jour,  la  crainte  de  Dieu  tc  le  défie  de  faire  du  bien,  même 
y)  à ceux  que  je  n’avois  jamais  vus , m’engagea  à vous  envoyer 
X les  remèdes  qui  vous  ont  foulagé.  Après  cette  preuve  de 

mon  amour  pour  l’humanité , qu’y  a-t-il  donc  de  fi  extra- 
y)  ordinaire  à me  voir  vous  tendre  vifice  , lorf^c  je  pofic 
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« chez  vous?  Je  ne  vous  connoilTois  point,  il  eft  vrali  mais 
ma  religion  m’apprend  à faire  du  bien  à cous  les  hommes , 
« même  à mes  ennemis,  fans  en  avoir  de  récompenfe,  & 
>5  meme  lâns  confiderer  fi  je  les  reverrai  jamais.  M 

U Maimtinant  pour  prix  des  remèdes  que  je  vous  ai  cn- 
» voyes  par  votre  fils  Ibrahim , dite's-moi , mais  avec  vérité 
n & fur  la  foi  d’un  véritable  Arabe,  fi  les  gens  de  votre  Trii 
« bu  'me  rencontrent  dans  le  défert chercheront-ils  à me 
nuire , me  feront-ils  plus  de  mal  qu’à  cette  heure , que  je  viens 
n de  manger  ôc  de  boire  avec  vousî« 

I 

Li  vieux  Nimmer  foulcva  alors  fa  tête  de  defilis  le  tapis,' 
où  il  étoit  couché,  & fe  mettant  fur  fon  féanc,  il  m’offrit  le 
fpcélaclc  d’une  des  plus  hideufes , des  plus  horribles  figures 
que  j’aie  jamais  vu,  — tt  Non  , dit-il , Sheik.  Maudit  foie 
« l’homme  de  ma  Nation , ou  tout  autre , qui  ofera  jamais 
lever  la  main  contre  vous,  tant  dans  le  défère  que  dans 
» le  Tell',  ceft-à-dirc  , dans  la  partie  culdvée  de  l’Egypte. 
« Tandis  que  vous  demeurerez  dans  cette  contrée  ou  dans  le 
« pays,  qui  s’étend  d’ici  à Colféir,  mon  Fils  vous  accompa- 
gnera  5c  vous  fervira  avec  zèle.  Une  feule  des  nuits  de 
« douleur,  que  vos  remèdes  m’ont  épargnée,  feroit  encor» 
« payée  trop  peu , quand  je  vous  fuivrois  moi-même  à pied 
« d’ici  jufques  à Mellir , c eft-à-dirc  , jufqucs  au  Caire.  57 

Je  jtigcai  alors  que  je  devois  lâifir  l’occafion  de  leur  faire 
parc  du  deffein  que  j’.ivois  formé  de  pénétrer  par  ce  côté  - là 
dans  l’Abyfiînie  j St  nous  commençâmes  là-defius  une  difeuf- 

fion 
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fion  dans  laquelle  ils  s’expliqucrcat  d’une  ‘ manière  ttes-ami- 
cale  & avec  beaucoup  d'erpric  U de  raifon. 

((  Novs  poumons , die  le  Vieillard  , vous  conduire  à El 
Haimer(t)  i « (je  crus  alors  qu’El  Haimer  croit  un  puits  creu- 
£c  au  milieu  du  dérert,  mais  je  l’ai  mieux  connu  depuis 
pour  mon  malheur.)  ic  Nous  pourrions  vous  conduire  jufque 
))là,  avec  l’aide  du  ciel,  fans  qu’il  vous  arrivât  aucun  mal, 
îini  que  vous  eufliez  rien  à cnrindre.  Tout  ce  Pays  cidt 
V autrefois  Chrétien  , & nous  crions  Chrétiens  nous-mêmes 
ssauffi  bien  que  vous,  n 

» Les  SarraHns  n’ont-là  aucun  pouvràr , & nous  vous  dé< 
sspoferions  en  sûreté  aux  portes  de  Suakem.  Mais  nous  ne 
pourrions  pas  aller  plus  loin.  Les  Bishary  font  des  hommes 
?)qui  ne  méritent  aucune  confiance»  nous  ferions  obligés  de 
SS  vous  laiflcr  au  milieu  d'eux  j ils  vous  mcttroicnc  à mort; 

ils  vous  infulteroicnt  encore  par  des  railleries  en  vous 
tt  tourmentant  (i).  Ainfi , puifque  vous  avez  envie  de  voir  l’Abyl? 
S)  Unie,  entrez-y  par  Cofléir  & Jidda , où  vous  autres,  Chrétiens, 
9)  vous  êtes  les  maîtres,  n 

Je  Im  dis  que  je  craignois  que  les  Kennoufs , qui  habitent 
aux  environs  de  la  féconde  cauraâc  au-deflus  d’Ibrim , ne  fùf- 
fent  un  peuple  méchant  & dangereux.  B me  répondit  quefféc*. 
rivement  les  Kennoufs  écoient  affez  mauvais  au  fond  du  cœur; 


( 1 ) Cétmeni  les  FaAeurs  Iniighut , noa  pas  Anbts. 

{ a ) U y a loog-cenu  qu'ils  fout  coonus  par  ce  çanüitc  : 
Qui  liidit  in  hofpice  fizo.  Bor.  Oda. 
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mais  que  cctoicnt  des  fcrvitcurs  avilis,  des  cfclavcs  qui  n’avoicnt 
aucune  force  en  main  , & qui  n’ofoient  jamais  faire  du  mal  à 
quelqu’un  qui  croit  avec  fa  Nation  : « S’ils  l’ofoicnt , ajouta- 
« t-il , je  les  cxtcrmincrois  tous  en  un  fcul  jour, 

Je  lui  témoignai  combien  j’ctois  fatisfait  qu’il  me  parlât  avec 
vérité  j & je  lui  demandai  cnfuitc  quel  étoit  le  meilleur  chemin 
pour  me  rendre  à Cofleir.  u Le  meillcuc  chemin , me  répon- 
dit-il  , efl  celui  qui  part  de  Kcnné  ou  de  Cuft.  ((  Je  ^is 
75  charrier  par-là  , en  ce  moment,  une  grande  quantité  de  bled 
71  de  la  Haute-Egypte  , pendant  que  le  Sheik  Haman  en  ex- 
75  pcdic  un  autre  convoi  du  pays  qui  lui  eft  fournis.  Les  deux 
55  envois  fe  rendront  à Cofleir , 6c  là  on  les  changera  pour 
75  Jidda.  55 

(I  Tout  cela  eft  fort  bien  , Sheik,  lui  dis-je.  Mais  fuppofons 
75  que  votre  peuple  nous  rencontre  dans  le  défert  , en  allant  à 
75  Cofleir  ou  autrement  , quel  parti  prendrons-nous?  Faudrat-il 
55  combattre  ? 55  — et  Je  vous  ai  déjà  dit , Sheik , me  répondit-il , 
55  que  maudit  foit  l’homme  qui  lèvera  fa  main  contre  vous  > 
55  ou  meme  qui  ne  vous  traitera  pas  en  ami  6c  ne  vous  défen- 
?5dra  au  péril  de  fa  vie,  fût-ce  Ibrahim  mon  propre  fils  l55 


Je  lui  dis  alors  que  j’ctois  décidé  à aller  à Cofléir , 6c  que 
fi  je  me  trouvois  dans  quclqu’ctnbarras  , j’cfpérois  qu’en  m’a- 
drcflànt  à Ibn  peuple  , il  me  protégeroit.  Je  le  priai  de  faire 
dire  par-tout  que  j’étois  un  F agonbe  , un  Médecin  , qui  loin 
de  vouloir  du  mal  à perfonne  ne  fâjfoit  que  du  bien  > que  je 
me  trouvois  obligé,  pat  un  voeu  & par  la  crainte  de  Dieu,  à errer 
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pour  un  certain  rems  dans  les  deferts,  & qu’on  ne  devoir  pa? 
fe  permettre  de  me  nuire  en  aucune  manière. 

Le  Vieillard  tint  à Tes  enbms  quelques  difeours  que  je  ne  com- 
pris point , parce  qu’il  les  prononça  dans  la  langue  des  Fadeurs  de 
Suakem.  Comme  c’étoit  la  première  fois  qu’il  parloir  fans  que 
je  pulTe  l’entendre  , je  n’y  fis  pas  grande  attention  ; mais  je 
Bi’amulâi  à mêler  un  peu  de  jus  de  limon  avec  de  l’eau , dans 
une  grande  bouteille  vénitienne , qu’on  m’avoit  donnée  au  Caire , 
remplie  de  liqueur.  Un  moment  après,  je  vis  une  foule  d’Arabes 
entrer  dans  la  cabane. 

C’ÉTOiENT  les  Prêtres  & les  Moines  de  leur  Religion , avec  les 
Chefs  des  Êimilles  ; mais  la  cabane  ne  put  pas  en  contenir  la 
moidc.  Les  principaux  d’entr’eux  s’avancèrent,  fit,  en  joignant 
les  mains , ils  répétèrent  une  Ibrtc  de  prière , qui  duroit  deux 
minutes  ( i ) , dans  laquelle  ils  déclaroient  qu’ils  feroient  maudits, 
eux  & leurs  enfans , fi  jamais  ils  levoicnt  la  main  contre  moi  dans 
le  Tell , dans  les  champs  du  défert , ou  dans  le  fleuve  ; ou  û 
moi , ou  aucun  des  miens , s’adreflbit  à eux  pour  leur  demander 
dufccours,ils  ne  me  défendoient  pas,  au  péril  de  leur  vie  , de  leur 
famille  hc  de  leur  fortune  , ou  plutôt  comme  ils  l’exprimoient 
eux-mêmes  avec  plus  d’emphafe  , jufques  à la  mort  du  dernier 
enfant  mâle  de  leur  race. 

Lorsque  j’eus  diflribué  des  médecines  & des  avis , & qu’on 
m’eut  promis  amitié  & fecours  , le  bon  Sheik  fit  porter  dans 


( I ) Cette  efpèce  de  ferment  étoii  en  ufage  parmi  les  Arabes,  ou  Payeurs, 
rdu  tenu  mime  d’Abraham.  — Gcnef  ci),  ai , verf.  ai  & a),  ch.  x6,  verf  at. 
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mon  vaiflcau  deux  boUTcaux  de  fiwment  Si  fept  moutdns.  II 
m’ctoît  bien  difficile  de  ne  pas  recevoir  cette  marque  d’affcc- 
don  dans  un  pays  , où  le  refus  d’un  préfent  eft  un  affi?ont 
non  point  fcnfible  , que  de  ne  potter  aucun  préfent  lorfquon 
a recours  à un  Supérieur. 

Cependant  j’obfcrvai  au  Sheik  que  j’allois  voyager  parmi 
les  Turcs  ; qiû  étoient  obligés  de  me  défrayer  ■,  & qu’en  confé- 
quence  ils  épargneroient  ce  qui  leur  appartenoit , & cmploic- 
roient  fes  moutons  au  repas  quils  me  donnerdent.  « Vous  & 
n moi  fbmmcs  Arabes  , ajoutai- je  , & vous  connoiflez  les 
» Turcs.  » Au  nom  des  Turcs  , le  Sheik  & tous  ceux  qui 
étoient  préfens , prononcèrent  entre  leurs  dents  quelques  malé- 
diérions  , & nous  convînmes  qu’ils  garderoient  les  moutons  juf- 
ques  à mon  retour , à condition  qu’ils  pourroient  ajouter  alors  à ce 
préfent  tout  ce  qull  leur  plairait. 

Cette  affaire  ainfî  arrangée , nous  nous  réparâmes  très-fati»- 
£iits  les  uns  des  autres.  Mon  Raïs  , qui  avoir  appris  l’hiftoirs 
des  moutons , fiit  le  fcul  qui  n’en  parût  pas  content } d’autant  que 
comme  il  favoit  que  nous  arriverions  le  lendemain  à Sycne  , où 
nous  ne  manquerions  pas  de  viande , il  les  regardoit  déjà  comme 
fa  propriété.  Cependant  , pour  bannir  fon  chagrin , je  lui  dis 
qu’il  ne  devoir  pas  faire  attendon  à ce  qui  venoit  de  fe  palTct 
à Shrik  Ammer , & que  je  l’cn  dcdooimagcrois  à notre  retours 
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CHAPITRE  VII. 

jitrivce  à Syêne.  — Le  Chevalier  Bruce  va  voir  la 
CataraSe.  — Tombeaux  remarquables.  — VAga 
propofe  au  Chevalier  un  voyage  à Deir  & à Ibrim.—^' 
Retour  à Kenné. 

Nous  FÎMES  voile,  le  10,  avec  an  vent  &vorable  qui  durajuf- 
qoes  au  madn  une  heure  avant  le  lever  du  foleil  j à neuf  heures , 
nous  jetâmes  l’ancre  à l’extrcmité  Sad  d’une  forêt  de  Palmiers 
& au  Nord  de  la  ville  de  Syène , ^refque  vis-à-vis  d’une  Ifle  , 
fur  laquelle  il  y a un  petit  temple  Egypnen  , très-joli  & très- 
bien  confervé.  C'eft  le  temple  de  Cnuphis  ( i ) , où  ctoit  jadis 
le  NUometee. 

Tout  auprès  de  la  foret  de  palmiers  nous  vîmes  une  allez 
belle  maifon  , appartenant  à HulTein  Schourbatchie , celui  qui 
avoit  coutume  d’aller  recevoir  au  Caire,  la  paie  des  JaniHaircs, 
qui  font  en  ganûfon  à Syène  , &:  fur  lequel  j’avois  pris  une 
Icare  de  aedit  pour  une  petite  fomme. 

L’on  a trois  raifons  principales  pour  fe  munir  de  lettres-de- 
credit  , quand  on  voyage  dans  ces  contrées  ; la  première , c’cll 
qu’on  peut  tomber  malade , ou  avoir  befoin  d’acheter  des  arv- 


1»)  Strabc,  la».  17,  P<  944- 
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tiques  j la  féconde , & la  plus  utile  peut-être  , c’eft  qu’il  ell  bon 
que  le  pujplc  chez  lequel  on  pafle,  fâche  qu’on  n’a  point  d’ar- 
gent fur  foi  ; 4c  la  troificme  enfin  , c’eft  que  les  efpèces  chan- 
gent de  valeur , fie  n’ont  mcinc  pas  de  cours  au-delà  d’£fné. 


Hussein  n’etoit  point  chez  lui.  Il  ctoit  forti  pour  affaires. 
Mais  j’eus  l’cfpcrance  de  le  voir  dans  le  cours  de  la  journée. 
Jamaià,  dans  ces  contrées,  l’hofpitalité  ne  fe  refufe,  fie  on  peut 
la  réclamer  fous  le  plus  léger  prétexte. . Audi  ayant  des  lettres 
pour  Huflein,  fie  lâchant  qu’il  n’y'avoit  perfonne  dans  la  maifon, 
j’y  envoyai  mes  gens  fie  mon  bagage.  A peine  fiis-jc  arrivé  qu’un 
JanilTaire,  revêtu  d’une  longue  robe  à la  Turque,  fie  ne  portant 
pour  toute  arme  qu’un  bâton  blanc  à la  main , vint  à moi  pour 
me  dire  que  Sycne  étoit  une  Ville  de  garnifon,  fie  que  l’Aga 
ctoit  au  Château  prêt  à me  donner  audience. 

Je  lui  répondis  que  je  favois  bien  que  mon  devoir,  comma 
étranger,  étoit  de  me  rendre  auprès  de  l’Aga,  qui  commandoit 
dans  une  Ville  de  garnifon  : mais  qu’étant  chargé  d’un  firman 
du  Grand-Seigneur,  de  lettres  du  Bcy  du  Caire,  fie  d’autres  lettres 
de  la  porte  des  Janiflaires  pour  l'^ga  en  particulier,  fie  me 
trouvant,  en  ce  moment,  fatigué  fie  indifpofé,  j’cfpérois  qu’il 
voüdroit  bien  me  permettre  d’attendre  mon  hôte;  que,  pendant 
ce  tems  là,  je  me  repoferois  un  peu,  je  changerois  de  vetemens, 
fie  je  ferois  plus  en  état  de  lui  préfenter  mon  refpeét. 

Bientôt  apres  je  reçus  un  nouveau  melTage,  par  deult  Janit 
faircs.qui  infi lièrent  pour  me  voir,  fie  qu’on  fit  entrer  enconfé- 
^ucnce,  dans  l’appartement  où  je  tepofois.  Ils  me  dirent  que 
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Mahomet  Aga  avoit  reçu  ma  reponfe;  qu’il  ne  m’àvoit  point., 
envoyé  le  premier  Janiflaire,  ni  pour  me  prelTcri  ni  pour  me 
déranger,  mais  pour  fâvoir  plutôt  quel  fcrvice  il  pourroit  me 
rendre;  qu’il  avoit  eu  une  lettre  particulière  d’Ali-Bey,  d’après 
laquelle  il  avoit  envoyé  à Efné  l’ordre'  de  me  bien  recevoir; 
mais  que  comme  je  n’avois  point  été  voir  le  Cacheff,  il  n’avoit 
pas  été  inftruit  de  mon  paÜ'age. 

Je  fis  fetvirdu  café  à ces  Janifiaires  très- polis.  Enfuite  je 
me  repofai  environ  deux  heures  ; mon  hôte  arriva,  apres 
midi,  nous  allâmes  enfemble  rendre  vifite  à l’Aga. 

Le  Fort  de  Syène  cft  bâti  d’argile,  on  y a monté  quelques 
pedts  canons  ; ce  qui  fuifit  pour  tenir  dans  la  crainte  les  habitans 
du  Pays. 

Je  trouvai  l’Aga  dans  un  petit  Kioosk  ou  cabinet,  où  il 
cto'u  aflis  fur  un  banc  de  piene  couvert  de  tapis.  Je  n’avois 
rien  à caindre  de  lui,  ainfi  je  réfolus  de  profiter  de  tous  mes 
privilèges;  & comme  le  dernier  des  Turcs  pourroit  le  faire 
devant  le  premier  homme  d’Angleterre , je  me  plaçai  fur  un 
coufiin,  qui  étoit  à terre,  après  avoir  mis  la  main  fur  monfein, 
& dit  d’une  voix  très-haute,  & cependant  avec  de  grandes 
marques  de  rcfpeft , Salant  alicum  ! à quoi  l’Aga  répondit 
fans  la  moindre  difficulté,  Alicum  falami  ce  falut  veut 
dire,  que  la  paix  foit  entre  nous  i & la  reponfe  fignifie,  la 
paix  cft  entre  nous. 

Lorsque  j’eus  été  affis  pendant  deux  minutes,  je  me  levai, 
te  me  tenant  debout  au  milieu  de  la  chambre  &:  en  face  de 
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TAga,  je  lui  dis:  te  je  fuis  porteur  d’un  Hatishcr'ifF,  qui  tous 
cft  adrcHc!r&  drant  le  drman  de  tnonfein,  je  le  lui  prefentai. 
Alors  il  fe  leva,  ainU  que  tous  ceux  qui  étoient  allis  autour 
de  lui;  il  inclina  fa  tcce  jufques  fur  le  tapis,  poru  le  drman 
à fon  front,  l’ouvàt  &c  fie  femblant  de  le  lire:  mais  il  ctoic 
déjà  bien  inftruit  de  ce  qu’il  contenoit;  & je  crois  d’ailleurs 
qu’il  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire  dans  aucune  langue.  Je  lui 
■émis  enfuite  les  autres  lettres,  que  j’avois  portées  du  Caire 
pour  lui;  & il  ordonna  à fon  Secrétaire  de  les  lui  lire  tout 
bas. 

Apkès  cette  cérémonie,  il  demanda  une  pipe  & du  café. 
Je  refufâi  la  pipe  comme  ne  m’en  ferrant  jamais;  mais  je  pris 
une  ufTe  de  café.  Enfuite  je  lui  dis  qu’Ali-Bcy  m’avoit  confié 
des  chofes  fcaètes  pour  lu,  & que  je  fbuhaitois  de  les  lui 
idirc  lâns  témoins,  lorfque  cela  lui  feroit  plaifir.  Auffi-tôt  tout 
le  monde  fordt,  excepté  le  Seaétaire  de  l’Aga  qui  s’en  alloit 
aufll  : mais  je  le  retins  par  la  robe , en  lui  dHant  : tt  demeurez , vous  , 
»sll  vous  plaît,  nous  aurons  befoin  de  vous,  pour  écrire  la 
réponfe.  tcNous  ne  fûmes  pas  plutôt  fculs  que  je  dis  à l’Aga 
qu’éunt  étranger  & ne  coiTnoillant  point  les  difpofidons  des 
autres  Officiers  , ni  de  quelle  manière  il  vivoit  avec  eux  Sc 
ayant  demandé  d’être  adreffe  à lû  fcul  par  le  Bey  & nos  amis 
communs,  je  voulois  le  laifler  le  maître  d’avoir  des  témoins» 
ou  non,  quand  je  lui  ofFrirois  le  petit  préfent  que  je  hii  avois 
porté  du  Caire.  L’Aga  parut  très-fenfible  à cette  délicatefle, 
te  il  me  pria  fur-tout  de  ne  parler  de  rien  dç  ce  que  je  pomxs 
pour  lui  à mon  hôte  de  Schourbatchie. 

XovT  cela  cunt  terminé  , Se  m’éunt  mis  en  bonne  intelli- 
gence 
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gcncc  avec  le  Gouvernement , j’envoyai  mon  préfent  le  foir  à 
l’Aga  par  un  de  fes  ]domcftiques , fous  prétexte  de  demander 
des  chevaux  pour  aller  voir  la  Catarade.  Le  Mcllagcr  revint  me 
dire  que  les  chevaux  feroient  prêts  le  lendemain  à lîx  heures  du 
matin  j & , en  effet , le  ai , l’Aga  m’envoya  fon  propre  cheval , 
avec -des  mulets  & des  ânes  pour  monter  les  gens  de  ma 
fuite. 

Nous  pallâmes  p^r  la  porte  de  la  Ville  du  côté  du  midi  ; 
& nous  entrâmes  dans  une  petite  plaine  fablonneufe  > qui  fe  pré- 
fenta  la  première  devant  nous.  Un  peu  à notre  gauche  , nous 
vîmes  un  grand  nombre  de  tombeaux  de  pierre  , chargés  d’é- 
pitaphes en  langue  & en  écriture  Cufienne  ( i ) , que  quelques 
Voyageurs  ont  appellé  mal-à-propos  une  langue  & des  carac- 
tères inconnus.  Cette  langue  & ces  caraélères  étoient  les  feuls 
dont  fe  fervit  Mahomet  j St , de  (bn  tems , les  Savans  de  fa  feâe 
n’en  ont  pas  employé  d’autres. 

L’écriture  Cufienne  femble  être  toute  en  lettres  capitales. 
Audi  peut-on  apprendre  à la  lire  plus  aifément  que  l’Arabe 
moderne  , & elle  rcffcmble  fingulièremcnt  à l’écriture  famaii- 
taine. 

Nous  lûmes  fur  les  tombeaux  de  la  plaine  de  Syène  ; — c(  Ab- 
dullah  El  Hejazi  El  Anfari.— Mahomet  Abdel  Shems  el  Taiéfy 
El  Anfari. — La  première  de  ces  épitaphes  AbduUah  El  He- 
,jaâ,  Cgnifie  Adullah  né  dans  l’Arabie  Pétréc  j fit  la  fécondé 
Mahomet  cfclavc  du  foleil , pé  à Taicf.  Enfuite  tous  les  deux 


( I ) 11  y a dans  l’Angloû  eufic. 
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font  qualifies  à' Safari , ce  qui  veut  dire  littéralement , fuivant  plu- 
fieurs  Auteurs  ,qui  ont  écrit  fur  l’hiftoirc  des  Arabes,  né  à Médine  ; 
parce  que  quand  Mahomet  s’enfuit  de  la  Mecque , la  nuit  de 
l’hégire  , les  habitans  de  Médine  l’accueillirent  favorablement , 
& méritèrent  par-là  le  nom  d’Anfari  ( t ) , ou  de  fecoureurs.  Ce 
nom  glorieux  fut  donné  par  la  fuite  à tous  ceux  qui  firent  la 
guerre  fous  le  Prophète  , & enfin  à ceux  meme  qui  vécurent 
de  fon  tems. 

• • 

Les  tombeaux , qu’on  voit  auprès  de  Sycne , font  ceux  des 
Guerriers  , qui  périrent  en  combattant  dans  l’armée  d’Haled  liât 
£1  Waalid,  que  Mahomet  avoit  furnommé  SaifUlIah,  c’eft- 
à-dire , l’épée  de  Dieu , fifqiû , fous  le  Califat  d’Omar  s’empara  de 
Syène  bc  la  détruifit , après  avoir  perdu  une  grande  quantité 
de  fon  armée  en  faifant  le  fiege  de  cette  Ville. 

Stene  fût  rebâtie  dans  la  fuite  par  les  Arabes  pafieurs  du 
Beja,  qui  alors  étoient  chrédens.  Elle  fut  conquife  de  nouveau 
dans  le  tems  de  Saladin , avec  le  refte  de  l’Egypte  , Sc  depuis 
elle  eft  demeurée  fous  la  dépendance  du  Caire.  En  1516, 
Syène  fe  rendit  avec  tout  le  pays  à Selim  , Empereur  des 
Turcs , qui  fit  conftruire  deux  polies  avancés,  Déir  & Ibrim, 
jufques  au-delà  de  la  caaraâe  de  Nubie.  On  mit  en  même* 
tems  dans  ces  polies  une  pente  garmfon  de  Janillaires  » qu’on 
• eu  foin  d’entretenir  jufqu’à  ce  jour. 

L’on  rire  leur  paie  du  Caire.  Ceux  qui  fc  marient  épou«r 


( I } Le  mot  improprement  employé  > & écrit  par  M.  de  Yolney  > n’a  rkn  de 
comimin  avec  les  Aolâris.  1 
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fcnt  les  filles  de  leurs  camarades , & rarement  des  femmes  du 
pays  } & , à la  mort  d’un  d’entr’eux  , il  eft  remplacé  ^ar  fon 
fils,  par  fon  neveu , ou  par  fon  plus  proche  parent.  Ces  Janiflaires 
ont  oublié  leur  langue  naturelle  i & ils  ne  confervent  guères  du 
caraâère  Turc  , qu’un  grand  penchant  à la  violence  , à l’in» 
juftice  & à la  rapine , à quoi  ils  ont  joint  la  perfidie  des  Ara- 
bes, dont  ils  peuvent,  comme  je  l’ai  obfcrvé,  quelquefois  hériter 
par  leur  mere.  Un  Aga,  qui  réfide  dans  le  fort,  commande  ces 
troupes , confiftant  à - peu  - près  en  deux  cens  hommes  de 
cheval,  armés  de  carabines,  ic  qui , avec  le  fecoursdes  Ababdé, 
campés  à SheikAmmer,  fuffifent  pour  maintenir  dans  l’ordre, 
les  Bisharéens  & toutes  ces  nombreufes  tribus  d’Arabes  répandus 
dans  les  défetts  de  Sennaar. 


Les  habitans  de  la  ville  de  Sycne  , les  marchands , & le 
peuple  en  général , font  gouvernés  par  un  CachefF.  ■ 


Il  h’y  a à Syène  ni  beurre  ni  laitage , fi  ce  n’cft  le  lait 
quon  fait  venir  de  la  Bafle-Egypte.  On  peut  en  dire  auunt  des 
volailles.  Les  danes  n’y  mûriflent  pas  -,  Sc  celles  qu’on  vend  au 
Caire  fous  le  nom  de  Syène,  viennent  d’Ibrim  & de  Dongolaj 
mais  en  revanche  , le  Nil  fournit  à Syène  d’excellent  poiflbn  , 
& on  le  pèche  facilement,  fur-tout  du  côté  de  la  Caiaraâe , où 
les  eaux  font  brifées.  Il  y a deux  efpèccs  de  poiflbn  très-gros  , 
le  tûmy  & le  boulty.  On  a déjà  vu , dans  un  des  chapitres  de 
cet  Ouvrage  , la  defcripdon  du  premier. 

liORSQUE  nous  eûmes  pafle  les  tombeaux  de  pierre  i qu{ 
font  en-dehors  de  la  porte  du  midi , nous  entrâmes  dans  une 
plaine,  qui  a environ  cinq  milles  de  long,  bornée  du  côté  gauche 
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par  une  montagne  peu  élevée  , mais  fablonneufe  comme  la 
plaine  ^ on  voit  fur  cette  montagne  quelques  ruines  , qui  pa- 
toilTcnt  bien  moins  anciennes  que  les  autres  monumens  de  l’E- 
gypte , dont  j’ai  déjà  parlé.  Ce  n’eft  , je  crois , qu’un  mélange 
bizarre  de  l’architcélurc  de  divers  ûèclcs. 

De  la  porte  de  b ville  à Tcrmifll  ou  à Marada  , qui  font 
des  petits  villages  limés  auprès  de  b Cataraétc , il  y a précifé- 
ment  fix  milles  Anglois.  Un  Voyageur,  qui  a lu  ce  que  cer- 
tains Ecrivains  ont  dit  de  cette  Cataraâe , & qui  arrive  fur  Tes 
bords  , doit  être  un  peu  furpris  , en  voyant  que  des  vailTeaux 
b remontent , & que  conféquemment  là  chute  n’eft  pas  aftez 
bruyante  pour  occafionner  , comme  on  l’a  prétendu  ( i ) , une 
fordité  à ceux  qui  en  approchent. 

Le  lit,  que  rempfit  le  fleuve,  lotfquc  j’y  allai,  n’avoit  pas 
plus  d’un  demi-mille  de  large.  Il  forme  pluûeurs  petits  canaux , 
que  réparent  de  très-gros  blocs  de  granit , de  trente  à quarante 
pieds  de  haut.  Les  eaux  contenues  pendant  nniklTez  long  efpace 
entre  les  montagnes  de  rocher  de  b Nubie , femblent  ici  eflayer 
de  s’épandre  avec  violence.  Leur  choc  contre  les  obftacles  quelles 
rencontrent,  b réunion  bruyante  de  leurs  courants  oppofés  à 
riftue  des  canaux,  tout  forme  un  bouillonnement,  une  confuflon 
un  defordre,  qui  porfe  dans  l’ame  plus  de  furpeife  que  de 
terreur. 

Nous  vîmes  les  pauvres  Kennoufs,  Peuple  qui  habite  fur 
• les  bords  du  Nil , au-delà  de  b fécondé  cauraâe  de  Nubie. 


( 1 ) Cicero,  de  fooiii»  Sciproois. 
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Pour  fc  procurer  leur  nourriture  journalière,  ils  fc  tiennent  derrière 
<les  rochers,  un  ameçon  à la  main,  cherchant  à attraper  un 
peu  de  poifïon  j & ils  ne  nous  parurent  ni  très-adroits  ni  très- 
heureux  à ce  métier.  Les  Kennoufs  ne  font  pas  noirs,  mais 
très-bruns  i leur  tête  eft  couverte  de  cheveux  & non  de  laine. 
Ils  font  petits,  minces,  agiles,  & fcmblent  toujours  affamés.  Je 
fis  ligne  Ù l’un.d’cntr’cux  que  je  voulois  lui  parler}  mais  me 
voyant  environne  de  gens  à cheval  Sc  d’armes  à feu,  il  n’eut 
pas  affez  de  confiance  pour  s’approcher.  Alors  je  laiffai  mes 
gens  & mes  armes,  & je  marchai  feul  vers  eux.  Cela  ne  les 
retint  point}  ils  fe  reculèrent  toujours}  & comme  je  perfifiois 
à les  fuivre,  ils  prirent  la  courfe  & fc  cachèrent  parmi  les 
rochers. 

Pline ( i ) dit  que,  de  fon  tems,  la  ville  de  Syène  étoit  fituée 
précifément  fous  le  tropique  du  cancer,  & qu’il  y avoir  un  puits 
fur  lequel  les  rayons  du  folcil  tomboient  fi  pcrpcndiailairemcnt, 
que  le  fond  étoit  éclairé  par  cet  aftrc.  Strabon  ( i ) a rapporte  la  meme 
chofe.  Cependant  l’ignorance, ou  la  négligence,  qui  paroit  dans 
la  mefure  géodéfique  de  cette  obfcrvarion , cft  extraordinaire.  La 
fituation  de  l’Egypte  a été  déterminée  depuis  les  fiècles  les  plus  :ccu- 
lés,  & la  diftance , entre  Syène  Alexandrie,  devroit  avoir  été 
parfaitement  connue.  Mais,  d’après  cette  incx.aâimde,  je  foup- 
çonne  que  les  autres  obfervations  anribuées  à Eratollhènes, 
par  Icfquclles  on  a fixé  le  parallaxe  du  Ibleil  à to  fécondes  6c 
demie,  ne  font  pas  réellement  de  lui}  mais  bien  que  ce  font 
d’anciennes  obfervations  Chaldécnncs  ou  Egyptiennes,  faites 
par  des  Agronomes  plus  favantes,  6c  dont  il  a profité. 


( I } Plin.,  lib.  1 , cap  7). 
(1)  Snabo,  lib.  17,  p.  944. 
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Les  Arabes  appellent  Syène,  Aflouan , c cft-à-dirc , 1 éclairée , 
par  alluHon  fans  douce  au  puits  dont  le  fond  étoit  éclairé  par 
le  folcil,  lorfqu’il  paiicnt  direâcment  deiïus,  dans  le  mois  de 
Juin.  Dans  le  langage  du  Bcja,  le  nom  de  Syène  lîgnifîe  un 
cercle,  ou  une  ponion  de  cercle. 

« 

SyKne  eft  làmcufe  par  les  premières  tentarives  que  firent  les 
Géomètres  Grecs  pour  détermina  la  mefure  de  la  circonférence 
de  la  tare.  Eracofthènes,  né  à Cyrene,  environ  deux  cens 
foixante  feize  ans  avant  Jefus-Chrift,  fût  appellé  d’Athènes 
à Alexandrie  par  Ptoléméc  Evergcccs,  qm  lui  confia  là  grande 
8e  magnifique  bibliothèque.  Dans  les  obrcrvacions  qu’on  fit  alors, 
on  détermina  bien  deux  chofes,  l’une  c’eft  que  de  Syène  à 
Alexandrie  il  y a exaélement  dnq  mille  ftades  de  diftance, 
Sc  l’autre  c’efl  que  ces  deux  Villes  font  fous  le  meme  méridien. 
Il  fut  encore  vérifié  que,  dans  le  folfticc  d’été,  à midi,  le 
foleil  éunt  dans  le  tropique  du  cancer,  ic  dans  fa  plus  grande 
déclinaifon  au  nord , le  puits  fc  trouvoic  totalement  & éclaisé  ( 1 ) , 
& aucun  corps  élevé  perpendiculairement  & fur  une  furface 
plate,  ne  pouvoir  donner  de  l’ombre  à cent  cinquante  ftades 
autour  du  puits  -,  d’où  l’on  conclut  juftement  que  ce  jour-là  le 
folcil  paflbit  fi  verticalamcnt  fur  Syène,  que  le  centre  de  fon 
difquc  correfpondoit  immédiatement  au  centre  du  puits  j & ces 
obfervadons  préliminaitcs  éunt  bien  déccrm'mécs,  Eracofthènes 
commença  fes  nouvelles  expériences. 

Le  jour  meme  du  folfticc  d’été , au  moment  où  le  folcil 
étoit  au  méridien  de  Syène , il  plaça  papendiculaircmcnt  une 

( I ) Stnbo,  lib.  Z,  p.  i)}, 
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baguette  de  fet  dans  le  fond  d'une  rphère  à dcmi-concave , & il 
l’cxpofa  en  plein  air  à Alexandrie.  Si  cette  baguette  n’avoit 
point  donne  d’ombre  à Alexandrie  , elle  eût  été  précifément 
comme  celle  qu’on  auroit  planté  dans  le  milieu  du  puits  de 
Syène  i & la  confçquence , c’eft  que  le  folcil  auroit  paflé  ver- 
dcaleœent  delTus.  Mais  Eratofthenes  trouva,  au  contraire,  que 
la  baguette  donnoit  de  l’ombre  à Alexandrie  , & en  mefurant  la 
diftance  de  l’extrémité  de  l’ombre  au  pied  de  la  baguette  , il 
jugea  que  puifque  le  foldl  étant  au  Zénith , & ne  laifTant  point 
d’ombre  autour  des  corps  qui!  frappoit  , à Syène  , & qu’il  en 
produifoit  à Alexandrie , cette  dernière  Ville  étoit  éloignée  du 
pcânt  vertical  ou  Zénith  de  7"  -|  = 7°  n-'  — ce  qui  étoit  ^ 
' de  la  circonférence  de  tous  les  Cieux  , ou  d’un  très  - grand 
cercle. 

D’après  cela  il  conclut  qu’Alexandrie  étoit  éloignée  de 
Syène  d’un  cinquantième  de  la  droonfcrence  du  globe. 

On  avoit  déjà  trouvé  qu’il  y avoir  cinq  mille  ftades  de  dif- 
Cance  de  l’une  à l’autre  de  ces  Villes,  & on  n’eut  qu’à  multi- 
plier dnq  mille  ftades  par  cinquante,  ce  qui  produiiït  150,000 
ftades , qu’on  jugea  être  la  mefure  jufte  de  la  circonférence  de 
la  terre.  En  attribuant  aux  ftades  Egyptiennes  l’étendue  que  les 
Françrxsleur-ont donné,  15*, 000  ftades ferdent  11,403  licucS; 
& , comme  les  dernières  mefures  de  la  terre  n’ont  porté  la  cir- 
conférence qu’à  9000  , il  réfulte  qull  y avoit  une  erreur  de 
1403  lieues  de  plus,  ceft-à-dirc,  plus  d’un  quart  de  là  jufte 
mefure. 

Cxs  elTais  géométriques  ne  devroient  fùrement  pas  être  rap- 
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po  nés , fi  ce  n’ctoit  pour  prouver  rinfuffifance  d’une  pareille  mé- 
thode i & ils  font  bien  loin  de  mériter  les  éloges  qui  leur  ont 
été  donnés  ( i ) par  quelques  Ecrivains  modernes.  Mais , fi  on 
a dit  vrai , en  parlant  d’Eratofthènes , ce  que  je  ne  garands  en 
aucune  manière , il  paroit  que  fa  mcfuic  de  l’arc  du  méridien 
fut  faite  avec  bien  plus  de  juAclTc  & de  fuccès  que  celle  de  la 
circonférence  du  globe. 

Les  zi  , ij  , Sc  24  de  Janvier , me  trouvant  à Sycnei  logé 
dans  une  maifon  fituée  à l’Orient  de  la  pente  Iflc  , où  fubfifte 
encore  prefqu’cndcr  le  temple  de  Cnuphis , quo  Strabon  ( a ) , 
qui  lui-même  vifita  ces  lieux , dit  avoir  été  bâd  dans  l’ancienne 
Ville  , & vis-à-vis  du  puits  deftiné  à réfléchir  le  foleil  dans  le 
tems  du  folfticc  i je  fis,  pendant  que  le  foleil  étoit  au  méridien,' 
trois  obfcrvadons  tbflcrentes , avec  un  quadrant  de  trou  pieds , 
fait  par  l’Anglois  & décrit  par  M.  de  Lalande  ( ) ) , & je 
trouvai  que  la  ladtudc.de  Sycne  étoit  par  les  24°  o'  45'' 
Nord. 

Et  comme  la  latitude  d’Alexandne  cft  fixée,  d’apres  les 
divetfes  obfcrvations  des  Académiciens  François  , celles  de 
M.  Niébuhr,  Be  les  miennes,  à ji*  1 1'  jj"  lâns  qu’on  puifle 
en  contredire  la  juflefle  ^la  différence  du  méridien  entre  Sycne 
& Alexandrie  doit  être  de  7“  10'  48"  ou  i'  iz"*  moins  qu’E- 
ratoflbcncs  n’avoit  trouvé  i &,  malgré  cela,  fâ  précifion  eft  vrai- 
ment étonnante  quand  on.confiderc  rimpcrfeédon  de  l’inftru- 


( I ) Speâacle  de  la  Nainre. 

(z)  Sirabo,  lib.  17,  p.  944. 

(O  HiAoire  de  l’Aflrononne , Tom,  I , lir,  z, 

ment 
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tnent  dont  il  fc  fcrvit  , & la  difficulté  prcfqu’infurmontablc 
«ju’il  dut  avoir  à diffingucr  la  diviûon  de  la  pénombre. 

Les  Géomètres  Grecs  commirent  certainement  une  erreur 
en  plaçant  Sycne  fie  Alexandrie  fous  le  meme  méridien  } car 
fi  je  n’eus  pas  , ainfi  que  je  le  defirois  beaucoup  à mon  pro- 
micr  paflage  à Sycne,  occafion  de  déterminer  la  longitude  , 
comme  la  latitude,  je  la  déterminé  à mon  retour  en  177a  , 
d’après  une  éclipfc  du  premier  fâtellitc  de  Jupiter , & je  trouvai 
que  cene  Ville  étoit  par  les  jo',  tandb  que  la  longitude 
d’Alexandrie  eft  par  50®  16'  7",  c’eft-à-dire,  que  Sycne  eft  j® 
14'  plus  dans  l’Eft  qu’Alcxandrie , & fort  loin  d’être  fous 
le  même  méridien. 

Il  eft  impoftîblc  de  fixer  le  tems  de  la  fondation  de  Sycne. 
'Aptes  avoir  examiné  très-attentiTcment  les  hiéroglyphes  & les 
divers  monumens , qui  y font , j’ai  penfé  qu’elle  avoit  été  banc 
un  peu  plus  tard  que  Thebes  , mais  avant  Dendera  , Luxor 
& Carnac. 

Il  ne  feroit  pas  mtâns  curieux  de  favoit  fi  le  puits  , dont 
Eratofthènes  fe  fcrvit , pour  obfervcr  le  folcil  avoit  été  creufé 
exprès  pour  fes  obfervations  , ou  s’il  étoit  fait  depuis  le  tems 
qu’on  fonda  Syène.  Je  fuis  |»rté  à croire  qu’il  ctok  auffi  ancien 
que  la  Ville,  & qu’en  plaçant  cette  Ville  & ce  puits  direftemenc 
fous  le  tropique , on  avext  eu  en  vue  de  régler  la  longueur  de 
l’année  folairc.  En  un  mot , ce  point  û important  à déterminer; 
fût  l’objet  de  l’attention  confiante  des  premiers  Aftronomes , 6c 
c’eft  pour  cela  qu’on  fit  le  cadrant  folairc  d’Ofimandyas,  6c  qu’on 
eleva  tant  d’obélifques  dans  les  anciennes  Villes  de  l’Egypte, 
Tome  /,  Z 
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Nous  ne  pouvons  nfTurcmcnt  point  nous  méprendre  fur  cela  > 
fî  nous  confidérons  les  manières  diderentes  , dont  on  a taillé 
la  pointe  des  obclifqucs.  Quelquefois  clic  eft  très-aigue } quel- 
quefois elle  forme  une  portion  de  cercle  , 8c  on  la  faifoit  ainfi 
pour  tâcher  d’éviter  le  grand  inconvénient , qui  tourmentoit  les 
Aftronomcs,  la  pénombre. 

Les  pavés  à l’entour  des  obélilques  dont  la  projcéfion  eft 
conftamment  vers  le  nord,  bien  nivelles,  formés  de  grands 
carreaux  de  granit  parfaitement  unis  , & joints  avec  un  art 
infini , ont  été  fi  folidcment  conftruits , qu’ils  peuvent  encore  > 
jufques  à ce  jour  , fervir  pour  faire  des  obfervations. 

Il  eft  probable  que  Syène  8c  Ton  puits  ont  été  conftruits  dans 
le  meme  tems , 8c  que  l’un  8c  l’autre  furent  l’ouvrage  des  pre- 
miers Aftronotnes , peu  après  la  fondation  de  Thèbes.  Mais  fi 
cela  eft  ainfi , nous  devons  conclure  que  ce  qu'on  difoit  encore 
du  tems  d’Eratofthènes , que  tout  le  puits  étoit  éclairé  par  le 
iblcil , ne  pouvoir  être  qu’une  ancienne  tradition  ; car  le  chan- 
gement périodique  de  l’angle  que  forme  l’équateur  8c  l’éclipti- 
que n’etoit  pas  alors  connu  j 8c  l’étendue  de  l’arc  du  méridien  , 
entre  Alexandrie  8c  Syène  , pouvoir  erre  erronnee  d’après 
toute  autre  caufe  , comme  fa  bafe  l’a  été  en  comptant  une 
fiiufte  diftance , au  lieu  d’une  diftaiice  cxaâcment  mefuréc. 

L’on  voit , à Axum , un  obélifqoe , érigé  par  Ptolcmcc  Ever- 
gètes , le  même  qui  fût  le  proteâeur  d’Eratofthènes.  Cet  obé- 
lifquc  eft  fans  hiéroglyphes,  faifant  face  direftement  au  Sudr 
fon  fommet  eft  ttcs-aminci , 8c  enfiiite  le  bout  s’élargit  en  forme 
dpmi-diculaite.  Le  pave  eft  nivelle  d’une  manière  trè^çmicuiêk 
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& on  y diftinguc,  auunt  qu’il  cft  pollible,  l’ombre  véritable 
de  la  pénombre., 

Cet  obélifquc  fût  probablement  érigé  pour  vérifier  les  calculs 
d’Eratofthcncs  j car  on  ne  doit  pas  fuppofer  que  Ptolcméc  fc 
propofàt  d’obrerver  à Axum  l’obliquité  de  l’Ecliptique.  Quoi- 
qu’il foit  bien  certain  qu’Axum , par  fa  fituation , femble  très- 
convenable  à CCS  expériences  , puifquc  le  folcil  pafle  verticale- 
ment deux  fois  l’année  fur  la  Ville  &e  fur  l’obélifque  , il  cft 
• également  vrai  qu’un  obftacle  , qui  ne  devoir  point  être  ignoré 
de  Ptolcméc , & qui  ne  permenoit  point  qu’on  vît  le  folcil  tou- 
tes les  fois  qu’il  étoit  vertical  à Axum  , l’auroit  empêché  de  dc- 
penfer  autant  de  tems  & d’argent  à conftruirc  foh  obélifquc  ; 
cet  obftacle  cft  que,  vers  le  zj  d’ Avril  & le  zo  d’Août,oùie 
folcil  fc  trouve  verticalement  fur  l’obélifquc,  le  ciel  cft  fi  né- 
buleux Se  il  tombe  tant  de  pluie , principalement  vers  le  milieu 
du  jour  , que  ce  n’eût  été  que  par  une  cfpècc  de  prodige  que 
Ftolémée  auroit  pu  firire  fes  obfcrvations  une  feule  fois  durant 
tout  le  cours  du  mois. 

Quoique  le  féjou»'  de  Hyène  ne  piroifle  pas  devoir  être  mal- 
fj»in  , les  maux  d’yeux  y font  très-communs  j &c  cette  maladie 
n’cft  pas  ordinairement  pafTagere  , mais  elle  fc  termine  par 
une  cedié  abfolue , ou  au  moins  par  la  perte  d’un  œil.  On  ren- 
contre rarement , dans  les  rues , un  homme  qui  voie  bien  de  fes 
deux  yeux.  Les  habitans  de  Syène  attribuent  ce  Beau  au  vent 
brûlant  du  defert  i &c  je  crois  qulls  ont  raifon  , fur-tout  fi  j’en 
juge  par  llnflammation  Se  la  douleur  violente  que  nous  reflen- 
tîmes  dans  nos  yeux  , lorfqu’à  notre  retour  nous  traverfâmèj  le 
grand  défert  pour  revenir  à Sycne. 
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Nous  avions  déjà  termine  toutes  nos  afFaires  ; (£  nous  noos 
préparions  à rcdcfccndrc  le  Nil.  Tranquilles  & bien  traités  pen» 
danttout  le  tems  que  nous  avions  féjoumé  dans  la  Ville,  nous 
étions  fort  fatisfaits  des  habitans , nous  penfions  qu’ils  dévoient 
être  également  fatisfaits  de  nous , & nous  étions  Iran  de  prévoir 
aucune  altercation  à notre  départ.  Mais,  malheureulêment  pour 
nous  , mon  hôte  le  Schourbatchie  , fur  lequel  j’avois  des  lettrcs- 
decrédic,  6c  qui  s’étoit  montré  tics-ferviable  & trèsKibligcant , 
fe  trouvoit  être  propriétaire  d’un  bateau , qu’il  ne  fâ>x)it  à quoi 
employer  en  ce  moment  y 6c  il  vouloit  abfolament  exiger  que  • 
je  le  fi-éufTc , au  lieu  de  m’en  retourner  dons  celui  qui  m’avoic 
porté  jufqucs  là. 

Mais  je  nepouvoisy  confentir,  fans  rompre  mon  marché  avec 
mon  Raïs  Abou-Cuffi  , qui  s’étoit  toujours  très- honnêtement 
conduit , 8e  auquel  j’étois  bien  réfolu  de  ne  manquer  de  parole. 
fi)us  aucun  prétexte.  Les  JanifTaires  prirent*  le  parti  de  leur 
camarade  , 8e  ils  menacèrent  Abou-Cuffide  le  tailler  en  pièces 
8e  de  le  donner  à manger  aux  crocodiles. 

Malgré  cela  Abou-Cuffi  n’eut  p»oint  peur.  11  dit  hardiment 
aux  Janidcnrcs  , qu’il  étoit  au  fervice  d’Ali-Bcy,  8c  que  s’ils 
lui  faifoient  aucun  mal , leur  paie  feroit  arrêtée  au  Caire , juf 
qu’à  ce  qu’on  eût  livré  les  coupables  pour  erre  punis.  Il  fc  mo- 
qua même  d’eux  très- ünement  fur  la  menace  de  le  tailler  en 
pièces  ; il  les  afiura  que  s’il  s’en  plaignoit  à fon  arrivée  dans  la 
Baffe  Egypte  , il  n’y  auroic  pas  un  feul  Janiflàire  de  la  garnifoiv 
de  Syène  qui  ne  courût  plus  de  rifquc  que  lui  d’être  mangé 

par  les  crocodiles. 

* 

I’allai  le  foir  voir  l’Aga,  6c  je  me  plaignis  à.  lia  du  procédé. 
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de  mon  hôte.  Je  raûurai  pofidvcmcnt  , mai»  avec  de  grandes 
marques  de  refpcd , que  jaimerois  mieux  defeendre  le  Nil  fur 
un  radeau  > que  de  mettre  le  pied  dans  aucun  autre  vailTcau 
. que  celui  qui  m’avoic  apporté.  Je  le  priai  de  bien  prendre  garde 
à ce  qu’il  feroit } parce  que  ce  feioir  mon  rapport  Si.  non  le 
£en , qui  iroit  à l’oreille  du  Bey.  Mon  air  grave  & rélolu  eut 
fbn  eifet.  L’Aga  envoya  chercher  le  Schourbatchie  & lui  fît 
une  vive  réprimande , ainfi  qu’à  tous  ceux  qui  avoient  voulu 
foutenir  fa  caufe.  Enfuite , moi  je  pris  le  Schourbatchie  en  par> 
ticuh'er  Sc  pour  écarter  la  rancune  qu’il  pouvoir  conferver  con- 
tre mon  Raïs,  je  lui  promis  une  pièce  de  drap  vert,  que  je 
iâvds  qu’il  dcfiroit;  ce  moyen  réuflît,  & nous  fûmes  tous  û bien 
réconcilies  , que  le  lendemain  le  Schourbatchie  donna  ordre 
à fes  domeftiques  d’aider  Abou-CufH  à charrier  nos  bagages 
à bord. 

t 

L’Aga  médit,  en  caufant  avec  moi,  qu’il  ctdc  étonne  de 
mon  départ,  puilqn’il  aveât  appris  que  j’avois  eu  l’intention  de 
voir,  avant  de  m’en  retourner,  Ibrim  Sc  Déir.  Je  lui  répondis 
que  les  gornifons  de  ces  poftes  avoient  une  tres  mauvaife  répu 
tarion;  qu’il  y avoir  quelques  années  qu’un  Voyageur  Danois 
y étoit  allé  avec  des  lettres  du  Gouvernement  du  Caire,  & 
qull  avoir  été  pillié  & prefquc  aflaiEné  par  Ibrahim , Cachefb 
de  Déir.  Il  fut  étonné,  fecoua  la  tête,  Sc  ne  parut  pas  croire 
ce  récit.  Mais  je  pcrfillai  dans  mon  aflertion,  d’après  les  propres 
cxprdfions  de  M.  Norden  ( i ) } & je  lui  dis  que  le  frère  de 
l’Aga  de  Syène  accompagnoit  abts  ce  Voyageur.  .lY  ar-t-il 
n quelqu’un  J dit  l’Aga,  qui  puifTc  avancer  qu’un  homme  que  je 


( t)  Voyez-  le- voyage  de  Norden. 
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1)  tiens  dans  mes  mains  une  fois  par  mois,  qui  n’â  pas  une 
si  once  de  pain  que  je  ne  la  lui  foiirniflc,  & dont  la  paie, 
comme  l’a  très-bien  obfervc  votre  Raïs,  feroit  arretée  fur 
« les  premières  plaintes  qu’on  porteroit  au  Caire,  pût  aflalTiner 
«une  perfonne  chargée  des  ordres  d’Ali-Bcy,  & ayant  mon 
frère  avec  cllcî  J’enverrai  demain  au  CachelF  de  Déir  un 
de  mes  cfclavcs,  qUi  me  l’amcneta  par  la  barbe,  sll  refufe 
11  de  venir  volontairement.»  . ^ 

«Les  tems  font  heureufement  changes , répondis-je.  Ce  ne 
11  fût  pas  toujours  comme  à préfent.  Il  n’y  eut  pas  toujours 
»au  Caire  un  Souverain  fcmblable  à Ali-Bcy,  ni  à.  Syène  un 
11  Commandant  qui  eût  autant  de  prudence  & de  capacité 
11  que  vous.  Mais  comme  je  n’ai  point  d’affaires  à Deir  & à 
iilbrim,  je  ne  veux  pas  m’expofer  à y trouver  la  gamifon 
11  de  mauvaife  humeur.  Se  exerçant  un  tout  autre  emploi  que 
11  celui  pour  lequel  on  l’a  mife  là.» 

Le  z £'de  Juin , nous  rentrâmes  à bord , à rextremité  nord  de  la 
ville  de  Syène,  & prccifcmcnt  dans  le  meme  endroit  où  je 
me  rembarquai  trois  ans  après.  Nous  ne  pûmes  point,  en  defeen- 
dant  le  Nil,  profiter  de  nos  immenfes  voiles.  Non -feulement 
nos  vergues  furent  defccnducs,  mais  nos  mâts  meme  abattus  i 
& nous  nous  abandonnâmes  au  courant,  notre  vaiffeau  ayant 
vraiment  l’air  de  fortir  d’un  naufrage.  Le  courant  pouflantle  flanc 
du  bâtiment  d’un  côté,  le  vent  direétement  contraire,  nous  repouf- 
fant de  l’autre , nous  allions  en  travers  Se  fûfions  route , mais  d’une 
manière  fi  infenfible,  qu’on  ne  s’appcrccvoit  pas  que  le  vaiffeau 
fût  en  mouvement. 

Le  foir,  nous  arrivâmes  à SHcik-Âimncr,  & j’alla'  rendre  vifite 
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à mon  malade  Nimmer,  Sheik  de  la  Tribu  des  Ababdc,  que 
je  trouvai  en  bien  meilleure  £âncc  que  la  première  fois,  mais  non 
moins  reconnoi/Iant.  Je  lui  renouvcllai  mes  ordonnances,  & lui 
me  renouvclla  fes  offres  de  fervice. 

Tandis  que  je  defeendois  le  Nil,  je  voulus  m’amufer  à 
tirer  fur  des  crocodiles,  mais  il  mefUtimpofTiblc  d’cnajufterauam 
d’aflez  près}  &c  je  n’attrapai  à cette  chafle  qu’une  fièvre  très* 
forte. 

t 

Le  5 1 de  Janvier,  nous  arrivâmes  à Négadé, où  efi  le  quatrième 
couvent  des  Moines  Francifeains  de  la  Haute-Egypte,  pour 
leurs  prétendues  miffions  en  Ethiopie. 

Je  déterminai  la  latitude  de  Négadé,  par  les  15*  55'  jo". 
C’eft  un  petit  village  très-joli,  environne  de  palmiers,  & 
habité  par  desCophtes.  Les  Francifeains  h’en  ont  encore  converti 
aucun , ni  ils  n’en  converdront  jamais  : mais  iis  donnent  quelques 
charités  aux  plus  pauvres  habiuns,  afin  d’être  lefpeâés  des 
autres. 

Vis-A-vis  de  Négadé,  fur  la  rive  oppofée,  & à environ  trois 
milles  du  fleuve,  on  trouve  Cus,  grande  ville  qui  efl  l’Apollinis 
civitas  parva  des  anciens.  Il  n’y  fubfifle  auain  monument:  mais 
elle  eft  aflez  fameufe,  p.atce  que  c’eft-là  que  fe  raflcmble 
la  caravane,  qui  tranfporte  à travers  le  défert,  jufqucs  à 
Cofleir,  le  bled  dcfhné  pour  la  Mecque. 

Celle  qui  devoir  pardr  quand  j’arrivai  à Cus  n’etoit 
pas  encore  prête.  Les  Arabes  Atouni  avoient  annoncé  qu’ils 
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iroicnt  à fa  rencontre  &c  ne  la  laiireroienc  pas  palTcr,  Il  fallut 

faire  venir  de  Furshouc  une  garde  pour  l’cfconcr  dans  le  defert. 

Ainfi , je  ne  pouvois  manquer  d’être  averti  à tems  de  fon 

départ. 

Le  1 de  Février,  je  retournai  à Badjoura  &c  j’allai  m’établir 
dans  la  maifon,  où  j’avois  loge  la  première  ibis,  au  grand 
coBCcntemcnt  du  Shdk  Ifmacl , qui , bien  qu’il  iùt  raccommodé 
avec  le  frere  Chriftophe,  n’avoit  pas  tout-à-fàit  oublie  qu’il 
avoir  eu  cinq  hommes  biefles  par  le  mécompte  du  fircre,  au 
fujet  du  Ramadan  ; & qui  n’etoit  pas  iâns  quelques  craintes 
que  tôt  ou  tard,  une  plus  fâcheufe  inadvettcnce  ne  lui  devînt 
funelle  dans  fes  anaques  d’ailhme , ou  ce  qui  étoit  encore  plus 
vraifemblable  dans  les  opéradons  du  Tabange. 

Comme  j’etois  alors  à la  vdlle  de  commencer  cette  pattis 
de  mes  voyages,  où  je  ne  pouvois  avenr  aucun  rapport  avec 
l’Europe , je  me  mis  à nepafler  mes  obfervations  i Ce  j’ajoutai 
à mon  journal  des  notes  ejqjlicadvcs , adn  que  mon  travail 
ne  fût  pas  roulement  perdu  pour  le  public,  C je  venois  à 
périr  dans  le  cours  d’une  expédinon  où  les  remarques  que  j’avois 
déjà  faites  deviennent  chaque  jour  plus  diihcilcs. 

Ayant  donc  mis  mes  écrits  en  ordre  Ce  en  eut  d’être  bien 
compris,  je  les  envoyai  au  Caire  à mes  amis,  McÆcurs  Julien 
Ce  Rolâ,  pour  qu’ils  les  gardaient  jufques  à mon  retour,  ou 
jufqti’à  ce  qu’ils  culTenc  des  nouvelles  que  je  n exiftois  plus. 

CAP.  VIII. 
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CHAPITRE  VIII. 

Départ  df  Kenné.  — T^oyage  à travers  le  défert  de 
la  Thcbdide.  — Montagnes  de  marbre,  Arri- 

vée à Cojfcir  , fur  la  mer  rouge.  — - Séjour  à 
Cojfêir. 

Jt  JEUDI,  16  de  Février  17^9,  nous  joignîmes  U 
caravane, qui  alloit  partir  de  Kenné,  la  Cccnc  Emporium  des 
Anciens.  De  Kenné  nous  marchâmes  à l’orient  pendant 
une  demi-heure,  en  fuivant  le  pied  des  monugnes  qui  font 
tx>rdces  par  un  tcncin  bien  cultive.  Enfuite  nous  tournâmes  au 
Sud-eft  ÿ & , à onze  heures  avant  midi , nous  traverlàmcs  un  petit 
mauvais  village,  appelle  Seraffa.  Durant  toute  cette  route,  on 
ne  voit  à gauche  que  des  montagnes  inhabitées,  &c  fut  lerquclles 
on  ne  diftingue  d’autre  verdure  que  quelques  plantes  de  l’efpccc 
du  grand  folanum  , & qu’on  nomme,  dans  la  langue  du 
pays,  Butrumbuc. 

A deux  heures  apres  midi , nous  arrivâmes  à un  puits 
üppellé  Bir  ambar,  le  puits  des  épiceries,  auprès  duquel  il  7 
a un  chétif  village  du  meme  nom,  appartenant  aux  Azaizi, 
Tribu  d’Arabes  pauvre  & peu  nombreufe.  Ces  Arabes  ne  vivent 
que  du  prix  qu’ils  retirent  de  leur  bétail,  qu’ils  louent  aux 
caravanes,  qui  vontàCofléir,  & qu’ils  accompagnent  quelque- 
fois eux- memes. 

Le  nom  de  Bir-ambar  a,  fuivant  moi,  été  donné  au  puits. 
Tome  J.  A a 
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parce  qu’apparemment  cctoit-là  que  s’arretoient  autrefois  les 
caravanes  qui  venoicnc  de  h mer  rcxige,  & qui  conduifoienc 
les  épiceries  qui  venoient  des  Indes. 

Les  Azaizi  font  loges  dans  des  maifons  lingulièremenc 
conftruiies,  ü tant  cft  qu’on  doive  leur  donner  le  nom  de 
maifons.  Elles  font  foires  en  entier  d’atgile,  Se  ont  la  forme 
d’une  ruche  d’abeilles.  La  plus  grande  n’a  pas  dix  pieds  de 
haut  Se  fix  pieds  de  large. 

Il  n’y  a là  aucun  veftige  du  canal,  qu’on  dit  avoir  etc 
autrefois  creufe  pour  communiquer  du  Nil  à la  mer  Rouge. 
La  terre  cultivée  le  long  du  fleuve,  n’a  pas  plus  d’un  demi-mille 
de  largeur,  mais  les  inondations  du  Nil  vont  plus  haut; 
quand  il  déborde,  il  ne  lailTc  pas  à découvert  la  moindre 
apparence  de  plaine. 

Quand  nous  eiimes  quitté  Btr-ambar  nous  arrivâmes  à quatre 
heures  après  midi  à Gabba,  qui  cfl  à un  mille  de  Cuit,  le 
long  du  défère  Nous  plantâmes  nos  tentes  à Gabba  Se  nous 
y paflâmes  la  nuit.. 

Le  17,  à huit  heures  du  matin  , je  fis  tnonter  tous  mes' 
domeftiques  à cheval , nous  prîmes  nous  • mêmes  la  conduite 
de  nos  chameaux  Se  nous  nous  avançâmes  lentement  à travers 
le  défert.  Il  y avoir  dans  notre  caravane,  un  defordre,  une 
confùfion,  qu’il  eft  irapoflîblc  de  décrire,  & nous  n’ignorions 
pas  que  les  gardes  qui  nous  efeortoient , n’étoient  qu’une  troupe 

(i)  Gjbba  poiot  un  village  , mais  un  aflKinblagt  de  fable  & dcbuilTons.- 
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de  voleurs.  Ils  ctoicot  au  nombre  de  deux  cens,  tous  ücljev.il, 
armés  de  caralmics  fie  ayant  l’ar  de  vrais  lions:  mais,  maigre 
cela,  cinquante  Arabes auroient  fait  fuir  ces  héros,  à la  première 
vue,  fans  répandre  une  feule  goutte  de  fang. 

A peine  avions-nous  fait  deux  milles,  que  je  fus  joint  pat 
l’Arabe  Howadac,  que  j’avois  reçu  dans  le  vaideau,  à mon 
départ  du  Caire.  Il  m’offiit  fes  fcrvices  avec  de  grandes  marques 
d'aiFcéHon  fie  de  reconnoilTancc,  fit  il  me  dit  qu’il  cfpéroit 
que  je  voudrois  bien  encore  me  charger  de  Ion  argent,  comme 
la  première  fois  que  nous  avions  fait  route  enfcmble.  Ce  fût 
alors  qu’il  me  dit  fon  nom,  que  je  ne  favois  pas  encore.  Ce 
nometoit  Mahomet  Abdel  Gin,  c’eft-à-dire  l’cfclave  du  diable» 
ou  de  l'cfprit,Une  Tribu  confidérable  s’appelle  ainû , fit  beaucoup 
d’Arabes  de  cette  Tribu  viennent  du  Royaume  de  Sennaar 
au  Caire,  mais  mon  compagnon  de  voyage  croit  né  parmi 
les  Howadat,  vis-à-vis  de  Metrahenny,  où  je  l’avois  trouvé. 

Le  chemin  que  nous  fuivions  ctoit  par-tout  très-couvert.  Il 
y avoir,  de  chaque  côté,  des  monceaux  de  fable  fit  de  gravier 
fin,  mab  qu’on  ne  diftinguôit  pourunt  pas  de  loin,  au-deflus 
fie  la  furface  unie  de  la  plaine.  A près  de  douze  milles  de  diftance  ^ 
on  trouve  une  chaîne  de  montagnes,  qui  ne  s’élèvent  pas  très- 
haut  j mais  qui  font  peut-êtr.  les  plus  arides  qu’il  y ait  au  monde. 
Quand  BOUS  eûmes  atteint  ces  monugnes,  nous  marchâmes 
dans  une  petite  plune  d’environ  trou  milles  de  large,  qui 
les  fépare  fit  où  il  n’y  a pas  l’apparence  d’un  atbuftc,  ni  d’un 
brin  d’herbe.  On  n’y  apperçoit  non  - plus  nulle  trace  d’aucun 
être  vivant,  ni  antelopes,  ni  auttuches,  ni  ferpens,  ni  lézards; 
qui  font  les  habitans  ordimdrcs  des  defetts  les  plus  horribles. 

Aa  * 
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Les  o'fcaux  meme  femblenc  fuir  un  fejour  aufli  dcfaftreux.' 
Nous  n y en  vîmes  pas  voler  un  fcul.  La  furfacc  de  la  terre  y 
cft  abfolument  dcpoùrs'uc  de  toute  cfpècc  d’eau  douce  ou 
faumache.  Le  folcil  y darde  fes  rayons  & y répand  une 
chaleur  brûlante.  Nous  eflayâmes  de  frotter  deux  morceaux  de 
bois  l’un  contre  l’autre,  8c  en  moins  de  demi-minute  ils  furent 
en  feu  ; ce  qui  prouve  combien  dans  ce  pays  tout  eft  defscchc 
te  prêt  à s’enflammer. 

A trois  heures  8c  demie  de  l’aprcs  midi,  nous  drefsâmes  nos 
tentes , auprès  de  quelques  puits,  dont  l’eau  nous  parut  plus 
amère  que  de  la  fuie.  Heureufement  que  nous  avions  porté 
fur  les  chameaux  des  outres  remplie  d’autre  eau.  Celle  de  ces 
puits  avoit  un  feul  avanuge,  elle  ctoit  froide  8c  elle  fervit  à 
nous  rafraîchir  extérieurement. 

L’endroit  dcfagréablcoù  nous  nous  étions  arretés,  fc  nomme 
Légeta.  Nous  fûmes  obligés  d’y  palier  la  nuit , 8c  toute  la 
journée  du  lendemain , pour  attendre  l’arrivée  de  la  caravane  de 
Cus  8c  d’Efné  , 8c  une  partie  de  celle  de  Kenné  8c  d’Ebanout, 
qui  étoient  demeurées  de  l’arrière.* 

Tandis  que  > nous  étions  aux  puits  de  Légeta  l’Arabe 
Abdel  Gin  vint  me  porter  fon  tréfor , qui  s’étoit  accru  jufques 
à la  fomme  de  dix-neuf  fequins  8c  demi,  a £h  ! quoi  ! lu^ 
55  dis-je  , Mahomet  , n’etes-vous  jamais  en  fureté  parmi  vos 
55 Compatriotes,  foit  fur  terre,  foit  fur  mer  î 55  — « Non,  me 
55 répondit-il.  La  feule  diftcrence  qu’il  y ait,  c’eft  que  quand 
55  nous  étions  à bord  du  vaiffeau , nous  n’avions  à cniindre  que 
» trois  voleurs  , 6c  quand  nous  ferons  tous  laflcmblés  id  , il  y 
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Tîcn  aura  peut-être  trois  milles.  Mais  j’ai  un  confeil  à vous 
«donner  î»  — «Mahomet,  rcpliqùai-jc  , mon  oreille  cft  tou- 
« jours  attentive  aux  confeils,  fur-tout  en  p.iys  ctr.mgcr.  « — 
ce  Ces  gens-là  , reprit  alors  Mahomet , craignent  la  rencontre 
«des  Arabes  Atouni  ; èc  fi  nous  étions  attaques  , ils  s’enfui- 
«roient  fie  vous  abandonneroient  à ces  Atouni  , qui  pillcroicnt 
vos  bagages.  Mais  comme  vous  n’avez  aucun  interet  à defen- 
«dre  le  bled  de  la  caravane  , fi  les  Atouni  furvicnnent,  n’en 
«tuez  aucun  ; ce  qui  feroit  fort  dangereux  pour  vous.  Con- 
« tentez- vous  de  vous  mettre  à l’écart  i «c , laiflez-moi  le  foin 
«d’arranger  les  chofes.  Je  vous  réponds,  fur  ma  vie,  que  quand 
55  toute  la  caravane  feroit  dépouillée  & mife  en  tièrement  à nud , 
« & que  vous  paroîtricz  chargé  d’or  , on  ne  toucha  à rien 
« de  ce  qui  nous  appartiendra.  » 

f 

Je  lui  fis  beaucoup  de  queftions  relativement  à cet  avis  , 
parce  que  l’affaire  étoit  de  très-grande  conféqucnce  ; Se  je  fus 
fi  fadsfait  de  fes  reponfes , que  je  réfolus  de  me  conformer  exac- 
tement à ce  qu’il  me  difoit. 

L’après-midi  il  nous  arriva  vingt  Turcs,  qui’venoicnt  de  la 
Caramanic  qui  eft  cette  partie  de  l’Afic  mineure,  fituée  fui 
les  bords  de  la  méditerranéc , vis-à-vis  des  côtes  d’Egypte.  Ils 
étoient  tous  très-bien  vêtus  à la  Turque , montés  fur  des  cha- 
meaux , ayant  le  fabre  au  côté , des  pifiolcts  à leur  ceinture 
Se  portant  en  outre  une  jolie  carabine  , avec  des  munitions 
dans  des  gibernes.  Quelques-uns  d’entr’eux  parloient  Arabe , Se 
mon  domcllique  Grec  , Michael , fervit  d’interprête  aux  autres. 
Dès  qu’ils  eurent  appris  que  la  grande  tente  appartenoit  à un 
Voyageur  Anglois,  ils  y vinrent  fans  cérémonie.  Ils  me  dirent 
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•qu’ils  cto'cnt  tous  voifuis  8c  amis,  5c  qu’ils  cto'cr.t  partis  cnfcm» 
blc  pour  aller  à la  Mecque’ en  pèlerinage.  M.\is  qu’ignorant  le 
langage  8c  les  coutumes  des  Egyptiens,  ils  avoienc  etc  traités 
aflTcz  mal  depuis  qu’ils  avoient  débarque  à Alexandrie,  5c  par- 
iiculicrcmcDt  dans  un  certain  endroit , que  je  foupçonnai  être 
Achmim  ; qu’un  des  owam  , c’eft-à-dire  , un  de  ces  voleurs 
qui  plongent  dans  le  Nil , étoit  monté  à leur  bord  pendant  la 
nuit  ôc  leur  avoir  enlevé  un  petit  porte-manteau  contetunt  deux 
cens  fcquins  en  or  } qu’ils  s’en  étaient  plaints  au  Bey  de 
Girgé  ôc  qu’ils  n’en  avoient  obtenu  aucune  fatisfadion.  Qu’enfin 
ils  venoient  d’apprendre  qu’il  y avoir  dans  la  caravane  un 
Anglois  , qu’ils  reconnoilToicnt  pour  leur  Compatriote  , 8c 
qu’ils  venoient  lui  propofer  de  faire  caufe  commune  avec  eux , 
te  de  fc  défendre  mutuellement  contre  leurs  ennemis. 

Voici  ce  qu’ils  cntcnd(À:nt  par  leur  Compatriote. 

Il  y a dans  l’Afie  mineure  entre  la  Natolie  ôc  la  Caramanie, 
un  diftrid  appellé  Caz  Dagli , ôc  par  corruption  Caz  Dangli } 
ôc  les  Turcs  croient  que  c’eft  de- là  que  les  Anglois  tirent  leur 
origine.  Anllî  ne  manquent-ils  jamais  de  réclamer  fur  ce  titre 
l’alliance  des  Anglois  , ôc  principalement  quand  ils  ont  befoin 
de  leurs  fccours. 

I’appris  à nos  nouveaux  compagnons  l’arrangement  que  j’a- 
vois  fait  avec  l’Arabe  Abdel  Gin.  Ils  trouvèrent  d’abord  que 
je  pnnois  trop  loin  ma  confiance  : mais  je  leur  perfuadai  que 
c’étoit  le  vrai  moyen  de  dirmnuer  le  danger  j 6c , au  pis  aller, 
j’étois  très-content  , que  nous  fûfGons  un  afTez  grand  nombre 
de  gens  bien  armés  , pour  battre  les  Atouni , apres  qu’ils 
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auroient  vaincu  la  caravane  des  payfans  d’Egypte , dont  on  ne 
devoir  certainement  cfpcrer  aucune  rcfiftance. 

Je  ne  puis  diflîmuler  le  fecret  plaifir  que  j’eus  alors  , en 
voyant  le  nom  & le  caraftere  Anglois , en  fi  bonne  réputation 
parmi  des  Peuples  éloignes , qui  font  ennemis  de  notre  Religion 
&c  étrangers  à notre  Gouvernement.  Dès  Turcs,  venant  du 
Mont-Taurus  , & des  Arabes  fortant  de  la  Libye,  ne  fc  croyoient 
pas  en  fûreté  au  milieu  de  leurs  Compatriotes  j mais  ils  con> 
fioient  leur  vie  &c  leur  fortune  à la  parole  d’un  Anglois , qu’ils 
voyoient  pour  la  première  fois. 

Ces  Turcs  paroilToient  être  un  peu  au-defliis  de  la  claflc 
ordinaire  du  Peuple.  Tous  avoient  leur  porte  • manteau  fort 
bien  arrangé  , &:  ils  me  firent  entendre  qu’il  y avoit  de  l’ar- 
gent dedans.  Ils  les  placèrent  dans  la  tente  de  mon  domclliquc  ^ 
en  les  .atuchant  l’un  à l’autre , autour  du  poteau  du  milieu  y. 
précaution  néceflaire,  car  il  avoit  été  aifé  de  s’appercevoir  que 
depuis  le  premier  moment  de  l’arrivée  des  Turcs,  les  Arabes, 
de  la  caravane  n’avoient  ccfl’é  d’avoir  les  yeux  fur  ces  porte- 
manteaux. 

Nous  féjournâmes,  le  1 8,  à Légcu,pour  attendre  la  réunion 
des  caravanes  ; & nous  en  partîmes , le  1 9 , à fix  heures  du  matin. 
Nous  fîmes  route  ce  jour- là  dans  une  plaine,  qui  dans  fil 
moindre  largeur,  n’avoit  pas  moins  d’un  mille,  ni  dans  la  plus 
grande  plus  de  trms  milles.  Les  montagnes  que  nous  voions 
à droite  fit  à gauche,  étoient  plus  élevées  que  les  premières- 
fit  d’une  couleur  noire  &c  calcinée.  Les  rochers  qui  les  héiifiblcnr,, 
étoient  fcmblables  aux  pierres  qu’on  trouve  fur  les  flancs  dm 
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Mont  Vcfuve.  Mais,  fur  le  Vcfuvc,  il  y a des  arbres  & dei 
plantes;  au  lieu  que  fur  ces  montagnes  , on  n’en  apperçoic 
d’aucune  efpccc. 

A dix  heures  &:  demie , nous  pafsâmes  auprès  d’une  montagne 
de  marbre  verd  & rouge  ; & , à midi , nous  entrâmes  dans  la 
plaine  d’Hamra  , où  nous  obfcrvâmcs  d’abord  que  le  fable 
ctoit  rouge,  & tirant  fur  la  couleur  pourpre  du  porphyre,  d’où 
l’on  a donné  le  nom  d’Hamra  à la  vallée.  Je  defeendis  de 
cheval  pour  examiner  la  qualité  des  rochers;  6c  je  reconnus 
avec  grand  plaiiïr , que  là  commençoient  les  carrières  de  porphyre , 
fans  mélange  d’aucune  autre  pierre;  mais  il  étoit  imparfait ^ mou 
& ca/lant. 

A peine  y avoit-il  une  heure  que  je  m’amufois  à cet  examen , 
que  je  fus  averti  que  les  Arabes  avoient  fondu  fur  l’arrière- 
garde  de  la  caravane  ^ dont  nous  formions  l’avant-garde. 
Les  Turcs  8c  mes  domeftiques  s’étoient  tous  rangés  au  pied  de 
la  monogne  8c  placés  le  plus  avantageufement  pofTible.  Mais 
nous  apprîmes  bientôt  que  le  danger  n’etoit  pas  grand.  Il 
n’y  avoit  que  quelques  voleurs , qui  avoient  tenté  d’enlever 
Ja  charge  de  bled  des  chameaux,  qui  ne  pouvqient  pas 
marcher  auffi  vite  que  les  autres.  Peut-être  même  que  ce  vol 
fe  faifoit  d’accord  avec  quelques  perfonnes  de  la  caravane. 

Le  reflc  de  l’après-midi,  toutes  les  montagnes  que  nous 
vîmes  ctoient  de  porphyre  8c  de  la  plus  belle  couleur  de  pourpre  ; 

8c  on  peut  obfcrvcr  que  Ptoléméc  ( 1 ) ne  s’eft  que  fort  peu  . 
trompé  fur  leur  pofition. 

( i)  P(ot.  Anag.,  lib.  4,  Geograph.,  p.104. 

A quatre 
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A quatre  heures,  nous  campâmes  dans  un  endroit  nommé 
Main  El  MafarecktOU  le  fable  étoit  de  la  meme  couleur  que 
dans  la  vallée  d’ËI  Hamara } & nous  remarquâmes  que  les 
fourmis,  les  fculs  êtres  vivants,  qui  habitent  dans  ces  déferts, 
ccoient  d’une  fupeibe  couleur  rouge,  comme  le  fable. 

Le  10,  à üx  heures  du  matin,  nous  partîmes  de  Main  El 
Mafareck,  & â dix  licurcs  nous  fûmes  rendus  à l’entrée  du 
défilé.  A onze  heures,  nous  commençâmes  à defeendre.  Nous 
avions  monté  jufqucs-lâ  depuis  Kenné,  mus  prcfque  infen- 
fiblement. 

Alors  nous  fumes  dcdommagcs.de  Tuniformité  des  objets,* 
que  nous  avions  vas  la  veille.  De  chaque  côté  de  la  plaine 
nous  trouvâmes  plufieurs  fortes  de  marbre,  & j’en  ramaflai 
des  échandlions  de  douze  cfpcces  différentes  que  j’emportai 
avec  moi. 

A midi,  nous  entrâmes  dans  une  plaine  remplie  d’acacias, 
plantes  à égale  diftance.  Des  arbres  ifolés  étendent  leurs  branches 
bien  davantage,  comme  fi  la  nature  les  faifoit  croître  à pro* 
portion  du  befoin  que  les  Voyageurs  ont  de  rechercher  leur 
ombrage.  C’efl  fous  ces  acacias  que  fe  rendent  les  Arabes 
Atouni  apres  la  pluie. 

Depuis  notre  départ  de  Legcta,  nous  n’avions  pas  trouvé 
d’eau.  Nous  n’en  rencontrâmes  pat  davantage  le  jour  fuivant. 

A droite  de  la  vallée  d’acacias,  nous  vîmes  du  porphyre  8c 
du  granit  d’utK  extrême  beauté  -,  & dans  toute  la  route  que  nous 
Tome  I.  B b 
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fîmes  C3  jour-là;  les  montagnes,  qui  bordoient  notre  chemin 
des  deux  côtes,  croient  de  porphyre,  à l’cxccpiion  de  ircs-pcu 
d’endroits,  où  nous  apperçûmes  de  la  pierre  commune. 

A quatre  heures  un  quart,  nous  drcflàmes  nos  tentes  à Koraim; 
petite  plaine  prcfque  abfolumcnt  ftérilc  ; le  fol  en  cft  de  gravier 
très-fin , & de  fable  mêle  de  quelques  pierres  ; Se  l’on  n’y 
voit  que  peu  d’acadas,  femes  de  loin  ch  loin. 

Lz  ai,  nous  partîmes  de  grand  matin  de  Koraim;&,  à dix 
heures , nous  padâmes  dans  divers  défiles , étant  continucllcmcnc 
inquiétés  par  la  nouvelle  que  les  Arabes  approchoient.  Cependant 
nous  n’en  vîmes  aucun.  Les  défiles  que  nous  avions  fuivis,  nous 
conduifirent  dans  une  longue  plaine,  qui  tourne  à l’Eft, 
enfuite  au  Nord -cft,  & puis  au  Nord;  de  forte  quelle  forme 
une  portion  de  cercle.  Au  bout  de  cette  plaine,  nous  trouvâmes 
une  montagne  dont  la  plus  grande  partie  étoit  de  marbre, 
verefe  antico,  comme  on  l’appelle  à Rome,  & le  plus  beau 
que  j’de  vu  de  ma  vie. 

Lorsque  nous  eûmes  paffe  cet  endroit,  nous  vîmes  prefquc 
continuellement  des  montagnes  des  deux  côtés  de  notre  chemin , 
Se  fur-tout  à droite.  Les  feules  que  j’examinai  étoient  d’une  efpccc 
de  granit,  avec  des  veines  rougeâtres,  & des  taches  noires, 
en  forme  quarréc  & triangulaire.  Ces  montagnes  s’étende  rtt 
jufques  à MclTag  El  Terfowey  , où  nous  campâmes  à midi; 
Là  , nous  fûmes  obligés  d’aller  chercher  de  l’eau  à f^us  de  cinq 
milles  au  Sud-Eft.  Cette  eau  ne  vient  point  de  fource;  on 
la  trouve  dans  des  grottes  Se  dans  les  cavités  des  rochers, 
Icfquelles  font  au  nombre  de  douze  ; Se  il  m’eft  impoflible  de 


Digitized  by  GoogU 


Aux  SOURCES  DU  N I L’  I95 
dire  fi  clics  ont  été  crcufécs  par  la  nature,  ou  par  la  main 
des  hommes,  ou  par  tous  les  deux  cnfcmble,  La  pluie  tombe 
très-abondamment  dans  cette  partie  en  Février,  parce  que 
les  nuages,  poufiés  vers  rAbyflinic,  fe  brifent  contre  le  fommet 
des  montagnes.  Alors  les  cavités  font  remplies,  & les  rochers 
fufpendus,  qui  les  couvrent,  empêchent  les  évaporations. 

C’ÉTOula  premicrccau  fraîche  que  nous  avionsbuc  depuis  que 
nous  avions  qhitte  les  bords  du  Nil;  & la  feule  que  nous 
euffions  trouvée  depuis  Legeta:  mais  telle  avoit  été  la  pré- 
voyance de  notre  caravane , que  peu  de  gens  eurent  befoin 
de  ce  fecours.  Frcfquc  tous  avoient  pris  une  abondante  pro- 
vifion  d’eau  du  Nil  ; quelques-uns  meme  en  avoient  aflez  pour 
leur  retour.  Pour  nous,  nous  n’étions  pas  dans  ce  cas-Ià.  Nous 
avions  pris , à la  vérité , de  l’eau  du  Nil  ; mais  nous  ne  crû- 
mes jamais  que  nous  pu/fions  en  avoir  aflez , tant  qu’il  y 
aurait  de  la  place  dans  nos  outres  pour  en  mettre  davantage. 
Les  conduéleurs  de  mes  chameaux  allèrent  donc  en  chercher 
dans  la  foirée  ; & je  les  accompagnai , datis  refpérance  de 
voir  quelques  antelopes  qui  vont  boire  la  nuit  dans  les  citer- 
nes, quand  elles  n’ont  pas  pu  y aller  le  jour. 

Il  y avoit  une  denû  - heure  que  j’étois  à l’affût  au-deflus 
du  fenrier , qui  conduit  à la  principale  grotte , lorfqu’unc 
antelopc  parut  feule , marchant  fort  tranquillement  ; puis 
quatre  autres  vinrent  fur  fes  traces.  Quoique  je  demeurafle 
caché  le  tranquille,  la  première  antclope  parut  m’avoir  dé- 
couvert, dès  rmftani  que  je  l’apperçus  moi-meme,  J’aurois 
imaginé  que  c’étoit  fon  odorat  > qui  l’avertifloit  que  j’étois-là  • 
mais  j avois  eu  foin  de  porter  un  morceau  de  tourbe  allu- 
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mcc , avec  mol , & j’cn  avois  laiflc  un  autre  à côte  de  mon 
cheval.  Peut-être  auflî  ctoit-ce  cette  odeur,  qui  lui  paroif- 
foit  étrange,  &c  qui  l’eftraya.  Quoi  qu’il  en  foit  , cette  antc- 
lopc  avoir  un  air  craintif,  & fcmbloit  veiller  pour  celles 
qui  la  fuivoient , & qui , au  lieu  de  témoigner  quclqu’inquié- 
tude , s’amufoient  à jouer  entr’elles.  La  première  ralentit 
donc  fon  pas,  & eut  l’air  de  plus  en  plus  foupçonneux  r 
mais,  comme  elle  étoit  bien  à ma  portée,  je  ne  voulus  pas 
attendre  plus  long-tems  à lui  tirer  mon  coup  de  fufil , àc 
rifquer  de  n’avoir  rien  pour  obtenir  beaucoup.  Je  l’ajuftai 
fl  bien , quelle  ne  fit  qu’un  faut  d’environ  fix  pieds  de 
haut , & tomba  roide  morte , la  tête  en  bas.  Je  tirai  aufli-tôt 
un  autre  coup  aux  quatre  , qui  s’étoient  raficmblées  en 
grouppe } j’cn  tuai  une  fécondé , &c  j’cn  blcffai  une  troificmc  , 
qui  fc  fâuva  dans  l’obfcurité  des  montagnes.  La  difficulté 
de  pcnctrcr  dans  ces  endroits , ne  nous  permit  pas  de  la 
fuivre.  Nous  étions , d’ailleurs  , contens  de  notre  proie  ; 
& nous  aidâmes  nos  compagnons  à puifer  de  l’eau,  devrât 
que  la  néceffité  nous  impofe  à tous  en  pareil  cas. 

Il  étoit  près  de  minuit,  quand  nous  nous  en  retournâmes 
avec  notre  proie  & notre  eau.  Nous  apperçumes  de  loin 
nos  tentes  toutes  éclairées , ce  qui  n’cll  pas  d’ufage  à cette  heure 
de  la  nuit.  Cependant  je  crus  que  c’étoit  par  rapport  à mon 
abfcncc  ; je  crus  qu’on  avoir  voulu  que  cette  clarté  me  guidât 
de  loin.  Dès  que  nous  fûmes  à une  certaine  diftance  de 
notre  tente  , on  nous  cria  pour  nous  demander  le  mot 
de  pafTc } je  répondis  foudain  , charlotte.  Je  vis  , en  arri- 
vant , que  les  Turcs  , armés  , montoient  la  garde  autour 
de  la  tente.  Bientôt  après  ^ l’Arabe  Howadat  vint  à mcH 


Digitized  by  Google 


Aux  SOURCES  DU  NiL.  I97 
avec  un  mefTager  de  Sidi  Hadan , qui  tn’invicoit  à me 
rendre  immédiatement  auprès  de  lui:  mais,  d’un  autre  côté, 
mes  domeftlques  me  prièrent  d’entendre  auparavant  ce  qu’ils 
avoient  à me  dire. 

Je  m’apperçus  tout  de  fuite  qu’il  étoit  arrivé  quelque 
fàcheufe  aventure  ^ je  fis  faire  mes  complimcns  à Haflan, 
en  ajoutant  que,  s’il  avoir  befoin  de  me  dire  quelque  chofe, 
à une  heure  fi  avancée  de  la  nuit , il  ferent  bien  de  venir 
lui-même , ou  d’envoyer  quelqu’un  à fa  place , parce  qu’il 
étoit  trop  tard  pour  moi,  pour  faire  des  vifites  dans  le 
défert , fur-tout  ayant  befoin  de  manger  & étant  fatigué 
de  ma  courfe  aux  citernes.  Je  donnai  ordre  à mes  domef- 
tiques  d’éteindre  les  flambeaux,  que  nous  n’avions  pas  cou- 
tume de  tenir  allumés , de  ne  laiflec  brûler  que  ceux 
dont  nous  avions  befoin  ÿ parce  qu’autrement , c’étoit  annoncer 
de  la  crainte  ; mais  je  défendis  en  même-terns  que  per- 
fonne  dormit,  excepté  les  condudeurs  des  animaux  , qui 
avoient  été  chercher  de  Icau. 

L’on  m’apprit,  en  me  rendant  compte  de  ce  qui  s’étoic 
paûé,  que,  pendant  que  mes  gens  étoient  plongés  dans  leur 
premie^  fbmmcil,  deux  hommes  s’étoient  gliflcs  dans  leur 
tente,  â£  avoient  effaye  de  dérober  un  ponc-manteau.  Mais 
comme  tous  les  porte-manteaux  étoient  atuchés  l’un  à l’autre 
autour  du  poteau , qui  foutenoit  le  milieu  de  la  tente , le 
bruit  éveilla  mes  domeftiques,  qui  fâifirent  un  des  voleurs^ 
Les  Turcs  voulurent  aufli-tût  fc  défaire  à coups  de  fabre 
de  ce  miférablc:  mais  cependant  mes  domelliqucs  obtinrent, 
avec  beaucoup  de  düEculté , qu’on  l’épargnât  , conformé^ 
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ment  à mes  ordres  ; car  je  voulois  toujours  éviter , autant 
qu’il  croit  pofliblc,  en  pareille  occafion  , d’en  venir  aux  dernières 
extrémités.  A la  vérité , je  permettois  à mes  gens  de  fc 
fervir  de  leurs  bâtons , autant  que  leur  prudence  le  leur  con- 
fcilloit  ; mais  cette  fois*  ci  ils  avoient  pafle  les  bornes  do 
la  modéradon,  &:  fur -tout  l’Arabe  Abdel  Gin,  qui  avoit 
le  premier  arreté  le  voleur.  En  un  mot,  les  coups  avoient 
etc  fi  libéralement  difiribués,  que  celui  qui  les  avoit  reçus, 
ne  donnoit  plus  aucun  figne  de  vie,  que  par  quelques  gé- 
mificmensj  6c  on  l’avoit  jetté  à quelque  difiance  de  la  tenm 
pour  que  ceux  à qui  il  plairoit  le  reconnokre  le  ramalTairent. 
Il  paroifibit  que  c’étoit  un  domeftique  de  Sidi  Haflan , Egyp* 
tien  , efclave  ou  domeftique  lui -meme  du  Sheik  Haman,  par 
l’ordre  de  qui  il  conduifoit  8c  commandoit  la  caravaiie,  fi 
tant  eft  pourtant  qu’il  y eût  là  une  conduite  & un  com-< 
mandement. 

J’avois  avec  ftioi  dix  domeftiques  bien  armés,  vingt -cinq 
Turcs,  fur  lefquels  il  fembloit  qu’on  pouvoir  compter,  6c 
quatre  JanilTaires  du  Caire,  qui  s’étoient  joints  à nous}  de 
forte  que  nous  crions  quarante  hommes  en  état  de  eombaare , 
fans  compter  les  conduâeurs  de  nos  chameaux.  Comme  nous 
avions  parmi  nous  des  gens,  qui  connoifloient  les  fruits  du 
défert,  6c  en  outre  un  ami,  qui  n’étmt  point  étranger  aux 
Arabes  Atouni,  rien  ne  pouvoir  nous  alarmer, 

Nous  arrachâmes,  avec  beaucoup  de  prine,un  vieux  aca- 
cia, 6c  nous  nous  procurâmes  quelque  fiente  de  chameau,' 
bien  fcche , avec  quoi  nous  fîmes  rôtir  nos  deux  antclopes.  Mal- 
gré cela,  elles  furent  mal  cuites,  6c  la  viande  nous  en  pa- 


Digitized  by  Google 


Aux  SOURCES  DU  NiL.  I99 
rue  exécrable , quoique  d'ailleurs  elle  eût  etc  allez  bien  pré- 
parée & que  la  ûucc  qu’on  y joignoit  fùc  excellente.  Ce- 
pendant nous  étions  dans  le  defert  i ôc  là  on  profite  de  tout. 
Nous  bûmes  un  coup  d’eau-de-vie,  qui  acheva  notre  re- 
pas i fie  enfuite  nous  nous  rclTerrâmcs  en  cercle  auprès  du  feu  , 
car  la  nuit  étoit  exccfTivcmcnt  froide. 

Cinq  hommes  armés  *de  carabines  fie  un  grand  nombre 
d’Arabes  la  lance  à la  main  s’avancèrent  vers  nous.  La  fenti- 
nellc  leur  demanda  le  mot  de  paffe,  fie  comme  ils  ne  fu- 
rent pas  le  dire,  elle  leur  fignifia  de  s’arrêter  ou  qu’elle  alloit 
faire  leu  fur  eux.  Ils  crièrent  alors  tous  à-la-fois  falam  alicum  ! 
Je  leur  fis  dire  que  trois  d’entr’eux  pouvoient  s’avancer,  mais 
qu’ils  dnfTcnt  les  Arabes  à l’écart.  Trois  vinrent,  en  effet,  fie 
bientôt  ils  lurent  fiiivis  des  deux  autres.  Ils  me  rapportèrent 
de  la  part  de  Sidi  Haflàn,  que  mes  gens  avoient  tué  un 
homme  -,  fie  qu’il  me  pcioit  de  lui  faire  livrer  le  meurtrier  fie 
d’aller  moi -même  à fa  tente  pour  être  témoin  de  la  juflice 
qu’il  vouloit  rendre.  Je  répondis  : te  qu’aucun  des  gens  de  ma 
»î  fuite,  meme  quand  il  feroit  provoqué,  ne  donnetoit  la  mort 
à pefonne,  en  mon  abfence,  à moins  que  ce  ne  fut  pour 
V défendre  fa  propre  vie  j fie  que  fi  j’avois  été  là,  lorfqu’on 
S)  état  venu  dérober  dans  ma  tente,  j’aurois  certaiaement  fait 
îî  tirer  fur  le  voleur j mais  que  puifqu’il  état  mort.  J’en  étois 
n bien-aife,  fie  que  je  comptois  feulement  que  Sidi  Haffan 
jï  me  rcmettroit  celui  qui  s’étoit  fâuvéj  qu’il  alloit  être  bien- 
» tôt  jour,  fie  que  je  le  verrois  au  départ  de  la  caravane, 
pour  entendre  ce  qu’il  avoir  à dite  pour  fa  juftification.  » 
En  même-tems  je  défendis  que  qui  que  ce  fût  s’approchât  de 
ma  tente,  jufqu’à  ce  qu’il  fît  jour,  fous  aucun  prétexte  que 
ce  pût  être. 
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Les  cinq  Envoyés  fc  retirèrent  en  murmurant  ; mais  il 
me  fut  impollible  de  comprendre  ce  qu’ils  difoient.  Ils  ne 
revinrent  plus.  Cependant  aucun  de  nous  ne  dormit.  Nous  nous 
répétâmes  la  promefle  de  nous  foutenir  tous  mutuellement  • 
& nous  reconnûmes  depuis  qu’on  avoir  voulu  nous  traiter 
comme  on  traite  ordinairement  ces  pauvres  étrangers,  les  Turcs, 
qui  font  dépouillés,  tous  les  ans,  en  allant  à la  Mecque. 

A la  pointe  du  jour  la  caravane  fut  très-alarmée.  On 
avoir  été  informé  que  trois  cens  Arabes  Atouni  étoient  venus 
puifer  de  l’eau  â Terfowey  ; & en  effet  nous  avions  vu  beau- 
coup de  traces,  qui  indiquo-ent  qu’il  y avoir  eu  récemment 
du  monde  à la  citerne , où  nous  étions  allés  le  foir.  Nous 
réfolûmes,  mes  camarades  & moi , de  ne  pas  charger  un 
feul  de  nos  chameaux  ; de  laitier  partir  la  caravane  pour  qu’elle 
rencontrât  la  première  les  Atouni  •,  qu’au  moment  du  départ, 
je  m’avanccrois  feul  à cheval  jufqu’à  deux  cens  pas  de  ma 
tente,  & que  tout  le  relie  de  ma  troupe  me  fulvroit  â pied, 
Sc  les  armes  à la  main. 

Hassan  étoit  aullî  monté  à cheval  avec  une  centaine  de 
fes  foldats  & une  multitude  d’Arabes  qui  les  fuivoient  â pied. 
Il  m’envoya  dire  de  m’avancer  avec  deux  de  mes  gens  feu- 
lement : mais  je  répondis  que  je  n’avois  pas  intention  de  m’a- 
vancer du  toutj  que  cependant  s’il  vouloir  avoir  affaire  à moi, 
il  n’avoit  qu’à  parler } que  j’irais  le  joindre  un  contre  un , ou  trois 
contre  fix,  comme  il  lui  plaîroit.  Alors  il  me  renvoya  un  mef- 
lâgc  pour  m’annoncer  feulement  qu’il  delîroit  de  me  com- 
muniquer ce  qu’il  favoit  des  Atouni,  afin  que  je  me  tinlfe 
fur  mes  gardes.  Je  lui  fis  rendre  une  fécondé  réponfe  qui  por- 
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toit  que  je  me  tenois  toujours  fur  mes  gardes  contre  toute 
cfpcce  de  voleurs^  & que  je  ne  diftinguois  point  les  gens, 
qni  croient  voleurs  eux-mêmes,  de  ceux  qui  cncourageoient  les 
autres  à l’erre,  foit  Atouni,  foit  Ababdc. 

Pour  toute  répliqué,  HalTan  me  fit  dire  que  la  mari, 
née  croit  froide  &c  qu’il  me  ptioit  de  lui  donner  une  rafle 
de  café,  & de  faire  éloigner  les  Turcs.  Je  fis  aulfi-tôt  pren- 
dre la  cafedère  par  un  de  mes  domeftiques , & je  dis  a mes 
compagnons  de  s’afleoir.  Apres  quoi  j’allai  joindre  Haflàn , 
& comme  il  defeendoit  de  cheval,  je  mis  auffi  pied  à terre, 
au  milieu  de  vingt  ou  trente  de  fes  vagabonds,  qui  s’aflirent 
auprès  de  nous.  *11  me  dit  alors  qu’il  étoit  extrêmement  fur- 
pris  que  m’ayant  envoyé  chercher  la  veille,  je  ne  me  fufle 
point  rendu  à fa  tente  i que  tout  le  camp  murmuroit  de  la 
manière  dont  un  homme  avoir  été  battu  par  mes  gens; 
qu’il  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à empêcher  fes  foldats  de 
tomber  fur  nous  8c  de  nous  exterminer  tous;  8c  qu’enfin 
3’avois  tort  de  protéger  ces  Turcs,  qui  portoient  conrinucl- 
lement  de  l’argent  à la  Mecque  pour  acheter  des  marchan- 
difes  8c  les  pafler  en  fraudant  les  droits. 

Mon  domeftique  venoit  juftement  de  verfer  une  tafle  de 
café  , qu’il  lui  préfentoit.  Mais  je  lui  dis.  « Attendez  , jufqu’à 
r ce  que  nous  fâchions,  fl  nous  fommes  en  paix , ou  non.  Sidi 
i)Haflan  , fi  le  moyen  que  vous  employez  de  lever  les  droits, 
«qui  vous  font  dûs  par  les  Turcs  , cft  d’envoyer  des  voleurs 
« pour  leur  prendre  leur  bagage  dans  ma  tente  , vous  auriez  dû 
«m’en  avenir  d’avance  ; 8c  je  me  ferois  arrangé  là-dcfiTus. 
« Quant  à la  peine  que  vous  dites  avoir  prife  d’empêcher  vos 
Tome  L Ce 
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« foldats  de  m’exterminer , c’eft  une  vanterie  fi  ridicule  que  je 
rJ  ne  puis  qu’en  rire.  Ces  pauvres  diables  à &ce  pâle  , qui 
))fonc  autour  de  vous,  le  nez  emmitouflé  dans  leur  manteau 
« ( t ) , de  peur  du  froid  , font- ils  capables  de  regarder  , entre 
)iles  deux  yeux  , des  Janifiaircs  comme  les  miens  J Parlez 
n bas , & en  Arabe  , quand  vous  tenez  de  pareils  propos  > car 
» autrement  il  ne  feroit  peut-être  pas  en  mon  pouvoir  de  faire 
55  pour  vous , ce  que  vous  dites  avoir  fait  {xxir  moi  la  nuit  der- 
55  nière  : je  ne  fcrcMS  pas  le  maître  d’empêcher  qu’on  ne  vous 
55  extermii:ât  fur  la  place.  55 

((  Parla-t-on  jamais  ainfi  ? dit  un  de  ceux  qui  croient  der- 
55rièrc  lui.  Dites-moi , maître  , êtes -vous  utr  Roi  J 55. — «Si, 
55  Sidi  Hafian  cft  ton  maître  , répondisse , 0£  que  tu  ofes  me 
55  parler  en  ce  moment , tu  es  un  infolent.  Sors  de  devant  moi. 
55  Je  jure  que  fi  tu  reftes  ici , je  ne  boirai  pas  une  feule  goutte 
55  de  café , & je  vais  aufii-tôt  remonter  à cheval.  55 

Je  me  levai  & mon  domefiique  recula  fa  cafetière.  Mais 
Hafian  ordonna  à fon  homme  de  fc  retirer,  en  difant  : «Non, 
55  non.  Donnez -moi  du  café  , fi  nous  fommes  en  paix. 
Et  il  but  fa  tafie.  « Maintenant , ajouta-t-il  , ce  qui  efi  pafic , 
55  efi  paflTé.  Mais  les  Atouni  vont  nous  attaquer  au  pafiage  ( 1 ) 
55  de  Béder.  V os  gens  font  mieux  armés  que  les  ihiens.  Ils  font 


( I ) Burnoofe. 

( a ) Les  Arabes  appellent  ces  paflages  étroits  des  montagnes  Fum,  comme 
les  Hébreux  les  appelloient  pi,  la  bouche.  FumelBeder,  (îgniâeni  la  bouche  de 
Bedcr}  Fum  el  Terfowey,  la  boudie  ou  le  paflage  de  Terfbvey.  PibaHhirotb, 
la  bouche  de  la  vallé  iraverCée  par  des  ravines. 
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r Turcs  & accoutumés  à combattre.  Je  dcCrcroisquc  vous  vou- 
u luflîez  marcher  en  avant  j nous  nous  chargerions  de  conduire 
« vos  chameaux , quoique  mes  gens  en  conduifent  quatre  mille 
« des  leurs  > & qu’ils  foient  allez  embarrafles  de  veiller  fur  leur 
î»  bled.  » 

te  Moi , répondis -je  , fi  j’avois  manqué  d’eau  ou  d'autres 
provifions , je  ferois  allé  en  demander  aux  Atouni , qui  m’en 
))auroient  donné.  Ne  lavez-vous  donc  pas  à qui  vous  parlez  ? 
îî  Ne  favez-vous  pas  que  les  Atouni  font  des  Arabes , amis  d’Ali- 
M Bey  ! Et  que  je  fuis  moi-même  chargé  de  fa  confiance  Se  en- 
))  voyé  par  lui  vers  le  Shérif  de  la  Mecque  i Les  Atouni  ne  nous 
))  feront  point  de*  mal  à nous.  Mais , comme  vous  dites  que 
n vous  êtes  le  Commandant  de  la  caravane , nous  avons  tous  juré 
î)  de  ne  pas  tirer  un  coup  de  fufil  , jufqu’à  ce  que  nous  vous 
îî  voyions  bien  engagé  au  combat  i & alors  nous  ferons  de  notre 
îî  mieux  pour  empêcher  les  Arabes  d’enlever  le  bled  du  Shérif 
w de  la  Mecque  , par  rapport  au  Shérif  feulement.  « A ces  mots , 
ils  s’écrièrent  tous  , El  Fcdtah  ! El  Fcdtah  ! Se  je  prononçai 
auin  les  paroles  de  paix  pour  mes  compagnons  car  aucun  Turc 
ne  voulut  s’approcher  d’HalIan. 

V :s-  A-vis  de  l’endroit  où  nous  avions  campés , étoit  Tcrfbwey , 
grande  montagne  compoféc  en  partie  de  marbre  verd  , & en 
partie  de  granit , d’une  couleur  rougeâtre  fur  un  fond  gris , &: 
tacheté  de  marques  longues  Sc  quarrées.  A environ  quarante 
pas , en  dedans  de  la  vallée  étroite , qui  fcpare  Terfbwey  de 
la  montagne,  qui  lui  eft  oppofée,  il  y avoit  le  fût  ou  la  tige  d’un 
immenfe  obélifque  de  marbre  , prefque  quarté.  Sa  bafe  & fon 
fommet  étoient  brifési  malgré,  cela  il  avoit  encore  trente  pieds 

Ce  t 
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de  long  & dix-neuf  pieds  de  &cc.  Environ  deux  pieds  de  la 
bafe  croient  parfaitement  fcparc  de  la  montagne  , & tout  le 
refte  n’etoit  détache  que  par  un  côté.  L’entrée  de  la  carrière 
avoir  été  élargie  &c  nivciléc , & le  chemin  pratique  au-defl'ous 
du  bloc. 

Nous  trouvâmes  auflî  plufîcurs  morceaux  de  jafpc , femés 
dans  la  plaine.  Ils  avoient  des  marques  vertes  , blanches  & 
rouges , & étoient  de  rcfpcce  qu’on  nomme  en  Italie  Diaf- 
poo  Janguine.  Les  chaînes  de  montagnes  des  deux  côtés  de  la 
plaine  paroifloient  être  d’un  bout  à l’autre  de  la  meme  qualité  j 
mais  je  ne  veux  point  l’aflurcr , parce  que  je  ne  pus  pas  les 
examiner  aflez  long-tems.  * 


Le  1 2.  , à une  heure  du  matin , notre  caravane  fe  remit  en 
route , pleine  de  terreur  de  l’approche  des  Atouni.  Nous  mar- 
chions du  cctc  de  1 orient  j fie,  à trois  heures,  nous  arrivâmes 
aux  défilés.  Mais  il  faifoit  encore  fi  obfair  qu’il  nous  étoit  im- 
poflîble  de  difiinguer  les  côtés  du  chemin  que  nous  fuivions  j 
& lorfque  le  jour  commença  à paroître  , nous  nous  trouvâmes 
au  pied  d’une  montagne  de  granit , femblablc  à celle  que  nous 
avions  vu  la  veille. 

Nous  apperçumes  une  immenfê  quantité  de  f>etits  morceaux 
de  granit  de  différente  qualité , ainfi  que  des  morceaux  de  por- 
phyre , répandus  dans  la  plaine.  Ils  fortoient  probablement  des 
anciennes  carrières  & ils  avoient  été  charriés  là  par  les  torrens. 
Il  y en  avoir  de  blancs  tachetés  de  noir  , & de  rouge  avec 
des  veines  vertes  & des  uches  noires. 
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A la  fuite  de  cette  plaine,  toutes  les  montagnes  que  l’on 
trouve  à main  droite,  font  de  marbre  rouge.  Il  y en  aimmenfé- 
ment  : mais  il  n’eft  pas  très-beau.  1 1 nous  parut  que  ces  montagnes 
de  marbre  avoient  à-peu-pres  la  meme  étendue  que  celles  de 
granit  que  nous  avions  rencontrées  auparavant  •,  &c  tandis  qu’à 
notre  droite  le  marbre  étoit  rouge,  le  côté  gauche  ne  nous 
ofFroit  que  du  marbre  d’un  verd  terne , qu’on  dit  être  du  marbre 
fcrpentinc. 

r 

Ce  fpedacle  eft  un  des  plus  extraordinaire  que  j’aie  jamais 
vu.  Les  premières  montagnes  d’une  hauteur  confidérable, 
n avoient  pas  un  arbre,  pas  un  builToni  pas  même  un  feul 
brin  d’herbe.  Celles-ci  étoient  moins  hautes,  mais  il  fcmbloit 
quelles  avoient  été  couvertes,  les  unes  de  tabac  d’Efpagne,  les 
autres  de  ubac  du  Brclll. 

Les  montagnes  de  marbre  rouge  s’étendent  le  long  de  la 
Mer,  Se  les  vaifleaux  qui  fréquentent  la  côte  d’Abyflinic  pouvant 
les  obfervcr  par  la  latitude  de  i6°,  je  fus  étonne  que  l’on  n’eût 
pas  imagine  que  c’étoit  là  la  raifon,  qui  avoit  fait  donner  à 
cette  Mer  le  nom  de  mer  Rouge,  plutôt  que  de  l’attribuer  à 
urK  foule  de  caufes  invraUêmblablcs. 

A huit  heures , nous  commençâmes  à defeendre  rapidement , 
&c  une  demi-heure  après,  nous  entrâmes  dans  un  déHlé  femblablc 
à ceux  que  j’ai  déjà  décrits,  & ayant  de  chaque  côté  des 
montagnes  de  marbre  verd.  A neuf  heures,  nous  vîmes  à notre 
gauche  les  hautes  montagnes,  que  nous  venions  de  paffcr.Nous 
les  examinâmes  attentivement.  Se  nous  reconnûmes  quelles 
étoient  en  effet  de  marbre  ferpentinc  , Se  qu’à  environ 
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un  tiers  de  leur  épaUTcur,  il  y avoh  une  grande  veine  de  jafpc 
verd  tacheté  de  rouge.  Ce  jafpe  étoit  H dur,  qu’il  nous  fut 
iiiipoinble  d'en  détacher  des  morceaux  à grands  coups  de  marteau. 
Cependant  il  portoit  les  antiques  empreintes  de  la  main  des 
hommes,  plus  qu’aucune  autre  partie  du  refte  des  montagnes,  que 
nous  avions  déjà  vues.  On  apperçoit  encore  très-facilement,  les 
canaux  creufés  jadis  pour  conduire  l’eau  au  travers  de  la 
montagne  & qui  venoient  fc  terminer  à la  carrière  de  jafpe; 
preuve  indubitable  que  l’eau  étoit  pour  les  anciens  Peuples, 
un  des  moyens  de  couper  & de  détacher  ces  pierres  fi  dures. 

A dix  heures,  nous  defeendions  encore  par  un  chemin  très- 
rapide,  ayant  de  ch.iquc  côté  du  jafpe  8c  du  marbre  verd, 
mais  non  aucune  autre  cfpèce  de  verdure,  lorfquc  nous  eûmes 
la  première  vue  de  la  mer  Rouge.  Utie  heure  un  quart  apres 
nous  arrivâmes  à Colléir. 

* ‘ » 

J’avois  d’abord  été  étonné,  comme  tous  les  Voyageurs,  qui 
m’ont  précédé,  en  voyant  la  prodigieufe  quantité  de  marbre 
magnifique , qu’on  trouve  dans  cous  les  monumens  de  l’andcnne  ar- 
ohitcéhircdes  Egyptiens:  mais  mon  étonnement  à cet  égard,  ainfl 
qu’à  bien  d’autres,  cefla  quand  j’eus  traverfé,  en  quatre  jours,  un 
pays , où  il  y a plus  de  granit,  de  porphyre,  de  marbre,  de  jafpe, 
quil  n’en  faudroirpour bâtir  Rome,  Athènes,  Corinrhc,Syracufc, 
Memphis,  Alcxattdrie,  8c  une  demi-douzaine  d’autres  Villes 
pareilles.  Il  eft  vraifembLabieque  les  chemins  creux  des  montagnes , 
qu’on  nomme  défilés,  ne  font  point  l’ouvrage  de  la  nature, 
mais  des  hommes;  8C  qu’on  a pratiqué  tous  ces  paflages  de 
cette  manière,  afin  de  rendre  la  dcfccntc  vers  le  Nil  auffi  ai/éc 
qu'il  étoit  pofliWc.  Eai  jugé  que,  dans  ccs-p.afTagcs,  il  n’y  avoir 
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giicrcs  qu’un  pied  de  pente,  par  dnquanre  pieds  de  chemin. 
De  forte  que  de  l’endroit  où  l’on  prenoit  les  plus  pefants  blocs, 
jufques  au  Nil,  ils  dévoient  être  tires  avec  le  moins  d’efforts 
pofTibles , &:  en  même-tems  alTcz  retenus  par  le  frottement  pour 
qu’ils  ne  roulaffcnt  pas  plus  vite  qu’il  n’eût  fallu,  & qu’ils  ne 
fûflent  pas  emportés  avec  une  vélocité  contre  laquelle  on 
prendt  fans  doute  encore  d’autres  moyens. 

Comme  après  mon  arrivée  à Colféir,  j’entrepris  une  nouvelle 
excurfîon  dans  les  montagnes  de  marbre,  je  vais  rapporter 
ici  toutes  les  oblërvations  minéralogiques  que  j’ai  pu  y 
faire. 

On  teconnoît  le  porphyre  à un  fable  très-fin  de  couleur 
pourpre,  fans  luflre,  fans  brillant,  mais  très- agréable  à la  vue. 
Il  eft  ordinairement  mêlé  au  fable  blanc  ôc  au  gravier  naturel 
des  vallées.  On  trouve  en  'général , dans  les  montagnes  où  eft 
le  porphyre,  une  efpcce  de  marbre  verd,  fans  aucune  bigarrure} 
Sc  toutes  les  fois  que  ces  deux  veines  différentes  fe  rencontrent, 
le  marbre  eft  fragile,  mais  le  porphyre  conferve  fâ  folidité 
ordinaire. 

Le  granit  cfl  couvert  de  fable,  Sc  a l’air  d’une  pierre  de 
couleur  brune  6c  fâle.  Mais  cette  apparence  ne  lui  cfl  donnée 
que  par  nmprcfllon  du  foleil  &:  le  contaâ  immédiat  de  l’air} 
car,  dès  qu’on  en  caffe  un  morceau,  on  apperçoit  fon  beau 
gris,  mêlé  de  marques  noires,  Sc  orné  d’une  forte  de  vernis 
rouge.  Cette  couleur  rouge  fc  faire  bicntcit  à l’air } mais , quand 
on  polit  le  granit,  elle  reparoît  de  nouveau  dans  tout  fon  luflre. 
Le  granit  cfl  là  en  bien  plus  grande  quantité  Sc  plus  près  de 
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la  mer  Rouge  que  le  porphyre  > &:  c’eft  fans  doute  de  cette 
carrière  qu’on  a cire  la  colonne  de  Pompée. 

Non  loin  du  granit  eft  le  marbre  rouge.  Cependant  j’ai 
obfcrvc  que  l’un  &c  l’aurre  ne  fe  trouvoient  jamais  dans  la  même 
montagne.  Le  marbre  rouge  eft  recouvert  d'un  fable  de  fa 
propre  couleur,  &:  on  croiroit  de  loin,  que  toute  la  montagne 
eft  chargée  de  poufTicre  de  brique.  11  y a aufli , dans  le  même 
endroit,  un  autre  marbre  ronge,  parfemé  de  veines  blanches, 
tel  que  j’en  ai  vu  fouvent  à Rome,  mais  non  pas  employés 
dans  les  beaux  ouvrages  antiques.  J’en  ai  vu  aufli  de  pareil 
en  Angleterre. 

Le  marbre  vert,  appellé  fcrpcntinc,  fcmble  être  parfemé 
de  tabac  du  Bréfll.  Auprès  de  ce  verd,  je  vis  deux  échan- 
tillons de  ce  magniflque  marbre,  qu’on  nomme  Ilâbelle.  L’un 
ctoit  embelli  par  un  luflre  tirant  fut  le  jaune  & de  cette 
couleur  que  nous  appelions  en  Angleterre,  couleur  de  qua- 
ker j ( I ) l’autre  pat  un  luflre  bleuâtre , ou  plutôt  gorge  de 
pigeon.  Ces  deux  efpèces  de  marbre  forment  à-peu-près  la 
moitié  de  la  montagne,  dont  le  ferpentioo  compofe  le  refle. 
Dans  la  partie  du  fcrpcntinc  ou  marbre  vert , j’apperçus  aufli  une 
veine  de  jafpc  : mais  comme  je  n’eus  pas  le  tems  de  l’exa- 
miner attentivement,  il  m’eft  impoffiblc  d’aflurcr  s’il  étoit 
de  la  qualité  de  celui  qu’on  nomme  jafpc  fanguin  ou  du 
jafpe  plus  commun. 

Je  devrois  d’abord  avoir  parlé  du  verde  antico  , de  ce 
marbre  d’un  verd  foncé  & orné  de  marques  blanches  &:  irré- 


( I ) C'efl  une  efpèce  de  couleur , ventre  de  biche,  un  peu  foncée.  ' > 

gulières  j 
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gunères  > car  U (ê  trouve  plus  près  du  Nil  que  les  autres , 
& il  eft,  d’ailleurs,  le  plus  précieux  de  tous.  Ce  marbre  eft , 
comme  le  jafpe,  au  milieu  des  montagnes  de  marbre  verd, 
ou  fcrpcntinc,  &c  il  n’eft  point  recouvert  p.ir  un  fable  par- 
ticulier, donc  la  couleur  puilFe  le  &ire  reconnoieve.  On  trouvé 
avant  une  pierre  bleue , d’un  grain  très-uni , très-folidc , Sc  fans  aucu- 
nes taches  différentes.  Quand  on  la  brife , elle  cft  un  peu  plus  légère 
que  l’ardtxfe,  & plus  belle  que  beaucoup  de  marbres;  & , dès 
qu’elle  eft  polie,  elle  cft  femblable  à la  lave  des  volcans. 
Après  avoir  enlevé  cette  couche  de  pierre,  nous  Recouvrîmes 
ks  lits  de  verde  antico , & là , la  carrière  cft  bien  facile  à 
fiiivrc , car  elle  a été  découverte  en  différens  endroits , dans  l’cf- 
pace  de  14  pieds  quarrés.  Dans  une  autre  parte,  la  pierre 
a été  ôtée  & on  y a fait  un  grand  creux, 

En  divers  endroits  de  la  plaine,  il  y avoit  plufîeurs  petits 
morceaux  de  marbre  Africain  difperfés  : cependant  je  ne 
découvris  aucune  montagne,  ni  même  aucune  veine  de  cctrc 
efpèce  de  marbre.  J’imagine  que  les  morceaux  que  je  vis, 
fortoient  du  cœur  de  quelqu’autre  marbre  coloré,  8c  placé 
par  degrés  comme  le  verde  antico  ic  le  jafpe.  Je  crois 
meme  que  c’eft  dans  les  montagnes  de  marbre  Ifabelle,  &c 
fpécialemcnt  dans  celles  de  la  couleur  la  plus  jaune  : mais  ce 
n’eft  pourtant  qu’une  fimple  conjefture.  Ces  immenfes  carriè- 
res de  marbre  font  placées  dans  une  chaîne  de  morwagnes, 
d’où  l’on  defeend  également  à l’orient  ôc  à l’oeddent,  vers 
le  Nil  & vers  la  mer  Rouge.  Le  terrein  en  pldnc  cft  rem- 
pli d’un  gravier  fblide,  propre  à fupporter  le  charroi  des 
plus  pefants  fardeaux  ; & on  peut  aifément  les  conduire  juf- 
ques  au  lieu  de  l’cmbarquemeut  fur  le  Nil.  Cctrc  remarque 
Tome  L D d 
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fit  encore  ccfler  un  de  mes  etonnemens,  celui  que  m’avoit 
caufé  le  tranfport  de  ces  énormes  blocs  de  marbre,  que  les 
Anciens  conduifoient  à Thebes,  à Memphis,  à Alexandrie. 

CossEiR  efi;  un  petit  village , entouré  de  murailles  de  boue 
fur  le  bord  de  U met  Rouge  8c  au  milieu  de  ces  amoncelemens 
de  fable,  que  le  vent  raflcmble  6c  difperfe  alternadvemenr. 
Il  cft  défendu  par  un  château  quarté  confttuit  en  pierres 
de  taille , avec  des  tours  quarrées  dans  les  angles , où  il  y a 
trois  petits  canons  de  fer  8c  un  de  bronze , cous  en  fort 
mauvais  état.  Ces  canons  ne  fervent  abfolument  qua  épou- 
vanter les  Arabes  8c  â les  empêcher  de  piller  le  village^ 
quand  on  y a dépofé  le  bled  qu’on  veut  tranfporter  â la 
Mecque  dans  les  tems  de  fiimine.  Les  murs  ne  font  pas 
très-élevés  8c  ils  n’auroicnc  point,  en  effet,  befbin  de  l’ctre 
fi  les  canons  étoient  bien  en  ordre;  mais,  comme  il  en  eft 
tout  autrement,  on  a exhaufié  les  remparts  avec  de  l’argile 
ou  de  la  boue,  pour  empêcher  que  les  ibldats,  qui  défendent 
ColTéir,  ne  foient  fous  la  portée  des  armes  à feu  des  Ara- 
bes , Icfqucls  pourroient  fans  ccb  les  commander  du  haut  des 
montagnes  de  lâble  des  environs. 

Il  y a au  Nord-oueft  du  château  pluficurs  puits  d’eau  faumache, 
que  je  rendis  poublc,  en  la  faifanc  filtrer  à travers  du  fable; 
8c  cela  feulement  pour  en  faire  l’épreuve.  L’eau  qu’on  boit 
ordnuirement  à ColTéir,  vient  de  Terfowey,  qui  en  eft  à 
une  bonne  journée  de  chemin. 

Ce  qu’on  appelle  le  port  de  Cofiéir  fe  trouve  au  fud- 
eft.  Il  n’y  a rien  qu’un  rocher,  qui  s’étend  à environ  quatre 
cens  pas  dans  la  me»  8c  abrite  les  yaUleaux,  qui  font  à l’oucft» 
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contre  les  vents  de  nord  ic  de  nord-eft«  comme  les  mai'> 
ions  de  la  Ville  les  défendent  du  vent  d’Ouell. 

Il  y a , dans  la  Ville , un  grand  enclos , entouré  de  hautes  murail- 
les de  terre,  où  chaque  commercant  a un  magafin  pour  renfer- 
mer fon  bled  & Tes  autres  marchandifes , qui  ne  conCftent 
guère  qu’en  toiles  des  Indes  pour  la  cqnfommation  de  la  Haute- 
Egypte.  C’cft-lètout  ce  qu'on  porte  à CoiTéir,  deptûs  que 
k commerce  da  Dongola  Ae  de  Sennaar  a été  interrompu. 

Pavois  des  ordres  du  Sheik  Haman  pour  loger  dans  le 
château.  Mais  quelques  heures  avant  mon  arrivée  Huflan 
Bcy  Abou  Kersh,  avrat  débarqué  venant  de  la  Mecque  & de 
Jidda,  fit  il  s’étoit  emparé  des  appartcmcns  qu’on  m’avoit  defti- 
oés.  C’étoit  un  des  Beys  errants,  qu’ali-Bey  avoit  vaincus  fit 
chafles  du  Caire.  On  l’avoit  fumommé  Abou  Kersh,  c’eft- 
â-dire,  le  Fere  au  gros  ventre,  à caulc  de  fon  extrême  grol^ 
kur  : mais,  depuis  fes  revers , il  étoit  devenu  un  peu  moins 
gros.  Mes  gens,  qm  me  précédoient,  croyant  qu’un  ami  du 
fiey  viûorieux  devoit  jouir  de  plus  de  conûdéradon  qu’un 
Bcy  banni , dépoferent  une  partie  de  mon  bagage  dans  le  châ- 
teau, au  moment  où  ce  Pocenut  en  prenoit  pofidiion.  Sou- 
dain le  labre  lut  tiré  , fit  on  menaça  de  mort  mes  pauvres 
domcltiques,  qui  s’enkirent  fit  fe  cachèrent  jufques  à mon 
arrivée. 

Dès  qu’ils  vinrent  le  plaindre  â moi , je  leur  dis  qu’ils  avoient 
eu  tort  j qu’un  Souvcnûn  devoit  jouir  par  tout  de  fes  droits , fit 
que  ce  n’étoit  point  à md  â juger  s’il  en  avoit  le  pouvoir  ou 
non.  Je  me  procurû  facilement  une  mailbn  , fit  j’envoyai  fâirt 
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me;  compüincns  au  Bty  par  un  des  quatre  Jaivflaircs  du  Caire; 
qui  setoient  juints  à nous.  Je  lui  fis  dire  en  mème-tems  , que  je 
le  priois  de  me  rendre  mes  effets , Se  d’exeufer  l’ignorance  de 
mes  domeftiques , qui  ne  favoient  point  qu  il  croit  à Cofléir  • 
mais  que  d’apres  le  Firman  du  Grand-Scignair  & les  lettres  du 
Bey  Se  de  la  porte  des  JanifTaircs  du  Caire , dont  j’etois  muni  , 
ils  avoient  penfe  que  j’avois  droit  de  me  loger  dans  le  château 
s’il  n’.ivoit  pas  déjà  été  occupé  par  lui.  • . ' 

I L fc  trouva  , par  hafard , qu’un  de  mes  intimes  amis  , Ma« 
homet  Topai , cajiitaine  d’un  des  grands  varileaux  du  Caire, 
qui  font  le  commerce  d’Arabie , cunt  le  compagnon  d’Huflein 
Bey , l’avoit  mené  voir  à Jidda  le  capitaine  Thoenhik , fie  quch 
ques  autres  de  nos  capitaines  Anglois  , dont  la  prccieufc  cou> 
tume  cil  de  faire  beaucoup  de  dvilités  à ces  fortes  de  pcc- 
fonnages.  ' ' 

l < ‘ ' ■ . 

Hussein  Bey  fit  beaucoup  de  queftions  au  Janiflairc , qui  lui 
dit  quo  j’etois  Anglois  , protège  du  Grand- Seigneur  , dil 
Bey  8e  de  la  porte  du  Caire  , 8e  que,  par  humanité , pat  cha-* 
r'ité , j’avois  fourni  de  l’eau  8e  d’autres  provifions  à des  étrangers 
Turcs  , avec  qui  nous  avions  traverfé  le  défert.  Huflein  parut 
alors  très-fâché  de  la  conduite  de  fes  gens  , qui  avenent  tiré  le 
fabre  contre  mes  domeftiques  fie  taillé  en  pièces  mon  tapis  fie 
^juclques  cordes.  Il  ordorma  de  fon  propre  mouvement  à foi> 
Kaya , ou  premier  Lieutenant , de  quitter  fon  logement , fie  au 
fieu  de  me  renvoyer  mon  bagage,  il  le  fit  porter  dans  l’appartc? 
ment  du  Kaya.  Mais  je  rcfiifai  abrolumcnt  de  profiter  de  & 
politefle.  Je  lui  fis  dire  que  je  ûvcMS  qu’il  n’étrat-là  que  pour 
'quelques  jours  j Se  que  comme  fy  fêron  moi-meme  pour  |riu$ 
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long-tcms  , je  me  contenterois  eJe  prendre  fon  logement  à fon 
(icpaFt  pour  metrte  mes  effets  à l’afari  des  Arabes  ; mais  qu’il 
n’y  avoic  aucun  rifque  à.œurir  pendant  qu’il  «oit  dans  la  Ville- 
J’ajoutai  qiic  -j’iiots  lui  piefenter  mon  rofpeâ  dans  la  foirce  , quand 
la  chaleur  f«oit  .rowns  forte.'  J’y  allai  en  effet  i ^ je  lui  portai 
un  petk  prclênt',  auquel  il  ne  s’attendoic  fûrement  ps.  Nous 
nous  fîmes' récipioquemcnt  beaucoup  de  civ'üirésu  Jbcs  Turcs, 
qui  avoient  ccc  mes  compagnons  de  voyage , ccoient  tous  chez 
lui;  fie  il  me  donna  , à pluCcurs'  ceprifes  , beaucoup  de  losan- 
ges fur  la  charité,  la  gcncroUtc,  l’humanitc,  que  j’avcxs  exer- 
cées envets  eux.  , ; 

.1 

* V 1 : t / , 

Les  Turcs  ttouvant  une  occasion  d’etre  favorablement  écoutes» 
ne  manquèrent  ps  de  porter  des  plaintes  contre  l’Arabe , qui 
avo'it  tenté  de  les  voler  dans  le  défert.,  Hufleia  Bcy  me  de- 
manda il  cela  était  arrivé  dans  ma  tente  ! Je  répondis  que  c’é* 
tok  dans  celle  de  mes  domeftiques.  u Pour  quelle  raifon  , me 
I»  dit-il,  vous  autres  Anglo'is,  qui  connoiff'cz  û bien  ce  que  c’eff 

V qu’un  bon  Gouvernement , n’avez-vous  pas  donné  ordre  qu’on 
-S)  lit  tomber  devant  la  porte  de  votre  tente , la  tccc  du  coupable , tan- 
9)  dis  qu'il  étok  en  vos  mains ^ n — u Bcy , répliquai- je , je  Jais 
9SCC  que  c’eft  qu’un  bon  Gouvernement  ; mais  étranger  fie 
«schréücn , je  n’ai  aucun  titre  pour  exerc«  le  pouvoir  de  vie  fie 
9)  de  mort  dans  ce  pays.  Il  n’cA  qu’un  fful  cas  , où  je  me  le 

V pcrmectrois  ; ce  feroit  celui  , où  un  homme  attenteroit  à ma 
■jîvic.  Alors  je  crois  que  je  ferois  en  droit  de  me  défendre, 
91  quelles  qu’en  puffent  être  les  conicqucnccs  pour  l’agrcflcur. 
9) Mes  gens  prirent  l’Ânibe  lûr  le  fait.  Ils  lavoient  de  moi  que, 
ardans  ces  fortes  d’occalions,  U falloit  clûcicr  le  voleur  de  ma- 
vaûcie  à le  mcare  hors  d’eut  de  dérober  pendant  deux  mois. 


ZI4  Voyage 

n Ils  le  fitem  } &:  cette  punition  exercée  de  £mg-Troki  étoic 
S)  fulHfante.  » — u Pour  moi , reprit  le  fiey  > je  ne  fuis  jamais 
11  de  lang-froid  avec  de  pareils  coquins.  Va,  dit-il,  en  parlant 
11  à un  de  fes  foldats  } dis  de  ma  part  à Haflan  , le  chef  de 
11  la  caravane  , qu’à  moins  que  FArabe , qui  a voulu  dérober , 
11  ne  foit  pendu  demain  avant  le  lever  du  Ibleil , je  le  chargeraû 
tld*  fers  liû-même,  & je  le  traînerai  ainû  jufquà  Furshout.ii 

Au  moment  qu’il  eut  donne  cet  ordre  , je  pris  congé  de  lui  ; 
en  hû  difânt.  tt  HulTdn  Bey , profitez  de  mes  confcils.  Ayez 
11  un  vailTcau , 8c  faites  partie  ces  Turcs  pour  la  Mecque,  avant 
11  que  vous  ne  quitâcz  vous  meme  la  Ville  : autrement , foyez 
11  certain  qu’ils  répondront  cous  de  la  mort  de  FArabe , & que 
11  pcuc-ctre  ils  feront  dépouillés  8c  maflacrés  dès  que  vous  aurez 
11  tourné  le  dos.  ii  — C’étoic  tout  ce  que  je  pouvois  faire  pour  les 
mettre  à l’abri  du  reflentimeiu  qui  les  menaçoit.  Mes  avis  fuient 
fuivis , & les  pauvres  Turcs  s’embarquèrent  le  lendemain  matia 
avec  beaucoup  de  fâdsfâéhon.  Le  voleur  ne  fiit  point  puiù,  oa 
ne  lui  fit  rien  fous  prétexte  qu’il  s’étoit  évadé. 

Divers  Auteurs  fe  font  trompés  à l’égard  de  CefTâr.  Le 
lavant  Huet , Evêque  d’Avranches , a prétendu  que  cette  Ville 
étoit  le  Myos  Hormos  de  l’antiquité , d’autres  ont  foutenu  au 
contraire  que  c’étoit  le  Philoreras  Pomis  de  Prolémée.  Mais , dans 
le  fiiit , ce  n’cft  ni  Fun  ni  l’autre  de  ces  endroits.  Ils  étoient 
beaucoup  plus  enfoncés  dans  le  Nord.  Bien  plus } la  Ville  a^ 
tuclle  de  Cofléir  n’a  jamais  été  un  ancien  port  -,  8c  le  idcux 
Cofleir  étoit  fitué  dnq  ou  fix  milles  de  plus  au  feptencrion.  Il  ne 
peut  plus  y avoir  aucun  doute  que  ce  ne  fût  le  Portus  albus-, 
ou  le  port  blanc.  Nous  trouvons  que  la  defeente  rapide  de  Tctr 
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fbwcy  ,&  les  montagnes  de  maibrc  appcllécs  encore,  jufques  A 
ce  jour , l’Âccaba , ce  qui  en  Arabe  (îgnifïc  une  defeente  ou  un* 
montée  fort  roide,  font  placées  par  Ptolémée,  dans  le  même 
endroit  & fous  le  meme  nom  , quoiqu’en  grec  ce  mot  n'ait 
aucune  lignification.  Ptolémée  place  également  le  Mont-Aias 
( t ) précifément  au-defTus  de  Cofféir  j & cette  montagne  porte 
jufqu’à  préfent  le  meme  nom.  C’eft  fur  l’Aias  & fur  la  mon* 
Qgne  voifine  que  font  deux  rochers  calcaires,  remarquables  par 
leur  blancheur , & qui  vus  de  très-loin  à la  mer , avoient  fait 
appeller  Coflëir  le  port  blanc  , nom  fous  lequel  cette  Ville  a 
été  connue  dans  toute  l’annqulté.  ' 

Le  réfultat  de  plufieurs  obfcrvations  folaircs , faites  dans  le 
château  de  Cofféir,  m’a  donné  fa  latitude  par  les  16’  7'  51" 
Nord  i & , d’après  trois  obfcrvations  des  fâtellites  de  Jupiter , j'ai 
trouvé  que  fa  longinide  étoit  de  54*  4'  1 5"  â l’£ft  du  méiidicn 
de  Greenwich. 

Tandis  que  j’etois  à Cofléir  la  ciravane  de  Syène  y arriva , 
efeonée  par  quatre  cens  Arabes  Abibdé  , tous  montés  fur  des 
chameaux  & armés  chacun  de  deux  courtes  javelines.  Leur  manière 
d’aller  fur  leurs  montures  me  parut  très-fingulière.  Il  y avoit , 
fur  chaque  chameau,  deux  pentes  felles,  fur  Icfquelles  étoient 
deux  hommes  adoffés  l’un  contre  l’autre.  Cela  peut  être  com- 
mode pour  eux  : mais  je  fuis  fût  que  slls  nous  avoient  livré  un 
combat , chacune  de  nos  balles  aurott  tué  deux  cavaliers.  J’ignore 
pourtant  quel  eût  été  leut  avantage. 


( I ) Fcolcm.  Gtog.,  Ub.  4,  p.  lej. 


Voyage 

^ Toute  Isl  Ville  fut  épouvantée  à l’arrivée  de  tant  de  bar? 
barcs,  qui  ne  connoillent  d’autre  loi  que  leur  caprice.  Ils  con* 
duifoient  mille  cliamcaux  , chargés  de  bled  deftiné  pour  la 
Mecque.  Tous  les  habitans  fermèrent  leur  porte  , & je  fis 
comme  eux.  Le  Bey  m’envoya  dire  de  venir  m’établir  dans  le 
château.  Mais  je  n’avois  point  peur  } Se  apprenant  que  les 
Arabes  ctœcnt  delà  nation  du  Sheik  Nimmer,  je  téfolus  d’é- 
prouver fi  je  pourrois  me  fier  à eux  ou  non  dans  le  défert.  Je 
me  contentai  de  faire  mettre  en  fureté  dans  une  chambre  du 
çhâteau , mes  infirumens  « tru  pharmacie , mes  papiers , mon 
argent , Se  mes  autres  effets  les  plus  précieux.  On  en  ferma  la 
porte , fur  laquelle  le  Bey  fit  clouer  des  pièces  des  bois  en  tra? 
vers  -,  on  m’en  remit  clef,  & on  y mit  une  fcntinellQ 
pendant  le  jour  5e  deu^  pendant  la  nuit. 


Le  lendemain , matin  j’étois  allé  me  promener  fur  le  port  > 
& je  m’amufois  à chercher  des  coquillages , quand  j’apperçua 
nn  de  mes  domeftiques , qui  couroit  vers  moi  d’un  air  effrayé. 
Il  m’averût  que  les  Ahabdé  avoient  reconnu  qu' Abdel  Gin  étoic 
un  des  Atouni»  leurs  ennemis,  fie  qu’ils  l’avoient  déjà  égorgé; 
ou  que  du  moins  ils  étoient  prêts  à le  faire  j car  il  le  Icuc 
avoit  vu  faifir  avec  unt  de  fureur  qu’il  étext  impqfilblc,  dit-U 
qu’ih  l’cpargnaflcnt  une  minute. 

Mon  domeftique  avoit  eu  la  précaudon  de  me  mener  on 
cheval  fur  lequel  je  montai  immédiatement,  voyant  bien  qu’il 
n’y  avoit  pas  de  tems  à perdre ÿ fie,  en  habit  de  pccheitr  fie 
avec  un  turban  rouge  fut  la  tête,  je  traverfai  la  Ville  au  grand 
galop.  Si  j’étois  alarmé  moi-même  , je  ne  nunquai  pas  d’al^r- 

met 
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mer  beaucoup  d’autres  perfonnes.  Loin  de  penfer  que  je  courois 
où  croit  le  danger,  on  croyoit  que  le  danger  me  pourfuivoit 
& occafionnoit  ma  vîtefle.  Je  dis  feulement  en  paflTanc  à 
mon  domeftique  de  m’envoyer  deux  de  mes  gens,  à qui  le 
fiey  feroit  prêter  des  chevaux. 

Cependant  à peine  eus-je  fait  un  mille  au  milieu  des  Cibles, 
que  je  commençai  à réfléchir  fur  la  témetite  de  ma  démarche. 
J’allois  m’aventurer  au  milieu  du  defert , parmi  une  troupe 
nombreufe  de  fauvages,  dont  tout  le  métier  eft  le  pil'age  & 
le. meurtre,  & où  il  y avoir  apparence  que  je  ne  ferois  pas 
moins  maltraite,  que  l’homme  que  je  voulois  fau.ver.  Mais, 
voyant  une  foule  à un  demi-mille  au  - devant  de  moi , penfant 
que  c’ctoit-là  qu’on  mallacroit  peut-être  ce  pauvre,  honnête  6c 
bon  Abdel  Gin,  je  ne  m’occupai  que  de  lui,  6c  j’oubliai  ma 
propre  fureté. 

A mon  approche,  fix  ou  fept  Arabes  à cheval  m’environnèrent, 
te  commencèrent  à parler  entr’eux  dans  leur  langage  particulier. 
J’avoue  que  je  ne  fus  pas  alors  très-content  de  ma  fituadon. 
Il  ne  leur  en  auroit  pas  beaucoup  coûté  de  me  donner  un 
coup  de  lance  parderrière , d’enlever  mon  cheval,  6c  apres  m’avoir 
dépouillé  de  tous  mes  habits,  de  m’enterrer  dans  un  tas  de 
fable  , s’ils  croient  encore  aflez  humaim  pour  prendre  cette 
peine. 

■ Cependant  je  raflcmblai  tout  mon  courage  ÿ 6c  je  leur 
demandai  d’un  ton  plein  d’aflurance  : et  Quels  étoient  les  hom- 
îî  mes  que  je  voyois  en  avant  î » — Après  un  moment  de  filencc, 
ils  me  répondirent:  et  Ce  font  des  hommes.  « Enfuite  ils  fe  regar- 
dèrent entt’eux,  en  fiifant  une  mine  aflez  lînguliètc, 6c  comme 
Tome  J,  E c 


2t3  ’ V O T A G E • • 

s’ils  avoicnt  voulu  fc  dire:  a voilà  un  étrange  p;rfonnagc!  tf 
— U font-ce  des  Arabes  ; repris-)e.  Viennent-ils  de  Sheik  Ammer  î 
, — l’un  d’eux  fit  un  ligne  de  tète , & murmura  plutôt  qu’il  ne 
dit:  uoui,  ce  font  des  Ababdé  de  Sheik  Ammcrm  — svAlors 
«dis-je,  Salam  Alicum!  nous  fommes  fteres.  Comment  fc 
«poitc  Nimmer»  Qui  vous  commande  ici?  où  eft  Ibrahim? 

t 

Au  nom  de  Nimmcr,  au  nom  d’ibrahim,  letn:  contenance 
changea;  non  qu’ils  priflent  un  air  plus  doux  & plus  poli» 
mais  ils  me  regardèrent  avec  une  grande  furprilc.  Ils  ne 
m’avoiaat  pas  encore  rendu  mon  falut:  la  paix  foit  entre 
nous!  mais  un  d’eux  me  demanda  qui  j’etois?  — uApprends- 
«moi  plutôt,  lui  dis- je,  qui  eft-ce  que  je  vois  là-bas?7s  — 
« C’eft  un  Arabe,  notre  ennemi,  répondit-il > coupable  devoir 
«répandu  notre  fang.  «— -«Non  rcpliquai-jc,  ceft  un  de 
« mes  domeftiques,  un  Arabe  Howadat.  Sa  Tribu  vit  en  paix 
«aux  portes  du  Caire,  comme  la  vôtre  vit  à Sheik  Ammer; 
::aux  portes  d’AlIouan.  Mais  je  vous  demande  encore  ou  eft 
«Ibrahim,  le  fils  de  votre  Sheik  î«  — «Ibrahim,  me  répondit- 
«il,  eft  à notre  tête.  C’eft  lui,  qui  nous  commande  ici.  Mais 

.J... 

«qui  crcs-vousî«  — «Venez  avec  moi  lui  dis-je.  Faites-moi 
« voir  Ibr.ahim.  Vous  apprendrez  qui  je  fuis.« 

' * I 

Je  lailTai  cCttc  troupe,  & j*en  traverfai  une  autre,  au  milieu 
de  laquelle  étoit  le  pauvre  Abdel  Gin,  attache  par  le  cou 
ic  à moitié  étranglé,  avec  une  corde  de  crin,  & me  criant 
de  toute  fa  feroc  de  ne  pas  l’abandonner.  Je  marchai  promp- 
leoietlt  vers  la  tente  noire,  .au  bout  de  laquelle  je  vis  une 
kngoe  lance  plantée,  & je  trouvai  à la  porte  Ibrahim  & fon 
facre,  avec  Icpc  ou  huit  autres  Arabes.  Ibraliiin  ne  me  ternie 
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pas  tout  de  fuite  ; Mais  je  defeendis  de  cheval,  & <\  peine  toucha»- 
je  le  potcau^e  la  rente  en  difant  Jîarduc  ( i ),  que  les  deux 
frères  me  reconnurent.  «Eh , quoi!  me  dirent-ils,  êtes-vous 
î)  Yagoubé,  notre  médecin , notre  ami?  w — «Laiflez-moi  plutôt 
îs  vous  demander,  leur  répondis-je,  fi  vous  êtes  vous- mêmes  les 
î»  Ababdc  de  Sheik  Ammer,  qui  avez  prononce  une  malcdicïon 
ïjfur  vous  & fur  vos  enfanS,  fi  vous  leviez  la  main  contre 
«moi  ou  contre  les  miens,  foit  dans  le  defen,  foit  dans  les 
SS  champs  laboures*  fi  vous  vous  êtes  repentis  de  ce  ferment, 
«ou  fi  vous  ne  l’avez  lait  que  pour  me  tromper,  je  viens  me 
«remettre  en  vos  mains  dans  le  dcfcrt..ss 

SS  Di  quoi  s’agit-il  donc?  reprit  Ibrahim.  Nous  fommes  les 
SS  Ababdc  de  Sheik  Ammer,  nous  n’avons  aucun  étranger  parmi 
SS  nous,  & nous  difons  encore:  u maudit  foie  celui  d’enrre  nos 
«peres  ou  nos  cniâns,  qui  lèvera  la  main  contic  vous  dans 
SS  le  défert,  ou  dans  les  champs  labourables.  « 

« Ainfi,  lui  dis-je,  vous  êtes  tous  maudits  id,  car  un  grand 
SS  nombre  de  vos  Arabes  font  prêts  à aflafiiner  un  de  mes  gcns.n 
Ils  l’ont  pris  à la  vérité,  dans  ma  maifon  enville , qui  peut- 
être  ne  fc  trouve  pas  comprife  dans  votre  ferment  , car  ce  n’eft 
ni  le  defert,  ni  un  champ  labourablc.ss  — J’étois  véritablement 
irrité  en  prononçant  ces  paroles. 

U Bon!  dit  Ibrahim.  Que  fignifie  cette  moquerie?  une  telle 
SS  diftinébon  feroit  une  abfurdité.  Qui  font  ceux  de  mes  Arabes, 
« qui  ont  allez  d’autorité  pour  prendre  des  prifonniers  te  peut 


( I } Ce  mot  fignifie , je  fuis  font  votre  proie£Uon. 


£e  a 
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))lcs  afla/Iiner  tandis  que  je  fuis  ici?  que  l’un  de  vous,  ajouta^ 
55t-il:cn  parlant  à fes  ^ens,  monte  fur  le  cheval  du  Yagoubé, 
55  & m’amène  cet  homme.55  Alors  revenant  à moi,  il  me  pria 
55  d’entrer  dans  fa  tente  &c  de  m’afleoir.  »Quc  Dieu  m’abandonne 
55  moi  Sc  les  miens,  dit-il,  fi  l’un  d'eux,  ayant  touche  comme 
55  vous  le  dites,  un  cheveu  de  la  tête  de  votre  domeftique^ 
55  il  boit  encore  des  eaux  du  Nii.  55 

Plusieurs  Arabes,  qui  m’avoient  vu  à Sheik  Ammer,  fc 
ralTemblercnt  alors  autour  de  moi , les  uns  pour  me  demander 
des  confcils  fur  quelque  maladie,  les  autres  pour  me  faire  com> 
pliment , & d’autres  aufii  m’importunant  de  beaucoup  de  quefiions 
oifeufes.  Mais  enfin  Abdel  Gin  parut,  avec  quarante  ou  cinquante 
'Ababdc.  Il  n’a  voit  plus  de  corde  autour  du  cou.  Une  violente, 
altercation  s’éleva  entre  Ibrahim  &c  fes  gens.  Ils  parloicnt  dans- 
leur  langage  parriculier  que  je  n’entendois  point.  Tout  ce  qu’il 
me  fut  poflible'dc  comprendre,  c’eft  que  ceux  qui  avoienc. 
arrête  Abdel  Gin  furent  violemment  réprimandés,  car  tous  les 
autres  leur  dirent  quelques  duretés , en  défapprouvant  leur 
aérion. 

Pendant  tout  le  tems  que  dura  l’explication,  j’entendis 
fouvent  prononcer  le  nom  d’Haffan  Sidi  HalTan. , Là  - deflus 
je  commençai  à foupçonner  qpclquc  chofe  de  la.  vérité,  Sc 
ayant  demandé  en  Arabe  ce  que  c’étoit  que  ce  Sidi  Haflan,. 
j’appiis  tout  le  fccrct.. 

L’on  peut  fe  rappcller  que  l’Arabe  Abdel  Gui , qui  fut,  celui, 
qui  faifit  le  domeftique  du  chef  de  la  caravane  Sidi  Haifan ,, 
lorfquc  ce  domeftique  fe  gliil'a  dans  ma  tente  pour  dérobcc- 
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un  des  porte- manteaux  des  Turcs  > qu’alors  mes  gens  bat- 
tirent le  volair  jufqu’à  le  laiflcr  pour  mort  fut  la  place  , 
& que  depuis  HuHcin  Dey  ordonna  , fur  la  plainte  des  Turcs> 
qu’on  pendît  ce  mifcrable.  Mais , pour  fc  venger  de  cela , 
Sidi  Hadan  dit  aux  Ababdé  qu’ Abdel  Gin  étoit  un  cfpioa 
des  Acouni  ; quil  avoit  etc  reconnu  pour  tel  dans  la  cara- 
vane ; & qu’il  croit  venu  pour  favoit  le  nombre  des  Ababdé,. 
& les  faire  furprendre  par  fes  compagnons.  Sidi  Hadan  fc 
garda  bien  de  dire  alors  qu’Abdel  Gin  étoit  mon  domefti- 
que,  fie  que  j’étois  à Codeir.  De  forte  que  les  Ababdé 
crurent  pouvoir  facrificr  juftement  ce  pauvre  Arabe. 

Tout  fc  termma  alors  par  des  adurances  d’amitié.  On 
me  demanda  quelques  nouveaux  remèdes  pour  Nimmer  ; on 
me  fit  beaucoup  de  remercicmens  pour  ceux  que  J’avois  déjà 
donnés , Se  une  immenfe  quantité  de  viande , fcit  bierr 
préparée  dans  dés  plats  de  bois,  nous -fut  fervie,  fie  nous 
bûmes  de  l’eau  fraîche  des  rochers  de  Terfowey. 

• Pendant  ce  tems-li  deux  de  mes’  gens  & trois  de  l.t 
fuite  d’Hulfcin  Bey,  vinrent  avec  beaucoup  d’inquiétude  pour 
s’informer  de  ce  qui  fc  pafl'oic  i mais  comme  ils  ne  fc  fou- 
cioient  pas  plus  de  la  compagtiic  des  Arabes  que  les  Arabes 
de  b leur,  je  les  renvoyai  pour  apprendre  mon  aventure  au 
Bey.  Bientôt  après  je  ■ pris  moi  - meme  conge  des  Ababdé  , 
emmenant  avec  iroi"  Abdel  Gin,  qui  avoit  été  habille  des 
pieds  jufqu’à  la  tête  par  Ibrahim.  Ce  Seik  nous  donna  auflt 
deux,  de  fcs  Arabes  pour  nous  accompagner  en  cas  d’acd- 
iltnï.  f . . , 

' Je  ne  puis  m'empêcher  de  m’aceufer  ici  d’une  chofc,  que 
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je  regarde  maintenant  comme  un  grand  rtiat  t mais  j crois  fi  indi* 
gne  alors  contre  Sidi  Ha/Tan  , qu  en  quittant  Ibrahim , je 
m'oubliai  jufqua  lui  dire  : U A prefent,  Sheik,  que  j’ai  fait  tout 
))cc  que  vous  avez  defiré  fans  en  attendre  jamais  aucune  ré> 

compenfe , la  feule  chofe  que  je  vous  demanderai  & qui 
})  fera  probablement  la  dernière , c eft  que  vous  me  vengiez  de 
» cet  Haflan , qui  eft  tous  les  jours  en  votre  puifiancc.  n Alors 
il  me  tendit  la  main  , en  dilantru  Hafian  ne  mourra  point 
»dans  Ton  lit,  ou  je  ne  parviendrai  jamus  jufqu’à  la  vieil- 

lefle.  n 

Nous  retournâmes  alors  très-fatisfaits  à Cofleir,  ou  je  re- 
marquai que  mes  liaifons  imprévues  avec  les  Ababdc  me  don* 
noient  une  confideration,  qui  me  mettoit  â l’abri  de  tout  dan- 
ger; d’autant  qu’on  avoir  vu  en  mcine-tems  que  j’etois  aufll 
l’ami  des  Acouni , puifquo  j’avois  fauve  un  Arabe  de  leur 
tribu. 

Le  Bey  voulut  abfolument  que  je  fûupafic  avec  lui.  Je  lui 
racontai  alors  toute  l’hiftoirc  ; ce  qui  parut  l’étonner  beaucoup  ; 
car  il  s’écria  pluficurs  fois  : u Menullah  ! Mcnullah!  Muéfoub  ! n 
mots  qui  fignifient  u c’eft  la  volonté  de  Dieu  ! c’eft  la  vo- 
15  bnté  de  Dieu  ! cela  étoit  ainfi  écrit  s 55  & quand  j’eus  fini , 
il  me  dit  : u je  ne  veux  point  laifler  id  ce  traître  avec  vous 
55  pour  vous  inquiéter  encore.  Je  veux  l’obliger  à me  fuivre  à 
«Furshout,  comme  c’eft  fon  devoir.  55  Tl  l’y  obligea  en  effet: 
mais,  à mon  grand  étonnement,  Sidi  Haffan  , qui  ne  pouvott 
ignorer  ni  ce  qui  venoit  de  fe  palier , ni  les  plaintes  que 
j’avois  portées  contre  lui  au  Sheik  Hamam , vint  à moi  avant 
fon  départ,  tandis  que  je  prenois  du  café  avec  le  Bey,  Se 
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me  remit  un  morceau  de  papier  contenant  une  adrcircjf»:  une 
note  , avec  prière  de  lui  acheter  un  {âbre  à la  Mecque.  IJ 
paroît  que  ces  fortes  de  fabres  font  fabriqués  en  Perfe  ; & 
comme  je  ne  comprends  point  les  mots  dont  fe  fervit  Hafr 
(an  pour  les  dclîgncr , je  les  copie  ici  afin  qu’on  puilïc  con- 
noÎHe  le  véritable  nom  de  ces  fabres  cxcellcns.  lis  font  ap- 
pcllés  Suggaro  Tabanne  Harefanne  Agemmi. 

Quoiqu 'assez  accoutumé  à diffimulcr  mon  reflentiment , 
il  m’étoit  impofiible  d’apres  le  tour  que  Sidi  Hafian  avoir  voulu 
me  jouer  avec  les  Ababde,  de  me  contraindre  avec  luL  Je 
jettai  le  paper  aux  pieds  du  Bey  , en  difant  à Hafian  : 
U Ce  fabre  fi  précieux  feroit  inutile , meme  déplacé  dans  les 
» mains  d’un  lâche,  d'un  traître  tel  que  vousj  car  vous  ne 
y>  pouvez  pas  ignorer  que  je  fais  bien  que  vous  l'êtes.;) 

Il  regarda  le  Bey,  comme  pour  fe  plaindre  à lui  d’une 
pareille  infulcc  : mais  le  Bey  lui  dit,  fins  aucun  ménagement, 
T)  cela  cft  vrai , Hafian  , cela  ell  vrai.  Si  j’étois  à la  place 
))  d’Ali'Bey , Se  que  vous  en  eufilez  ufé  avec  aucune  des  per- 
n formes  qui  me  font  atuchées , ou  meme  avçc  auain  étran- 
))  ger , comme  vous  en  avez  ufé  avec  lui  , je  vous  fcrois 
))  planter  fur  un  pieu  dans  le  marché , jufqu’à  ce  que  les 
))  enfans  vous  culTent  adomme  à coups  de  pierres,  Il  s’ed  plaine 
)}de  vous  dans  une  latte  au  Sheik  Hamam , & je  veux  dépofec 
))  moi-meme  que  votre  conduite  n’eft  pas  celle  d’un  vrai  Mu* 
))fulman.  )) 

Tandis  que  j’avois  été  avec  les  Ababdé,  on  avoir  apperçu 
un  vaificau  en  .dctrclTc,  & tous  les  canots  de  Ja  rade  ccoienc 
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allés  à fon  fccours  & l’avoicnt  touc  dans  le  port.  Cctoit  pré- 
eifement  le  vaifleau  qui  ponoit  les  vingt -cinq  Turcs,  Se 
qu’on  avoir  trop  chargé.  Rien  n’cft  fi  dangereux  que  de  s embar- 
quer fur  cette  côte,  car  les  v.îi(Teaux,  qui  y naviguent , ne  font 
point  pontes,  & on  les  remplit  de  bled  dun  bout  a 1 autre,  fie 
"on  met  encore  une  planche  dans  lecrancrure  qui  fc  trouve 
entre  la  partie  élevée  du  devant  , fie  celle  de  derrière  , 
fie  qui  forme  à - peu  - près  tout  ce  qui  refte  au  - defliis  des 
vagues.  Des  facs  , des  voiles  gaudronnccs  , des  nates , font 
étendues  fur  le  bled  j fie  c’eft-là  que  les  paflagers  couchenr. 
Lorfquc  la  mer  cft  un  peu  agitée  , fie  quelle  entre  dans  le 
vaificau , le  bled  gonfle  prodigieufement , fie  augmente  telle- 
ment de  poids,  que  le  vaifleau  enfonce , fie  l’eau  entrant  dans 
l’cchancrurc  que  l’on  a fermée  avec  une  planche,  il  cft  bientôt 
fubmergr. 

Quoique  chaque  jour  voie  arriver  quelque  accident  fem- 
hlablc  fie  provenant  de  la  meme  caufe,  le  defir  de  gagner 
de  l’argent  dans  ces  fortes  de  charrois , qui  n’ont  lieu  qu’une 
fois  par  an , cft  tel  que  tous  les  vaifleaux  partent  non  moins 
chargés  que  ceux  qu’un  chargement  trop  confîdérable  a fait 
périr.  C’eft  juftement  ce  qui  arriva  à celui  où  étoient  les  vingt- 
dnq  Turcs.  Impatiens  de  s’éloigner  de  CofTéir  , ils  ne 
voulurent  pas  attendre  que  le  beau  tems  fût  sûr.  Ullah  Kerim  ! 
S’écrièrent-ils  i Dieu  eft  puiflant  fie  miféricordieux.  Et  fur  cela 
Hs  entreprirent  une  navigation,  où,  en  vérité,  il  ne  falloit  pas 
moins  d’un  miracle  pour  les  fauver. 

Ces  Turcs  fe  rendirent  tous  ï terre  excepté  un  feul , le 
plus  jeune  Se  le  plus  dmablc,  qui  ayant  eu  le  malheur  de 

tomber 
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tomber  parJcfTus  le  bord , sctolc  noyé.  Le  Bcy  les  .accueillit 
avec  beaucoup  d’humanité,  & les  défraya  de  tout;  mais  l.i  Mer 
les  avoir  tellement  effrayes  qu’ils  croient  prcfque  refolus  de 
ne  plus  fc  rembarquer.  > 

i ' ^ 

Le  Bcy  ctoit  venu  de  Jidda  , dans  un  petit  vaificau  très- 
folidc , qui  étoit  du  port  de  Sheher  ( i ) , d’où  on  l’avoit  expé- 
die charge  d’encens  , denrée  ordina'rc  qui  fart  de  ce 
port.  Le  Raïs  avoit  des  affaires  à Tor  dans  le  fond  du  Golfe, 
& il  pria  le  Bcy  de  me  le  recommander.  Je  n’a  vois  moi-même 
nul  befoin  d’aller  à Tor  : mais  comme  j’avois  lié  une  forte 
d’amitié  avec  ce  Raïs  , d’apres  les  fréquentes  converfarions 
que  nous  avions  eues  cnfcmblc  , Se  qu’il  fc  vantoit  comme  mon 
dernier  patroù , d’être  un  grand  faint , efpècc  de  caraftcrc  que 
je  croyois  pouvoir  ménager  à ma  fantaifle,  je  propofai  au  Bcy 
de  contribuer,  avec  moi , à récompenfer  ce  Capitaine , pour  qu’il 
portât  nos  amis  les  Turcs  à Yambo,  afin  qu’ils  ne  fuffent  pas 
privés  du  bonheur  qu’ils  cfpéroient  de  leur  voy.igc  au  tombeau 
du  Prophète , Se  pour  lequel  ils  avoient  déjà  pris  tant  de  peine. 
Je  promis  en  même-tems  au  Raïs  , qu’à  fon  retour  de  Yambo 
je  freterois  fotivaiffcau  pour  un  mois  ; Sc  comme  j’avois  alors  forme 
le  dcficin  de  vifiter  la  mer  rouge  jufqu’au  détroit  de  Babel- 
mandeb , il  s’engagea  à fc  conformer  à mes  ordres  jufqucs  à ce 
que  je  vouluffc  le  renvoyer. 

Rien  ne  pouvoir  être  plus  agréable  que  cet  arrangement  aux 
différentes  perfonnes  qui  y étoient  intcrcflécs.  Le  Bcy  promit 
de  ne  pas  quitter  Cofléir  jufques  à ce  que  le  vaiffeau  eût  mis 


( I ) Ceft  fur  la  c6ie  de  l’Arabie  henreufe.  Siagrum  Promoniorium. 
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à la  voile moi  je  m’obÜgc.ii  cic  le  picndre  à fon  retour  ; & 
comme  le  Raïs,  en  fâ  qualité  de  faint,  nous  aflura  que  fi  quel- 
que rocher  fe  rcncontroit  fur  fon  paffage , il  fc  rangeroit  à côté , 
où  il  deviendroit  mou  comme  une  éponge  , ainfî  que  cela  lui 
étoit  déjà  plulieurs  fois  arrivé,  les  Turcs  & nous  ne  redoutâmes 
plus  aucun  danger  pour  ce  voyage. 

Tout  alloit  ainli  à notre  ûtisfadHon , quand  malheureule- 
ment  les  Turcs  rencontrèrent  en  allant  s’embarquer  Sidi  Hallan  , 
qulls  regardoient , avec  raifon , comme  l'Âuteur  de  toutes  leurs 
infortunes.  Tous  les  vingt  quatre  à-la-fois  tirèrent  leurs  épées, 
& fans  attendre  des  ûbres  de  Ferfc,  comme  lui,  ils  vouloicnc 
le  tailler  en  pièces  : mais  ils  portoient  de  grandes  culottes  de  drap 
à la  hollandoifc,  ce  qui  les  empechoit  de  courir  , Sidi,  qui 
n’étoit  point  cmbarrallé  par  les  (iennes , fc  fauva  avec  beaucoup 
d'agilité.  Cependant  on  lui  tira  pluCeurs  coups  de  piftolct,  donc 
un  lui  attrapa  le  derrière  de  l’oreille.  Il  fe  réfugia  fous  la  pro- 
tcéUon  du  Rcy  •,  &c  nous  ne  le  revîmes  plus. 
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C H A PITRE  IX. 


Voyage  au  Jihhel  Zumrud.  — Retour  à CoJJéir.  — Le 
Chevalier  Bruce  s’embarque  à CoJ/éir.  — Il  vijite 
les  ijles  de  Jaffateen.  — Il  arrive  à Tor.  •* 

Le  Bey  & les  Turcs  partirent  de  Cofléir  pour  leurs  differentes 
dcftin.itions.  Je  fis  embarquer  avec  les  Turcs  mon  Arabe  Abdel 
Gin  , & non-feulement  je  lui  fis  un  préfent  , mais  je  le  re- 
commandai à mes  généreux  Compatriotes , qui  étoient  à Jidda, 
fi , par  hafard , il  alloit  dans  cette  Ville. 

Je  me  logeai  alors  dans  le  château  -,  comme  les  Ababdc 

m’avoient  raconté  des  chofes  fort  étra^gcs  de  la  montagne  des. 
Eméraudes , je  réfolus  d’y  faire  un  voyage  en  attendant  le  re- 
tour de  mon  Raïs. 

Xk  étoit  impoffible  de  favoir  la  diftancc  de  cette  montagne 
par  le  rapport  des  gens  du  pays.  Quelquefois  on  la  difoit  éloi- 
gnée de  vingt-cinq  milles , quelquefois  de  cinquante , enfuitc 
de  cent  j puis  Dieu  fait  combien  elle  étoit  reculée  ï 

Je  pris  un  homme  , qui  avoir  été  deux  fois  à cette  monu- 
gne  des  Emeraudes  ; je  frétai  le  meilleur  vâlïcau  qui  fit  dans 
le  port  ; &:  le  mardi , r 4 de  Mars , environ  une  heure  avant  l’aube 
nous  fîmes  voile  de  Coffeir , avec  un  vent  de  Nord-Eft.  Ce 

Ffa 
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vent  ctoit  trcs-modcrc , & nous  longeâmes  la  côte , extrêmement 
fccrccs  par  la  vue  des  monugnes  de  marbre  verd  ou  rougq  j 
qui  la  dominent. 

Notre  vaifleau  n’avoit  qu’une  voile  tilTue  avec  des  feuilles 
id’une  cfpèce  de  palmier , qu’on  appelle  Doom  , & Tcmblablc 
à une  cpaifTe  natte  de  paille.  Elle  étoit  attachée  en  haut , & 
on  la  droit  comme  un  ndeau  ; mais  on  ne  pouvoit  pas  la  baifler 
avec  une  vergue,  comme  une  voile  ordinaire,  de  forte  que,  dans 
un  mauvais  tems , fi  la  voile  avoit  etc  ferlée  elle  feroit  devenue  fi  pc- 
fânte , que  le  vailTeau  eût  etc  renverfe , ou  le  mât  brifé  & em- 
porte ; mais  en  revanche  les  planches  du  vaifTcau  étoient  bica 
coufucs  enfemble  , & il  n’y  avoit  pas  im  clou  , pas  un  fcul 
morceau  de  fer  dans  toute  la  confiruétion  du  bâdmenr.  Auilt 
quand  on  frappe  contre  quelque  rocher  avec  de  tels  vaifleaux , 
il  arnvc  peu  de  dommage.  Mais  , comme  je  ne  m’y  fiois 
point , j’infiftai  pour  que  nous  allaflions  tout  doucement  le  long 
de  la  côte. 

La  terre  , que  nous  avions  fous  le  vent”,'  àppartenoît  à nos 
amis  les  Ababdc.  Il  ctoit  aife  de  ramaffer  beaucoup  de  coquilla- 
ges fur  tous  les  hauts  fonds  , que  nous  rencontrions.  J’avois 
mis  dans  le  vaifleau  quatre  outres  d’eau  fraîche , Icfquelles  écoienc 
groffes  comme  des  muids,  & avoient  chacune  une  bouée,  bien 
attachée  avec  une  corde  j de  forte  que  fi  nous  avions  fait  nau- 
frage près  de  terre,  nous  nous  aurions  procuré  du  feu  en  frottant 
deux  morceaux  de  bois  l’un  contre  l’autre  ; & je  ne  doutois 
pas  que  nous  ne  pulEor«  recevoir  des  fccours,  avant  d’être  à la 
dernière  extrémité.  Il  n’y  auroit  eu  un  grand  danger  pour  nous 
qu’en  pcrilTant  au  large  , de  quoi  je  n’avois  guère  peur. 
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Le  I î > à neuf  heures  du  matin  , nous  vîmes  un  grand  ro 
cher , qui  s’élevoic  comme  une  colonne  du  fein  de  la  mer.  Je 
le  pris  d’abord  pour  une  partie  du  Continent  : mais  je  le  re- 
connus bientôt  pour  une  Ifle.  Comme  nous  nous  avancions  de 
ce  côtc-là , que  le  foleil  ctoit  très-beau , &:  la  mer  très-calme , 
je  pris,  hauteur,  & je  trouvai  que  nous  étions  par  les  zj'  6'  de 
latitude  ÿ &:  l’Ille  paroilTant  à un  lieue  de  didancc  au  Sud-Sud- 
Oueft  de  notre  vailTeau , je  conclus  que  fa  latitude  croit  de  z 5 ® 
3'  nord.  Cette  Iflc  cft  à environ  trois  milles  du  rivage  , de  forme 
ovale  , &:  s’élevant  tout-à-coup  vers  le  milieu.  On  la  nomme , 
dans  le  langage  du  pays , Jibbcl  Siberget , ce  que  nous  rendons 
par  montagne  des  émeraudes.  Siberget  eft  pourtant  un  mot 
de  la  langue  des  Pafteurs , qui , je  penfc  , n’ont  jamais 
vu  une  feule  émeraude  y &r  quoique  la  traduéhon  Arabe  foie 
Jibbcl  zumrud  , ic  que  le  mot  zumrud  s’emploie  pour  nommer 
l’émeraude  , pierre  très  - fine , ic  fort  connue  depuis  la  de- 
couverte du  nouveau  monde , je  doute  beaucoup  que  ni  Siberget , 
ni  Zumrud  ait  eu  cette  lignification  dans  les  premiers  liècfes. 
La  raifon  qui , je  crois,  a fait  donner  à l’Iflc  le  nom  de  Jibbcl 
"Siberget  , c’eft  qu’on  y trouve  , ainfi  que  fur  le  Continent  ,qai 
l’avoifine , beaucoup  de  morceaux  d’une  fubftancc  verte , cryl^ 
tallinc  & tranfparentc  } cependant,  quoique  verts',  ils  ont  des 
veines  &c  des  taches , & ne  font  pas  à beaucoup  près  audi  dnrs 
que  le  cryftal  de  roche.  C’eft  fûrement  une  produdion  minc- 
lilc  : mais  elle  n’a  guère  plus  de  folidité  que  le  verre  J 'ma- 
..ginc  enfin  que  c’cft-là  ce  que  tes  Arabes  Pafteurs  ou  les  Peu- 
ples* du  Bcja  , appelloient  Siberget , les  Laôns  Smaragdus  , 3c 
les  Maures  Zumrud. 


Li  16 y à la  po'mtc  du  jour,  je  pris  avec  mot  rAr.abc  de 
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CülFcir,  qui  connoilFoit  Fille,  & nous  débarquâmes  dans  un 
endroit  parfaitement  défert.  Nous  trouvâmes  d’abord  un  fable 
mouvant,  comme  celui  de  Cofleir,  & enfuite  un  fol  plus 
folide,  où  il  n’y  avoit  pour  toutes  plantes  que  de  la  rue  fie 
de  Fabfyntlie.  Nous  nous  enfonçâmes  à environ  trois  milles 
du  rivage  dans  un  pays  toujours  non  moins  défert,  où  on  ne 
Toyoit  que  quelques  acacias  répandus  ça  fie  là  j fie  enfin  nous 
parvînmes  jufqu’au  pied  de  la  montagne.  Je  demandai  à mon 
guide  le  nom  de  cet  endroit } fie  il  me  répondit  qu’on  l’appclloic 
Saïcl.  Ces  fortes  de  gens  ne  manquent  jamais  de  dire  des  noms;  fie 
les  Voyageurs  qui  n’entendent  pas  la  langue  du  pays,  les  croient 
fur  leur  parole.  Je  me  trouvai  alors  dans  ce  cas-lâ.  Mon  guide  ne 
fa  voit  point  le  nom  de  cet  endroit;  peut-être  même  n’en  cxi(loit-il 
aucun  : mais  il  le  baptifâ  tout  de  fuite  Saïcl,  ce  qui  lignifie  un  Acacia 
mâle  ; 8l  cela  vraifcmblablcment  parce  qu’il  y vit  un  Acacia: 
AulFi,  pour  la  meme  raifon,  il  auroit  pu  donner  le  meme 
nom  de  Saïcl,  à tous  les  endroits  où  il  fc  feroit  arrêté  depuis 
le  golfe  de  Suez,  jufquc  fous  la  ligne; 

Nous  trouvons  un  pareil  abus;  dans  tous  les  vieux  itiné- 
raires , fie  particulièrement  dans  l’Antonin  ( i ).  De  telle  ville 
à telle  ville,  il  y a tant  dç  lieues.  Et  quelle  cft  la  premier* 
ftationJ  El  Seggera,  à dix  milles.  Les  Icétcurs  prennent  cet 
El  Seggera  pour  le  nom  d’une  ville,  ainfi  que  le  Jefuite  Hardouin 
fie  tous  les  Commentateurs  Font  fait  : mais  bien  loin  que 
Seggera  ( 2. ) foit  un  nom  de  ville,  il  fignific  au  contraire  qu’il 

( 1 ) Itin.  Amon.  Carih. , p.  4. 

( i.)  Ainfi  la  première  flation  après  Syéné  efl  appellèe  Hitra  Sycaminos  î 
d’après  un  Sycomore,  Piotcm.  lib.  4,  p.  icS. 
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n’y  a point  de  ville  en  cet  endroit,  & que  le  Voyageur  eft 
oblige  de  s’arrêter  la  nuit  fous  un  arbre.  Saïel  veut  dire  à- 
peu-près  la  meme  chofe. 

Au  pied  de  la  montagne,  [ou  à environ  fept  pas  au-dclfus 
de  fa  bafe,  il  y a cinq  trous,  ou  puits,  dont  le  plus  grand 
n’a  pas  quatre  pieds  de  diamètre.  On  les  nomme  les  puits 
de  Zumrud  j &c  c’eft  de-là,  dit-on,  que  les  Anciens  tiroient 
des  émeraudes.  Nous  n’avions  ni  le  deflein  d’entrer  dans  ces 
pyits  ni  les  chofes  qu’il 'nous  eût  fallu  pour  pouvoir  y dcfcendrcj 
d’autant  que  l’air  y eft  vraifemblablement  très-mauvais.  Je 
ramaffai  des  chandeliers  & quelques  fragmens  de  lampes, 
pareils  à ceux  qu’on  rencontre  pat  millions  en  Italie  ; je  trouvai 
audï  quelques  très-petits  morceaux  de  cecryftal  verd  & fragile, 
qu’on  nomme  fiberget  & bilur  en  Ethiopie,  & qui  eft  peut- 
être  le  aumrud,  le  fmaragdus  décrit  par  Pline,  mais  non 
l’émeraude  connue  depuis  la  découverte  de  l’Amérique,  dont 
la  qualité  eft  bien  différente.  La  véritable  émeraude  du  Pérou 
n’a  pas  mtxns  de  dureté  que  le  rubis. 

PiiNE  compte  douze  fortes  d’émeraudes , & nomme  les  ( i ) diC 
férenspays,  où  on  les  trouvoit.  Pluficurs  Auteurs  ont  au  que  le 
fmaragdus  des  Latins,  étoit  un  cfpcce  de  jafpc  très-fin.  Pomet 
nous  affure  que  c’eft  un  minéral  qui  fc  forme  dans  les  mines 
de  fer,  & il  dit  qu’il  avoit  une  émeraude  où  il  y avoir  encore 
du  fer  attaché.  Si  cela  étoit  vrai,  les  plus  belles  émeraudes  ne 
viendroient  point  du  Pérou,  où  jufqu’à  préfent  on  n’a  pas 
pu  découvrir  du  fer. 

( I ) Plin.,  lib.  57  , cap.  s. 
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A 1 cgird  des  émeraudes  orientales  qui  viennent  , dit-on  , de 
rindc,  elles  font  maintenant  bien  connues,  &:  leur  prix  eft 
à peu-près  fixe  : mais  toute  notre  induftrie,  toute  notre  ava- 
rice n’a  pas  encore  pu  découvrir  dans  ce  pays -là,  une  mine 
de  CCS  pierres.  Il  n’y  a certainement  point  de  doute  que  les 
émeraudes  ne  fulTcnt  connues  dans  les  Indes  orientales , lorf 
qu’on  a trouve  le  paffige  du  Cap  de  Bonnc-Efpérancc.  Il 
n’y  en  a pas  non  plus  que  les  Romains  n’en  tirairent  de  ces 
contrées  lointaines.  Cependant  les  émeraudes  étoient  cxcef- 
fivement  rares  dans  l’Antiquité  , & on* en  fiiifoit  un  tel  cas., 
que  c’étoit  un  crime  pour  un  artifte  que  de  graver  fur  une 
émeraude.  ( i ) 

Il  eft  probable  que  quelque  ancien  peuple  de  l’Orient 
étoit  en  communication  avec  le  nouveau  monde  , bien  long- 
tems  avant  que  nous  y fongealllons  nous-mêmes.  Les  éme- 
raudes qu’on  en  avoir  tire , font  les  mêmes , qui  paflerent 
enfuire  en  Europe , & qu’on  nomma  les  émeraudes  oricn- 
--  taies,  jufqu’à  ce  qu’elles  hiftent  confondues  avec  les  Péruvien- 
nes, (a)  dont  les  Juifs  & les  Maures  portèrent  une  grande  quan:; 
ôté  dans  l’Inde , aptes  la  découverte  de  l’Amérique. 

Mais  ce  qui  prouve  invinciblement  que  nous  ne  fommes 
point  d’accord  avec  les  Anciens  fur  l’émeraude } c’eft  ce  que 
Théophrafte  ( } ) dit  avoir  vu  dans  des  livres  des  premiers 
Egyptiens , au  fujet  d’une  émeraude  de  quatre  coudées , ou  fix 


( I ) Plin. , lib.  )7 , cap.  s- 
(z)  Tavernier,  vol.  1. 

( 3 ) Tbcophrefhs  riifftiü»,. 

pieds 
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pieds  de  long,  qui  avoir  etc  envoyée  en  preftm  à l’un  de  leurs 
Rois.  Il  rapporte  egalement  qu’il  a vu  en  Egypte  dans  un 
des  Temples  de  Jupiter,  un  obélifque  de  foixanre  pieds  de 
hauteur  bit  avec  quatre  émeraudes } & Ro  lcric  de  Tt)lc Je  dit 
que  quand  les  Sarralins  s’emparèrent  de  cette  ville , Tarde , 
leur  chef,  avoit  une  table  d’une  émeraude  de  3 6 j coudées , ou  547 
pieds  & demi  de  long.  Les  hiHoires  de  l’Invallon  des  Maures 
en  Efpagne  parlent  de  beaucoup  d’autres  émeraudes  à-peu> 
pics  pareilles. 

Apkés  avoir  btisfait  ma  curiofîté  dans  les  montagnes  des 
émeraudes , fans  avoir  rencontré  une  Icule  créature  vivante  , 
je  repris  le  chemin  de  mon  vailTcau , où  je  trouvai  un  excel- 
lent dîner  de  po.flbn  tout  prêt.  Il  éto’t  compofé  de  trois  dif- 
ferentes cfpècesdc  poidon,  qu’on  nomme  Biflcr,  Surrumbac  & 
Nhoude  El  benaat.  Le  b (fer  fcirblc  être  de  l’cfpèce  dea  huî- 
tres i mais  fes  deux  coquilles  font  également  courbes  & con- 
caves, & elles  ont  lùr  le  côté  une  jointure  faite  comme  une 
charnière  ou  plutôt  comme  mi  gond , par  où  elles  s’ouvrene. 
Ce  poillOn  eft  barbu,  comme  quelques  huîtres,  qu’on  ne 
marge  pas  Sc  qu’on  jette.  Nous  en  trouvâmes  quelques-uns  de 
deux  pieds  de  long.  Mais  le  plus  grand  qu’on  ait  jamais  vu 
eft  celui  qui  fcrc  de  bénitier  danS'  réglifu  de  Notre-Dame  â 
Paris,  (i) 

Le  lêcond  poidon  dont  nous  mangeâmes  étoit  le  Concha 
vcncris,  armé  de  longues  pointes',  & lo  troifième  dont  le  nom 
dgnidc  dans  b biiguc  du  pays,,  le  (cin  de  b Vierge , avoit 


( I )-Chm|ic. 

Tome  I. 


Gg 


Digitized  by  Google 


234  Voyage 

des  coquilles  d’une  extrême  beauté , en  forme  pyramidale  d’en»  • 
viron  quatre  pouces  de  hauteur  & d’une  couleur  fuperbement 
varice  de  verd  & de  nacre  de  perle. 

Tous  CCS  poiflbns  ont  un  goût  poivré,  & on  les  regarde 
comme  tres-falubres.  Il  cft  d’ailleurs  d’autant^  plus  commode 
qu’ils  portent  avec  eux  ce  goût  d’épice,  que  les  Voyageurs  comme 
moi,  le  chargent  rarement  de  pareilles  drogues. 

Indépendamment  d’un  grand  nombre  de  beaux  coquillages, 
que  nous  ramaflâmes , nous  choisîmes  aulTi  plulîeurs  branches 
de  corail,  des  coralines,  des  yufler,  (t)  & pluûcuts  autres 
curiolltés  précieufes  pour  l’Hiftoire  naturelle. 

Nous  étions  alors  pourvus  de  tout  ce  qui  nous  étoit  nécef- 
fairc.  Le  tems  étdt  beau.  Nous  n’avions  aucun  doute  qu’il 
ne  continuât.  Pleins  d’ardeur  pour  voyager,  nous  regretdons 
feulement  de  n’avoir  pas  pris,  une  fois  pour  toutes,  congé 
de  ColTéir  pour  nous  rendre  à Jidda. 

Dans  cette  heureufe  difpolîdon , nous  remîmes  â la  voile 
à trois  heures  de  l’après-midi  i &c  le  vent  nous  favorilâ  tel- 
lement que  le  Icndemrain  , 17,  â huit  heures  du  matin; 
nous  nous  trouvâmes  â environ  deux  lieues  d’une  pedte  Ifle, 
connue  du  Pilote,  fous  le  nom  de  Jibbel  Macouar.  Cette 
Idc  cd  au  moins  â quatre  milles  de  la  terre  ferme , te  elle 
cft  très  - élevée  ; de  forte  qu’en  mer  on  peut  lavoir,  je  crois, 
de  plus  de  huit  lieues  : mais  on  ne  la  diftingue  pas  ordi- 


( I } Ctfl  une  c^fice  de  Keraiephiie,  qui  croit  au  fond  de  la  Mer. 
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oairemenc  du  Continent.  Je  calculai  qu’en  faifanc  mes  obfcr- 
vations,  j’avois  dû  me  trouver  à environ  o.*  4'  de  dilbmee  de 
cette  Ifle , 6c  que  conféquemment  fa  latitude  prife  au  cen> 
tre  pouvoit  être  par  les  14."  t'  nord. 

La  côte  de  la  grande  terre,  qui  s’étend  du  Jibbel  Siberget 
ûMacouar  aune  direâion  prcfquc  Nord-Oueft  & Sud>£(l, 
s’alongcant  en  ferme  de  promontoire  } puis  elle  change  de 
diredion,  s’étend  au  Nord-Eft  6c  Sud-Oueft,  & fc  termine 
en  une  petite  baye.  Auffi  l’on  a bizarrement  imaginé  quelle 
reflemblcMt  à un  nez  d’homme,  Sc  les  Arabes  l’ont  nom< 
tnée  Ras  El  Anf,  le  cap  du  nez.  Les  montagnes , qui  s’élè- 
vent dans  cette  partie , font  d’une  couleur  fembre  6c  brûlée  \ 
6c  elles  font  remplies  d’efearpemens  comme  £i  des  totreot  s’é- 
tGÔent  ouverts  plufieurs  pallages  entre  les  rochers. 

Lxs  vailTeanx  qw  fent  le  cabouge  de  hïafuah  6c  de  Suakem 
à Jidda , dans  le  fort  de  la  mouHon  d’été , ont  foin  de  fe  ten'ir 
le  long  de  la  côte  d’AbylIinie,  où  ils  trouvent  un  joli  vent  d’£ft 
qui  fouffle'ordiruirement  pendant  la  nuit,  6c  un  vent  d’Oueft 
pendant  le  jour,  s’ils  naviguent  alTez  près  de  terre,  ainû  que 
leur  conlhuétion  le  leur  permet. 

Le  vent  violent  de  Nord-£ft  foufflant  droit  dans  le  golfe,' 
pouffe  les  vagues  par  le  détroit  de  Babel  mandcb  dans  l’océan 
Indien,  où  fe  trouvant  accumulées,  elles  fe  reportent  bientôt 
en  arrière,  6c  encore  dans  le  milieu  du  canal  , elles  vont  fe 
déployer  fur  les  écueils  des  deux  côtés  de  la  mer  Rouge.  Quel- 
que long  que  paroiffe  ordinairement  le  voyage  de  Mafuah  au 
Jibbel -macouar,  le  vent  fevorablc  que  nous  eûmes  6c  les  cout 

Gg  a 
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ranrSj  fi  )e  puis  les  nommer  ainfi,  nou$  curent  bientôt  portes 
auprès  de,  cette  Irtc. 

f > . . . iJ 

Cependant  un  grand  vaifleau  ne  pourroit  pas  hafarder  de  i 
naviguer  le  long  de  la  côte , où  il  rencontreroit  fans  celle  des 
écueils.  Mais  les  petits  bàcimcns,  bien  coufus,  qui  cèdent,  fans 
danger , à la  violence  des  flots , &:  qui  glilTcnt  légèrement  fur  des 
bancs  de  corail,  Se  quelquefois  fur  des  rochers  plus  aigus,  peu- 
vent fculs  fuivre  cette  route.  Arrives  à cette •Ifle,  ils  tournent  . 
leur  proue  vers  la  rive  opppfée , Se  ils  traverfent  U canal  en  une 
feule  nuit,  pour  fe  rendue  à la  côte  d’Arabie,  quoiqu’ils  aient 
prcfqu’un  vent  contraire.  La  routé , qu’on  fuit  d.atss  une  fi  fm- 
gulièrc  navigation , eft  marquée  fur  ma  .carte , ( t ) avec  exae-  • 
titude.  Se  a etc  vériflée  de  manière  qu'aucun  Marin  ne  peut  la 
foupÿonncr  d’erreur. 

A trois  heures  de*  l'après-midi,  nous  remîmes  en  mer.  Se 
nous  continuâmes  à parcourir  la  côte,  avec  un  vent  toujours  fa-', 
vorable.  Nous  ne  vîmes  nulle  part  aucun  indice  d’halritatioii  i ' 
les  monwgncs  étoient  par- tout  egalement  efçarpées  Se  brifées,. 
&:  fuivoicnt,toujouts  la  dircélion  de  la  mer,  plus  ou  moins  avan*. 
cécs,  ou  reculées,  comme  la  côte  elle -meme.  Ce«c  côteeft  très» 
dangereufe.  Nous  ne  vîmes  ni  près  de  la  terre  ferme , ni  autour 
des  nies,  d autre  endroit,  où  l’on  pût  jetter  l’ancre  que  fur  les 
bords  mcme-,de  foneque  quand  nous  débarquions , nous  courions- 
rifquc  de  rompre  notre  beaupré  contre  k rivage.,,  , 

f • 

L’Isle  du  Jibbcl-macouar  a de  forts  brifants  dans  tous  fes 


( I ) Vo)cz  b Cane. 
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angles.  Cependant,  quoique  nous  fufllonj  trcs-rapprochés  de 
CCS  brlfans,  la  Tonde  ne  nous  rendit  point  de  fond.  Nous 
nous  avançâmes  alors  entre  Jibbcl  - macouar  Si  l’autre  petite 
]flc,  ^iil  eft  au  Sud>Sud-Eft  à environ  trois  milles,  Si  nous 
fondâmes  fous  le  ventj  mais  nous  ne  trouvâmes  encore  point 
de  fond  à toucher  prcfquc  la  terre. 

■ .:r  î;  - ,i  [ i.U  :•*:  : : 

I Pjvesqob  au  coucher  du-foleil,  ^’apf>crçu|  une  petite  I/îc 
fiblonnculc/quo  nous  avions  laiffee  à environ  une  lieue  à l’îrucft. 
Il  n’y  avoir  ni  arbre,  ni  buiflpn,  ni'  aucune  proéminence, 
qui  pût  la  taire  dininguct.'  Mon  detfein  ctoit  alors  de  m’avancer 
jufquà  laYivièrc  de  Frat,  qui  eft  marquée  fup  l«  cartes  coin  me- 
tsci-largc  • te  ' rrès-profbnde  j mais ,-  confidér^nt  que’’ fa  latitode- 
c»':t  irsdiquce  vers  tes  50',  c’eft-à^ire,  au-dertus  des  pluies 
du  tropique,  je  ne  pus  croire  à l’exiftciice  dcccnc  prétendue 
rivière.  1 ' • * 


Il  câ  un  fait i certain  ^ c’ed  que  nous  no  connOitfons  point 
de  civière,  aul  nord  des  foUrccs  du  Nil,  qui  ne  tombe  dans 
le  Nil  même.  De  plus,  je  puis  atlurer' qu’il  n’y  a point  de' 
rraè^e  dans  toute  rAbyfTinicj  qui  fcjccMi  dans  ta  mer  Ronge.' 
Les  pluies,  du  tropique  ont  leurs' bornés^  8c  ne  tombent  point- 
parde-I.\  le  16°  de  latitude.  Ainfi , il  n’y 'a  pcrint-là  de  rivière' 
ni  de  fleuve,  oui  fe  précipite  des  montagnes,  dans  les  déferts 
delà  Nubie  j Sc  nous  n’en  connoiflotrs  poirrt  qui  fort  tributaire 
du  Nil,  &c  qui  ait  fa  foutec  au-detlus  des  pluies  du  tropique.' 
U fcroii  donc  bien  e^ttiaordinaire  que  la  rivière  de  Frat  prie 
naiflance , dans  nnc  des  contrées  les  plus  arides  du  globe , 
quelle  pût  être  aufli  confidérable  que  le  Nil;  St  quelle  confervât - 
l'abondance  de  fes  cau^  dans  toutes  les  faifons  ; avanuge  que 
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le  Nil  n’a  point  > Se  qu’enfîn,  dans  un  pays  où  l’eau  cft  (î 
rare  & fi  prccicufc,  il  n’y  eût  fur  fes  bords,  point  de  Ville, 
point  d’etablinemens  anciens  ou  nouveaux,  qu’on  a’y  vit  pas 
meme  des  campemens  d’Arabes,  qui  le  taverfailcnt  & fiilenc 
le  commerce  de  Jidda,  qui  cft  prédfcment  vis^-vis.  1 ' 

• ^ 

Le  18,  à la  pointe  du  jour,  ne  voyant  point  la  tme,  j’eus 
de  l’inquiétude,!  parce  que  bien,  que  je  fùfte  ccctûn,dc  ma 
latitude  , je  ne  pouvois  nullement  me  confier  au  fâvoir  de 
mon  Pilote.  Mais  demi-heure  après  le  lever  du  foldl , j’apperçus 
un  rocher  très-élevé  Bc  très^fearpé,  que  le  Pilote  raedit,_fu» 
ma  demande,  être  un  Jibbel,  c’eft- à-dire,  un  roci  & ce  fiic^ 
là  tout  ce  que  je  pus  en  tirer.  Nous  fîmes  route  vers  ce  roc, 
aftez  mai  fécondés  par  le  vent } & , à quatre  heures,  nous  j . 
jetâmes  l’ancre.  Comme  ccac  Ille  n’avoit  aucun  nom  connu , 
^ que  je  ne  favois  qu’aucun  V oyageur  y eut  été  avant  moi, 
j’ufai  du  privilège  de  ceux  qui  parcourent  des  contrées  nouvelles, 
fit  je  lui  donnai  .mon  nom.  La  partie  fud  de  cette  Ifle  cft 
exhauffée  fie  remplie  de  rochers.  La  partie  nord  cft  baftè  fic< 
fç  termine  en  queue,  c’eft-à-dire,  en  un  rivage  qui  a beaucoup 
de  pente.  Cependant  la  Mer  y eft  extrêmement  profondejufques 
au  bord,' fie  en  fondant  du  derrière  de  notre  vaifteau,  nous 
RC  trouvions  point  dç  fond, 

Toutk  cette  madnée  notre  Pilote  me  pria,  comme  la  veille,' 
de  ne  pas, aller  plus  loin.  Il  difoit  que  le  vent  avoit  changé} 
qu’il  y avoit  des  fignesau  fud,  dont  il  ne  pouvoit  pas  douter, 
fie  qui  lui  aiinonçoient  in&illiblement  qu’avant  vingt-quatre 
heures,  nous  aurions  une  tempête,  qui  nous  mettroit  dans  le 
CÿS  dç  fikire  luufrage}  que  la  rivière  que  jç  dçfirois  de  vqk 
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étoit  vis-à-vis  de  Jidda , & que , quand  je  ferois  à Jidda , je  pour- 
rois  m’y  rendre  en  un  jour  & une  nuit , ou  par  terre,  ou  par 
le  moyen  d'une  chaloupe  Angloife , parce  que  je  trouverois  des 
gens,  qui  connoiflbient  le  pays,  & qui  ne  m’eXpoferoient  à 
aucun  accident  i au  lieu  que,  dans  le  voyage  que  je  faifois 
en  ce  moment,  je  ne  pouvois  pas  rencontter  un  homme,  qui 
ne  fût  mon  ennemi.  Quoique  je  ne  fois  gas  beaucoup  fufceptiblc 
de  crainte,  mon  oreille  ne  fc  ferme  jamais  à la  raifon  -,  &C 
à ce  que  me  difoit  mon  Pilote,  j’ajoutai  moi-même  en  mon 
paroculier,  que  nous  pouvions  très-bien  être  portes  dans  la 
haute  mer,  & manquer  d’eau  & d’autres  provifîons. 

Nous  dinâmes  donc  aufli  promptement  qu’il  nous  fut 
poHible  , en  nous  encourageant  les  uns  les  autres  , autant  que 
nous  pûmes.  Un  peu  après  fix  heures , le  vent  tourna  à l’Eft , 
& devint  variable  } & il  fe  leva  un  brouillard  ttès-cpais , qui 
couvroit  la  terre.  Cependant  à neuf  heures  du  foir  ce  brouillard  fc 
dillipa  i te.  enfuite  nous  eûmes  une  très-forte  brife  te  qui  nous 
faifoit  prcfquc  voler  fur  les  flots  en  nous  pouflant  droit  à Cofleir. 
Le  del  ctoit  couvert  de  nuages  paflagers,  te  quoique  j’cflayaflc 
plufîeurs  fois  d’obfcrvcr  quclqu’ctoilc  au  méridien  , cela  me  fût 
abfolument  impoflible.  Le  vent  renforça  encore , te  continua  à 
nous  être  favorable. 

Li  I f , dès  que  l’aube  nous  permit  de  diftinguer  les  ob- 
jets , nous  vîmes  la  terre , qui  s’etendoit  à perte  de  vue , au  nord  i 
& bientôt  après  nous  reconnûmes  le  Jibbel  Siberget  , fous  le 
▼ent  à nous.  Nous  l’avions  déjà  vu  depuis  quclquc-tems  : mais 
nous  l’avions  pris  pour  une  partie  du  Continent. 

'Afiiiks  le  vent  favorable  que  nous  avions  eu  cette  niût-là , 
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nous  ne  pûmes  pas  nous  empêcher  de  plaifanter  notre  Pilote 
fur  la  profonde  coimoillancc  qu’il  difoit  avoir  dn  mauvais  tems. 
Alors  il  fccoua  la  tece  , en  nous  difanc  qu'il  s’etoie  crompé  d’au- 
tres fois,  & qu’il  croit  toujours  content  quand  il  fc  trompoit  de 
cette  nunicre  : mais  que  nous  n’etions  pas  encore  arrives  à 
Coïïcir  , quoiqu’il  erperât  & qu’il  crût  mciuc  quc<  nous  nous 
y rendrions  fans  péril.  Peu  de  tems  apres  la  g'roucttc,  qui  étrac 
à la  tête  du  mât , tourna  au  nord , puis  à l’Eft , pu's  au  Sud  > 
& enfuite  elle  fit  le  tour  du,  compas  en  fens  contraire.  Le  ciel 
devint  Qbfcur,&  il  lomboit  beaucoup  de  pluie  au  Sud.  Tout-à- 
coup  il  partit  un  grand  coup  de  tewmerre  , fans  être  précédé 
d'aucun  éclair;  & enfin  le  vent  du  Sud-Efi  fouffla  de  nou- 
veau avec  force.  Nous  nous  regardions  les  uns  les  autres  > en 
baifianc  à moitié  les  yeux  , & nous  gardions  un  profond 
filcnce. 

, I * . » 

4 ' ...  . , 

Cependant  je  vis  que  cela  ne  rcmédioit  à rien.  Nous  étions 
en  danger  , '&  il  falloir  tâcher  d’en  fortir  le  mieux  que  nous 
pourrions.  Notre  vaifleau  alloit  avec  ufic  vîteffe  prodigieufe.  La 
voile,  t.fiue  de  palmier , étoit  neuve  fie  pefoit  confidcrablemcnt; 
Se  ce  qui  rendoit  cet  inconvénient  encore  pire,  c’eft  que  le  mât 
étoit  placé  un  peu  trop  en  avant.  La  première  chofe  que  je  de- 
mandai , fut  fi  le  Pilote  ne  pouvoir  pas  b-ailTcr  fa  grand’ voile  f 
mais  cela  étoit  impolTiblc  , parce  que  la  vergue  étoit  attachée 
fixement  au  h.aut  du  mât.  Le  fécond  moyen  étoit  de  la  plier 
en  la  Icv.tnt  en  partie  , comme  un  rideau  de  théâtre  ; mais 
notre  Pilote  nous  pria  de  ne  pas  le  tenter , de  peur  que  nous 
ne  filfions  chavirer  le  bâtiment.  Malgré  cela , je  me  fis  aider  par 
mes  domeftiques , Ce  nous  rouiâ.nes  une  pairie  de  la  voile  , au- 
tour des  bâtons  , qui  la  Genoient  tendue  : mais  cela  augmenta 

le  pied 
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k poià  du  yailTcau  en  haut , & en  avant  ; & la  proae  s’enfonça’ 
tellement  à deux  reprifes  qu’il  pafla  beaucoup  d’eau  par-deflus 
notre  tête , & que  je  crus  que  nous  étions  pour  jamais  enfevelisdans 
les  vagues.  Je  fuis  bien  a/Turc  que  fi  le  bâtiment  n’a  voit  pas 
été  en  bon  état  & bien  fur  fa  quille , il  étoit  perdu  } car  le  vont 
continua  â être  tempétueux. 

Je  commençai  alors  â quitter  mon  habit  & mes  grandes 
culottes , afin  de  pouvoir  nager  jufques  au  rivage , fi  le  vaillcau 
ettxt  fubmergé.  Mais  mes  domeftiques  parolloicnt  avoir  re- 
noncé à l’cfpoir  de  fe  lâuver  ou  du  moins  ils  ne  faifoient  aucun 
préparadl  pour  cela.  Le  Pilote  fe  tenoit  le  plus  près  de  la  côte , qu’il 
pouvoit,  dans  l’efpérance  de  voir  quelque  petite  Baye } mais  nous 
courions  avec  tant  de  viokncc  que  je  fuis  perfuadé  que  nous  au- 
rions chaviré , fi  nous  avions  tenté  d’entrer  dans  un  port.  Toutes  les 
dix  minutes  au  plus  nous  pallions  par-defius  quelque  banc  de  co- 
rail , que  nous  brifions  par  le  frottement  de  notre  quille , en  faiiâiic 
le  même  bruit  qu'une  forte  lime  fut  du  fer  > & ce  qu’il  y avoit 
de  plus  terrible  encore  , c’étoit  une  lame  qiü  nous  fuivoit  ic 
qui  beaucoup  plus  élevée  que  la  poupe  de  notre  vaideau,  lêm- 
bloit  deftinée , par  la  providence  , à recouvrit  l'abyme  où  nous 
allions  être  engloutis. 

La  frayeur  pamc  avoir  aliéné  la  raifbn  du  Pilote.  Je  le  priai 
de  prendre  courage , &c  je  lui  fis  boire  un  coup  d’eau-de-vie 
en  l’afiurant  qu’il  ne  devoir  pas  contrarier  tout  ce  que  je  pounois 
faire  ou  ordonner  , ni  même  douter  que  ce  ne  fut  à propos, 
parce  que  j’avois  paffé  des  nuits  ttfen  plus  terribles  fur  l’Océan. 
Je  lui  promis  que  tout  le  mal , que  pourroit  foulfrir  fon  vaifiTcau 
feroit  réparé  à mes  frais,  quand  nous  ferions  à Cofleir , que  je 
Tome  I,  H h 
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Li  en  achetcrois  iin  neuf,  fi  celui-ci  ctoit  trop  endommage. 
Il  ne  m*-  répondit  rien  , finon  que  Mahomet  était  lePro~ 
phète  de  Dieu.  « Laiflcz  lc  prophetifee  aulfi  long-tems  qu’il 
« voudra  , lui  dis-je.  Tout  ce  que  je  vous  demande  , c’eft  de 
« vous  tenir  ferme  à la  barre.  Regardez  bien  votre  girouette , & 
gouvernez  droit  en  tenant  le  vent;  car  je  fuis  rcfolu  de  couper 
en  pièces  cette  grand' voile , te  d’empêcher  que  le  mât  ne  foie 
remporté  te  ne  nous  falTc  chavirer. , 

Le  vent  étoit  fi  fort  que  je  ne  pus  pas  comprendre  fa  ré- 
ponfe.  J’entendis  feulement  quelques  mots  fur  la  mifcricordc  Se 
le  mérite  de  Sidi  Ali  El  Genowi  , ce  qui  me  mit  en  colere. 
U Au  diable  foie,  lui  dis-je,  votre  Sidi  Ali  El  Genowi,  imbé- 
dlle  que  vous  êtes , ne  pouvez-vous  me  faite  une  reponfe  rai- 
iifonnable  î tenez  Wen  votre  barre.  Regardez  votre  girouette. 
M Gouvernez  droit  ; car  pat  le  Dieu  Tout  - puilTant , qui  eft  affis 
))  dans  le  ciel , je  jure , (ce  qui  eft  bien  autre  ferment  que  par  Sidi 
îî  Ali  El  Genowi),  je  jure  que  je  vous  caflè  la  tête  d’un  coup 
n de  piftola , au  premier  faux  mouvement  du  vaifTcau  , ou  au 
» premier  changement  de  route.  >5  II  me  réponÆt  alors,  Maloom', 
c’eft-à-dire , fort  bien. 

Ce  que  j’avois  d’abord  dit  fût  auftî-tôt  fiiit.  Je  tenois  la 
grand’ v(»Ie , & avec  un  grand  couteau , je  la  fendis  en  plufieurs 
bandes  ; ce  qui  foulagea  beaucoup  le  bâtiment , quoique  nous 
allalCons  encore  avec  une  extrême  rapidité. 

■ f ^ 

Vers  les  deux  heures- le  vent  parut  fe  calmer;  mais,  demi- 
heure  après , il  foufHa  avec  plus  de  violence  qu’auparavant.  A 
trois  heures,  il  tomba  tout-à-fût.  J’encourageai  alors  mon  Pilote, 
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qui  s’étoit  montré  très-attentif,  & avo't , je  crois , invoqué  tous 
les  Saints  de  fon  Calendrier.  Je  l’alTurai  que  je  le  dedomma- 
gerois  amplement  de  la  perte  de  fa  grandVoile.  Nous  vîmes 
très-bien,  en  ce  moment,  les  deux  rochers  blancs  qui  font  fur 
les  deux  montagnes , au-deflus  de  l’ancien  Corteir  ; & le  même 
jour , 1 9 , le  nouveau  Cofleir  nous  vil  arriver  dans  fon  port , 
un  peu  avant  le  coucher  du  foleil. 

♦ • » 

Bientôt  après  nous  apprîmes  combien  nous  avions  été  plus  heu- 
reux que  quelques  autres  Navigateurs , quiéroient  à la  mer  dans 
le  meme-tems  que  nous.  Trois  vailTcaux  de  Codéir  chargés  de 
bled  pour  Yambo  périrent  avec  tout  ce  qui  étoit  à bord.  L’un 
de  ces  trois  vaiHeaux  étoit  celui  où  les  vingt -cinq  Turcs 
avoient  été  d’abord  embarqués.  Cette  nouvelle  fût  apportée 
par  Sidi  Ali  £1  Meymoum  £1  Shehrlé , ce  qui  (îgnific  Sidi  le 
linge  de  Sheher  ; car  quenque  ce  fut  un  faint , la  figure  ref- 
fembloit  à celle  d'un  finge , & on  avoir  jugé  à propos  de  le 
diftinguer  par  le  nom  de  cçt  animal. 

Nous  étions  déjà  bien  mécontents  des  cmbarcarions  de 
CoHéir.  Mais  le  vailTcau  de  Sidi  Ali  £1  Meymoum  , 
quoique  petit , ' étoit  fort  & bien  fijumi  d’agrcts.  Les  voiles 
étoient  de  toile,  &c  il  avoir  navigué  dans  l’océan  Indien.  Sidi 
Ali  avoir  à fon  bord  quatre  hommes  forts  8c  qui  paroidoient 
bien  entendus,  8c  lui- meme,  quoique  de  petite  taille  8c  âge 
de  près  de  foixante  ans , il  étoit  encore  plein  de  vigueur  8c 
d’aérivité  8c  aulfi  bon  marin,  qu’il  fc  vantoit  d’être  fiint. 

Ce  fut  donc  le  j d’Ayril  qu’après  avoir  fait  mes  der- 
nières obfcrvations  fur  la  longitude  de  Cofféir , je  m embarquai 

Hh  L 
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à bord  de  ce  v.iiflcau , & que  nous  mîmes  à la  voile.  Tl  m’e- 
toit  ncccflalre  de  cacher  à quelques-uns  de  mes  domcAiques 
que  mon  intention  étoit  d’aller  au  fond  du  Golfe , de  peut 
que,  fe  Trouvant  parmi  des  chrétiens  & non  loin  du  Caire,  ils  ne 
renonçafient  à un  voyage  dont  ils  cioient  fatigues,  avant  qu’il 
lût  bien  commencé. 

Les  deux  premiers  jours  de  notre  navigation , nous  eûmes 
un  rems  brumeux , &:  peu  de  vent.  Le  foir  le  vent  fe  calma  tout-à- 
fait.  Nous  vîmes  au  Sud-Oueft  une  terre  élevée  & très-inégale  qui 
étoit  parallèle  avec  la  côte,  6c  plus  haute  dans  le  milieu  qu’à 
fes  deux  extrémités.  Nous  jugeâmes  que  c’étoit  la  montagne 
qui  divife  la  côte  de  la  mer  Rouge  de  la  partie  orientale  de 
la  vallée  d’Egypte  qui  répond  à Monfâlout  6c  à Siout.  Nous 
mîmes  en  travers  pendant  la  nuit,  derrière  un  petit  promon- 
toire alTcz  bas  , quoique  le  vent  fût  alTcz  bon.  Mais  notre 
Raïs  ctalgnoit  de  donner  fur  les  Ifles  de  Jaf&trcn,  dont  il 
lâvoit  que  nous  n’étions  pas  loin. 

Nous  primes,  avec  une  ligne  pendant  la  nuit,  beaucoup 
d’excellens  poiflons , dont  quelques-uns  pefoient  jufques  à 
quatorze  livres.  Les  meilleurs  avoient  le  dos  bleu  comme  les 
faumons,  6c  leur  ventre  étoit  rouge  6c  tacheté  de  bleu.  Ils 
reflembloicnt  aufli  aux  faumons  pour  la  forme  j mais  ils  avcwnt 
la  chair  blanche  6c  moins  ferme. 

Dans  la  matinée  du  6 , nous  arrivâmes  aux  Ifles  de  Jaflà- 
téen.  Elles  font  au  nombre  de  quatre,  jointes  par  des  hauts 
fonds  6c  des  rochers  - cachés  fous  l’eau.  Ces  Ifles  forment  une 
cfpèce  d’arc  6c  font  dangctcufcs  pour  les  vailTeaux , qui  nari- 
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guent  la  nuit;  parce  qu’il  fcmblc  qu’il  y ait  un  palTagc  aifé 
entre  elles;  mais, quand  les  Pilotes  veulent  en  profiter,  ils  peu- 
vent rencontrer  deux  rochers,  qui  font  prcfqu’au  milieu  de 
l’entrée,  à peine  cachés  par  l’eau,  ôc  environnes  d’une  mer 
très-profonde. 

Apxës  que  nous  eûmes  palTc  ces  Ifles,  j’appris  de  mon  Raïs 
que , fans  quelques  fignes  qu’il  avoir  remarqués  relativement 
au  tems,  il  nefe  feroit  pas  engagé  entre  les  Ides  de  Jaffateen, 
mais  qu’il  auroit  £iit  route  direâcmcnt  à Tor,  en  padant 
entre  l’Idc  de  Shéduan , & un  rocher  qui  cil  dans  le  milieu 
du  canal  au-delà  du  Ras  Mahomet.  Mais  nous  avions  été  fi 
tranquilles  toute  la  nuit  que  nous  ne  pouvions  qu’être  fort 
rcconnoidans  envers  notre  Raïs  du  foin  qu’il  avoit  ptis,  quoi- 
qu’il n’eût  pas  eu  de  grandes  raifoiu  de  le  prendre. 

Le  lendemain , 7 , irous  laidàmcs , dès  le  matin,  notre  paifible 
dation  dans  la  Baye;  & nous  gouvernâmes  prcfquc  au  Sud- 
£d , tout  le  long  des  deux  Ides  de  Jadatéen  , qui  font  le 
plus  au  Sud,  6c  nous  tînmes  le  cap  dircélcment',  fur  le  centre 
de  Shéduan,  jufqu’à  ce  que  nous  fulEons  trois  milles  au  moins 
en  dehors  de  la  partie  orientale  de  ces  Ides.  Nous  paf- 
ûnxs  alors  Shéduan  que  nous  laidames  trois  lieues  dans 
l’Eft  ; 8c  nous  dirigeâmes  notre  route  prefqu’au  Nord-Nord- 
Ouell  par  ranger  la  partie  ocddcnule  du  Jibbcl  Zcit,[qui  ell 
une  grande  Ide  déferte,  ou  plutôt  un  rocher,  éloigné  d’en- 
viron quinze  milles  du  Continent. 

Le  padage  entre  les  Ides  de  Jadatéen  n’eft  praticable 
que  pour  de  petits  bâdmcns , dont  les  planches  font  bien 
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coufucscnfcmblc,  &qui  prêtent,  fans  danger,  en  heurtant  contre 
des  rochers.  Ce  n’cft  pas , d’ailleurs,  le  manque  d'eau,  qui  rend 
cette  navigation  périlleufc.  Toute  la  partie  occidentale  de  la 
côte  eft  prefque  perpendiculaire  , & il  y a beaucoup  plus 
d’eau  que  fur  la  côte  orientale  ; mais  aulH  il  n’y  a ni  de  hauts 
fonds , ni  aucun  autre  endroit  où  l’on  puille  jeter  l’ancre.  Tout 
le  rivage  eft  borde  de  rochers  i la  mer  eft  très-profonde , & cepen- 
dant il  s’élève  fous  l’eau  diverfès  pointes  de  roc , qui  font  ex- 
ceflivement  dangereufes , parce  qu’on  ne  peut  pas  les  voir , 6c 
que  rencontrées  par  un  grand  vaiffeau , elles  le  fracalTeroient  6c 
rendraent  fon  naufrage  inévitable. 

La  nature  de  cette  côte  vient , ce  me  femble , d’une  caufe 
que  je  vais  expliquer.  Les  montagnes  , qui  bordent  l’Egypte 
6c  l’Abyllinic  , font  toutes  , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , de 
Porphyre  , de  Granit , d’Albâtrc  , de  Bafalte , 6c  de  plufieurs 
autres  fortes  de  marbre  extrêmement  durs.  Elles  fe  trouvent 
toutes , meme  dans  la  partie  nord , pat  la  ladtude  de  t où  il 
ne  tombe  jamais  de  pluie  , èc  le  vent  ne  peut , en  paflant  par- 
dedus  CCS  montagnes,  porter  dans  la  mer  que  très-peu  de  fable  fie 
de  pouflière.  Du  côté  oppofé,  c’eft-à-dire,  fur  le  rivage  de  l’A- 
rabie ou  de  l’Héjas  6c  du  Tehama , il  n’y  a que  des  fables  mou- 
vans  , 6c  dans  les  mouflons  sèches  de  l’hiver  , quand  le  vent 
foulHe  du  Sud-Eft,  il  porte  dans  le  golfe  une  immenfc  quan- 
tité de  CCS  fables  , Icfquels  s’cntaficnt  dans  les  rochers  qui  font 
le  long  de  cette  côte  , 6c  s’y  trouvent  enfuite  retenus  par  la 
mouffon  d’été , ou  par  le  vent  du  Nord-Eft , qui  eft  dircélcmcnt 
oppo£f , 6c  qui  cmpcche  qu  ils  ne  puiflent  être  entraînes  par  le 
mouvement  des  eaux , vers  les  côtes  de  l’Egypte. 

Dw.a  il  fuit  que  fur  la  côte  occidentale  ou  la  côte  d’Abyflinic  , 
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l’eau  eft  très-profonde , & remplie  de  rochers , qui  n’étant  jamais 
couverts  par  des  fables , ne  peuvent  pas  devenir  infenfiblcment 
des  Ifles  , comme  cela  arrive  ailleurs.  Ils  relient  toujours  dc> 
pouillcs,  fans  qu’aucun  fediment  s’atuchc  à eux^  & leurs  poin- 
tes font  auin  aigues  que  des  lances. 

Sur  la  côte  orientale  il  y a aulli  des  rochers  ; mais  fe  trou- 
vant immediatemeni  fous  le  vent  de  Sud-Ell  , qui  porte  le 
fable  dans  la  mec  , où  enfuite  la  moulTon  du  Nord-Oueft  le 
repoulTe  le  contient,  ces  rochers  deviennent  chacun  un  IHe, 
& deux  ou  trois  lAcs  forment  bientôt  une  Baye. 

Aux  bouts  des  principales  de  ces  Bayes , on  a élevé  plufcurs 
monceaux  de  pierres  pour  fervir  de  fgnaux  & indiquer  la  pâlie  i 
U c’cft-là  que  les  grands  navires  qui  vont  du  Caire  à Jidda , 
t£  qui  non-feulcmcnt  font  aulfi  gros  que  nos  vaiHeaux  de  guerre 
de  fcMxante-quatorxc  canons  , mais  qiû  ont  le  double  de  poids 
A caufe  des  citernes  en  maçonnerie  qu’on  y conftruit  pour  con- 
tenir l’eau,  après  avoir  navigué  le  jour  dans  le  canal,  viennent 
tranquillement  à quatre  heures  de  l’après-midi , pour  palier  la 
nuit  i &c  ils  ne  recommencent  leur  navigation  que  le  lende- 
main au  foleil  levant. 

Quoique  dans  mon  voyage,  j’aie  couru  de  l’OucUdu  Jibbcl 
Zeït,  à l’Oueft-Nord-Oueft  pour  me  rendre  dans  le  port  de  Tor, 
je  ne  prétends  point  donner  aux  Marins,  qui  commanderont 
de  gros  vailTcaux,  un  confeil  aulH  pernicieux  que  celui  de 
liiivrc  ma  route.  Il  y a deux  manières  d’inlhuire  utilement  les 
hommes  dans  les  chofes,.  qui  leur  font  abfolumcnt  inconnues. 
La  première  c’ell  de  ne  leur  apprendre  que  ce  qu’ils  peuvent 
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&irc  fans  danger.  La  fécondé , c eft  de  leur  indiquer  ce  qu’ils  né 
doivent  point  faire  ou  du  moins  ce  qu’ils  ne  doivent  tenter,  que 
dans  des  occaGons  très- pre/Tantes , & avec  plus  ou  moins  de 
rifque}  & alors  en  plaçant  devant  les  yeux  de  ceux  à qui  on 
parle , l’étendue  de  ce  rifque  , on  les  met  à meme  de  bien 
connoître  tout  ce  qu’ils  pourront  entreprendre}  d’après  cela, 
j’olcrai  dire  que  la  route  que  j’ai  fuivie  de  Cofleir,  ou  meme 
du  Jibbcl  Siberget  à Tor , ne  peut  être  faite  par  de  grands 
vaifleaux.  Mon  voyage,  quelques  peines,  quelques  fâns  qu’il 
m’ait  coûté  & à quelques  dangers  qu’il  m’ait  expofé,  n’em- 
pechera  peut-être  pas  des  milliers  de  Navigateurs  de  périr; 
mus  il  peut  être  regardé  comme  le  commencement  des 
examens,  que  feront  fans  doute  à l’avenir  des  perfonnes  plus 
capables  que  moi  & mieux  fécondées.  Ce  qui,  j’cfpere,  le 
rendra  un  firagement  précieux,  c'eft  que,  malgré  toute  la  crainte 
que  j’avois  de  fure  périr  dans  la  mer  des  gens  à gage,  qui 
s’expofoient  à me  fuivre,  je  puis  dire,  avec  certitude,  que  ja- 
mais le  vifage  d’un  homme,  ni  la  crainte  de  mon  propre  dan- 
ger, n’a  pu  m’empêcher  de  vériGcr  de  mes  yeux  ce  que  j’ai 
voulu  décrire. 

Daks  le  rems  des  Ptolémées,  &,  comme  je  le  ferai  venr 
par  la  fuite,  long-tcms  avaiu  eux,  la  côte  occidenule  de  la 
mer  Rouge,  où  il  y a le  plus  d’eau  & où  font  les  rochers  les 
plus  dangereux , étoit  la  route  que  fuivoient  les  vaifleaux  In- 
diens & Africains  chargés  des  plus  riches  eargaifons , que 
jamais  navires  aient  porté  depuis.  Les  Ptolémées  bâtirent  plu- 
Geurs  grandes  Villes  fur  cette  côte}  & rien  ne  nous  apprend 
que  les  vaiGcaux  aient  été  obligés  d’abandonner  cette  route, 
à caufe  d’aucun  danger.  Au  concraire , ils  evitoient  la  côte  d’A- 
rabie } 
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'’abie*,  & parmi  les  raifons  qu’ils  avoient  de  s’en  éloigner,  une 
parole  bien  fcnlîblc.  Ils  ctoient  chargés  des  plus  riches  mar- 
chandifes,  d’or,  d'yvoire,  de  gommes,  de  pierres  précieufes, 
& confequemment  le  fret  croit  fort  cher. 

Lorsque  ce  commerce  croit  à fon  plus  haut  point  de 
pcrfcâion,  il  fe  faifoie  en  panie  avec  des  vaifleaux  à rames, 
Le*Prophètc  Ezéchiel  ( 1 ) nous  apprend  que  700  ans  avant 
Jefus-Chrift,  ou  joo  ans  après  que  Salomon  eut  fini  fon 
commerce  avec  l’Inde  6e  l’Afiique,  on  ne  fe  fervoit  pas  tou- 
jours de  voiles,  dans  le  tems  meme  des  mouffons.  Il  falloir  donc 
un  grand  nombre  d’hommes  pour  ramer  pcndaiy  de  fî  longs 
vpyages.  Four  un  grand  • nombre  d’hompies  on  avoir  befoin 
de  beaucoup  d’eau  ÿ ce  qiû  auioit  tenu  trop  de  place  fi  on 
l’avoit  embarquée  toute  à-la-fois.  Mais,  fur  la  côte  d’AbyfTinie, 
on  ne  pouvoir  pas  naviguer  deux  jours , fans  trouver  à en  pre*n> 
dre}  au  heu  que,  fur  la  côte  d’Arabie,  il  eût  été  difficile  de 
s*cn  procurer  une  fcxs  en  quinze  jours.  Auffi  la  côte  d’Âbyf- 
fiiûe  ou  la  côte  occidentale  a été  appellée  Ber  El  yijarn 
( a ) 6e  par  corruption  Azatnia , le  pays  de  l’Eau , par  oppo- 
fidon  à la  côte  orienule,  qu’on  nomme  Ber  El  Arab , le 
pays  où  il  ny  a point  d’eau. 

( ■ . .. 
t TJh  examen  bien  fur  devint  néccflàirc , ôe  les  Pilotes  fe  rendirent 
habiles  dn  raifon  des  dangers  qu’offioit  cette  navigation. 
Lorfqu’ils  eurent  une  fob  la  connoiflance  exaâe  des  rochers 
6e  des  divers  périls  qui  les  menaçoient,  ils  préférèrent  la 


( t)  Ezech.  • chap.  27,  verf.  6 & ap. 

{ 1 ) Ajam , dam  la  langue  dei  Arabes  Faflenrs , fignifie  de  l'eau  de  pluie. 
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côte  la  plus  profonde,  parce  qu’ils  y pouvoient  naviguer  ‘toute 
la  nuit,  & fe  pourvoir  d’eau  chaque  jour.  Au  lieu  que  , fut 
la  cô:c  d’Arabie,  .ils  auroienr  etc  obligés  de  ne  voyager  que 
la  moitié  de  la  journée , de  s’arrêter  chaque  nuit , & de 
Ce  charger  d’une  quantité  d’eau,  qui  auroit  rempli  la  moitié 
de  leur  vaiHcau. 

Maintenant  je  vais  entreprendre  d’indiquer  aux  grands 
vaifleaux  la  route  qu’ils  doivent  fuivre,  pour  entrer  fans  danger 
d.>ns  le  golfe  de  Suez.  Ceux  qui  les  commanderont  pourront, 
par  ce  moyen,  juger  eux-mêmes  de  la  marche  qu’il  leur  faudra 
tenir,  même  en  cas  d’accident,  lâns  fe  confier  aveuglément 
à des  Pilotes.  . * 

D’abord  je  fuis  certain  qu’en  prenant  leur  point  de  départ 
du  Jibbel  El  Durée,  les  vaifleaux  peuvent  avec  fécurité  navi^ 
guer  toute  la  nuit  dans  le  milieu  du  canaU  jufques  par  la 
latitude  d’Yambo.  . - 

La  mer  Rouge  doit  être  divifée  en  quatre  parties,  dont 
le  canal  occupe  deux,  jufques  à la  ladtude  de  2.6%  & près 
de  celle  de  Cofleir.  Sur  la  côte  occidentale  l’eau  cft  profonde, 
& il  y a beaucoup  de  rochers,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué. 
Du  côté  de  l’orient  font,  comme  je  l’ai  dit  aullî,  plufieurs 
petites  Iflcs  ou  rochers  autour  dcfquels  il  s’eft  accuniulé  beau- 
coup de  fable  ^ Sc  entre  ces  Ifles , il  y a des  canaux  profonds 
des  havres  8c  bayes,  où  les  plus  grands  navires  peuvent  fc 
mettre  à l’abri  de  tous  les  vents.  Mais,  à travers  ces  Ifles,  depuis 
Moka  à Suez,  il  eft  néceflaire  de  prendre  un  Pilote,  8c  de 
ne  voyager  que  pendant  une  parue  du  jour  feulement. 
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LEsperfonncStqui  ne  connoifTcnt  que  nos  contrées  dvilifées, 
ne  regarderont  point  comme  un  malheur,  d’avoir  befoin  de 
nadgucr  avec  un  Pilote,  quand  on  peut  l’avoir  aifement}  &, 
dans  les  ports  de  la  mer  Rouge,  il  y en  a beaucoup.  Mais 
ce  font  prefque  tous  des  gens  fans  aucune  habileté,  lefquek 
dirent  les  mânoeuvres  par  occaCon,  fans  rien  prévoir,  & 
(ans  (aire  attennon  à ce  qu’on  leur  dit.  Dans  de  grands  vûfTeaux 
ttès-chargés,  ces  Pilotes  courent  avec  toutes  les  voiles  dehors, 

& tout-à<oup  on  les  entend  crier  de  lailTer  tomber  les  anaes, 
de  mettre  en  travers,  vis-à-vis  d’un  rocher  ou  d’un  banc  de 
fable.  Audi  II  nos  Marins  n’avoient  pas  infiniment  plus  de  vigueur 
& de  prompdtude  dans  l’exécuâon,  que  les  Pilotes  n’ont  d’hal»- 
leté  & de  prévoyance,  je  crds  que  fort  peu  de  vaiAeaux,  qui 
naviguent  dans  ces  parages  atteindroient  le  pon,  pour  lequel 
ils  font  deftinés. 

CiPiNDANT  fi  l’on  va  à Suez,  fans  la  permiflion  du  Shétiff 
de  la  Mecque,  ^’efi-à-dire,  qu’on  ne  veuille  pas  vendre. fia 
cargaifon  à Jidda,  ou  y payer  les  droiu,  on  peut  faire  route 
directement  par  Moka  } &'  fi  quelques  raifons  empêchent 
d’aborder  fur  cette  côte,  on  fe  rend  en  peu  d’heutes  à Azab 
ou  Saba,  fur  la  côte  d’Abylllnie,  dont  j’ai  déterminé  la  latitude 
par  les  13.“  5'  Nord. 

Azab  n’cft  point  uq  port } mais  il  offre  une  route  commode; 
& l’on  peut  y jetter  l’ancre  & fe  mettre  à l’abri , fous  une 
lAe  baffe  6c  déferre,  nommée  l’Ifle  Crab,  qui  eft  terminée 
par  quelques  rochers.  Il  eft  pourtant  néceffaire  de  fe  teflouvenir, 
que  les  habitans  de  ce  pays  font  des  G alla  , c’eft-à-dire , la  Nation 
^ plus  traître  6c  la  plus  perfide,  qui  exiffe  fur  la  furface  du 

li  A 


252  V O T À G ï 

G!obc.  Quelquefois  les  Artbes  Pafteurs  viennent  en  grand  nombre 

fur  cette  côte,  & fe  tiennent  fur  le  derrière  des  montagnes, 

qui  bordent  le  rivage , ou  dans  de  mifcrables  villages  compofes 

de  huttes,  qui  (ont  plantes  dans  une  direâion  tantôt  E(è, 

tantôt  Oueft,  d’Âzab  à Rahceta  , le  plus  conddérable  de  leurs 

villages. 

• \ 

Il  e(l  aife  de  (c  procurer  I Azab,  beaucoup  d’eau,  de 

moutons  & de  chevreaux.  On  y trouve  aufli  à acheter,  dans 
la  faifon  convenable,  de  la  myrrhe  & de  l’encens,  op  bien  on 
peut  y atKndre  qu’on  les  ait  recueillis. 

» 

• T OBSERVE , encore  une  fois , qu’il  ne  faut  pas  avoir  la  moindre 
confiance  dans  le  Peuple  d’Azab.  Les  habitans  de  Moka, 
qui  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  fc  fervir  de  ce  Peuple,  dans 
leurs  operations  de  commerce,  ne  font  rien  palier  par  fes  mains 
iâns  exiger  des  fûretes,  meme  fouvent  des  ôtages.  Feu  d’années 
avant  mon  arrivée  dans  ces  contrées,  le  ChiruGgien  & le  Contre- 
Maître  & plufieurs  maj;elots  de  l’Elgin , vailTcau  de  la  compa- 
gnie des  Indes  Angloife,  Icfqucls  alloient  à Azab,  avec  on 
fâuf-conduit  du  Sheik  pour  acheter  de  la  myrrhe,  furent 
attaqués  par  le  peuple.  Ceux  qui  étoient  reliés  dans  la  chaloupe 
purent  fculs  fc  fauver,  encore  y en  eût-il  plufieurs  de  blcllés. 
Cependant  un  vailTeau,  qui  fc  tient  fur  fes  gardes  n’a  point 
à redouter  de  pareils  bandits } 6c  il  peut  trouver  à Azab,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  de  l’eau  & d’autres  provifions  en  cas  de  nécclTité. 

* 

Si  on  ne  CTaint  point  d’être  reconnu , on  a la  facilité  de  fe 
procurer  de  l’eau  en  abondance  & Ixcn  meilleure  que  celle 
d’Azab  , dans  l’Illc  de  Camaran  fituce  fur  la  côte  d’Arabie  ^ 
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pat  laladtude  de  15“  39'. "Ccnc  Iflc  cft  petite,  baffe,  noire, 
& remarquable  par  nne  maifon  blanche,  c’a  fortercflc,  qu’on 
a bâtie  dans  la  partie  occidentale  ; mais  U n’y  a là  que  des  pro* 
vifions  d’une  très-mauvaife  qualité. 

, f 

Mais  fi  l’on  ne  vouloit  abfolument . point  être  apperçu-  fur 
cette  .côte , parmi  la  chaîne  d’ifles  , qui  traverfe  prcfque  le 
Golfe , 6c  s’étend  de  Loheia  jufqHcs  à Mafuah , on  trouveroie 
un  ancrage  fur  dans  une  de  ces  Ifics,  nommée  FoosHt.  Cette 
Ifle  eft  placée  fur  ma  Carte  par  les  15°  39'  43"  de  latitude 
Nord  , & par  les  41”  17'  de  longitude  Eft  , d’après  les  oblcr- 
vations  que  j’ai  faites  fur  l’ifle  meme. 

t I - 

Il  y a,  dans  cette  Ifle,  de  l’eau  excellente  6c  en  grande  quan» 
tité  J dans  des  puits .,  qu’un  Dervis  ou  Moine  garde  6c  tient 
très-propres.  Cé  pauvre  malheureux  fut  fi  épouvanté  quand  il 
nous  vit  débarquer  avec  des  armes  à ièu , qull  (c  laifla  tomber 
la  face  contre  terre  3 & il  ne  voulut  point  fe  relever  jufques  à 
oê  que  mon  Raïs  m’eût  expliqué  la  caufe  de  fa  terreur,  6c 
qu’étant  bien  affuré  mrx-meme  que  je  ne’  cormxs  aucun  rifque 
d’être  fiirpris  , j’eus  renvoyé  mes  fiifils  6c  mes  piftolcts  A , 
bord. 

t 

Db  Foosht  à Yambo  il  n’y  a aucun  autre  endroit  fur  pour 
£iiie  niguade.  Certes  fi  la  rivière  Frat  dont  nous  avons  déjà 
parlé , exifloit  réellement , on  n’auroit  pas  befoin  de  chercher 
de  l’eau  ailleurs. 

• 

Avant  d’arriver  au  Ras  Mahomet , il  eft  important  d’a: 
voir  un  Pilote  à bord  >.  parce  qu’au -deflùs  des  montagnes  ' 
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d’Auchc  ; du  Golfe  de  l’Elan , & *du  Ras  Mahomet  même  ; 
il  s’élève  fouvent  des  brumes  .,  qui  durent  plulieurs  jours  de. 
fuite  i & il  périt  beaucoup  de  vailTcaux,  qui  prennent  la  Baye 
orientale  ou  le  Golfe  de  l’Elan , pour  lentrce  du  Golfe  de 
Suez.  Le  Golfe  de  l’Elan  a un  banc  de  rocher  qiû  le  traverfe. 

Après  Shéduan  , qui  cft  une  grande  Ille  , à trois  heucs 
de  diftancc  de  celles  'JafFatéen  , dans  une  direûibn  prcfque 
Nord  , quart  d’Oueft  ,,  on  trouve  un  roc  nud , lequel  les 
Navigateurs  de  ces  mers , conformément  à leur  parefle  , à leur 
inlbudancc  ordinaire , n’ont  pris  la  peine  de  déligner  que  pas 
le  hmple  nom  de  JiUxl , qui  veut  dire  en  général  un  rocher  ÿ 
une  lAe  , ou  une  montagne.  Il  faut  ne  pas  fe  tenir  en  £ai> 
iânt  route  , à moins  de  trois  lieues  de  ce  rocher  i mais  bien  le 
kilfer  au  loin  dansl’Oueft.On  trouve  alors plulicurs  hauts  fbhds,- 
qui  forment  une  efpèce  de  canal,  où  la  fonde  rend  depuis  quinze 
jufques  à trente  bralTes.  Enfuitc,  en  portant  le  Capdireâemcnt  fur 
Tor , on  rencontre  deux  bancs  de  fable,  qui  font  de  forme  ovale , 
avec  plulicurs  rocs  cachés  par  l’eau,  entre  lefquels  on  pallç.  Là , tout 
le  danger  cft  à découvert  ; l’on  peut  naviguer  ou  en  dedans,, 
ou  à l’Eft  de  plulicurs  pedtes  lllcs  , qu’on  voit  le  long  de  la 
côte  , S£  où  font  les  ancrages  des  vaillcaux  du  Caire  , ainft  que 
je  les  ai  marqués  fur  carte , par  un  ancre  noir. 

• -,  ■ • • /î  ■ : 

Cette  route  cft  celle  que  font  les  meilleurs  Pilotes  de  queU' 
que  grandeur  que  Ibicnt  les  vaillcaux  , qu’ils  conduifent.  Mais> 
fuivant  la  route  tracée  par  M.  Niéburh  qui  partit  de  Suez 
dans  un  gros  vaiHeau  commandé  par  Mahomet  Raïs  Tobal, 
il  fuivit  le  canal  jufques  à ce  qu’il  arrivât  à la  pointe  ou 
7or  portoit  un  peu  au  Nord  de  l’Eft  de  cette  pointe^ 
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Tor.  cil  reconnu  de  loin,  à caufe  de  deux  montagnes; 
qui  s’élèvent  très -près  du  rivage,  6c  que,  dans  un  tems  clair, 
on  découvre  de  dx  lieues  en  mer.  Au  Sud- £11  de  ces  mon 
tagnes  l'ont  la  Ville  6c  le  havre  ÿ les  maifons  font  entou- 
rées de  quelques  palmiers,  d’auunt  plus  remarquables  qu’ils 
font  les  feuls  qu’on  apperçoive  Tur  cette  côte. 

Il  n’y  a nul  'danger  à encrer  dans  le  port  de  Tor.  La 
pâlie  cil  claire  6c  allez  profonde  , 6c  en  palTant  un  peu  à 
bas  bord  l’endroit  où  il  y a une  vigie,  on  peut  gagner  un  peu 

au  Nord.fit  monilfet  l’ancre  par  dnq  ou  ûx  brallcs. 

. * 

i t il  : . . . I 

Lx  fond  de  la  Baye  cil  i environ  un  mille  de  la  vigie 
& à la  même  dillance  'du  rivage  oppofé. 

La  marée  n’dl  pas  fendble  'dans  le  milieu  du  golfe: mais, 
fur  les  côtes,  elle  a un  courant  de  deux  noeuds  par  heure. 
Dans  les  hautes  marées,  la  mer  cil  pleine  à Tor,  un  peu 

avant  midi.  • ' 

•/ 

Ce  fut  le  9 que  nous  aniÿimW  à Tor,  périt  village 
dont  les  maifons  font  difperfées , C;  où  il  y a un  couvent  de 
Moihes  Grecs  dépendant  du  Mont-Sinaï. 

. l*  • 

Don  Juan  de  Callto  ( i ) s’empara  de  Tor,  peu  de  tems 
après  que  les  Portuguais  eurent  découvert  un  palTage  aux 
Indes  par  le  dtp  de  Bonne- Efpérancc.  Tor  étoit  ators  en- 
touré de  murailles  6c  forrihé  : mais  depuis  il  a perdu  tous  fes 

/ 


( I ) \oya  le  Jonmal  publié  par  l'Abbé  de  Venoc.] 
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avantages.  Il  ne  fort  plus  qu’à  fournir  de  l’eau  aux  vaideaux» 
qui  fc  rendent  à Suez  ou  qui  en  reviennent. 

De  Tor  nous  pûmes  contempler  aifement  les  montagnes 
d’Horeb  & de  Sinaï,  qui  s’élèvent  parderricre  les  autres  mon- 
ugnes  & dont  les  fommets  font  fouvent  couverts  de  neige 
pendant  l’hiver. 

’ « 

A préfent  , que  je  fuis  à l’extrémité  de  la  partie  Nord  du 
Golle  d’Arabie,  il  y a trois  chofes  dont  t>n  s’attend  peut-être  • 

que  je  rendrû  compte  : mais  je  fuis  fâché  d’être  obligé  d’a- 
vouer que  mes  explications  feront  vraifcmblablement  trop  peu 
fatisfaifantes  pour  contenter  la  curioûte  de  mes  Lcâeurs. 

La  première  de  ces  chofes,  c’eft  de  répondre  à la  queftion 
par  laquelle  on  demande  fi  la  mer  Rouge  eft  plus  haute  * 
de  plufieurs  pieds  ou  de  plufieurs  pouces  que  la  Méditerra- 
née?. A cela  je  dirai  que  ce  fait  a été  fuppofé  par  l’andquité, 

& allégué  comme  la  raifon  pour  laquelle  Ptolémée  fit  partir 
le  canal  qu’il  creufa  du  fond  du  Golfe  ë’Héroopolis , plutôt 
que  de  le  faire  traverfer  l’infime  de  Suez  j attendu  qu’en  cou- 
pant cette  Ifihme,  il  eût  pu  fubmerger  une  grande  partie  de 
TAfie  Mineure.  Mais  qui  eft-ce  qui  a jamais  entrepris  de  vé- 
rifier cela  ? Qui  peut  établir,  d’une  manière  ccruine.,  la  difie- 
rence  des  niveaux,  entre  deux  points  difiants  l’un  de  l’autre 
de  cent  vingt  milles,  & féparés  par  un  défert,  dont  la  furface 
n’a  aucune  folidité,  mais  eft  au  contraire  mobile,  & changeante 
à chaque  heure  du  jour?  Dans  le  fait  / toutes  les  Mers  font 
de  même.  Qui  empêche  donc  que  l’océan  Indien  n’inonde  le 
fol  qui  çft  plus  bas  que  liü?  Qui  eft-ce  qui  le  retient  dans  fès 
limites  î 

Jufqucs 
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J usqu’a  cc  que  cette  partie  de  la  queftion  foit  refolue  , , 
je  füuticndrai  qu’il  n’exifte  aucune  difTcrchcc  entre  le  niveau  de 
la  Mediterranée  & celui  de  la  mer  Rouge , malgré  toiit  ce  que  les 
Ingénieurs  de  Ptolémée  en  ont  pu  dire  5 car  fuppofer  une  telle 
diiicrcnce , c’eft  fuppofer  que  la  nature  a violé  Unç  de  fes,  prin- 
cipales loix.  i , . , ^ ^ 

I : : 

La  chofe  dont  je  dois  parler  eofuite^  pour  U (âtisfaédon  dè- 
mes Leâeurs , c’ell  le  chemin  par  lequel  les  cniàas  d’iftaël  tra«>. 
verferent  la  mer  Rouge  , quand  Us . abandoiuiercnt  les  certes 
d’Egypte.  . . , . , 

- ' f ■ • 1 -•  4 VJ 

Comme  l’Ecriturc-Sainte  nous  apprend  que  cç^padage,  en, 
quelque  endroit  qu’il  ait  été  elFeâué,  n’a  eu  lieu  que  par  fin»; 
fluence  d’un  pouvoir  miraculeux, aucune  marque  du  plus  ou  moins 
de  largeur  ou  de  profondeur  n’en  dcflgne  la  trace.  Ce  n’cfl il 
cft  vrai  , qu’un  fimplc  objet  de  curioflté , qui  peut  fervir  fculç^ 
ment  à ajouter  à la  gloire  de  l’Ecriture  : mais , par  cette  caiibu 
meme , il  n’cft  point  à dédaigner. 

Je  fuppofe  que  mes  Leéleurs  ont  été  fuffîfamment  convaincus , 
par  les  anciens  Ecrivains  , que  la  contrée  de  Goshen  , que  les 
Ifraélites  habitoient  en  Egypte  ; étext  fltuée  à l’orient  du  ;Nil , 
dont  les  débordemens  ne  pouvment  pas  l’inonder  i Sc  que  cette 
contrée  étoit  bornée  au  Sud  par  les  montagnes  de  la  Thebaïde, 
à l’Oueft  & au  Nord  par  le  Nil  & la  Méditerranée  • ôc  à l’EA^ 
par  la  mer  Rouge  Sc  les  délêrts  d’ Arabie.  C’étoit-là  le  territoire 
d’Héliopoiis.  Sa  capitale  fe  nommoit  On  i d’après  la  prédiéHon 
des  Hébreux  pour  la  lettre  O,  ils  appellerent  cette  contrée  Gos. 
hen  i mais  fon  vrai  nom  ctoi(  Geshen , le  pays  de  l’herbe  , ou 
Tome  I.  Kk 
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du  pâturage  , ou  des  Pafteurs  ; Se  cela  par  oppofidon  avoc  les 
terres  voifines  , qui  étoirtit  enfemencces  d’abord  après  les  inon- 
dations du  Nil. 

Il  y avoit  trois  chemins,  par  où  les  enfans  d’Hracl  pouvoient 
entrer  en  Palcftine , en  fuyant  devant  le  Pharaon.  Le  premier , 
le  long  des  côtes  de  la  mer , par  Gaza  , Âskelon  Se  Joppé  > 
ctoir  le  plus  court  le  plus  facile  , fur-tout  pour  un  pcupld 
nombreux’,' portant  fes  provifions,  fes  uftenfilcs,  &:  conduifanc 
des  enfans  Sc  du  bétail.  La  côte  de  la  mer  croit  remplie  de 
Villes  commerçantes  i la  terre  du  centre  étoit  bien  cultivée , 
& la  partie , qui  bordolt  les  montagnes , couverte  de  troupeaux 
& de  bergers  , nctolt  ni  moins  riche  , ni  moins  puiflanre  que 
les  Villes  meme.' 

Cette  étroite  vallée,  Ctuée  entre  les  montagnes  & la  mer, 
s’étend  le  long  du  rivage  oriental  de  la  Méditerranée  Se.  com- 
prend depuis  Gaza  , qui  ell  au  Nord,  toute  la  partie  balle  de  la 
Palcftine  Se  de  la  Syrie.  Sans  doute  un  petit  nombre  d’hom- 
mes euflent  pu  traverfet  ce  pays , en  venu  des  loix  de  l’hof- 
pitalité.  On  y palToit  meme  inccllamment  , puilque  c’étoit  la 
grande  route  de  communication  entre  l’Egypte  Se  les  villes 
de  Tyr  Se  de  Sidon.  Mais  le  cas  étoit  bien  différent  avec 
une  multitude  de  lix  cent  mille  hommes , & des  troupeaux 
immenfes  de  bétail.  Ils  auroient  couvert  la  terre  entière  des 
Philiftins,  ravagé  Se  détruit  tout  ce  qui  fe  fettMt  rencontré 
fur  leur  paffage , Se  occallonné , fans  doute , quelque  grande 
révolution.  Comme  ils  ne  dévoient  pas  d’ailleurs  entrer  de 
fuite  en  poffclfion  de  la  terre  promife  , les  Nations  n’ayant 
pas  encore  comblé  la  mcfurc  de^  l’iniquité , Dieu  les  détourna 
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2u  chemin  k plus  court,  & leur  en  fit  prendre  un  autre,  de 
peur  U qu’ils  ne  viflent  la  guerre»  ( i )i  c’cft- à-dire, de  pcuc- 
que  les  autres  Peuples  ne  s’élevaflent  contre  eux  , 6c  ne  les 
detruififlent. 

Um  autre  chemin , par  lequel  les  Hébreux  pouvoient  s’en- 
fuir , conduifoit  au  Sud-Oueft , en  palTant  par  les  montagnes 
de  Bcershéba  6c  d’Hébron,  6c  entre  la  mer  Morte  8c  la  Mé- 
diterranée. C’eft-là  la  même  route  qu’ Abraham  , Loth  6c  Jacob',, 
fuivirent  lorfqu’ils  allèrent  en  Egypte  : mais  de  ce  côté  les  Ifraélites 
n’auroient  trouvé , ni  eau , ni  nourriture  pour  eux  , ni.  pour  • 

leurs  bclfiaux.  Quand  Abraham  8c  Loth  s’en  retournèrent  d’E- 
gy’ptc,  ils  furent  obligés  de  fe  féparer  d’un  commun  accord» 
parce  qu’Abraham  dit  à Loth  : « Cette  terre  ne  pourroit  pas 
»noiis  fupporter  tous  deux  » (a). 

Le  dernier  chemin  qui  s’oifroit  aux  Ifraélites,  étoit  droit  à 
l’Eft } 6c  c’eft  à peu-près  le  meme  que  fuivent  les  Pèlerins , qui 
vont  à la  Mecque  8c  les  caravanes  de  Suez  au  Caire.  Par-là  ils 
auraient  fait  le  tour  des  montagnes  de  Moal? , à l’orient  de 
la  mer  Morte , 8c  traverfé  le  Jourdain  dans  la  plaine , qui 
e(l  vis-à-vis  de  Jéricho,  ainfi  qu’ils  l'ont  fait,  quarante  ans 
apres.  Mais  on  voit  clairement , par  l’Ecriture , que  Dieu  vou- 
loit  faire  du  Pharaon , 8c  de  fes  Egyptiens , un  exemple  éter- 
nel de  fes  vengeances  •,  Se  comme  aucuns  des  trais  chemins , 
dont  nous  venons  de  parler , ne  conduifoit'  vers  la  mer  Rouge, 
ils  ne  pouvoient  convenir  aux  intentions  céleftes. 

A environ  douze  l'ieues  de  la  mer,  l a un  étroit  fenrier 

( i)  Genef.,  ch.  i),  verf.  17. 

( 1 } Ihid,  chap.  i} , veif.  6. 
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tournant  à droit,  au  milieu  des  montagnes  & à travets  laval* 
Icc  de  Bedeah  , qui  conduit  prefqu’au  Sud-Eft.  La  vallée  le 
termine  par  un  paflage  entre  deux  montagnes  confidcrablcs, 
dont  l’un  , au  Sud  , eft  appcllce  Gewoubé,  & l’autre  au  Nord, 
Jibbcî  Anakah , Se  enfuite  on  defeend  fur  la  terre  bafle , qui 
s’étend  le  long  de  la  mer  Rouge.  C’ell-là  que  les  enfans  d’If- 
racl  pallercnt  j & ils  reçurent  l’ordre  de  camper  à Pib ahiroth,  vis- 
à-vis  de  Baal-Zephon , entre  Migdol  &c  la  mer. 

Il  eft  ncccflaire  d’expliquer  tous  ces  noms.  Le  Doâeur 
Shaw  dit  que  Bedtah  lignifie  la  vallée  du  miracle.  Mais 
catc  interprétation  eft  forcée,  parce  que  quand  on  a nom- 
mé cette  vallée,  il  ne  s’y  étoit  point  fait  encore  de  miracle, 
& il  ne  s’y  en  eft  meme  jamais  fait  depuis.  Bedeah  veut 
dire  au  contraire  Jiérile , inhabité  , telle  que  peut  être 
une  vallée  entre  des  montagnes  pierreufes,  une  vallée  défertc 
enfin. 

Ensuite  le  Doâeur  Shaw  traduit  Jibbel  Attahahy  pat  mon- 
tagne de  la  délivrance.  Mais  les  Hébreux  étoient  11  loin  de  leur 
délivrance  , en  arrivant  à cette  montagne,  que  c’eft-là  que  les 
attendoient  leurs  plus  prcllants  dangers,  leur  plus  grande  dé- 
trelTc.  Attakah  lignifie  feulement  arriver,  ou  atteindre;  & 
les  Hébreux  Ce  fervirent  de  ce  mot,  foit  parce  qu’ils  arrivèrent 
alors  à la  vue  de  la  mer  Rouge;  foit  plutôt,  comme  je  fuis 
porté  à le  croire , à caufe  que  le  Pharaon  arriva , ou  du  moins 
parut  à la  vue  des  Ifraelitcs,  tandis  qu’ils" étoient  campés  en- 
tre Migdol  & la  mer. 

PiHAHiROTH  eft  l’entrée  Be  la  vallée , ou  de  la  plaine,  qui 
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s’étend  le  long  de  la  mer.  J’ai  déjà  dit  que  tous  ces  p.ifla« 
ges  étroits  fe  nomment  en  Arabe  Fum , qui  fignific  bouche; 
t)C , dans  le  chemin  que  je  fuivis  pour  me  rendre  à Cof- 
féir,  j’ai  obfervé  que  l’entrée  de  la  vallée  étoit  appcllcc  ran- 
tüt  Fum  El  Beder,  la  bouche  du  Beder,  tantôt  Sum  El 
Terfowey,  la  bouche  de.  Terfowey.  Hhoreth,  la  plaine  qui 
s’étend  au  bord  de  la  mer,  cft  ainfi  appcllée  de  Hhor,  une 
é:roitc  vallée,  où  fe  précipitent  des  torrens  occafiorfnés  par 
des  pluies  abondantes.  Telle  j’ai  déjà  décrit  la  terre  qui  cft 
à l’Eft  des  montagnes,  & borde  la  plaine,  qui  fe  trouve  le 
long  de  la  mer  Rouge,  où  des  orages  paflagers  verfent  de  la 
pluie  en  abondance , tandis  qu’il  n’en  tombe  jamais  une  feule 
goutte  dans  la  vallée  d’Egypte  à l’Oucft  des  montagnes.  Piha- 
hiroth  llgnihc  donc  l'entrée  de  la  vallée  de  Bédcah,  qui  cft 
jointe  à Hhoreth , cette  lificre  de  terre,  où  tombent  des  torrens 
de  pluie. 

Baal-Zephon  , le  Dieu  de  la  tour  où  l’on  veille,  étoit 
quelque  Temple  d Idole,  où  l’on  entretenoit  des  fignaux,fur 
le  Cap,  qui  s’alongc  au  bord  de  la  Baye  fituée  vis-à-vis 
du  Jibbel  Anakah.  On  voit  encore  là  une  Mofquéc,  ou  le 
tombeau  de  quelque  Saint.  Probablement  l’on  allumoit  des  feux, 
dans  ce  Temple,  pour  empêcher  les  vaiftcaux,qui  alloicnt  dans 
le  fond  du  Golfe,  de  fe  tromper  en  prenant  cette  Baye  pour  une 
autre  Baye  dangereufe,  qui  cft  au-deflous  de  la  terre  haute, 
& où  il  y a aufti  le  tombeau  d’un  Saint , nommé  Abou 
Deragé. 

La  dernière  plaie,  dont  Dieu  frappa  le  Pharaon,  en  fâifajit 
périr  tous  les  iïls  ainés  de  l’Egypte,  femble  avoir  fait  une 
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forte  iinprcflion  fur  l’cfprit  des  Egyptiens.  LEcriturc  r:\pportc 
qu’ils  defiroient  alors  vivc'tncnt  que  les  Ifraélitcs  s en  allallenl} 
car  ils  difoient  : uNous  ne  femmes  plus  que  des  hommes 
« morts  ( i ).  « Nous  ne  devons  pas  douter  que  cctoit  pout 
fournir  aux  Egyptiens,  une  nouvelle  caufe  de  rclTcntimcnt, 
que  Dieu  permit  que  fon  Peuple  ernpruntât  Icuts  vafes  & leurs 
joyaux  & les  emportât.  S’ils  n’avoient  pas  eu  ce  dernier  motif 
de  vengeance,  le  châtiment  qu’ils  avoient  éprouve  les  auroit 
empêches  de  pourfuivre  le  Peuple  Hébreu.  Aulîî , pendant  que 
ce  Peuple  marcha  à l’Orient  vers  le  défert.  Us  Egyptiens  ne 
l’attaquèrent  point,  parce  qu’il  y étoit  allé  pour  taire  dcsfacn- 
fices  avec  la  permiflion  du  Pharaon , & qu’il  avoir  promis  de 
leur  rendre  à fon  retour,  ce  qu’il  avoir  emprunte  d’eux.  Mais 
des  qu’il  fc  tourna  vers  le  Sud,  & qu’il  prit  le  chemin  des 
montagnes,  on  jugea  qu’il  n’avoit  aucune  intention  de  revenir, 
puifqu’il  s’écartoit  du  défert,  & le  Pharaon  afin  de  déterminer 
fes  Egyptiens  à fuivre  le  Peuple  d’Ifracl , leur  repréfenta  que 
ce  Peuple  fc  trouvoit  cmbarratTc  au  milieu  des  montagnes,  & 
n’avoit  que  des  contrées  fauvages  derrière  lui  ; ce  qui  étoit 
cfFcûivcmcnt  vrai,  lorfqu’il  eut  campé  à Pihahiroth,  au  Sud 
de  Baal-Zéphon,  entre  Migdol  & la  mer.  C’eft  donc  là, 
devant  Migdol , que  la  mer  Rouge  fc  divifa , & que  les  Ifraélitcs 
pafTerent  à pied  fec  jufqucs  au  défert  de  Shur , qui  étoit  vis- 
à-vis  d’eux.  La  mer  Rouge  n’a  pas  en  cet  endroit  quatre 
lieues  de  large  & il  eût  été  aifé  aux  Hébreux  de  la  traver- 
Icr,  en  une  nuit,  lâns  miracle. 

Dans  le  défert  de  Shut  ils  forent  trois  jours  entiers  (ans 


(i)  Exod.,  clwp.  Il,  verf.  )). 
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eau,  ce  qui  les  engagea  à tourner  vers  Kotondcl,  où  il  y a 
jufques  à ce  jour , des*  fources  d’eaux-  faumaches  & amères  qiH 
font  vraifemblablemcnt  les  eaux  de  Marah.  ( i ) 

Les  Arabes  nomment  encore  cette  partie  de  la  mer  Rou- 
ge , Bahar  kolzum , ou  la  mer  de  la  dcliruâion  j & prccifc- 
ment  vis-à-vis  de  Pihahiroth,  il  y avoit  une  Baye , 'dont  le 
Cap  Nord  s’appelle  jufqu’à  prefent  Ras  Mufa,  c’eft-à-dire, 
le  Gap  de  Moïfc.  Voilà  les  raifons  qui  me  font  croire  que 
c’efl:  là  le  chemin  que  fuivirent  les  Ifraclites.  On  trouve. qua- 
torze bralTes  d’eau  dans  le  canal  > & environ  neuf  brades  fur 
les  bords,  avec  un  ancrage  fur  par-tout,  La  rive  oppoféc  o£^ 
fre  une  côte  bade  6c  fablonncufe,  où  l’on  peut  débarquer 
très-facilement.  Le  plan  que  le  doèlcur  Pococke  a tracé  du 
fond  du  Golfe,  cd  ttès-erromic  dans  toutes  Ces  parties. 

Lox.squ£  M.  Niéburh  ctoit  en  Egypte,  on  liâ  propofa 
d’examiner  fur  les  lielix,  s’il  n’y  avoit  pdnt  quelques  bancs 
de  rocher  , où  la  mer  fût  peu  profonde,  8c  fur  lefqucls 
une  armée  pût  pader  en  certains  tems  > ou  bien , d les  vents 
de  Nord-Gued , qui  foufHent  avec  tant  de  violence  pendant 
tout  l’été,  ne  pouvoient  pas  repouder  les  eaux  6c  les  tenir 
amoncelées  en  arrière,  de  ^tanière  que  les  Hébreux  cudcnc 
travetfé  la  mer  fans  aucun  prodige  î Une  copie  de  ces  quef- 
doiu  me  fut  pareillement  adredee,  adn  d’en  joindre  la  folo- 
Qon  à mes  autres  remarques.  « 

. Cependant  j’avoue  que  quelques  favans  que  fùdent  carx 

( t ) Telle  efl  , du  moins,  U iradùion  conferrée  parmi  las  Gens  du  P.ys. 
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qui  inc  propofcrcnt  de  fcmblablcs  recherches , je  ne  crus  pas 
devoir  y faire  grande  attention.  L’Ecriture  nous  apprend  que  le 
piflagc  des  Ifraëlites  ctoit  entièrement  miraculeux  ; ainfi, 
nous  n’avons  pas  befoin  de  lui  chercher  des  caufes  natu- 
relles. Si  nous  ne  croyons  pas  ce  que  nous  dit  Moïfc,  nous 
ne  devons  croire  rien  de  ce  qui  a rapport  à ce  pafTagCt 
puifque  Moïfe  feul  nous  en  a parle.  Si  nous  croyons  que 
Dieu  a fait  la  mer  , nous  devons  croire  audl  qull  peut  la 
divifer,  quand  il  lui  plaît,  &c  que  lui  fcul  doit  juger  des 
cas, 'où  cela  eft  ncccfrnre.  La  divillon  de  la  mer  Rouge 
n’ed  pas  un  plus 'grand  miracle  que  la  réparation  des  eaux 
du  Jourdain. 

Si  les  vents  d’ctc,  qui  foufflent  du  Nord-Oueft,  pouvoienc 
élever  les  eaux  de  la  mer,  comme  une  muraille,  du  côté 
du  Sud,  c’efl-à-dire , de  cinquante  pieds  de  haut,  il  reffe> 
roit  encore  une  autre  difficulté,  pour  bâtir  la  muraille  du 
côté  du  Nord.  D'ailleurs  il  faudroit , pour  que  l’eau  rcflâc 
ainfi  toute  une  journée , quelle  eût  perdu  fâ  qualité  de  fluide. 
D’où  pourro’t  provenir , dans  fes  particules , la  cohérence  qui  empe- 
cKeroit  une  telle  muraille  de  s’abattre  î Ce  miracle  feroh  plus 
grand  que  celui  de  Moïfe.  Si  les  vents  d’été  avoient  pu 
opérer  cela , une  feule  fois , ils  l’auroient , fans  doute , fait 
fouvent , Sc  avant  8c  après , puifque  la  caufe  en  eût  été 

permanente. 

« 

Diodore  (i)  de  Sicile  raconte  cependant  que  les  Troglo- 
dites , habitans  indigènes  de  ccnc  contrée,  fa  voient  par  tra- 


(i)  Diod.  Sic.,  lib.  ),  p.  112. 
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dicion  de  pcrc  en  fils>  que  dans  les  Cèdes  les  plus  reculés  > 
ecKc  divifion  de  la  met  Rouge  avoir  eu  lieu  une  fois , & 
qu’apres  avoir  laifle  fon  lit  quelque  rems  à fec  , la  mer  re- 
venant en  arrière  , y étoit  rentrée  avec  furie.  Le  pafTage  de 
cet  Auteur  eft  extrêmement  remarquable.  Nous  ne  pouvoiu  pas 
penfer  qu’un  Payen  (i)  ait  cherché  à écrire  en  faveur  de  la  tévé- 
lanon.  Il  ne  connoUToit  point  Moïfc , & il  ne  dit  pas  un  mot 
du  Pharaon , ni  de  fa  fubmerllon  : mais  il  rapporte  le  miracle 
de  la  féparation  des  eaux , avec  des  exprelTions  non  moins  for- 
tes que  celles  de  Moïfe  meme  ; &c  il  ne  parle  pourunt  que 
d’après  des  hommes  naïfs  & impardaux. 

Mais  , quand  toutes  ces  diiHcultés  feroient  téfolues , que  di- 
rions-nous de  la  colonne  de  feu  î La  réponfe  la  plus  naturelle, 
c’eft  que  nous  ne  devons  pas  y croire.  Mais  li  nous  ne  croyons 
pas  à cette  colonne  miraculeufe  , pourquoi  croirons-nous  au 
pafTage*  L’un  n’a  pas  plus  d’autorité  que  l’autre.  Tout  cela  eft 
abfolument  contraire  à la  nature  ordinaire  des  chofes,  & G. 

ce  n’eft  point  un  miracle,  ce  ne  peut  être  qu’une  fible.  t 

! 

La  eaufe  de  divers  noms  donnés  ^ la  mer  Rouge  eft 
un  fujet  de  recherches  plus  faciles  à lânsfâire.  Mon  opinion 
eft  que  cette  met  a été  appellée  , mer  Rouge  , A caufe 
d’Edom,  qui  en  très-anciennement  fie  long-tems  la  maîtrclTc 
le  dont  le  nom  fignific  Rouge  en  Hébreu  > elle  fut  nom- 
mée d’abord  met  d’Edom  , ou  d’idumce,  le  depuis  met 
Rouge, 

L’om  a remarqué  que  , non-léuiemcnt  le  Golfe  d’Ata- 


( I ) Diod.  Sic. , lib.  } , p.  «as. 
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bic  ( I ) ; mais  une  partie  de  l’Océan  Indien  i portoit  le 
meme  nom , quoique  trcs-éloigné  de  l’Idumée.  Cela  eft  vrai  : 
mais  quand  on  conflJcrora,  comme  nous  aurons  occafion  de 
le  faire,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  les  Souverains 
de  cet  Océan  furent  les  memes  Edomites  qui  palToicnt , dans 
leurs  voyages,  d’une  mer  dans  l’autre.  On  ne  leur  difputera 
point  le  droit  qu’ils  avoient  pris  d’étendre  leur  nom  jufques 
à l’Océan  Indien. 

Quant  à ce  que  quelques  perfonnes  ( a ) , d’une  imagi- 
nation fanufque,  ont  dit  de  la  couleur  rouge  de  cette  Mer, 
ou  du  fable  , qui  eft  au  fond  , on  peut  être  certain  que  ce 
neft  qu’une  fiâion.  La  mer  Rouge  ne  diffère  nullement  par 
fa  couleur , ni  de  l’Océan , ni  d’aucune  autre  mer. 

It  eft  plus  difficile  de  trouver  la  rrûfon  du  nom  Yam 
Suph,  que  les  Hébreux  donnoient  à la  mer  Rouge.  Quel- 
ques Savans  ont  prétendu  que  cétoit  parce  quil  y avoitdans 
fon  fein  une  grande  quantité  d’herbes  marines.  Mais  je 
puis  affurer , au  contraire , que  je  n’y  en  sà  jamais  vu  d’aucune 
c'pcce , quoique  je  l’aie  parcourue  d’un  bout  à l’autre  i & , 
certes  il  n’cft  perfonne,  qui,  en  y réfléchiffant  un  peu,  ne 
voie  bien  qu’un  Golfe  étroit,  agité  pat  des  mouflons  vio* 
lentes  & en  fens  contraires,  de  fix  mois  en  fîx  mois,  n’eft 
pas  fufceptible  de  produire  des  végétaux,  qu’on  ne  trouve 
que  rarement,  fi  ce  n’eft  dans  des  eaux  ftagnantes,  & prefque 
jamais  dans  l’eau  Talée. 

( I ) Dion^^fii  Periegefis  , verf.  38  , & commeni.  Euflaihii  in  cundem. 
~9trabor  lib  rd , p.  76^.  Agtihemcri  Geographii , lib.  a , cap.  1 1. 

(a)  Le  Pere  Labbe,  le  plus  grand  incoieur  des  Jéfniies,  cbap. 
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Pour  moi , je  penfe  que  le  nom  hébreu  d Yam  Suph 
a écé  donné  à la  mer  Rouge,  à oufe  des  grandes  plantes 
de  corail  blanc j qui  en  capilTenc  le  fond  ( i ),  & qui  relTem- 
blent beaucoup,  par  leur  forme,  aux  plances'qui  couvrent  la  terre. 
J’avoue  même,  de  bonne  foi,  que  c’eft  la  feule  conjeâurc  (|uc 
je  puiHc  former  à cec  égard.  ' 


Il  n’y  a,  je  crois,  point  de  mer  , il  n’y  a point  de  ri- 
vage au  monde,  qui  fournillc  plus  d’objets  d’hiftoire  naturelle 
que  la  mer  Rouge.  Les  dellins  dans  lefqucls  j’ai  reprefemé 
la  plupart  de  ces  curiofités  forment  un  volume  aufli  conlidc- 
lable  que  rhilforique  de  mon  voyage.  Mais  la  cherté  excef- 
fîve  de  la  gravure , & quelques  autres  confidérations , s’op« 
poferont  vraifemblablcmcnt  pour  jamais  à la  publication  de 
CCS  delGns. 


( I ) J'ai  TU  on  de  CCI  coranx,  qui , d'une  de  fe$  racines,  du  centre,  l'of- 
qnes  i l’exirtaiid  de  fes  rainificadons , en  forme  pre<^  citculaire,  aroit  vingt- 
fix  peds  de  diamtoe  de’cluqne  c6i&  ' 


Li  ft 
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C H A P I T R È : X. 

Départ  de  Tor.  — Traverfée  fur  le  Golfe  de  l’Elan. 
— Relâche  à Raddua,  — Relâche  & féjour  à 
Yambo.  — ! Arrivée  à Jiddo. 


IV^OTRK Ràïs,  ayant  termine  fes  affaires,  éroit  impanent  de 
partir.  En  confcquence , le  1 1 Avril  à la  pointe  du  jour  , nous 
fonîmes  du  port  de  Tor..  A peine  énpns-nous  à la  ^intc  de  la 
Baye  , au  Sud  du  village^  de  Tor  que  nous  nous  trouvâmes 
en  calme,  mais  vers  les  huit  heures  , le  vent  fraîchit  8e  nous 
palTômes  dans  le  canal , entre  quatre  ^ands  bancs  & un  plus  périr  i 
qui  cft  à la  fuite.  Nous  vîmes  l’entrée  d’une  petite  Baye  , for- 
mée par  le  cap  Mahomet  ,'8:  une  pointe  baffe  & {âblonhcufe^ 
qui  eft  à'I’Eft.  Notre  vaifleau  étôit  excellent  voilier  je 

e • • *’  J i . ^ 

ne  ncgligeois  rien  pour  enttetenir  la  bonne  humeur  de  notre 
Raïs. 

A environ  un  mille  de  la  pointe  lâblonneufc , dont  je  viens 
de  parler,  nous  touchâmes  fiit.-unT-banc  dç  corail,  lequel,  bien 
quil  ne  fut  pas  très-dur  , nous  occafîonria;'  une  fi  violente  fc- 
couffe  que  notre  mât  en  fut  ébranlé.  Comme  je  regardois  en 
avant  quand  le  vaiffeau  toucha , le  Raïs  étant  â mon  côté , je 
criai  de  toute  ma  force  •,  ci  Change  de  route  , chien  ! n Le 
Raïs  croyant  que  ces  mots  s’adrcffcient  à lui , parat  tres-étonne  i 
le  me  demanda  ce  que  cela  fignifioit  ? — a Eh  1 quoi  l lui  ré; 
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.«pondis -je  , ne  m’avez- vous  pas  dit  quand  je  vous  ai  frété,' 
H que  tous  les  rochers  fe  rcculcroicnt  devant  votre  navire  ? Ce 
w drôle , que  nous  venons  de  heurter  , ne  connoiflbit  pas  fon 
devoir  j il  dormoit,  j’imagine , St  il  nous  a donne  un  furieux 
' coup.  AufC  j’ai  jure  contre  lui , en  attendant  que  vous  vcuilliez  le 
« chiner  d’une  autre  manière.  « Alors  il  fecouala  tête,  & me  dit  : 
U A la  bonne  heure  ! Vous  ne  voulez  pas  croire  : mais  Dieu 
■ «connote  la  vérité  , ch -bien!  où  eft  le  rocher  ? ne  s’en  cft-il 
. s?  pas  allé  ? « Cependant  le  Raïs  eût  la  prudence  de  mouiller 
au  premier  ancrage  , que  nous  rencontrâmes  t mais  heureufement 
le  vaiflcau  Ji’avoit  point  été  endommagé. 

« 

Dans  la  nuit , j’obfcrvai  deux  étoiles  an  méridien  , 6c  je 
-trouvai  que  la  latitude  du  Cap  Mahomet  étoit  de  17°  f4' 
Nordj  ce  qui  doit  s’entendre  de  la  montagne , ou  de  la  terre  éle- 
vée , qui  fonne  le  Cap  , & non  de  la  baffe  pointe. 

Xa  chaîne  de  rochers  qui  pafli  parderrière  Tor  , s’étend  le 
long  de  cette  baffe  pointe  de  fable  , appelléc  le  défert  de  Sin  , 
- à f£ft  , 6c  finit  au  Cap  , que  forme  la  montagne  qu’on  apperçoit 
. de  la  mer  : mais  la  terre  baffe , ou  l’extrémité  du  Cap  , qui  eft 
le  plus  au  Sud , s’étend  i environ  trois  lieues  au-delà  de  la 
montagne  6c  elle  e(l  fi  enfoncée  qu’on  ne  peut  pas  la  découvrir 
de  deffus  le  pont  d’un  vaiffeau  , quand  on  en  eft  éloigné  de 
plus  de  trois  lieues'.  Les  anciens  appclloicnt  cet  endroit  Pharan 
(i)  Promontorium-j- non  parce  qu’il  y' avoir  fur  le  bord  une 
tour , où  l’on  cntrctcnoic  des  feux , ce  qui  pourunt  a peut-être  eu 
heu,  fie  ce  qui, eût  été  trcs-convcnable  à caufe  de  fa  fituadon  > 


( 1 ) Anciennement  appellé  Pttvos. 
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mais  à caufc  du  mot  Egyptien  &c  Arabe  Farck  ( 1 ) , qui  fîgnifîe 
tlivifer , & parce  que  ce  cap , ou  montagne  > fcpate  le  Golfe 
de  Suez  du  Golfe  de  l’Elan.  * 

La  , je  defcend's  à terre  , pour  ramafler  des  coquillages , 8c 
je  tuai , entre  les  rochers,  un  petit  animal , qu’on  nomme  Daman 
Ifracl  , ou  l’agneau  d’Ifracl.  Je  ne  fais  pourunt  pas  pourquoi 
on  lui  a donne  ce  nom  ; car  il  n’a  aucune  erpcce  de  refTem* 
blance  avec  un  agneau.  Je  crois  que  c’efl  le  véritable  Saphan 
de  l’Ecriture,  dont  on  a mal-à-propos  traduit  le  nom  par  celui 
de  Lapin.  On  en  trouvera  la  gravure  8c  la  defeription  dans  l’Ap- 
pendix  ( a ).  Je  tuai  aufTi  pluOcuis  douzaines  de  Goocos  , qui 
étoient  les  oifeaux  les  moins  beaux  de  cette  cfpcce , que  j’culle 
encore  vus.  Ils  étenent  petits , de  la  couleur  du  dos  d’une  pcr« 
drix  8c  fort  mauvais  à manger. 

Le  I a , au  lever  du  foleil  , nous  remîmes  à la  voile  pour 
nous  éloigner  du  cap  Mahomet.  Nous  paflâmcs  devant  llfle 
de  Tyrone,  qui  fe  trouve  prédfément  au  milieu  de  l’entrée  du 
Golfe  de  l’Elan  , 8c  la  fépare  en  deux  parties  prefqu'égales  } 
cependant  celle  qui  cft  au  Nord  Oueft , cft  un  peu  plus  étnnte. 
La  dircélion  du  Golfe  cft  qualî  Nord  8c  Sud.  J’sd  jugé  que 
l’entrée  avoit  en^itm  fix  lieues  de  largeur. 

. Plusieurs  vaificaux  du  Caire  fe  font  perdus  en  prenant 
l’entrée  du  Golfe  de  FElan  , pour  l’entrée  du  Golfe  d’He^ 


( I ) Cefl  pourquoi  le  Koru  dl  appellé  £t  FaiiMM,  on  le  DÎTifevp  le 
Piflingoeur  entre  U vraie  croyance  & l’bérCfie. 

(a)  Voyea  daai  TAppenliz,  l’article  Ashkoko. 
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roopoUs  ou  du  Golfe  de  Suez.  Vers  l’Ifle  de  Tyrone  , qui 
neft  pas  à plus  de  deux  lieues  de  la  grande  terre  ; il  y a une 
fuite  d’Ifles,  qui  forme  une  barre  demi-circulaire  , & qui  fenibîe 
traverfer  Icntrée , depuis  la  pointe , par  où  partent  les  vaidcaux 
qui  font  voile  avec  un  vent  du  Sud  •,  & cette  fuite  d’Ifles  fe 
termine  par  un  banc  , lequel  a plus  de  cinq  lieues  de  long.  Il 
eft  vraifemblable  que  c eft  fur  ces  rochers  que  périt  la  flotte  que 
Roboam  avoit  fait  partir  pour  le  voyage  d’Ophir  ( i ).  * 

Je  crois  que  l’Ifle  de  Tyrone , eft  l’Ifle  Safpirène  de  Ptolc- 
mée , quoique  ce  Géographe  fc  foit  un  peu  trompé  fur  la  lati* 
cude  & la  longitude  de  cette  Ifle. 

Nous  paftames  bientôt  la  féconde  de  cec  Ifles  , à qui  on  a 
donné  le  nom  de  Senaflci , & qui  eft  à environ  trois  lieues  dans  le 
Nord  de  la  grande  terre.  Nous  gouvernâmes  alors  avec  un  bon 
vent  du  Sud-Eft  fur  une  Ifle  triangulaire  qui  a une  éminence  en 
pointe  fut  chacun  de  fes  trois  côtés.  Nous  paflâmes  enfuite  une 
petite  Ifle  , qui  n’a  point  de  nom , & qui  paroit  à-peu-pres  à la 
meme  diftance  du  Continent  que  la  première  : puis  nous  ran- 
geâmes trois  rochers  au  Sud-Oueft  cune  autre  Ifle  , nommée 
Sufange  El  Bahary  l’éponge  de  la  ma.  Comme  notre  vaiflfeau 
fûfoit  un  peu  d’eau  , & qiK  le  vent  avent  été  très-fort  toute  l’a- 
près-midi , le  Raïs  eut  envie  de  s’avancer  fous  le  vent  de  cette 
Ifle  , ou  plutôt  entr’elle  & un  Cap  du  Continent  appellé  Ras 
Selah  : mais  ne  pouvant  pas  trouver  le  fond  , avec  la  fonde , 
il  reprit  fa  route , doubla  le  Cap & mouilla  l’ancre  dans  une 
jolie  Baye  qui  fe  trouve  au-defl'ous.  II  y a dans  ccnc  Baye  une 

( J ) Chroni,  chap.  ao,  verf.  37. 
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ftacion  de  l’Emir  Hadjé  , laquelle  on  nomme  Kalaat  El 

Mollah  , le  château  , ou  le  Polie  de  l’eau. 

Noui  avions  fait  ce  jour -là  environ  vingt-une  lieues  j 
comme  nous  avions  eu  un  bon  vent  & un  très-beau  tems , je 
ne  ncgiigai  point  de  comparer  la  lituadon  de  ces  lües  avec  celle 
qu’on  leur  a donnée  dans  une  fuperbe  carte , nouvellement  pu- 
bliée y OÙ  elles  font  portées  trop  loin  dans  le  Golfe. 

Li  1 5 , notre  Raïs  ayant  remédié  à ce  qui  manquoit  à 
Ton  vailTeau,  remit  â la  voile  à fept  heures  du  madn.  Nous 
padames  devant  une  montagne , en  forme  de  cône  , qui  s’élève 
fur  le  Condnent , & qu’on  appelle  Abou-Jubbt , en  mémoire 
d'un  Saint  de  ce  nom , dont  on  y voit  le  tombeau. 

La  les  montagnes  (ont  très-éloignées  du  nvage,  & il  n’y  a 
point  de  côte  plus  dénie  , plus  défolée  que  celle-là.  Dans  l’ar- 
près-midi  nous  padâmes  une  Ide , appcllée  Jibbel  Numan  a éloi- 
gnée d’environ  une  lieue  du  nvage  j 6c  enfuite  nous  jetâmes 
l’ancre  dans  un  endroit  qu’on  nomme  Kella  Clarega.  Nous 
prîmes  le  long  du  banc  de  lâble  qui  s’étend  là  beaucoup  de 
poUTons  exccllens , 6c  un  grand  nombre  d’autres  abfolument  in- 
connus 6c  d’une  extrême  beauté , mais  qui , rôtis , diminuoienc 
au  point  de  n’avoir  plus  que  la  peau , fie  bouillis  fc  fondoienc 
en  une  erpece  de  glu  bleuâtre, 

Le  i4i  le  vent  varia  jufques  1 dix  heures  du  matin,  qu’il 
tourna  un  peu  du  bon  côté } 6c  à midi , il  fut  aufll  favorable 
que  nous  pudions  le  dedrer , quoiqu’il  ne  foufflât  pas  très-fort. 
Nous  palfâipcs  d’abord  une  Ide  environnée  de  brifans  i puis 

vois 
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trois  aiittcs  plus  éloignées  ; & nous  allâmes  mouiller  près  de  la  côte , 
dans  un  endroit , appelle  Jibbel  Shekh  > la  montagne  du  lâint. 

La  , je  refolus  de  me  promener  un  peu  fur  le  rivage  , car 
; crois  fatigue  de  ne  pas  marcher.  Je  voulois  d’ailleurs  eflayer 
d attraper  quelque  gibier  pour  mettre  de  la  variété  dans  nos  re- 
pas. Je  tenois  mon  fiiCl  charge  à balle , & j’étois  à peine  à dnq 
cens  pas  du  bord  de  la  mer  , quand  une  troupe  immenfe  de 
^ Gootos  prirent  la  volée  devant  mo\  Ils  n’allcrcnt  pasfc  pofer  loin. 
Je  me  cachai  dans  l'herbe,  ou  plutôt  dans  les  joncs , pour  décharger 
mon  fiilîl , &:  c le  rechargeai  avec  du  petit  plomb  : mais  tandis 
que  je  m’amufois  ainfi , je  vis  deux  Ântelopcs  , qui  marchoient 
& paifloient  fins  paroître  avoir  fa  moindre  crainte  i auflî-tôt 
je  remis  mes  balles  dans  mon  fifil,  & je  me  tins  clos  dans  les 
joncs , jufqucs  à ce  quelles  fulTent  vis-à-vis  de  moi. 

A peine  avois-je  été  là  trois  ou  quatre  minutes  , que  j’entendis 
derrière  moi  quelque  chofe  , qui  rcirembloit  à la  refpiration 
d’une  perfonne.  Je  me  retournai,  &cenc  fut  pas  fans  une  extrême 
furprife  fif  meme  fans  quelque  crainte  , que  je  vis  un  homme 
de  bout  à mon  côte.  Je  me  levai  tout-à-coup  , 8e  I hommc  qui 
navoit  qu’un  léger  bâton  dans  fa  main  , fit  quelques  pas  en  arrière, 
puis  s’arrêta.  Prcfqu’cntièrcmcnt  nud  , il  portoit  feulement  au- 
tour de  fes  reins  une  mauvaife  ceinture  de  groffe  étoffe , où  étoit 
attaché  un  coutelas  recourbé.  Je  lui  demandai  qui’il  croit  ? Et  il 
me  répondit-  qu’il  étoit  Arabe  , appartenant  au  Sheik  Abd 
El  Macaber.  Alors  je  le  priai  de  m’apprendre  où  étoit  fon 
Maître.  Il  me  dit  que  le  Sheik  étoit  en  ce  moment  fur  la  mon- 
ugne  voifinc , avec  fes  chameaux  , Se  qu’il  alloit  à Yambo. 

• L’Arabe  me  demanda  enfuite  , qui  j’étois  moi-même  î Jo 
Tome  I,  Mm 
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lui  répondis  que  j’ctois  un  Aby/finicn,  cfclave  du  Shérif  de  la 
Mccx]uc  , &c  allant  par  mer  au  Caire  : mais  que  je  ferois  bien 
charme  de  parler  à Ton  Maître , s’il  vouloir  aller  le  chercher.  Ce 
Sauvage  fc  rendit  très-volonrieis  à ma  prière  ; mais  il  n’eut  j»s 
plutôt  difparu  que  je  me  dépêchai,  le  plus  qu’il  me  fût  pofllble, 
de  regagner  le  vaifTeau  •,  &c  nous  nous  mimes  en  dehors  du  banc 
pour  pafler  la  nuit.  De-là  nous  apperçûmes  très-diftinâcment  une 
cinquantaine  d’hommes  & trois  ou  quatre  chameaux.  Ces  hom- 
mes nous  firent  plufieurs  fignes  ; mais  nous  étions  trop  contens 
de  la  dillance  qui.étoit  entr’eux  & nous,  pour  la  franchir  , le 
nous  ne  fongeâmes  plus  à tuer  des  Ântclcpcs  dans  le  voifinage 
de  Sidi  Abd  £1  Macaber. 

Si  je  n’avois  point  imaginé  le  fubterfuge  dont  je  me  fervis  pour 
éloigner  l’Arabe,  j’étois  peut-être  ablblument  perdu,  quoique  recon- 
nu pour  chrétien , puifque  je  tombois  entre  les  mains  de  ces  ha-; 
biuns  de  l’Arabie  défcite  , ou  de  l’Arabie  petrée , qui  font  re- 
gardés comme  les  Nations  les  plus  barbares  du  monde , de  qui 
probablement  le  font.  Toutefois , dans  ces  contrées  , l’hofpitalité, 
& l’exaâitudc  à tenir  fa  parole  , font  plus  fâciées  à pro- 
portion que  le  peuple  cft  plus  fauvage.  Les  Chrétiens,  qui  font 
le  commerce  de  la  mer  Rouge , depuis  Suez  à Jidda , ont  un 
moyen  aifé  & qui  ne  les  trompe  jamais , pour  fe  fauver  fi , par 
hafârd,  ils  font  jetés  fur  les  côtes  de  l’Arabie.  Le  voici.  Les  prin- 
cipaux Chefs  des  différentes  tribus  d’Arabes  viennent  au  Caire, 
donnent  leur  nom  & leur  fignalement  aux  Navigateurs  Chré- 
tiens , & ils  en  reçoivent  un  léger  préfent  , qu’on  renouvelle 
chaque  année , fi  les  Arabes  reviennent  aufli  fouvent  j & en  rc- 
connoiflancc  de  ce  prefent  les  Arabes  promettent  leur  protcêHon 
aHix  Chrétiens , s ik  ont  jamais  le  malheur  de  faire  naufrage  fur 
^eurs  côtes.  i . 


Digitized  by  Google 


Aux  SOURCES  DU  NiL.  275 

Les  Turcs  font  fort  mauvais  Marins,  & ils  perdent  beaucoup 
de  vaidcaux,  dont  la  plus  grande  partie  des  équipages  eft 
compofee  de  Chrétiens.,  Quand  un  vaUTcau  périt  , C les  Turcs, 
qiii  fc  fauvent  à terre,  ne  peuvent  pas  s’ouvrir  un  chcnûn  pat 
force,  ils  font  tous  malTacrés  lans  pitié:  mais  les  Chtétiens  fe 
ptclcntcnt  à l’Ârabe  en  enant,  ujiarduc,  nous  fommes  fous 
votre  proteâioo.n  On  leur  demande  alors  qui  eft  le  Cafteer» 
ou  l’Arabe,  avec  qui  ils  ont  lie  amitié?  ils  nomment  ou 
Mahomet  Abdel  Cader,  ou  tel  autre.  Si  le  Gaficer  n’eft  pas 
là,  on  dit  qu’il  eft  abfcnt  pour  tant  de  jours  ou  à telle  diftance: 
nuis  fes  amis  ou  fes  voiûns  aident  les  naufragés  à fauver  ce  qulls 
peuvent  du  vailfeau,  & l'un  d’eux  fait  un  cercle  à terre  avec 
la  pointe  de  fa  lance,  où  l’on  dépofe  tout  ce  . qui  doit  être 
refpcélé.  Puis  il  plante  ùt  lance  dans  le  lâble  Sc  dit  aux  Chrédens 
d’entrer  dans  le  cercle  trace.  Après  quoi , il  va  chercher  leur 
Gaftcer  qui  vient  avec  fes  chameaux,  te  qui  eft  oblige,  fuivant 
des  lobe  connues  des  fouis  Arabes,  de  porter  les  nauhagés  pour 
tien,  ou  du  moins  pour  très-peu  de  chofe,  jufques  dans  l’endroit 
où  ils  ont  befoin  d’aller,  Sc  meme  de  leur  fournir  des  provifions 
pendant  toute  la  toute. 

Au  miliea  du  cercle  que  l’Arabe  a trace  fur  le  fobU,  <U<u 
CCI  contrées  défertes  fit  liwvages,  on  eft  aufti  en  lùreté  que  dans 
une  citadelle.  On  ne  connoit  pas  un  foui  exemple  de  la  violadon 
d’un  fo  ûmple  afyle. 

Il  y a beaucoup  dc.Shciks  Axabcs,  qui  vivant  auprès  des 
écueils  où  il  périt  fouvent  des  navires,  comme  entre  le  cap 
Mahomet  6c  le  cap  Selah,  (^1)  Dar  £1  Hamra,  ont ‘fous 


(1)  Voyez  U Carte  dans  l'Appeadii, 
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leur  protcâion  une  cinquantaine,  & meme  une  centaine  de 
Chrétiens  navigateurs.  Aufli  quand  ces  Arabes  marient  une 
de  leurs  filles,  ils  lui  donnent  en  dot,  le  droit  de  protéger 
quatre  ou  cinq  Chrétiens,  comme  une  portion"  de  leur  revenu. 

Tavois,  en  ce  tcms-là,  un  Gaficcr,  nommé  Ibn  Talil» 
Arabe  de  la  Tribu  d’Hatb}  mais  j aurais  peut-être  été  retenu  là 
pendant  trois  jours,  avant  qu’il  ne  fut  arrivé  d’auprès  de  Médine 
pour  me  rcconnoîtrc  & me  porter , fi , pat  hafard , \ avois  fait 
naufrage,  jufques  à Yambo  où  j’allois. 

Le  1 5 , nous  mouillâmes  l’ancre  à El  Hart  ( i ) d’où  nous 
vîmes  des  montagnes  élevées  & couvertes  de  rochers  efearpes, 
qu’on  nomme  les  montagnes  de  Ruddua.  Ces  ihpntagnes  font 
remplies  de  fourccs.  Toutes  les  efpèces  de  fruits,  que  rAfrique 
& l’Arabie  peuvent  produire,  y mûrificnt,  & tous  les  végétaux 
quon  veut  prendre  la  peine  de  cultiver  y croilTcnt.  C’eft-Ià 
le  paradis  terreftre  des  habitans  d’Yambo.  Tous  ceux  qui 
poffédent  quelque  fortune  , y ont  une  maifon  de  campagne  r 
mais,  chofe  étrange  i ils  ne  s’y  tiennent  que  très-peu  de  tems, 
fie  préfèrent  le  féjour  des  lâbles  ftétiles  6c  brûlants  d’Yambo,  à 
l’iuLdcs  ^lus  beaux  climats,  à l’un  des  pays  les  plus  agréabks 
qui  fuient  au  monde.  Des  gens  de  Ruddua  m’ont  dk  que  j 
pendant  l’hiver, l’eau  gêlc  fur  leurs  montagnes,  & que  quelques- 
unes  des  pcrfbnnes,  qui  y nailTcnt,  ont  les  cheveux  rouges  fic 
les  yeux  bleus;  ce  qu’on  ne  voit  que  très- rarement,  excepté  dans 
les  montagnes  de  TEll,'  où  le  froid  eft  excelllf 

i . ï 

Le  nous,  vînmes,  vis-à-vis  d’une  Mofquce,  ou,  tombe  de 


( I ) El  Har  lignifie  une  ei  trime  chaleur. 
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Saint,  appcllcc  Kubbcc  Yambo,  que  nous  laifsâmcs  à notre 
main  gauche  i & , à onze  heures,  nous  jetâmes  l’ancre,  à l’entrée 
du  port  d’Yambo,  dans  une  eau  allez  profonde. 

Yambo,  & par  corruption  Imbo,  eft  une  ancienne  Ville,  qui 
a tellement  déchu  quelle  n’eft  plus  qu’un  mauvais  village. 
Ftoîcméc  la  nomme  Jamhia  vicus  ou  le  village  d’Yambiaj 
preuve  que  c’érôit  un  endroit  peu  confidérable  de’  fon  tems.’ 
Mais,  apres  finvafion  de  l’Egypte  par  le  Sultan  Selîm,  Yambo 
devint  une  Ville  importante,  parce  quelle  fetvit  d'entrepôt  aux 
munitions  de  guerre,  qu’on  fit  venir  de  Suez  pour  la  conquête 
de  l’Arabie,  & au  bled  qu’on  droit  d’Egypte  pour  nourrir  les 
gamtlons  Turques,  ôi  pour  faire  pafler  à là  Mecque  & à Médine. 

Ce  fut  pour  cela  que  le  Pacha  Sinan  fit  bâtir  à Yambo 
une  grande  forterefic}  car  l’ancienne  Yambo  de  Ptolémée  ncll 
point  celle  qui  porte  aujourd’hui  ce  nom.  Elle  cd  meme  fituée 
fix  milles  de  plus  dans  le  Sud,  &:  on  fa  defigne  par  fepirhéte 
d’El  Nachcl,  c’eft-à-dire,  Yambo  au  milieu  des  palmiers," parce 
qu’elle  eft  environnée  d’une  foret  de  ces  atbtcs. 

•Yambo  lignifie  dans  le  Tangage  drt  pays,  une  fontaine  ou  fource. 
H y en  ‘ a cri  effet , ’au  milieu  ' des  dattiers , une , dont  l’eau  clt 
excellente.'' C’eft' encore  là  une  des  ftations"  de  l’Emir  Hadjc> 
dans  fes  voyages  de  la  Mecque. 

i . * * • 

-CEfENBANT.  l’avantage  d’on  port,  8r  la  protcéHon  de  l3 
Fortcrcftc,  ont  conduit  à la  nouvelle  Yambo  tous  les  vaiffeaux 
qui  font  le  commerce,  quoiqu’elle  n’ait  d’autre  eau,  que  celle 
qu’on  ramafte  dans  des  marres  lorfquc  la  pluie  tombe. 
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Il  y a,  dans  le  château  d’Yatnbo,  une  gamUba  de  deux 
cens  Janiflaites,  qui  font  les  defeendans  de  ceux,  quy  con- 
duifit  Sinan  Pacha.  Ils  ont  fucccdc  à leurs  pères  de  la  meme 
manière  que  ceux  de  Sycnefit  de  toutes  les  autres  places  conquifes 
pat  les  Turcs  en  Egyptp  & en  Arabie. 

Les  habiuns  d’Yambo  font  reconnus,  avec  raifon,  pour  les 
plus  bar)}ares(  i ) des  côtes  de  la  mcr_  Rouge  j & les  Janidâircc 
qui  font  dans  le^Châtcau  les  égalent  ^aq , moins  ,popr  rinjuAioe. 
& la  violence.  Nous  ne  defeendîmes  point  à terre  le  jwit  de  , 
notre  arrivée,  parce  que  nous  entendîmes  orer  pluCeuts  coups  de 
fuûl , St  qu’on  nous  apprit  que  les  Janillàires  St  les  gens  d’Yambo  ^ 
fe  faifwnt  la  guerre  câitr’eux  depuis  une  fet^ne.  J’étcâs  txen 
éloigné  de  vouloir  me  mêler  de  les  appaifer}  je  delîrois  plutôt 
qu’ils  pudetu  s’exterminer  réciproquement  i St  mon  Raïs  lêm- 
bloit  de  bon  coeut  joindre  fes  voeux  aux  miens. 

Lx  Capitaine  du  port  vint  le  foir  â bord  de  notte  vailTeau.  • 
Il  étoit  accompagné. par  deux  Jaiûdaitcs,  â qui  je  ne  . permis 
qu’avec  difficulté  do  . monter  à bord.  La  première  chofe  qu’ils 
me  demandèrent,  fût  de  la  poudre  à feu,  que  je  leur  refulâi. 
Enfuhe  je  m’informai  d’eux  coipbien  il  y avoic  eu  d’hommes 
tués  dans  les  huit  jours  qu’ils  s’étoiciu  battus  t ils  me  répondirent 
avec  un  air  adez  indidccent:  uFas  beaucoup.  Une  centaine 
» pr  jour,  plus  ou  moins,  la  plupart  Ara^  n Cependant  nous 
lômes  parla  fuite,  qull  n’y  avoit  eu  qu’un  fcul  homme,  non* 
pas  tué,  mais  feulement  blede,.  encore  étoit-ce  par  une  chôte 
de  cheval. 


( I ) Voyei  les  letues.  d'irvine. 
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Ces  Janidarcs  vouloicnt  abfolumenc  faire  entrer  notrevaifleau 
dans  le  port.  Mais  je  leur  dis  que , n’ayant  point  d’affaires  à 
Yambo  & n’étant  point  fous  le  canon  de  leur  Forterefle^  j’etois 
libre  de  remettre  en  mer  fans  aller  du  tout  à terre } & que 
slls  ne  s’en  retournoient  pas  tout  de  fuite,  j’allds  profiter  du 
vent  fiivorable  qui  venoit  de  s’élever  • pour  feire  voile,  fc  les 
emmener  malgré  eux  à Fidda.  Ils  commencèrent  alors  à prendre, 
fuivant  leur  coutume,  un  ton  audacieux  &:  menaçant;  mais 
moi,  qui  fâvois  que  je  ferois  bien  fouiehu  à Jidda,  moi  qui 
avds  la  force  en  main , moi  enfin  dont  le  vaifleau  ctoità  flot,  & qui 
pouvois  partir  en  un  inftant^  je  ne  me  trouvai  jamais  moins 
difpofé  qu’alors  à fouffrir  des  bravades.  Ils  me  faifoient  cent 
queftions  différentes,  pour  favoir  fi  j’étCHS  un  Mameluk,  un 
Turc,  ou  un  Arabe,  & pourquoi  je  ne  leur  donnois  pas  du 
tabac  ic  de  l’cau-de-vie  ? Mais  je  leur  répondis  feulement 
qu’ils  apprendroient  le  lendemain  qui  j’étois.  Puis  me  tournant 
vers  l’Emir  Bahar,  Capiube  de  port,  je  lui  ordonnai  de  rame- 
ner auffi-tôc  CCS  infolcns  ii  terres  fims  quoi  j’allois  m’emparer 
de  leurs  atmes  & les  confiner  à bord  toute  la  nuit. 

< Le  Raïs  dra  en  même-tems  le  Capitaine  de  port  en  par- 
ticulier, & lui  cbnfeilla  de  prendre  garde  à ce  qu’ils  diroient, 
parce  qmls  couroient  nfqüe<dc  perdre  la  vie  ^ & cet  avis  in- 
terprété peut  être  dans  un  fens  tout  ^fièrent  que  celui  où  on 
le  donnoit,  fit  un  tel  effet  fur  les  Janiflàires  qu'ils  & icdrerent 
immédiatement.  A leur  départ , je  chargeai  l’Emir  Bahar  de 
faire  tnes  oompliméos  à Ictsx  clùfi,  Haflan  & HuIIein',  Agas, 
8e  de  les  prier  de  me  fidre  favoir  ù quelle  heure  je  pourrois 
leur  rendre  vifite  le  lendemain.  Je  lui  recommandai  aufli  de 
laifler  fes  Soldats  à terre,  parce  que  je  n’étois  pmnt  d’humeur, 
à füppbrtcr  leur  infolcnce. 
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. Bientôt  apres  qu’ils  s’enfuient  ailes  nous  enteudîmes  plufieurs 
coups  de  fufil  , 8:  nous  vîmes  beaucoup  d’illuminations  dans 
la  Ville.  Le  Raïs  me  propofa  de  mettre  à la  voile  & de  nous 
en  fuir  fans  tarder,  à quoi  je,  ne  repugnois  nullement.  Mais» 
comme  il  me  dit  auffi  que  nous  aurions  un  meilleur  ancrage, 
au-dcllous  de  la  mofqucc  de  Kubbet  Yambo,  où  d'ailleurs  la 
faintctc  du  lieu  feroit  notre  fauve-garde,  6e  où  nous  pourrions» 
à notre  choix ,,  faire  voile  ou  pafler  la  nuit  étant  en  état  de 
repouflcr  la  force  pr  la  force  fï  l’on  nous  atuquoit , nous  nous 
reculâmes  de  quelques  centaines  de  pas , & nous  rejetâmes 
l'ancre  fous  les  reliques  d’un  des  faipts  les  plus  fêtés  qui  foient 
au  monde.  . • . , • . . 

’ * r • 

Lorsqu’il  fit  nuit  les  moufquctades  ceflerent,  les  feux  dimi- 
nuèrent , & l’Emir  Bahar  revint  à bord.  Il  fut  furpris  de  ne 
pas  nous  trouver  à la  meme  place  i Se  fur-tout  de  nous  en- 
tendre lui  aier,  dès  que  nous  fûmes  avertis,  par  le  bruit  de 
les  avirons , qu’il  s’approchoit , qu’il  n’avançât , pas  davan- 
tage, jufques  â ce  qu’il  nous  eût  dit  combien  d’hommes  U 
portoit  dans  fon  canot,  & s’il  avoir  des  Soldats,  nubien  que 
nous  allions  faire  feu  fur  | lui.  Sur  cela,  il  répondit  qu’il  n’y  avoir 
que  lui , ion  mouffe , Se  trois  Officiers  de  l’Aga.  Je  répliquai 
que  c’etoit  beaucoup  trop  de  trois  Etrangers  à cette  heure  de 
la  nuit  : mais  que,  puifqu’ils  venoient  de  la  part  de  l'Aga,  ils 
pouvoienc  avancer. 

Tous  nos  gens  étoient  poAcs,  les  armes  à la  main,  fur  le 
devant  du  vaiiTeau^  mais  je  vis  bientôt  que  les  perfonnes,  qui 
venoient  vers  nous  n’avoient  aucun  mauvris  defTein,  car  ils  étoient 
encore  â plus  de  dix  pas,  qu’ils  nous  crièrent  Salam  Alicumi 

. . -..  Je  leur 
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Je  leur  répondis  amicalement.  Nous  les  fîmes  monter  à bord, 
& nous  nous  alsmcs  cous  fur  le  pont. 

iLss  croi<  Officiers  étoient  jeunes  &c  allez  agréables,  quoi- 
qu’ils euflent  un  aif  de  mauvaife.  fauté.  Ils  étoient  habillés  , 
comme  les  habitans  des  campagnes , avec  des  efpèccs  de  ca- 
potes ou  de  manteaux,  jetés  négligemment  fur  leurs  épaules,  & 
d'une  étoffe  à raies  rougas  & bIanches.Lnirs  turbans  étoient  mêlés  de 
rouge,  de  verd  & de  blanc , & ornés  d’une  immenfe  quanüté  de  fran- 
ges & de  petits  glands,  qui  penduient  parderrière.  Ils  tenoient 
chacun  dans  leurs  mains  une  courte  javeline,  dont  le  fût  avoir 
environ  quatre  pieds  &c  demi  de  long , arme  par  le  bout  d’une 
pointe  de  fer  de  nrfuf  pouces , 6c  de  deux  ou  ttois  crochets  de 
fer  au-deflous,  avec  du  fi]  d’archal , qui  raitachoit  en  divers 
endroits , & une  douille  de  fcc  qui  le  garnilToit  par  le  bouc 
d’en  bas. 

Ils  me  demandèrent  d’où  je  venois  i Je  dis  que  je  venois  de 
Conftancinople , & du  Caire  : mais  que  je  les  priois  de  ne 
pas  me  faire  d’autres  queffions , parce  que  je  n’etois  pas  libre 
de  leur  répondre.  Alors  ils  m’annonccrenc  qu’ils  avoient  ordre 
des  Agas  de  me  dire  que  j’etois  le  bien  venu,  fl  c’etoie  moi  qui 
hifTc  le  Médecin  d’Ali-Bcy  , St  celui-là  meme  qui  leur  avoic  été 
recommandé  pas  le  Shérif  de  la  Mecque.  Je  leurs  répondis  que 
fl  Medcal,  Aga  , leur  avoir  cffcâivemcnt  donné  cet  avis, 
j’etois  celui  qu’il  concernoic.  Je  les  priai  de  porter  mon  relped 
à leurs  Chefs  : u mais,  leur  dis-je,  quoique  je  ne  doute  en 
n aucune  manière  de  leur  ptoteâion , je  nc  penfe  pas  qu’une  pru- 
n dcnce  ordinaire  me  permît  de  me  hafarderà  aller  à dix  heures  du 
« foir  au  milieu  d’une  Ville  auffi  en  defordre  qu’Yambo  pa- 
Tome  I.  N n 
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«roît  rêtre-  depuis  quelque  tems,  & où  la  difcipline  & le 
))  commandement  font  affez  peu  rcfpeûcs  pour  que  les  habi- 
3)  uns  combattent  fans  cefle  les  uns  contre  les  autres.  33  Ils  me 
répliquèrent  que  j’avois  raifon , & que  je  pouvois  faire  tout  ce 
qui  me  conviendroit.  Mais  que  les  coups*  de  fùùl  que  j’avois 
entendus  ne  provenoient  point  d’un  combat,  mais  d’une  rejouif- 
fancc  à l'occalion  de  la  paix. 

Enfin  nous  apprîmes , après  quelques  difculOons  , que  la  garni* 
fon  & les  citoyens  s’etoient  battus  les  uns  contre  les  autres  pen* 
dant  quelques  jours  ; & que  la  plus  grande  partie  des  munitions 
avoient  été  confommée  dans  cette  guerre  civile  Bc  défordonnée: 
mais  que  depuis  les  vieillards  des  deux  paftis  étoient  convenus 
que  perfonne  n’avoit  tort , & que  tout  le  mal  avoir  été  fait  par 
un  chameau.  En  confcquence , on  failit  un  pauvre  chameau  i 
OB  le  mena  hors  la  Ville,  & là,  on  reprocha  au  chameau  tout 
ce  qui  s’ét(»t  dit  ou  fait.  C’étoit  le  chameau , qui  avoit  tué  des 
hommes,  menacé  de  meure  le  feu  à la  Ville  & d’incendier 
le  palais  de  l’Aga  & le  château.  C’étoit  le  chameau,  qui  avdt 
maudit  le  Grand-Seigneur , & le  Shérif  de  la  Mecque , comme 
fouverains  des  panis  divifés  , &,  de  plus,  il  avoit  juré  de  détruire 
le  bled  deftiné  pour  la  Mecque,  ce  qui  étoit  la  feule  chofe 
dans  laquelle  ce  pauvre  animal  fe  trouvoit  intéreffé.  Après  avoir 
employé  une  parue  de  l’après-midi  à feire  des  rc^.>.;rhes  au 
malheureux  chameau  qui  fembloit  avoir  comblé  la  mefure  de 
fes  iniquités,  chacun  des  adiftans  lui  enfonça  fa  lance  dans  le 
corps,  8r  on  le  dévoua  manibus  & diris,  par  une  forte 
de  prière,  Bc  en  prononçant  mille  malédiélions  fur  fa  tête  ; 
Fuis  tout  le  monde  fe  retira  chez  foi,  complètement  fatisfaû 
des  injures  qu’il  avoit  reçues  du  chameau. 
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On  pourra  remarquer , dans  cette  cérémonie,  quelques  tra- 
ces du  bouc  Hazazel  ( i ) que  les  Juifs  renvoyoient  dans  le 
défert  chargé  de  tous  leurs  péchés. 

Le  lendemain , je  me  rendis  au  Palais , où  je  vis  de  très- 
beaux  appartemens.  Il  y avoit  à la  porte  une  garde  de  Janif- 
faircsj  ces  guerriers,  revenus  depuis  peu  de  la  fanglantc  ba- 
taille du  chameau  y ne  manquèrent  pas  de  donner  diverfes 
marques  dmrolence,  qu’ils  dcûroicnt  qu’on  prie  pour  des 
preuves  do  courage. 

Les  deux  Agas  étoient  a/fis  fur  un  banc  élevé,  couvert 
de  tapis  de  Perfe;  & environ  quarante  ou  cinquante  hommes 
de  bonne  mine  &*la  plupart  avancés  en  âge  étoicnc  affis 
fur  d’autres  tapis  étendus  fur  le  parquet,  & fbrmoicnt  un 
demi -cercle  au-devant  des  Agas. 

Les  deux  Chefs  fe  conduifirent  avec  moi  avec  beaucoup 
de  politeffe  t£  d’attention.  Ils  ne  m’adreflerent  d’abord 
que  des  queftions  générales,  comme,  par  exemple,  fi  la  mer 
me  plaifoitî  s’il  y avoit  beaucoup  d’hibitans  au  Caire»  ainfi 
du  refte.  Mais,  comme  je  prenois  congé  d’eux,  le  plus  jeune 
me  demanda  avec  une  forte  de.  timidité,  fi  Mahomet  Bcy 
Abou  j^^hab  ( i ) étoit  prêt  à marcher  î Comme  je  favois 
bien  ce  que  fignifioit  ccae  queftion,  je  répondis  que  je  ne 


( I ) Le»i«.,  ejup  1(5,  verf.  5, 

( 1 ) Cefl  le  même  qui  a été  nommé  dans  toutes  nos  Gazettes , Mehemei 
Abou  Oahab . Mais  nous  aimons  mieux  fuivte,  potir  tous  ces  noms , l’onho!- 
^ aphe  de  M.  Bruce.  ( Hott  iu  Traduâtur,  ) 
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f,jvois  point  s’il  croit  prct  : mais  qu’il  avoir  fait  de  grands  pré- 
paratifs. L’autre  Aga  me  dit  alors:  tt  j’cfpcre  que  vous  ferez 
w un  meflager  de  paix.  Je  vous  conjure  de  ne  point  me  faire 
« de  queftions  répliquai -je.  J’cfperc  que,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
n tout  ira  bien,  n 

Tous  ceux  qui  croient  là  prefens  applaudirent  à ce  dif- 
cours,  contents  de  rcfpcdcr  mon  fecret  ; car  ils  imaginoient 
que  j’en  avois  un,  8e  que  j’etois  un  homme  de  confiance  d’AÜ 
Bcy  , qui  , finis  doute,  avoir  renoncé  à fes  dclfeins  hoftiles 
contre  la  Mecque.  C’etoit  aufli  juftement  ce  que  je  defirois 
qu’ils  crulTcnc}  parce  que  cela  ttie  menoit  à l’abri  de  tout  mau- 
vais traitement  pendant  le  tems  que  je  voudrois  demeurer  là} 

& j’en  eus  la  preuve  fur -le- champ,  car  TAga  me  fournit  une 
tnaifun  commode  pour  mon  logement,  & il  me  donna  un 
de  fies  gens  pour  m’y  conduire. 

J’ÉTOls  étonne  que  mon  Raïs  ne  m’eût  point  fuivi  dans 
cette  maifon  : mais  à peine  y avoit-il  une  demi -heure  que  j’y 
ctois,  qu’il  vint  me  jdndre,  &c  me  dit  que  quand  le  Capi- 
taine de  port  étoit  venu  à abord , la  première  fois  avec  les  deux 
Soldats,  il  lui  avoir  remis  un  papier,  appcllé  Tiskera,  qui 
l’obligcoit  d'entrer  au  ferexe  du  Shérif,  pour  porter  à Jidda 
du  bled  Sc  un  certain  nombre  de  Pèlerins,  qui  alloient  à la 
Mecque  aux  trais  du  Shérif.  Cependant  que  comme  nous 
étions  hors  du  havre,  te  jugeant  par  notre  conduite  envers 
les  Janillaires,  que  nous  étions  gens  à bien  favoir  ce  que  nous 
avions  à fiiire,  il  avoit  ramené  les  deux  Soldats  fort  mal  tarif-  , 
tairs  de  leur  réception  &i  très- peu  difpofés  à refter  dans  une 
compagnie  comme  la  nôtre.  11  faut  avouer,  en  efifet,  que  par 
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la  manière  donc  nous  crions  vécus  bord,  des  étrangers  nous 
pouvoient  croire  aufll  aifcment , que  nous  étions  propres  à les 
Toler,  que  nous  pouvions  croire  nous-mêmes, fur  leur  mine, 
qu’ils  avoicnc  un  pareil  defTcin.  Le  Raïs  me  dit  aulli  qu’après 
que  j’étois  forci  du  Palais,  l’Aga  l’avoir  appellé  & repris  le 
Tiskera,en  luidifanr  qu’il  éroit  libre,  & qu’il  ne  devoir  obéir 
k perfonne  qu’à  moi  fcul.  De  plus , l’Aga  avoir  envoyé  un  de 
fes  domeftiques  pour  garder  ma  porte , ne  lailTcr  entrer  que  les 
perfonnes  qui  me  plairoicnt , 6c  empêcher  que  le  Peuple 
d’Yambo  mlmportunàt. 

JusQUES-LA  tout  alloit  bicn.  Mais  j’avois  fait  une  remar- 
que, qui  ne  manqua  jamais  de  fc  trouver  jude;  c’elf  que, 
dans  ce  malheureux  pays -là,  les  commcncemcns  trop  profpèrcs 
annoncent  toujours  une  hn  défadeeufe.  Audi  je  téfolus  d'ufer 
de' ma  profpérité  avec  beaucoup  de  prudence  & de  modération, 

6c  de  me  rendre  aufll  puilTant  que  je  pourrais,  lâns  avoir  .l’air 
de  m’en . prévaloir. 

Il  y avoir  un  habitant  d’Alcp,  riche  6c  conlîdéré , qu’on  nom-  * 
moit  Sidi-Ali  Taraboloudi,  ( i ) grand  ami  du  Médecin  Ruf- 
fel , qui  m’en  procura  la  connoUTancc.  Ce  Taraboloufli  éroit 
audi  intimement  lié  avec  le  Cadi  de  Médine,  pour  lequel 
il  me  donna  à mon  départ  d’Alep  une  lettre  de  recomman- 
danon  trcs-prcdantc.  Quand  je  fus  à Yambo,  je  demandai 
des  nouvclfes  de  ce  Cadi,  6c  j’appris  qu’il  étoit  alors  dans 
la  Ville,  occupé  de  la  dilfribution  des  bleds  qu’on  envoyoit 
à Médine.  Mes  queftions  lui  furent  rapportées  prcfqu’audi- 


(t  ) C'àoic  uD  Turc,  Di  i Tripoli. 
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tôt  que  j’eus  prononce  Ion  nom;  & d’apres  cela  dcfîrantdc 
favoir  quelle  cfpècc  d’homme  j’etois,  il  m’envoya  un  mclTagc 
à huit  heures  du  foir,  & bientôt  apres  il  me  rendit  vifitc 
lui  - meme. 

J’ÉTOis  occupé  alors  à mettre  en  ordre  mes  tclefcopcs  &c 
ma  montre  marine,  & j’avois  défendu  de  laider  entrer  per- 
fonne  ; mais  pour  un  homme  tel  qu’un  Cadi  toutes  les  por- 
tes furent  ouvertes.  Il  me  regarda  tandis  que  je  trav.aillois  à 
arranger  mon  grand  télefcopc  &:  mon  quadrant,  6c  que  j’etois 
en  cliemifc,  car  il  faifoit  une  chaleur  excefllve.  Il  ne  me 
demanda  aucune  exeufe  de  s’etre  ainfi  introduit  chez  moi. 
Mais  il  fît  une  exclamation , en  difant  combien  ilécoit  heureuxt 
puis,  fans  me  regarder, il  pafTa  du  telelcope  à la  montre  fie 
de  la  montre  aü  thermomètre , en  s’écriant , ! tibe  ! Ah  ! 

tibe!  Que  c’eft  beau!  Que  c’eft  bcaul  à peine  jctto;t-il  les  yeux 
fur  moi.  Il  fembloit,je  crois,  que  je  n’etois  p>as  digne  de  fou 
attention.  Mais  il  examina,  il  toucha  tout  avec  beaucoup  de 
foin.  Il  mania  même  fl  bien  la  couverture  de  cuivre  de  l’ali- 
* dade , qui  renfermoit  le  petit  plond  & le  crin , qu’il  avoir  l'air 
d’un  homme  plus  verfé  qu’on  ne  l’cft  ordinairement  dans  la 
connoifTance  des  inftrumens  d’aUronomie.  Enfin  , pour  ne  pas 
m’etendre  fur  des  chofes  inutiles,  il  fe  trouva  que  le  Cadi 
avoit  étudié  à Conftantinople  ; qu’il  entendoit  alTez  paflablcment^ 
les  principes  de  la  géomettie,  & qu’il  fa  voit  fon  Euclide , 
dans  ce  qui  concerne  la  trigonométrie,  au  point  qu’il  en  ré'<- 
pcioit  les  démonftrations , avec  tant  de  rapidité,  qu’il  étoit 
impoflîble  de  le  fuiyre,  d’en  comprendre  un  mot.  En  revan- 
che, il  ne  connoiflbit  point  les  fphcrc's.  Toute  fa  fcicnce  aftro- 
nomique  fe  reduifoit  à des  maximes  d’aftrologie  judiciaire  fie 
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à parler  de  la  marche  des  premières  & fécondes  planètes, 
h.  peu*  près  dans  le  ftylc  des  almanachs. 

Il  demanda  que  ma  porte  fût  toujours  ouverte  pour  lui,. 
& fpcdalement  quand  je  ferois  des  obfervations.  Comme  il 
connoilToit  bien  la  diviGon  de  nos  montres,  il  me  demanda 
au/fi  de  pouvoir  marquer  le  tems  à mefure  que  j obfcrvcrois. 
Tout  cela  lui  fut  accordé}  &,en  retour,  j’obdns  de  lui  une 
chofe  qui  me  fut  plus  utile,  c’e(f-à-dire , un  tableau  détaille  du 
Gouvernement  d’Yambo,  par  lequel  j’appris  que  les  deux 
jeunes  Gouverneurs,  qui  commandoient  alors  dans  la  Ville, 
étoient  des  efclaves  du  Shérif  de  la  Mecque.  AuGi  étoit-il 
jmpoflible aux  perfonnes  même  qui  les  connoilToient  le  mieux, 
de  dire  lequel  de  ces  deux  efclaves  étoit  le  plus  bas,  le  plus 
lâche,  le  plus  débauché.  S’ils  n’avoient  point  été  retenus  par 
la  crainte,  ils  nous  auroient,  fans  doute,  volé  jufques  au  dernier 
fou.  lie  Cadi  m’en  prévint,  & il  me  dit,  en  mcme.tems,  qu’un 
Voyageur,  un  Franc,  qui  alloit  aux  Indes,  avoit  été  arreté 
depuis  peuj  & que  comme  on  n’en  avoit  plus  entendu  parler, 
il  croyoit  qu’on  l’avoit  mis  à mort  dans  la  prifon. 

Quoique  ce  récit  me  fut  très-défagréable,  je  gardai  la  malleure 
Contenance  polGble.  a II  eff  vrai , dis- je  , qu’ici , dans  une  Ville 
))dc  gamifon,  Sc  fécondés  par  une  indigne  foldatefque,  ces 
r efclaves  ont  pu  £tirc  tout  le  mat  qui  leur  a plû,  à cinq  ou  Gx 
r étrangers  faps  appui;  mais,  pour  moi,  je  ne  les  crains  pas. 

7)  Je  puis  leur  dire,  ainG  qu’à  tous  les  habitans  d’Yambo  en 
77  général  & en  paniculicr,  qu’il  vaudrait  mieux  pour  eux  être 
77  dans  leur  lit  malades  de  la  pdle , que  de  toucher  un  poil 
77  d’un  chien  qui  m’appartieudeuit.  77  — C’eft  ce  qu’ils  favcnc 
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« très-bien, ’tnc  rcpondit-il.  Airtfi  foyez  tranquille , amufez-vouSi 
redez  avec  nous  a'uiH  long-tcms  que  vous  pourrez.»—» 
uLc  moins  qu’il  me  fera  poflible,  au  contraire»  lui  dis- je, 
Sidi  Mahomet.  Quoique  je  ne  craigne  point  les  méchans,  je 
«n’aime  point  à féjoumet  dans  leur  voifinage. » ■ 

Il  me  pria  alors  de  permettre  que  mon  Raïs  portât  une 
cargaiion  de  bled  à Jidda  *,  ce  que  je  lui  accordai  volonders , 
à condition  qinl  ordonneroit  qu’un  feul  de  fes  gens  s’embarquât 
pour  accompagner  le  bled.  Là-delTus  il  me  déclara  folcmncllcmcnc 
qu’il  ne  s’m  embarqueroit  qu’un  feul , &c  meme  que  je  pourrois 
le  faire  jeter  dans  la  mer,  s’il  fe  conduifoit  mal.  Cependant 
enfuite  il  en  fit  embarquer  trois,  l’un  dcfqucls  aurait  mérite 
fouvent  qu’on  le  jetât  à la  mcir,  comme  le  Cadi  l’avoit 
permis. 

QuANoj’cus  confenti  àla  demande  du  Cadi  : ce  Ami , lui  dis-je, 
« àpréfent  que  j’ai  fait  tout  ce  que  vous  avez  defiré,  quoique 
«fuivant  vos  principes,  vous  culficz  dû  commencer  le  premier, 
•>1  a m’accorder  des  grâces , à moi , qui  fuis  étranger  -,  à préfent , 
«dis-je, j’ai  une  chofe  à vous  demander.  — ConnoilTcz-vous 
« le  Sheik  de  Beder  Huncin  ? Si  je  le  connois  ! répondit-il.  J’ai 
«époufé  fa  fœur,  une  fille  de  Harb.  Il  eft  de  la  Tribu  de 
» Harb.  « — ccHarb  foit , repris-je , ce  que  j’exige  de  vous  ne 
55  vous  coûtera  pas  beaucoup.  Il  faut  que  vous  envoyiez  un 
55 chameau  à votre  beau- frère,  pour  qu’il  me  procure  le  pied 
55  le  plus  grand  &c  le  plus  parfait  qu’il  me  fera  poflible  d’avoir, 
'5  du  baume  de  la  Mecque.  Il  fera  important  de  n’en  brilcr  ni 
55  la  tige,  ni  les  braiKhcs:  mais  il  fiiudra  le  choifir  entier 
meme  avec  fes  fruits  & fes  fleurs,  s’il  eft  pbflible,  & le  bien 

envelopper 
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envdopper dans  une  naite.n  — il  n-.e regarda  d’un  air  fin,  fie 
un  mouvement  d’épaules , alongca  les  livres,  appuya  fon  dogt 
fur  ion  nez  & me  dit:  uc’elt  alT.z.  J’cntrnds  ce  qae  vous 
Jî  voulczdirc.  Vous  verrez  ce  que  je  fais  faire.  Je  ne  fuis  pint 
îîun  idiot  ^ vous  en  ferez  convainci.« 


Trois  jours  après,  pendant  que  j’étois  à dîner,  je  reçus  le 
pied  de  baume  : mais  la  fleur,  s’il  cA  vrai  qu’il  y en  eût  quand 
on. le  cueillit,  avoit  été  emportée.  Le  fruit,  au  contrairt , ccoit 
a differens  degrés  de  maturité,  & bien  entier.  Le  uelliii 
& la  defeription  de  cette  plante  ( i ) rcfbnd.ont,  j’efperc,  tous 
les  doutes  qu’on  a fouveut  élevés  à fon  fujet. 

Le  Cadi  m’envoya  auffi  une  petite  bouteille  d’un  quart  de 
baume  très-pur , Sc  tel  qu’il  avoit  découlé  de  l’arbre , cette  même 
année , avec  lequel  j’ai  vérifié  ce  que  les  anciens  BotaniAcs  ont 
dit  de  ce  baume.  C’eA  d’ailleurs  du  Cadi  , que  je  tiens  tout 
ce  que  j’ai  rapprté  dans  ma  defeription  fur  la  manière  de  le 
recueillir  5c  de  le  préparer  , ainfi  qu’une  anecdote  curieufe  fur 
fon  origne.  Il  me  dit  que  cette  plante  n’ctolt  point  au  nombre 
des  chofes  que  Dieu  avoit  faites  dans  les  lîx  premiers  jours 
de  h création  } mais  qu’à  la  fuite  des  trois  batailles  (ânglantes, 
que  Mahomet  livra  aux  NoblesArabes  de  la  tribu  de  Harb,  & 
à fes  allies  les  Béni  Koreish , qui  croient  alors  piyens  5c  v'- 
voient  à Bcder  Hunein  , le  Prophète  pria  Dieu , 5c  une  force 
d’arbres  de  baume  prit  tout-à-coup  naUTance  du  fang  de  ceux 
qui  avoient  été  tués  fur  lccha.np  de  bauille  j qu’avec  le  baume 
qui  dccouloit  de  ces  arbres , Mahomet  toucha  les  blcflurcs  de 


(1  ) Voycx  l'ariicle  BaldTaa  dam  l’Appcadii, 

Tome  I, 
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tous  les  combattans  même  de  ceux  qui  «oient  morts  , & qui’ 
cependant  êfbicnt  tous  prédeftinésàctrc  Mufulmans,  & au/Il-tôt  ils 
rcflucitenfnt.  « Terpere  , Ami  , lui  répondis-je  , que  les  autres 
SS  chofck‘  que  vous  m’avez  dites  de  ce  baume , ne  font  pas  moins 
SS  vraies  que  celles-ci  , farts  quoi  on  fe  moqueroit  de  meri  en 
SS  Angleterre,  ss  — et  Non  , non  , s ccn‘a-t-il , elles  ne  font  pas 
SS  la  moitié  auflî  vràits  , pas  même  le  quart.  Il  n’y  a rien  au 
SS  monde  de  fi  certain  que  cette  origine,  ss  — Mais  fes  regards 
&c  fes  éclats  de  rire  me  cénvainquirent  Cn  même-rems , qu’il 
n’en  croyolt  que  cc  gu’il  falloir  •,  & c’eft  ainfi  qu’ils  font  pour  la 
plupart. 

La  veille  de  notre  départ  , à neuf  heures  du  foir , je  reçus 
une  vifitc  imprévue  du  plus  jeune  des  Agas , lequel  fous  divers 
prétextes  de  me  confulter  fur  fa  fauté  , me  tira  à part  ; & , après 
m’avoir  beaucoup  recommande  le  fccret , finit  par  me  demander 
moJeJlement  quelque  poifon  lent,  au  moyen  duquel  il  pur  fc 
défaite  tout  doucement  & fans  être' foupçonné  de  fort  frtre. 
Je  lui  dis  que  de  pareilles  propoCtions  ne  dévoient  point  s’adreflet 
à un  homme  tel  que  moi  -,  que  tout  l’argent  , & tout  l’or 
du  monde  ne  ' m’engageroient  pas  à empoifonn«  le  plus  pau- 
vre meridiant  de'  la  terre',  quand  bien  même  perfonne  n’en 
pourroit  avoir  le  moindre  foupçon.  Tout  ce  qu’il  répondit  à cela 
Kit  : «Vos  mœurs  ne  reffemblcnt  donc  point  aux  nôtres,  ss — • 
« Les  miennes  , grâce  à Dieu , n’y  ont  aucun  rapport,  ss  lui 
répliquai- je  féchement  i 8c  nous  nous  féparâmes. 

Yambo.^ou  du  moins  la  nouvelle  Ville,  qui  porte  ce  nom 
cft  , d’apres  pluficürs  Ôbfcrvations , que  j’y  ai  faites , du  folcil  8c 
des  étoiles  , par  les  14®  3'  33"  de  la  ladcudc  Nord  , 8c  par 
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les  58*  t6'  30"  de  longitude  EU,  à compter 'du  Tnciidicn  de 
Greenwich. 

Le  X 3 Avril , jour  où  le  baromètre  eft  monre  le  plus  haut , 
il  ctoit  à.  X7®  8',  & le  27  du  même  mois , qu’il  cft  defeendu 
le  plus  bas  , il  reftok  encore  à 26°  1 1'.  - 

Li  24  Avril , à deux  heures  de  l’après-midi , le  thermomètre 
s’éleva  à & le  2tf , au  matin,  U dcfccndicà  66?  , ce  qui 
fut  fa  plus  grande  bailTc. 

* YAMBo'palTe  pour  être  fort  mal-lâin  ; mais,  pendant  tout  le 
cems  que  j’y  fus,  il  n’y  eut  aucunes  cfpccct d’épidémie. 

!■  I - ■ I ' ■ - ■ 

Les  dél^  que  nous  occaùonna  le  chargement  du  bled  fit 
l’envie  de  doubler  la  quantité  , que  j’avois  permis  de  prendre  , 

& qtû  exdtoit  également  le  Raïs,  & mon  ami  le  Cadi,  parce 
que  c’étoit  leur  intérêt  mutuel,  me  retinrent,  malgré  moi,  à 
Yambo  , toute  la  journée  du  27  Avril.  Je  n’étois  nullement 
tranquille  , fâchant  que  je  vivois  parmi  une  foule  de  fcélérars , 
qui  ne  deflroient  que  de  pouvoir  me  voler  ou  m’aflafllner  , & \ 

donc  le  crime  n’était  fufpcndu  que  par  la  crainte.  D’ailleurs 
un  quart-d’heure  KfivccfTc , ou  une  mauvaife  nouvelle , telle  que 
la  mort  d’Ali  Bey , par  exemple  , pouvoir  les  engager  à fc  li- 
vrer ù toutes  leurs  atrocités.  A la  vérité , on  ne  nous  laifloit  man- 
quer de  tien.  L’Aga  nous  &ifoit  livrer  chaque  jour  un  moutm , 
du  pain  excellent , &c  un  peu  de  mauvaife  bière  ; & les  per- 
fonnes  que  je  vifîtois  comme  Médecin , m’envoyoient  du  miel , 
des  dattes  & une  infinité  d'autres  préfens  , qui  nous  failôiciifC 
trouver  le  féjour  un  peu  moins  défagréable.  Nous  allions , ea 

Oo  2, 
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outre , fouvent  à la  pèche  dans  nos  canots } & , comme  j’avoîs 
apporté  trois  fouancs  de  differentes  grandeurs  , avec  des  lignes 
afforties , nous  revenions  rarement  fans  prendre  quatre  ou  cinq 
Dauphins.  La  pêche  à l’hameçon  nous  ctoit  egalement  hivora- 
ble.  Des  fenêtres  de  la  maifon  meme  où  nous  logions , nous 
prenions  une  grande  quantité  de  poiflons  tresheaux  par  leur 
couleur  , & fouvent  d’un  goût  exquis.  Nous  avions  du  vinaigre 
tant  que  nous  en  voulions.  Nous  tirions  de  Ruddua  des  oignons 
& d autres  légumes  > & eniîn , comme  nous  étions  tous  cuilinicrs> 
nous  vivions  à merveille. 

• 

Ls  a 8 Avril  , au  matin  , nous  partîmes  dTambo , avec  la 
cargaifon  de  bled  du  Cadi  > & trois  paflagets , au  lieu  d’un  f 
que  je  m’étois  engage  de  prendre.  Nous  avions  un  bon  vent, 
& je  trouvai  que  je  métois  au  moins  procuré  un  avantage  en 
permettant  à mon  Raïs  de  charger  fon  vaifleau  } c’eft  qu’il 
faifoit  voile  autant  qu’il  pouvoit.afin  de  me  dédommager  un 
peu  du  tems  qu’il  m’avoiç  fait  pertlrc. 

Bientôt  la  mer  devint  grolTe , nous  fumes  très-fadgucs  par 
le  roulis , & le  vent  diminua  beaucoup.  Un  de  nos  paffagers 
fe  trouva  fort  malade}  & , à fa  prière,  nous  mouillâmes  l’ancre 
à Djar,  petit  havre,  dont  l’entrée  eft  au  Nord-Eft.  Il  y a , 
dans  ce  port,  trois  braifes  d’eau  prcfquc  pat-tout , excepté  du 
Sud.  On  y trouve  d ailleurs  un  abri  fïir  contre  toute  cfpcce 
de  vent.  Nous  vîmes  là,  pour  la  première  fois,  plufieurs  arbres 
de  Rack  ( i),  qui  croilToient  très-avant  dans  la  mer  , & qui 


( O Ce  moi  Angloii.  U m’a  été  impoflibic  de  tnmrcr  le  nom  francois 
qui  y correfpond. 
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meme  i dans  quelques  endroits , avoient  jufques  à deux  pieds  d’cail 
aU'dclTus  du  tronc. 

A 

JoBSBRYAi  la  latitude  do  Djar  & je  la  trouvai  de  zj"  56' 
9"  Nord.  Les  montagnes  de  Bcdcr  Huncin  croient  au  Sud- 
Sud-Oudl  de  nous. 

Le  19  , i cinq  heures  du  matin , nous  remîmes  à la  voile. 
A huit  heures  , nous  pa  liâmes  un  petit  Cap , nommé  Ras  £1 
Himma  ( i ) i & bientôt  le  vent  fraîchiUant , nous  vînmes  vis- 
â-vis  du  Havre  de  Maibccd , où  il  y a un  ancrage  qu’on  appcllo 
El  Horma.  Lorfque  nous  pallâmcs  en  cet  endroit  , le  foleii 
étoit  au  méridien.  Je  pris  haurcur , & je  trouvai  qu’El  Horma 
étoit  par  les  o'  }o"  de  latitude  Nord, 

A dix  heures,  nous*nous  trouvâmes  devant  une  montagne; 
qui  paroît  fur  la  côte  & qu’on  nomme  Soub.  A deux  heures 
après  midi  , nous  pallâincs  le  petit  port  de  Miihura  , qui  eft 
au-dedous  d’une  autre  montagne , nommée  Hajout  j & , à quatre 
heures,  nous  jettâmes  l’ancre  dans  un  endroit,  appelle  Har..r. 
Le  vent  fut  contmirc  toute  la  nuit.  Il  fouffloit  du  Sud  EU, 
& étoit  meme  affez  violent.  Nous  crûmes  remarquer  aulli  un 
courant  très- fort  à l’Oueft. 

• 

Le  )o  , nous  levâmes  l’anac  à huit  heures  du  marin  , & 
nous  reprîmes  notre  route;  mais  le  vent  nous  étoit  contraire,  & 
nous  fîmes  très-peu  de  chemin.  Nous  étions  luivis  par  un  grand 
nombre  de  Requins,  dont  quelques-uns  nous  parurent  énorme 


( 1 ) Op  de  la  Fiivre. 
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Nous  n’ivions  d’autre  ligne  que  celle  qui  garnilToic  une  pedte 
fouane  pour  les  dauphins  j malgré  cela , je  ne  pus  m’empêcher 
de  lancer  un  des  plus  gros  de  ces  monftrcs  > car  ils  venoient  fi 
près  de  nous , que  nous  croyions  quelquefois  qu’ils  avoient  envie 
de  fauter  à bord.  Je  l’atteignis  précifement  à la  jointure  du  cou  : 
mais , comme  nous  n’étions  pas  alTez  adroits  à manier  la  fouane 
& à hier  la  ligne  fans  la  {âcader , l’animal  lâuta  environ  deux 
pieds  au  deflus  de  l’eau  •,  puis  replongea  avec  une  extrême  vio- 
lence , & la  corde  portant  fur  le  côté  du  vailTeau , fe  caflà , fie 
fût  perdue  avec  le  Requin.  Tous  les  autres  difparurent  au  même 
inftant.  Mon  Raïs  m’affura  que  c’étoit  pour  fuivre  le  blcflé , & 
que , dès  qu’ils  avoient  flairé  fon  fâng , ils  n’abandonneroient  pas 
leur  compagnon  qu’ils  ne  l’cullcnt  dévoré. 

Je  regrenois  beaucoup  ma  fbuane  parce  que  les  deux  qui 
me  reftoient  croient  plutôt  des  harponS  que  des  fouanes.  Mais 
mon  Raïs,  que  j’avois  foin  d’entretenir  en  bonne  humeur. 
Si  dont  je  me  ménageois  l’amitié  auunt  que  je  le  pouvois, 
étoit  un  vieux  barponeur  de  l’Océan  Indien  i ic  bientôt  il 
m’étala  un  adortiment  complet  de  fes  inflrumetu  de  pêche. 
Il  avoir  non -feulement  une  petite  fouane,  pareille  à celle 
que  j’avois  perdue  avec  le  reqnin , encore  plus  commode,  mûs 
pluhcurs  crocs,  garnis  de  chaînes  Sc  de  lignes,  & une  efpèoe 
de  rouet  avec  une  ligne  de  crin,  & femblable  à un  petit 
vindas,  auquel  il  attachoit  la  corde  de  fon  harpon,  comme 
celle  de  fes  crpcs.|  Mon  Raïs  fâvoit  bien  que  rhonnctcié  qui} 
me  fâifoit,  me  feroit  très -agréable,  & que  je  ne  manquciois 
pas  de  la  reconnoître  en  tems  & lieu. 

Lje  vent  fraîchit  & devint  plus  favorable,  A midi , nous 
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fûmes  à k vue  de  Rabac.  Nous  revirâmes  pour  y entrer  & , 
â une  heure , nous  y jetâmes  l’ancre.  Rabac  cft  un  petit  porc 
par  les  ai.®  55.'  jo."  Nord.  L’entrée  eft  Eft-Nord-Eft, 
& a environ  un  quart  de  mille  de  large.  Le  h.rvrc  s’enfonce 
dans  l’Eft , & clt  de  près  de  deux  milles  de  long.  Les  mon- 
tagnes font  â la  diftancc  de  trois  lieues  dans  le  Nord  i &: 
la  ville  de  Rabac  eft  à quatre  milles  de  l’entrée  au  Nord 
quart- d'Eft.  * 

Nous  pallâmcs  toute  la  journée  du  premier  de  Mai  dans 
ce  port, occupés  à en  dcflinerle  plan.  Le  foir, l’Emir  Hadjc, 
qui  conduifoit  les  Pèlerins  de  la  Mecque,  campa  à trois  milles 
de  nous.  Nous  entendîmes  diftjnâement  fon  coup  de  canon 
de  retraite. 

Le  paflager,  qui  avoir  été  malade,  voulut  alors  voir  l’Hadjc: 
mais , comme  je  iâvois  que  la  conféquencc  d’une  pareille  vifi- 
te,  feroit  qu’une  multitude  de  Pèlerins  fanatiques  vicndrdenc 
nous  alTaillir,  je  lui  dis  ckircment  que  s’il  fortuit  du  vaif- 
feau,  il  n’y  rentreroit  point,  «c  que  nous  irions  tout  de  fuite 
jeter  l’ancre  le  plus  loin  du  rivage  qu’il  nous  ferdt  po/Ii- 
blc.  Cette  menace  le  retint;  mais,  le  lendemain,  il  fût^de  mau- 
vaife  humeur  toute  la  journée , répeunt  fouvent  en  fc  par- 
lant à lui -meme,  qu’il  méritoit  tout  cela  pour  s’être  embar- 
qué avec  des  infidèles. 

' Le*  habitans  de  Rabac  vinrent  nous  apporter  à bord  des 
melons  d’eau,  & des  outres  remplies  d’eau  fraîche.  Les  vaif- 
feaux  peuvent  là  rcnouvcller  facilement  leur  eau,  dans  les  puits, 
qui  font  auprès  de  k Ville,  ic  où  elle  n’eft  pas  mauvaife. 
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La  camp.igne  cft  plane,  & pointant  mal  mlrivce  : mais 
die  ne  parole  pas,  à beaucoup  ptès,  auHi  deferre  qu’au  tour 
d’Yambo.  Je  (oupçonnai,  par  le  coup  d’œuil  qu’elle  offio't  SC 
par  la  fraîcheur  de  l’eau,  qu’il  pleuvoir  de  rems  en  tems  dans 
les  montagnes.  Nous  étions  alors  fort  avances  en  dedans  du 
tropique  j car  le  cercle  du  tropique  paile  très-près  du  Ras 
£l  Himina,  & Rabac  cft  à un  demi -degré  dans  le  Sud  de 
ce  Cap.  » 

Le  1. , à dnq  heures  du  matin , nous  fîmes  voile  de  Rabac.' 
Nous  avions  ft  peu  de  vent  qu’à  peine  faiHons-nous  deux  noeuds 
par  heure, 

A neuf  heures  & demie,  nous  vîmes  Deneb,  portant  à 
l’Eft  quart  de  Sud  de  nous.  Cette  Ville  eft  facile  à reconnoître 
à quelques  palmiers  qui  font  auprès.  Son  port  cft  petit  & très- 
incommode  pendant  flx  mois  de  l’année  au  moins,  parce  que 
la  brife  du  Sud  y domie  en  plein , & que  la  lame  y cft  alors 
très-forte. 

A une  heure  après  midi,  nous  vîmes  une  Iflc,  appclléc 
Hammcl,  que  nous  laiflàtncs  à un  mille  de  diftance.  Dans 
le  même  moment, nous  apperçûmes  uucautre  Iflc,  qu’on  nomme 
£1  Mémisk,  laquelle  nous  reftoità  trens  milles  dans  l’Eft.  Ccae 
dernière  Iflc  a un  autre  ancrage  fur. 

A trois  heures  trois-quarts,  nous  vîmes  l’Iflc  de  Gavrad, 
dont  nous  paflâmes  à un  mille  un  quart  de  diftance,  la  laiflant 
au  Sud-£ft.  Le  condnent  porttxt  également  au  Sud-£ft,  & 
nous  en  étions  éloignés  d’un  peu  plus  d’une  lieue.  Nous 

ne  faifloni 
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ne  fainons  plus  route  dircâcmcnt  au  Sud,  nous  avions  le  Cap 
à rOueft-SuJ-Oued  ; &,  à quatre  heures,  nous  mouillâmes  dans 
ia  pente  Ifle  de  Lajack. 

Le  5 , à quatre  heures  & demie  du  matin , nous  remîmes 
â la  voile,  continuant  toujours  à diriger  notre  courfe  à lOueft- 
Sud-Oueft:  mais  bientôt  nous  fumes  en  calme.  Après  avoir  fait 
une  lieue,  nous  nous  trouvâmes  devant  le  cap  Hateba,  ou 
cap  Boifeux  qui  portoit  à i’£ft  de  nous. 

Après  que  nous  eûmes  doublé  le  Cap,  le  vent  fraîchit. 
‘A  quatre  heures  de  l’après-midi,  nous  mouillâmes  dans  le  port 
de  Jidda  , tout  auprès  du  quai  j & les  Otheiers  de  la 
douane  vinrent  immédiatement  fe  mettre  en  poûcflion  de 
notre  bagage. 


Tome  I. 


Pp 


Digitized  by  Google 


298 


V O Y A G « 


CHAPITRE  XI. 

Détail  de  ce  qui  arrive  à M.  Bruce  à Jidda.  — Vi- 

fite  que  lui  rend  le  Vijtr.  Inquiétudes  de  la 

faclorerie.  — Honnêteté  & politejfe  des  Anglais  qui  font 
le  commerce  de  tînde.  — Polygamie.  — Faujfe  opi^ 
nion  du  Docteur  Arhumoth.  — Preuves  que  cette 
opinion  ejl  contraire  à la  raifon  & à l'expérience.  — 
Départ  de  Jidda. 

liA  RADE  de  Jidda  cft  très-vaftc.  Elle  renferme  un  nombre 
immenfe  de  hauts  fonds,  de  pcdccs  lûcs,  de  rochers  à fleur 
d’eau , encre  lefquels  il  y a divers  canaux.  De  quel  côté  que 
le  vent  fouifle  , on  cft  bien  abrité  dans  le  port  , parce  que  les 
hauts  fonds,  interpofés,  empêchent  que  la  met  n’éprouve  une 
trop  grande  agitation  j & on  peut , (i  on  le  veut , mouiller  vingt 
ancres  düFérens  à la  poupe  & à la  proue.  Le  feul  rifque  qu’on 
court,  & cc!a  cft  aiféà  concevoir,  c’eft  en  entrant  dans  la  rade, 
ou  lorfqn’on  en  fort.  Mais  aufll  on  a , à Jidda , la  preuve  d’une 
obfcrvation  faite  depuis  long-tcmsj  c’eft  que  plus  un  port  cft 
dangereux,  plus  les  Pilotes  deviennent  habiles j & il  n’y  arrive 
jamais  d’accidens. 

Les  Marins  Anglois  pofsèdcnt,  depuis  long-tems,  un  plan 
de  la  Baye  de  Jidda,  fort  inexaâ  & fort  nul  dcfllné.  Je 
ne  fais  point  d’où  il  leur  vient  : mais  je  fais  qu’il  a été  ciiT 
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tique  fouvent , & jamais  corrige.  Ils  ont  aiiHi  une  prétendue 
carte  de  la  partie  du  Golfe  , qui  s’étend  de  Jidda  à Moka, 
laquelle  eft  remplie  d’erreurs. 

Je  âs,  à Jidda,  un  féjour  de  quelques  mois,  & j’eus  beau- 
coup à me  louer  des  honnêtetés  qu’on  m’y  fit.  Comme  j’avois 
beaucoup  de  tems  1 moi , le  Capitaine  Thornhill , & quel- 
ques autres  Commerçans  de  notre  Nation,  me  prièrent  de  fon' 
der  la  Baye  St  d’en  lever  le  plan  *,  ils  me  promirent , pour 
cela,  le  fccours  de  leurs  canots,  de  leurs  officiers  & de  leurs 
équipages.  J’y  confentis.  Cependant  comme  je  fus  bientôt 
après  que  le  Capiuinci  Ncwland , l’un  d’entr’eux,  avoir  en- 
ctepris  ce  travail , qu’il  l’avoit  même  fort  avancé  , & qu’il 
(croit  fâché , avec  raifon , que  je  vinlTe  fur  fes  brifées , j’aban- 
donnai mon  deflein.  Le  Capiuinc  Newland  étoit  un  homme 
plein  de  mérite  & de  capacité  , très-poli  & qui  avoir  eu 
pour  moi  toute  forte  d’attentions. 


Que  la  miféricorde  divine  prenne  en  pitié  ceux  qui  ont 
ofé  très-récemment  charger  de  nouveaux  fondages , c’eft-à-dire , 
de  nouvelles  erreurs,  cette  miférable; carte  du  fond  du  Golfe, 
de  Jidda  à Moka,  laquelle  court  la  met  Rouge  depuis 
, vingt  ans  & par-delà  ! Depuis  mon  retour  en  Europe,  on 
m’en  a envoyé  une  copie , qui , comme  une  nouvelle  mariée , 
étoit  rhabillée  à neuf  & portoit  fur  fa  tête  tous  fes  péchés 
mortels  6c  originels. 

Je  prie  qu’on  me  permette  d’obfcrver  qu’il  n’y  a pas  un 
homme  au  monde,  qui  ait  plus  de  répugnance  que  moi  à 
odenfer  qui  que  ce  puifTc  être,  même  un  enfant.  Ce  n’cft 
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pas  pat  cfprit  de  critique  que  je  parle  de  cette  catte.  En 
eoute  autre  occafion,  je  me  ferois  tû.  Mais,  quand  la  fortune 
& la  vie  d’une  foule  de  perfonnes  font  expofées,  tous  les 
jours , ce  feroit  une  forte  de  trahifon  que  de  cacher  fon  fen- 
limcnt,  fi,  en  le  fûfont  connoîcrc,  on  peut  contribuer  à lau- 
ver  ces  perfonnes , quelque  fâcheux  d’ailleurs  que  foit  un 
pareil  aveu  pour  des  gens  dcraifoanables. 

De  tous  les  vaifleaux,  qui  croient  à Fidda,  deux  feule- 
ment avoient  leurs  lignes  de  loc  bien  divifées  ; & cependant 
tous  les  Capitaines  croient  tellement  perfuades  de  leur  exaât*  ' 
tude  qu’ils  foutenoient  qu’ils  avoient  porte  leur  coutfc  'à  dn<J 
lieues  en  fc  rendant  de  l’Inde  à Babel  Mandcb , mais  ils 
n’avoient  pcânt  cftimé  les  courants  en  dehors  du  détroit , ni 
ceux  qui  font  encore  bien  plus  forts,  apres  avoir  palTc  Soco 
tra.  Leurs  petites  horloges  de  fable  de  demi -minute  s’ccour 
loient  en  57  fécondés.  Ils  n’avCTcnt  pas  non  plus’  fait  attenr 
tion  au  flux  de  la  mer  Rouge , foit  dans  le  canal , foit  en 
dedans  du  pafiage  : toutefois  il  y a fur  la  carte  > dont  je  pat- 
Ids  tout-à- l’heure,  une  route  pointée  par  le  Capitaine  Newland; 
dans  laquelle  il  a fuivi  le  milieu  du  canal , 5c  qui  eft  rem- 
plie d’angles  aigus  & d’ctranglcmens  du  -détroit.  On  craroit , 
à voir  cela , qu’on  a exaâement  fondé  & mefucc  la  met  à 
chaque  pas. 

Aux  fondages  crronncs,qm  furchargent des  long-tcms  cette 
mauvaife  carte,  on  a joint  une  plus  grande  quandté  de  fondages 
nouveaux,  qui  font  tout  aufC  faux.  Se  dont  on  ne  connoîe 
pas  l’Auteur.  De  forte  que  depuis  Moka,  jufques  au  17“  do 
latitude,  il  y a des  ^profondeurs  marquées  à chaque  nulle,  8c 
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quelquefois  à|  moins  de  diftance.  Perfonne  ne  peut  jeter  les 
yeux  fur  cette  carte,  fans  être  induit  à aoire  que  la  mer  Rouge 
eft  un  des  lieux  les  mieux  connus  de  l’Univers.  Cependant 
je  puis  certifier,  fans  crainte  d’être  démenti,  que  ce  qui  carac- 
terife  particulièrement  cette  mer , c’eft  qu’il  y a très-peu  d’en- 
droits, dans  le  canal,  que  l’on  puilfc  fonder;  des  deux  côtés 
meme  du  rivage , à peine  trouve-t-on  le  fond  à fix  pas  de  terre. 
Ceci  regarde  le  Continent;  &c  j’ajouterai  que  nous  n’avons  pas 
abordé  dans  une  feule  Iflc,  où  tandis  que  notre  beaupré  tou- 
choit  à terre,  la  fonde  ne  nous  rendoit  rien  à la  proue  du 
vailTcau.  Je  dois  donc  m’élever  contre  ces  anciennes  cartes 
inexaéfes,  afin  qu’clks  ne  fervent  pas  de  fondement  à de  nou- 
velles. Bien  loin  qu’on  puille  en  tirer  aucun  avantage,  clics  ne 
peuvent^  au  contraire,  qu’être  fort  dangereufes. 

Plusikurs  Marins  remplis  d’habileté  & découragé  fréquenteix 
la  mer  Rouge  depuis  quelques  années.  Qu’ils  difent , avec  fincé- 
lité,  de  quels  inftrumcns  ils  fc  fervoient,  quelle  foule  de 
difficultés  ils  rcncontroicnt,  en  quels  endroits  ils  formoient 
des  doutes;  combien  de  fois  ils  devinoient  jufic;  combien 
plus  fouvent  ils  fc  trompoient.  Ces  chofes  déclarées  par  l’un 
d’eux,  feront  bientôt  appuyées  par  les  autres,  & rcétifiées 
par  le  fccours  des  Géomètres,  qui  auront  fait  de  bonnes 
abfcrraDons  fut  le  rivage. 

'•  M.  Niéburh  a contribué  beaucoup,  par  fes  remarques  , à 
nous  mettre , à mè  ne  de  réformer  U carte,  dans  ce  qui  a 
rapport  à la  terre.  Mais , quoiqu’il  ait  fait  beaucoup  à cet  egard , 
il  en  refte  à faire  bien  davantage.  J’cfperc  que  quand  mon 
'ami,  M.  Daliymple,  en  aura  le  tems,  il  voudra  bien  nous 
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donner  une  carte  differente  de  l’ancienne,  quelque  changefl 
de  ferme  , quelque  corrigée  que  cette  ancienne  pût  être,  parce 
que  le  fond  en  eff  trop  vicieux.  Je  fuppofe  toute  fois  que, 
pour  nous  donner  une  carte  nouvelle,  M.  Dalryinplc  ait  par- 
devers  lui  beaucoup  d’obfervations  fur  l’exadicude  dcfquclles  il 
puifle  compter}  car  autrement  il  ne  feroit  que  perpétuer  des 
erreurs  dangereufes. 

St  les  valffcaux  de  guerre,  que  nous  envoyons  dans  la  met 
Rouge,  font  manoeuvres  par  de  bons  équipages,  commandés 
par  des  Officiers  jeunes  Sc  intelligens,  pourvus  de  bonnes 
lignes,  & de  tous  les  inff rumens  propres  à ces  opérations,  ainfi 
que  d'un  aflez'  grand  nombre  de  canots , nous  pourrons  enfin 
connoître,  en  parde,  les  differetu  degrés  de  profondeur  de 
cette  mer.  L’on  aura  auffi  la  preuve  de  ce  que  j’ai  avancé } 
l’on  verra  que  les  vaifleaux,  que  l’on  a employés  jufqu’ici , quel- 
ques bons  équipages  qu’ils  euffent , étoient  incapables  au  milieu 
des  courans  6c  des  marées  dont  on  ignoroit  le  degré  de  force, 
& emportés  par  le  fouffle  violent  des  mouffbns  du  Nord  ou 
du  Sud,  de  pouvoir  jifnais  connoître  à trois  lieues  près,  où 
ils  avoient  jeté  leur  fonde,  à moins  qu’ils  ne  fuffent - auprès 
d’une  Ifle,  d’un  banc  remarquable,  ou  dans  un  port. 

JusQUES-là  je  confcillerai  à tout  homme,  qui  naviguera  fut 
la  mer  Rouge , & principalement  dans  le  canal , où  les  pilotes 
n’en  fauront  pas  plus  que  lui,  de  ne  s'en  rapporter  qu’à  lui- 
même  dans  le  moment  du  danger}  de  jeter  le  plomb  au 
moins  toutes  les  heures}  d’avoir  un  homme  lùr  en  vigie,  de 
porter  peu  de  voiles,  avec  un  vent  fort,  fur-tout  la  nuit,  6c 
dç  confidérer  toutes  les  cartes  que  nous  avons  à cette  heure, 
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du  Golfe  d’Arabie,  comme  des  objets  de  fimple  curlofitc,  fur 
la  foi  mcnfongerc  dcfqucis  on  ne  doit  jamais  hafârder  fa 
vie. 

Un  Capitaine  de  la  compagrûe  des  Indes , qui  feroit  allé 
depuis  Jidda  jufqucs  à l’embouchure  du  F rat  & au  port  de  Kilfit , 
qui  en  cft  voifin,  ce  qu’on  pourroit  faire  chaque  année  pour 
dix  livres  fterling  de  depenfes  extraordinaires,  ren droit  un 
plus  grand  fervice  à la  navigation  de  la  met  Rouge,  que 
ne  peuvent  lui  en  rendre  tous  les  fondages  qu’on  a faits  depuis 
le  Jibbcl  Zékir  jufques  à l’Ille  de  Sheduan. 

D’Yambo  à Jidda  je  dormis  fort  peu,  parce  que  je  travaillois 
à mon  journal  , autant  qu’il  m’étoic  pollible  fur  les  lieux 
même,  où  je  faifois  des  remarques.  £n  outre , j’a vois  des  fièvres 
qui  me  derangeoient  beaucoup  •,  &c  par  la  forme  de  mes  habillemens 
& par  la  négligence,  qui  étoit  dans  toute  ma  perfonne,  je 
relTemblois  fi  fort  à un  Galiongy  , ou  matelot  Turc,  que 
l’Emir  Bahar  ( t ) fût  extrêmement  furpris , lorfque  mes  domef- 
dques  charrièrent  mes  bagages  à la  douane,  de  leur  entendre 
dite  que  j’étois  Anglois.  Cependant  cet  Officier,  m’avoit  donné 
pour  m’accpmpagner  à la  maifon  de  la  faûoretie  Angloife , 
un  de  fes  valets,  qui  parloir  un  mauvais  Anglois,  & qui  me 
ptomic  dans  tout  le  chemin  un  agréable  accueil  de  la  part 
de  mes  compatriotes. 

Je  me  fis  nommer  par  ce  valet  les  différens  Capitaines} 
&,  quand  je  fus  informé  de  leurs  noms,  je  lui  dis  de  me  faire 
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parler  d’aborJ  à l’un  d’eux,  que  je  reconnus  pour  EcolT(À& 
de  mes  parei.s,  & qui  éto't,  par  hafaid,  dans  ce  moment  appuyé 
fur  la  rampe  de  l’ifcaUcr,  qui  conJu.foic  à fun  appartement. 
Je  le  faluoi  en  l’appcllant  par  fon  nom.  Mais  il  fc  mit  dans 
une  colère  violente, en  m’appallant  coquin,  voleur,  frippon  de 
Renégat,  & m’alTurant  que  fi  j’avançois  encore  un  pas,  U 
me  jeteroit  en  bas  des  degrés.  Je  me  retirai  fans  rien  répondre  } 
& il  continua  à me  dire  des  injures  dont  je  me  fouvins 
long-teii.s. 

Le  valet,  qui  me  fervoii  de  conduéteur,  leva  les  épaules; 
& me  dit:  u qu'il  vouloir  me  conduire  chez  le  meilleur  de 
«tous  les  Capiiaincs.«  Il  me  mena,  en  effet,  vers  l’efcalicc 
oppofe  i &,  pendant  ce  tt ms-là,  je  penfois  en  moi-meme  que  fi 
telles  croient  leurs  manières  Indiennes,  je  n’apprendrois  à perfon- 
ne  ni  mon  nom,  ni  mon  eut,  pendant  que  je  demeurcrois  à 
,Jidda.  Je  n’avois  aucun  befoin  d’eux,  puifque  j’etois  muni  d’un 
crédit  de  mille  fcquins  & plus  fur  Youfef  Cabil,  Vifir  ou 
Gouverneur  de  Jidda. 

On  me  conduifit  dans  un  appartement,  où  croit  aflis  le 
Capitaine  Thornhill.  Il  avoir  une  vefte  blanche  de  callico, 
tin  bonnet  de  coton  fort  pointu  fur  la  tête , un  grand  gobelet 
d’eau  devant  lui , & il  paroiffoit  occupé  à réfléchir  crcs-profbn- 
dément. 

Le  valet  de  l’Emir  Bahar  me  tenoit  par  la  main  en  me  fai< 
Tant  entrer  dans  la  chambre  du  Capitaine  : mais  je  ne  voulus 
avancer  que  deux  ou  trois  pas  de  peur  de  recevoir  un  nouveau 
falut  par  lequel  on  me  propofât  encore  de  me  faire  fauter  les 
montées.  Le  Capitaine  me  regarda  actcnüvemcnt , rmûs  non 
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d un  air  hautain  -,  puis  il  dit  au  valet  de  fe  retirer , 6c  il  ferma 
la  porte.  — u Monfieur,  me  dit-il,  êtes-vous  Anglois  ? — Je  fis 
une  révérence.  — u Sûrement , continua-t-il , vous  ne  vous  portez 
55  pas  bien  , 6c  vous  devriez  être  au  lit.  — Avez -vous  été  long- 
55tems  malade  > 55 — Long-tems,  Monfieur  55,  lui  répondis-je, 
& je  fis  une  fécondé  révérence.  — a Avez-vous  befoin  d’un 
55paflTage  pour  les  Indes  î u — Je  fis  encore  une  révérence. — 
55  Je  vois  bien  , reprit-il , que  vous  avez  l’air  d’un  homme  dans 
55  le  malheur.  Si  vous  avez  des  fccrets , je  les  refpcâcrai.  Mais 
55  fi  vous  avez  befoin  d’un  pafiage  pour  les  Indes , ne  vous 
j5adrcflez  p.asà  d’autre  qu’au  Capitaine  Thornhill  du  Bengale. 
55  Peut-être  avez-vous  des  raifons  de  craindre  de  relier  à terre  : fi  , 
55  par  hafard  , cela  eft  , demandez  M.  Grcig,  mon  Lieutenant, 
55  & il  vous  fera  aufli-tôt  conduire  à bord  de  mon  vaifleau.  55 
— ic  Monfieur  , lui  dis- je  , j’efpcre  que  vous  trouverez  en  moi 
55  un  honnête  homme.  Je  n’ai  point  d’ennemi , que  je  fâche  ( 
55  ni  à Jidda  , ni  ailleurs  } 6c  je  ne  dois  rien  à perfonne  au 
55  monde. 55  — a Je  vois  bien  que  j’ai  tort,  reprit  le  Capitaine , en  te- 
55  nant  debout  un  pauvre  homme , qui  a befoin  d’être  au  lit.  Philip  1 
55  Philip  ! — Philip  vint.  — 55  Mon  enfant , dit-il  en  portugais, 
qu’il  crut , fans  doute , que  je  nentendors  pas , « voilà  un  pau- 
55vre  Anglois,  qui  autoit  befoin  d’être  dans  fon  lit,  ou  plutôt 
55 dans  fon  cercueil,  mcnc-lc  en  bas,  6c  dis  à mon  cuifinierdc 
5.5  lui  donner  du  bouillon  6c  de  la  viande  autant  qu’il  en  vou- 
55dra.  Le  pauvre  garçon  a l’air  d’avoir  enduré  la  laiin  ; mais 
55j’aimerois  mieux  en  avoir  dix  à nourrit  d’ici  aux  Indes  que 
55  d’en  enterrer  un  à Jidda. 

< 

Philippe  de  la  Cruz , fils  d’une  Dame  portug.iifc , qu’avoir 
epoufee  le  Capitaine  Thornhill , étoit  un  jeune-homme  rempli 
Tome  I.  Q q 
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de  talons  &c  de  tncrlce  ; te  il  me  conduisit  au  cuiCnier  avec  bcaB> 
coup  de  politdTc  & d’honnctetc. 

Je  fis  une  rcvcrcncc  auill  gauche  que  je  le  pus , en  quittant 
le  Capitaine  Thornhill  , & je  lui  dis  > u Dieu  iccompcnfcra. 
?)  un  jour  votre  Excellence,  n 

Philip  me  mena  dans  une  grande  cour  , où  on  avoir  cou- 
tume d’étaler  des  ballots  de  marchandifes  des  Indes  pour  fer* 
virdc  montres.  Il  y avoir,  d’un  côté,  une  efpècc  de  galerie  cou- 
verte, qui  fembloit  avoir  cté'dcftince  à faire  une  écurie.  C’eft 
]à  que  Philip  me  fit  entrer , & bientôt  après  le  cuifinicr  m’ap- 
porta mon  dîner. 

Plusieurs  Anglois  des  équipages  des  vaiffeaux  , des  Indiens 
le  d’autres  perfonnages  vinrent  me  regarder  ; & j’entendois  qu’ils 
J'accordoient  à dire  en  général  que  j’avois  l’air  d’un  voleur , que 
je  devois  certainement  être  un  Turc  ,&  qu’ils  ne  £c  fbucieroient,. 
parbleu  pas  de  tomber  entre  mes  mains. 

Après  avoir  mangé , je  m’endormis  fur  une  natte , pendant 
que  Philip  me  faifoit  préparer  un  appartement.  En  même-tems 
quelques-uns  de  mes  gens  avoient  fuivi  mes  effets  à la  Douane,’ 
& d’autres  étoient  reliés  à bord , afin  d’empccher  le  pillage  de 
ce  qui  ctoit  relié.  J’avois  mes  elefe  fur  moi  , 5c  le  Vifir  ctoit 
allé  dormir  ainfi  qu’il  avoit  coutume  de  le  faire  tous  les  jours 
à midi.  Aulli-tôt  qu’il  s’éveilla  , il'  fc  fentit  fi  fatisfait  de  fa. 
proie  , qu’il  tomba  fur  mon  bagage  , s’étonnant  qu’une  auflî 
grande  quantité  de  chofes  , & des  boctes  d’une  forme  fi  cu- 
ôcufê  , appartinlTcnc  à un  homme  d’aullâ  mauvaife  mine  que 
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moi.  Cette  raifon  ajoutoit,  encore  à l’cfpérancc  de  pouvoir  bien 
profiter  d’une  fi  bonne  occafion  de  voler..  Il  demanda  les  clefs 
des  malles.  Mon  domeftique  répondit  , que  je  les  avois  , & 
qu’il  alicnt  les  chercher  si  l’inftant  meme.  Mais  ce  délai  étoit 
trop  long.  On  ne  pouvoir  accorder  une  feule  minute.  Accoutu- 
més à dérober , ils  ne  forcèrent  point  les  ferrures  : mais  ils  dé- 
firent adroitement  les  couplets , qui  étoient  au  derrière  des  cou- 
vercles ,Bc,  par  ce  moyen , ils  ouvrirent  les  malles , fans  avoir 
befoin  de  clefs. 

La  première  chofe,qui  fe  préfenta  aux  yeux  du  Vifir,  fut 
leFirman  du  Grand-Seigneur,  fuperbement  écrit , avec  un  bciiu 
titre  , & une  fufeription  parfeméc  de  poudre  d’or  , & bien  en- 
velopé  dans  du  taffetas  verd.  Après  cela,  il  y avoir  un  petit  fa- 
chet  de  fatin  blanc  adreffé  au  Khan*  des  Tartarcs  , dont 
M.  Peyflonel,  Conful  de  France  à Smymc,  m’avoit  chargé  , 
& que  je  n’avois  point  remis,  parce  que  le  Khan  fc  trouvoit 
alors  prifonnier  à Rhodes.  Venoit  enfuitc  un  autre  fac  d’étoffe  de 
foie  brochée  d’or  , contenant  des  lettres  adreflccs  au  Shérif  de 
la  Mecque  ÿ puis  un  quatrième  fac  de  fatin  cramoifi , renfer- 
mant des  lettres  pour  Métical  Aga  , Séliétar  ou  porte- fabre 
du  Shérif , fon  premier  Miniftre  6c  fon  favori.  Le  Gouver- 
neur trouva  enfin  une  lettre  d’Ali  Bey  adreffée  à lui  , & écrite 
avec  toute  la  fupériorité  d’un  Souverain  à fon  cfclave. 

Par  cette  lettre  le  Bey  lui  mandoit,  fans  ménagement , que  les 
Gouvernemens  de  Jidda , de  la  Mecque  & des  autres  Etats  du  Shé- 
rif étoient  plongés  dans  le  défordre  -,  &c  que  les  Marchands  qui 
y voyageoient  pour  leurs  affaires  étoient  fans  cefle  épouvantés , 
pillés , arretés.  Il  le  prévenoit , en  confcqucncc  , que  s’il  m’arri- 
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voit  rien  de  pareil,  il  n’ccriroit  point,  il  ne  Ce  plaindroit  point; 
mais  il  enverrait  punjr  le  crime  jufqu’aiix  portes  de  la  Mecque. 
Ce  langage  fut  d’autant  plus  défagrcable  pour  le  Vifir , qu’on 
difoit  publiquement  que  Mahomet  Bty  Abou  Dahab  devoir 
marcher , l’année  fuivante , contre  la  Mecque , pour  tirer  vengeance 
de  quelques  infultes  qu’Ali  Bcy  avoit  reçues  du  Shérif. 

Il  y avoit  auflî  dans  ma  malle  une  autre  lettre  pour  le  Vifir, 
écrite  par  Ibrahim  Sikakeen  , Chef  des  Marchands  du  Caire,  qui 
le  chargeoit  de  me  compter  mille  fcquins , à vue , en  le  préve- 
nant que  fi  j’en  exigeois  dav^uge , il  me  les  fournît  fur  mon 
reçu. 

Toutes  ces  chofes  étoient  fi  imprévues , que  le  Vifir  Cabil 
fentit  Iwentôt  qu’il  étojt  allé  trop  loin.  Il  fit  rappcllcr  promp- 
tement mon  domeftique,  8c  le  gronda  beaucoup  de  ne  pas  lui  avoir 
dit  qui  j’étois  ; mais  mon  Domeftique  fc  défendit  erf  obfervant  que 
ni  le  Vifir,  ni  les  perfonnes  de  fa  fuite  , n’avoient  voulu  écouter 
une  feule  parole  ; & l’un  des  Gens  du  Cadi  de  Médine  , qui 
avoit  accompagné  le  bled , dit  fièrement  au  Vifir  qu’il  l’avoir 
a fiez  a\  erti  ; mais  que  fon  orgueil  ne  lui  avoit  laiflé  rien 
entendre. 

Le  mal  étoit  déjà  fait.  Le  Vifir  ordonna  à mon  domeftique 
de  clouer  les  couplets  de  la  malle  : mais  celui-ci  déclara  qu’il 
n’en  feroit  rien  ; qu’on  n’ouvroit  jamais  des  malles  de  cette 
manière,  lorfqu’on  pouvo'x  avoir  les  clefs,  fans  avoir  envie  de 
voler  ce  qui  étoit  dedans  ; que  comme  la  malle  contenoit  beau" 
coup  de  chofes  précieufes  deftinées  à faire  des  préfens  au 
Shérif  de  la  Mecque  8c  à Méucal  Aga  , & qu’on  pouvoir  les 
avoir  dérobées , puifquc  les  couplets  avoient  été  forcés , ayant  qu’il 
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>înt,  il  ne  vouloit  nullement  fc  mêler  de  cette  affaire  , Si  qu’il 
s’en  lavoir  les  mains;  mais  qu’il  croie  bien  fiir  que  fon  Maître  s’en 
pLiindroit  tres-hautement  à la  Mecque  Se  au  Caire  , Se  qu’il 
feroit  écoute. 

Le  Vifir  prit  aufli-tôt  fa  téfolution  en  homme  d’cfprit.  Il 
rccloua  la  malle.  Il  ordonna  qu’on  lui  amenât  fon  cheval  , Se 
accompagne  d’un  grand  nombre  de  fcclcrats  prefquc  nus , qu’on 
nomme  des  Soldats,  il  fc  rendit  à la  m-aifon  de  la  fadoreric,  où 
à l’inffant  tout  le  monde  fût  en  alarmes. 

Vingt-six  ans,  avant  cette  époque , les  Marchands  Anglois, 
qui  étoient  à Jidda  au  nombi*  de  quatorze  , furent  tous  maffa- 
cres  pendant  qu’ils  étoient  à dîner.  Il  y avoir  eu  une  infurrcéVlon 
du  peuple  infâme  de  Jidda.  On  pilla  la  maifon  de  la  f.ufforcric  ; 
on  la  démolit.  Se  il  n’a  pas  été  permis  depuis  de  la  rebâtir  telle 
quelle  étoit  d’abord. 

A l’iiiftant  où  le  Vifir  approcha  de  la  maifon  de  la  faftorerie , 
on  fit  beaucoup  de  recherches  pour  trouver  le  Gentilhomme 
Anglois.  Perfonne  ne  l’avoit  vu:  mais  on  dit  qu’un  defes  valets 
étoit  alors  dans  la  maifon.  Tranquillement  aflis  fur  ma  natte , 
je  prenois  une  tafle  de  café  , quand  on  vit  entrer  le  cheval  du 
Vilir,  Se  que  la  cour  fut  aufli-tôt  remplie  de  monde.  Un  des 
Commis  de  la  Douane  me  demanda  où  étoit  mon  Maître  ? — 
et  Dans  le  ciel , lui  répondis-je.  « — Le  domeflique  de  l’Emir 
Bahar  conduifit  alors  vers  moi  le  Vifir , qui  étoit  encore  à 
cheval.  Celui-ci  me  répéta  la  queffion  du  com.mis  de  la  Dcu.mc. 
Mais  je  lui  lépondis  que  je  ne  favois  point  ce  que  fignifiult  une 
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pareille  demande  ; que  j’etois  la  perfonne  , dont  on  avoît  tranf- 
portc  les  équipages  à la  Douane,  & en  faveur  de  qui  le  Grand- 
Seigneur  &:  Ali  Bey  avoient  écrit.  A ces  mots , il  parut  tres-étonne , 
&c  me  demanda  comment  je  pouvois  être  aufli  mal  vêtu  î — ■ 
«Votre  queftion  ne  doit  pas  être  faite  férieulcment , lui  dis-je, 
n Je  crois  qu’aucun  homme  ne  voudroit  paroître  mieux  habille 
« dans  le  voyage , que  je  viens  de  faire.  D’ailleurs  vous  ne  m’a- 
r>vcz  pas  Liillé  la  liberté  de  me  changer,  puifque  tous  mes  ef- 
■>■)  fets  font  depuis  plus  de  quatre  heures  de  tems  à la  Douane , 
jufqu’à  ce  qu’il  vous  plaifc  de  me  les  faire  rendre.  » 

Je  me  levai.  Se  nous  montâmes  enfcmble  dans  l’apparte- 
ment du  Capitaine  Thornhill,  à qui  je  demandai  exeufe  de 
ne  lui  avoir  pas  dit  d’abord  qui  j’etois , par  rapport  au  mauvais 
accueil  que  j’avois  reçu  de  mon  parent.  Il  plaifanta 
beaucoup  fur  cela , & nous  vécûmes  depuis  dans  les  liai- 
fbns  de  l’amitié  Se  de  la  confiance  intime.  Tout  fut  bientôt 
arrangé , meme  avec  le  Vifir  Youfef  Cabil  •,  & on  s’employa 
de  tous  côtes  à me  procurer  les  lettres  les  plus  preflantes  pour 
le  Naïb  de  Mafuah,  pour  le  Roi  d’Abyflinie,  pour  Michael 
Suhul , fon  Miniflre , fie  pour  le  Roi  de  Sennaar. 

Metigal  Aga,  grand  ami  fie  proteâeur  des  Anglois  à 
Jidda , fie  meme , comme  nous  pouvons  le  dire , acheté  par 
les  grands  préfens  qu’il  recevoir  d’eux,  avoir  été  originairement 
un  efclave  Abyffinicn.  Chargé  de  la  confiance  du  Roi  fie  de 
Michael  pour  les  ventes  de  l’or,  de  l’yvoire,  de  la  civette, 
fie  de  tous  les  objets  précieux,  qu’on  tire  d’AbyfTinie,  il  les  leur 
payoit  en  autres  marchandifes.  Il  fournilToit  aufQ  à Michaël 
des  armes  à feu  ÿ ce  qui  avoir  déjà  mis  ce  Miniftre  à même 
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de  fubjugucr  rAby/Iînic,  de  maflacrer  le  Roi  fon  maître,  &c 
d’en  placer  un  nouveau  fur  le  Trône. 

D’un  autre  côté  le  Naît  de  Mafuah , dont  l’Ifle  appartc- 
noit  au  Grand- Seigneur,  & dependoit  du  Pachalik  de  Jidda» 
avoir  efTayé  de  le  fouftraire  à ce  pouvoir  k de  fc  rendre  in- 
dépendant. Il  ne  payoit  plus  aucun  tribut ^ &c  le  Pacha,  qu^ 
n’avoit  point  de  troupes  ,•  ne  pouvoir  pas  le  forcer  à en  payer  ^ 
d’autant  que  i’IHe  de  Mafuah,  e(l  htuée  dans  la  partie  de  ha 
mer  Rouge, qui  avoifine  la  côte  d’Abyflînic.  Cependant  Mctical 
Aga  & le  Pacha  conclurent  un  traité,  pat  lequel  ce  dernier 
céda  à l’autre  l’Ifle  & le  territerire  de  Mafuah,  pour  une  re- 
devance annuelle , & Metical  Aga , nomma  Michael , Gouver- 
neur de  Tigré,-  Receveur  de  fes  revenus.  Le  Naïb  n’eut  pas  plu- 
tôt appris  qu’il  alloit  avoir  à faire  à Michael,  qu’il  s’emprefla 
de  lui  payer  fon  tribut  & meme  de  lui  faire  des  préfens  ", 
car  Tigré  étoit  la  province  dont  il  droit  fes  fubndanccs,  &c 
Michael  auroit  pu,  sll  l’avoit  voulu,  ruiner  en  huit  jours  de 
tems,  tout  le  territoire  de  Mafuah,  qui  d’ailleurs  avoir  autre- 
fois appartenu  à l’.Abyffinic,  comme  je  l’expliquerai  par  la  fuite. 
La  puilfancc  de  Mcrical  étant  donc  généralement  reconnue, 
U ne  s’agidoit  plus  que  d’en  faire  ufage  en  ma  faveur. 

On  fait  de  quel  foible  avantage  font  ordinairement  tes  flnv- 
plcs  lettres  de  recommandation.  Ce  n’étoit  pas  la  première 
fois  que  je  voyageois,  & je  me  connoiflois  trop  b«en  en  ftyle 
Oricnul  pour  me  lailfcr  duper  par  des  lettres  de  compliment. 
Il  n’y  a pas  de  Gens  , cpii  mettent  plus  de  civilité , plus 
de  politefle  dans  leur  correfpondance  que  les  Orienuux  : mais 
Icui?  cxprcfüoDS  ne  Hgnifient  guère  plus  que  celles  donc  ooi 


312  Voyage 

fe  fc!t  en  Europe,  & qui  prouvent  feulement* que  eclui  qqî 
écrit , cft  un  homme  bien  élevé.  De  pareilles  lettres  ne  fuf- 
fi fuient  donc  p.rs  pour  un  voyage,  fi  long,  fi  périlleux,  Se 
fi  important  que  le  mien. 

Je  cherchai  donc  à me  procurer  des  lettres,  qui  euficnc 
de  l’cfict;  des  lettres  imporuntes  pour  ceux  meme  qui  les 
écrlvoicnt  comme  pour  ceux  à qui  .elles  étoient  éerites  i Se 
j’dTayai  de  faire  bien  comprendre  cela  à Métical  Aga,  qui 
étoit  un  excellent  homme,  mais  de  peu  de  capacité.  Les 
lettres,  que  je  lui  portai  de  la  part  d’Âli-Bey,  commencèrent 
à fixer  fan  attention,  fur  moi  j Se  le  préfent  que  je  lui  fis 
d’une  belle  paire  de  piftolets,  le  décidèrent  entièrement  en 
ma  faveur.  Il  fut  d’autant  plus  lenfible  à ce.  préfent , que 
j’aurois  pu  me  difpenfcr  de  lui  rien  offrir,  étant  muni  d’une 
lettre  ircs-tavorable  de  fon  fuperieur. 

Les  Anglois  de  Jidda  unirent  leurs  follicitations  aux  miennes. 
Ils  étoient  allez  en  crédit  pour  obtenir  des  chofes  plus  diffi- 
ciles; car  chacun  d’eux  avoir  fes  amis  particuliers,  ce  tous  cn-> 
fçmble  defiroient  de  me  rendre  fcrvice.  A ceux r ci  fe  joignoit 
encore  un  ami,  que  j’avois  connu  à Alep  Se  qui  fe  nom-» 
moit  Ali  Zimzlmiah,  c’efl-à-dire,  gardien  du  puits  facré  de 
la  Mecque,  dignité  très -honorable  & trcs-rcfpeûée.  Ali  Zim- 
^irniah  étoit  aulli  mathématicien  Se  aflronome,  fuivant  le  dcr 
gré  où  ces  fcicnccs  font  portées  dans  ce  pays -là. 

Tqutes  les  lettres  que  j’obtins,  étoient . écrites  du  ifyle 
que  je  defirois.  Cependant  cela  ne  parut  pas  encore  fuffi- 
fant  aux  yeux  d’un  très -digne  homme,  qui  avoir  conçu  un 
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fînccre  a^achcment  pour  moi  depuis  le  moment  de  mon  arri- 
vée. Cet  Ami  croit  le  Capitaine  Thomas  Price,  commandant 
le  Xiion  de  Bombey.  Il  fut  le  premier  qui  propofa  à Métical 
Aga,  de  me  faire  accompagner  aind  que  fes  lettres,  par  un  de 
fes  Officiers } & je  crois  fermement  que  c’eft  à cette  mefure  » 
qu’avec  le  fecours  de  la  providence , j’ai  dû  la  conferva- 
tion  do  ma  vie.  Le  Capitaine  Thomhill  concoumt  aulfi 
de  tout  Ton  pouvoir  à faire  adopter  cette  idée}  & un  Abyf- 
Ilnien,  nommé  Mahomet  Gibberti  fiit  porteur  de  lettres  par- 
culièrcs,  indépendamment  de  celles  que  j’avois  moi -meme,  &C 
chargé  d’être  témoin  de  la  réception  qu’on  me  feroit. 

Il  me  falloit  attendre  quelque  tems , avant  que  Gibberti 
fût  prêt  à faire  le  voyage } 6c , comme  il  me  reftoit  encore 
à vifiter  une  partie  confidérable  du  Golfe  d’Arabie,  je  me 
préparai  à le  faire  fcul  6c  à quitter  Jidda , apres*  y avoir 
Élit  un  alTez  long  féjour. 

De  toutes  les  chofes  nouvelles,  que  j’avois  déjà  vues  dans 
mon.  voyage,  aucune  ne  m’avok  autant  furpris  que  la  •manière 
dont  fe  taifoit  le  commerce  de  Jidda.  Il  y avoir  alors 
dans  le  porç  neuf  vaifleaux  Anglois  venant  de  l’Inde  , dont 
la  plupart  valoicnt  deux  cens  mille  livres  fterling  chacun. 
Un  marchand  Turc , qui  demeuroit  à la  Mecque , où  l’on 
ne  peut  fe, rendre  de  Jidda  que  dans  trente  heures,  6c  où 
jamais  un  Chrétien  n’ofe  mettre  le  pied,  undis  que  tout  le 
Continent  cft  ouvert  aux  Turcs,  s’ils  veulent  s’enfuir,  offrit 
d’acheter,  lui  fcul,  la  cargaifon  de  quatre  des  neuf  bâtimens 
Anglois  j mais  un  autre  Turc  vint  tout  de  fuite,  & dit  qu’il 
n’achetteroit  aucune  cargaifon,  ou  qu’il  vouloir  les  neuf  ,cn- 
Tome  I.  R r 
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fcmblc.  Les  échantillons  furent  vifites,  &:  toutes  ces  riche* 
marehandifes  furent  tranfportccs  à travers  les  deferts  de  l’Ara- 
bie, par  des  hommes,  avec  qui  perfonne  ne  voudroit  fc  trou- 
ver fciil  en  rafe  campagne.  Ce  n’cft  pas  tout;  deux  cou- 
riers  Indiens  vinrent  dans  le  comptoir  pour  conclure  le  mar- 
che, l’un  traitant  pour  les  Capitaines  Angîois,  & l’autre  pour 
le  marchand  Turc.  Ces  courtiers  n’etoient  ni  Chrétiens,  ni 
Mahometans  ; mais  ils  avoient  la  confiance  des  uns  Se  des 
auires.  Ils  s’aflitent  à terre  fur  un  tapis,  Se  prirent  une  pièce 
d’étoffe  des  Indes  ( i ) grande  comme  une  ferviette,  qui  ctoit 
fur  leurs  épaules , & qu’ils  étendirent  fur  leurs  mains.  En  mème- 
tems  ils  s’entretinrent  de  chofes  indifférentes,  de  l’arrivée  des 
vaiffeaux  des  Indes,  des  nouvelles  du  jour,  parlant  comme 
s’ils  n’avoient  point  eu  à' traiter  d’affaires  férieufes.  Au  bout 
de  vingt  minutes  employées  à fc  toucher  réciproquement  les  doigts 
par-dcllous  le  Shawl,  !s  marché  des  neuf  cargaifons  fut  con- 
clu, fans  qu’ils  en  euffent  prononcé  un  mot,  fans  qulls  fe 
fuffelit  fervis  de  plume  Se  d'encre.  Il  n’y  a cependant  pas  un 
fcul  exemple  de  difficultés  iùtvcnucs  dans  ces  fortes  de  mat- 
chés.  • 

Mais  il  refte  encore  une  choie  effcntidle.  L’argent  n'clî: 
pas  compte.  Un  fimplc  particulier,  qui  ne  ^-.....ëdoit  rien 
que  là  réputation,  Icvlnt  refponfable  du  paiement  des  riches 
cargaifons  de  neuf  vaiffeaux.  Son  nom  étoit  Ibra^titj  Sai’af , c’eft- 
à-dire.  Ibrahim  le  courtier.  Cet  homme  délivra  un  certain 
nombre  de  facs  de  grolfc  toile , remplis  de  ce  que  l’on  fuppofoic 
être  de  l’argent.  Il  avoir  marqué  fur  chaque  lâc  ce  qu’il 
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éroît  (cnfé  contenir,  & appofé  fon  cachet  fur  la  ficelle  qix 
le  lioit.  En  confcqucnce  ces  facs  furent  pris  pour  ce  qui 
ctoit  écrit  dciïus,  fans  que  perfonne  en  eût  ouvert  un  feul  *, 
& de  tels  fies  font  reçus  couramment  dans  toute  l’Inde , 
auflî  long-tcms  que  la  toile  peut  durer. 

JtoDA  eft  un  féjour  très-mal-fain , ainfi  que  tout  le  refte  d« 
la  côte  Orientale  de  la  mer  Rouge.  Prefqu’aux  portes  de 
de  la  Ville,  dans  un  defert  qui  s’étend  au  Levant,  il  y a 
un  nombre  immenfe  de  cabanes  appartenantes  aux  Arabes 
Bédouins.  Ces  cabanes  font  conftruitcs  avec  des  paquets  de 
fpartum,  ou  d’une  efpccc  de  jonc,  qu’on  arrange  comme  des 
fafcincs.  Les  Bédouins  fournififent  à Jidda  du  lait  & du  beurre. 

On  ne  peut  point  fornr  de  la  Ville,  meme  pour  fe  promener, 
excepté  jufqucs  à la  diftance  d’un  demi-mille  vers  le  Sud,  & 
le  long  de  la  Mer,  où  il  y a plufieurs  marcs  d’eau  llagnantc 
& corrompue,  qui  contribue  jjeaucoup  à l’infalubrité  de  Jic^da.' 

Idépendamment  de  ce  que  Jidda  eft  fitué  dans  la  partie 
la  plusHnal-fainc  de  l’Arabie,  il  fc  trouve  entouré  du  defert 
le  plus  affreux.  Cet  inconvénient , & beaucoup  d’autres , l’auroient 
probablement  fait  abandonner  tout-à-fait  depuis  long-tcms, 
lî  ce  n’étoit  par  rapport  au  voifinage  de  la  Mecque,  &c  aux 
grands  avantages  que  produit  le  commerce  des  Indes,  dont 
les  marchandifes  anivent  une  fois  par  an  à Jidda , pour  être 
tranfportccs  tres-promptement  à la  Mecque,  d’où  on  les  répand 
cnfuicc  dans  tout  l’Orient.  Cependant  Jidda  retient  peu  de 
profit  pour  lui-même.  Les  impôts  de  la  douane  font  auffl-tôt 
envoyés  à la  Mecque  à un  Souverain,  qui  manque  toujours 
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d’argent,  ^ à un  Miniftre  & à une  foule  d’Officiers  affames.' 
L’or,  qui  fcit  à payer  les  marchandifes,  revient  à Jidda  y paffer 
dans  des  facs  ou  des  caiffons,  fans  s’y  arrêter  davantage,  & 
fans  y laiflcr  p'us  de  profits.  Mais,  pendant  le  tems  périodique 
de  ce  commerce,  les  vivres  & toutes  les  provifions  augmentent 
confidcrablement,  ce  qui  eft  au  détriment  des  habitans,  tandis 
que  tous  les  bénéfices  vont  à des  etrangers,  dont  plufieurs  n’y 
féjournent  pas  plus  de  fix  femaines  que  dure  le  marché; 
puis  fc  retirent  dans  l’Yémen  & dans  les  environs,  où  tout  eft 
moins  cher  8c  plus  abondant. 

Je  fis,  à cette  occafion,  une  remarque;  c’eft  que  de 
tous  les  pays  Mahomrtans,  il  n’y  en  a point  où  il  y ait  moins 
de  polygamie  qu’à  Jidda,  ni  où  il  refte  autant  de  femmes 
qui  n’ont  point  de  mari.  C’eft  pourrant  là  qu’a  vécu  le 
Prophète  ; c’tft-là  qu’il  a d’abord  recommandé  à chaque  homme 
d’avoir  quatre  femmes  ; maxime  qui  a paffé  enfuite  dans 
toitfes  les  autres  contrées  où  l’K^mifme  s’eft  établi. 

Toutefois  Mahomet  en  recommandant  la  pluralité  des 
ftmmes,  comme  néceffaire  à la  famé  des  MufulmansVfembla 
avoir  eu  conftamment  en  vue  de  l’empêcher,  par  les  conditions 
qu’il  y attacha.  Il  ne  permit  à un  homme  d’époufer  deux, 
trois  ou  quatre  femmes,  qu’autant  qu’il  auroitdc  quoi  les  nourrir. 
11  défendit  les  droits  8c  le  rang  de  ces  femmes;  8c  l’homme 
qui  vouloir  les  époufer,  ctoit  oblige  de  prouver  pardevant  le 
Cadi , ou  quelqu  autre  Magifti»t , qu’il  auroit  de  quoi  les  entretenir 
d’une  manière  conforme  à leur  naiffancc.  Il  n’en  étoit  pas 
de  meme  relativement  aux  concubines,  aux  cfclaves  qu’on 
achetoit,  ou  qu’on  faifoit  à la  guerre.  Chaque  homme  en 
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pouvoir  prendre  autant  qu’il  lui  plaifoit>  foit  qu’il  eût  de  quoi 
les  nourrir  ou  non. 

r 

La  cherté  des  provifions  > qui  rcfulte  du  concours  extraor- 
dinaire d’etrangers  , qui  fc  rendent,  tous  les  ans,  dans  une  Ville 
prefque  totalement  dépourvue  des  chofes  néceflaires  à la  vie  , 
cft  caufe  que  peu  d’habitans  de  Jidda  peuvent  profiter  du  privilège 
que  leur  a accordé  Mahomet.  Ils  n’époufent  qu’une  femme  cha- 
cun , parce  qu’ils  ne  font  pas  en  état  d’en  nourrit  davantage. 
Aulfi  la  Ville  efi  peu  peuplée  , & il  y telle  beaucoup  de 
femmes  à marier. 

Dans  l’Arabie  heureufe  , où  les  provifions  de  toute  efpèce 
font  à très-bon  marché , où  la  terre  produit  prefque  fpontané- 
ment  les  fruits  & tout  ce  qui  eft  néceflaitc  à la  vie  , il  n’en 
coûte  pas  plus*  d’avoir  quatre  époufes  que  quatre  efclavcs  , ou 
quatre  domeftiques.  Leur  nourriture  eft  la  meme  , ôc  on  leur 
donne  également  une  chemife  de  coton  bleue  , une  robe  d’é- 
toffe grofllère.  Aufti  les  femmes  ne  languilfcnt  jamais  dans  le 
célibat , & la  population  de  ces  contrées  , où  la  polygamie  cft 
toujours  en  ufage , paroît  quatre  fois  plus  confidérablc  que  celle 
des  pays  où  l’on  n’a  qu’une  femme. 

Je  fais  qu’il  y a des  Ecrivains  fyftématiques , & aveuglés  par 
leurs  préjugés , qui , fans  faire  des  recherches  lurcs  & fans  avoir 
égard  aux  circonftanccs  particulières , foutiennent  que  la  Poly- 
gamie cft  toujours  nuifiblc  à la  population.  Le  favatit  Doélcur 
( I ) Arbuthnot  a , dans  un  Mémoire  adreflé  à la  Société  royale , 
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<3éfcndu  crttc  étrange  opinion  , par  des  raifonnemens  encore  plus 
étrarges.  Il  ctablit , comme  un  principe  certain , que  dans  la  fa- 
culté procréatrice  ( i ) de  notre  premier  père  Adam  étoic  ren- 
fermée la  néccflîté  de  produire  fucceflîvement  un  nombre  égal 
d’êtres  des  deux  fexes.  La  manière  dont  il  prouve  cela  a été 
trcs-applaudic , & on  a cru  que  fes  argumens  croient  irréfra- 
gables. Il  démontre  qu’en  jetant  trois  dés  remues  dans  un  cor- 
net , le  nombre  des  chances  en  eft  prefqu’infini , & qu’un  nom- 
bre égal  d’enfans  mâles  & femelles  ne  pourroit  pas  naître  dans 
une  meme  année  ; mais  il  prétend  prouver  qu’en  examinant  les 
regidres  des  paroilTcs  pendant  vingt  ans  , on  trouve  que  chaque 
année  a condamment  produit  un  nombre  à-peu-près  égal  d’en- 
fans des  deux  fexes,  & meme  un  plus  grand  i^ombre  de  mâles 
que  de  femelles  pour  compenfer  les  pertes  occafionnccs  par  la 
guerre , les  alTadinats , l’ivrognerie  , & tous  les  accidens  auxquels 
les  femmes  ne  font  point  fujettes. 

Il  cd  inutile  de  dire  qu’une  pareille  confcqucnce  démontre 
évidemment  combien  1«  principe  cd  faux  : car , s’il  y avoit  eu 
une  égale  proportion  dans  la  faculté  procréatrice  de  notre  pre^ 
mier  parent  , le  rcfultat  en  eût  été  qu’il  feroit  ne  alternative- 
ment un  enfant  de  chaque  fexe  depuis  le  comnxncement  de 
la  création  jufqucs  à la  fin  des  fièdes.  C’ed,  fans  doute,  une 
fuppofirion  indigne  de  la  lâgcdc  fupreme , que  de  dire  que  quand 
il  créa  l'homme  , il  put  faire  un  calcul  en  faveur  des  crimes 
que  fes  préceptes  nous  défendent.  Mais , quelque  étrange  quç 
ceci  parollfc , ce  n’ed  pourtant  pas  la  partie  la  plus  fo'ible 
d’un  argument  anificieux  , qui  femblablc  à une  toile  d’arai- 

( i)  Jn  Jimint  mafculino. 
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gncc  trop  finement  tifluc  , fc  brifc  de  quelque  côté  qu’on  y 
touche. 

Après  avoir  cru  prouver,  parles  regiftres  de  paroifTe  de  Lon- 
dres , que  les  deux  fexes  font  en  nombre  égal , il  conclut  qu’il 
en  cft  de  meme  lur-tout  le  refte  du  globe  j Sc  qu’il  n’y  a aucun 
lieu,  où  il  ne  naifle  autant  d’hommes  que  de  femmes.  Le  Doc- 
^ tcur  Arbuthnot  croit  un  h.abilc  Médecin,  ce  qui  fuppofe  aufli 
un  Naturalifte  inftruit  : mais  il  m’eft  impofliblc  d’imaginer  juf- 
qu’où  fon  raifonnement  pouvoir  le  conduire.  Avouons-le  , il 
devoii  favdt  que,  dans  l'Orient,  les  animaux,  Icsolfcaux,  les 
poiflbns  , les  fruits , les  fleurs , les  arbres , les  moindres  brins 
d’herbe , font  differens  de  ce  que  nous  voyons  dans  nos  contrées  i 
& que  l’homme  ne  diffère  pas  moins  dans  fes  trairs , fa  manière 
de  vivre  , fes  exercices  , fes  amufemens , fon  Gouvernement 
& Cl  Religion.  Or , vouloir  (latucr  les  naiflances  ou  les  morta- 
lités des  Afiatiques  d’aptes  les  regiftres  de  Londres , c’eft  aflii- 
rément  tout  aufli  abfurdc  que  de  foutenit  qu’on  ne  porte  pane 
des  mouftaches  ou  de  la  barbe  en  Syrie  , parce  qu’ou  cft  rafé 
en  Angleterre. 

Je  aains  bien  que  ceux  qui  fc  permettent  de  tout  dire, 
parce  qu’i’s  ne  prennent  b peine  de  rien  examiner , n’avancent 
que  le  réfultat  de  ce  que  je  viens  d’établir  , dent  fervir  à dé- 
fendre la  polygamie  en  général  , ou  b doclrinc  des  Thélyp- 
thora  ( t ).  Mais  de  pareilles  reflexions  ne  font  point  , j’ofe  l’a- 
' vouer  , dignes  d’être  combattues  » & je  déclare , en  mcmc- 


( I } CVfl  le  litre  d'un  ouvrage  nouveau  da  Docleur  Madan,  leijue  fcmblc 
avoir  été  fort  mal  entendu. 
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tcms  , que  ceux  qui  ont  trouve  dans  les  Thelypthora  de 
M.  Madan , un  encouragement  à la  polygamie , doivent  peut- 
être  avoir  lu  cet  ouvrage  avec  plus  de  pcrfpicacitc  que  je  n’en  ai  ; 
car  je  ferai  bien  trompé  fi,  d’après  les  principes  qu’il  confient , 
la  polygamie  s’eublit  en  Angleterre. 

Le  Dofteur  Arbuthnot  dit  qu’en  Angleterre  le  nombre  des 
deux  fexes  cft  le  meme , ou  que  du  moins  la  différence  eft  fi  peu  , 
de  chofe  qu’elle  n’a  pu  avoir,  jufqu’à  cette  heure,  le  moindre 
inconvénient.  Il  nous  reffe  à examiner  fi  les  autres  Nations  , 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre  d’cntr’ellcs , font  dans  le 
meme  cas , parce  que  fi  c’eft  d’apres  cela  qu’il  nous  faut  déci- 
der la  queff  ion  , Se  que  nous  trouvions  que,  dans  d’autres  pays, 
il  naît  conffamment  trois  femmes  pour  un  feul  homme,  nous 
ferons  obligés  dans  conclure  qu’il  devoir  y avoir  la  meme  pro- 
portion de  trois  à un  dans  la  faculté  procréatrice  de  nôtre  pre- 
mier parent. 

Je  ne  me  foucic  guere  , j’en  conviens,  de  décider  de  ce  qu’e- 
toit  le  monde  avant  le  déluge.  Mais,  comme  plufîeursfavans  pen- 
chent à croire  que  lamontagne  d’Ararat  & le  fleuve  de  l’Euphrate 
croient  connus  aux  fiècles  antidiluviens,  & que  c’eft  en  Mé- 
fopotamie  ou  dans  le  Diarbékir,  que  le  paradis  terreftre  étoit 
fitué,  je  ne  puis  mieux  fevorifer  le  fyftcme  du  Dofteur  Arbuthnot 
qu’en  me  tranfportant-là,  & en  recherchant  fur  les  lieux  meme 
où  il  dit  que  la  loi  de  fc  reproduire  en  nombre  égal  a été  iin- 
poféc  à l’homme  8c  à la  femme , quel  cft  aujourd’hui  l’état  "de 
cette  réprodudion.  L’on  ne  peut  pas  dire  que  les  tems  8c  le 
climat  étant  changes,  la  proportion  ne  doit  plus  être  la  même, 
puifqu’on  a avancé  que  c’eft  d’après  les  regiftres  de  paroifl'e  de 

Londres 
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Londres  qu’il  faut  juger  du  rcftc  de  la  terre , & que  d’ailleurs 
la  loi  imprimée  dans  l’œuvre  de  la  création  dok  être  éternelle. 

Cependant  , apres  des  recherches  profondes  dans  le  Sud  &: 
dans  cette  partie  de  la  Méfopotamie,  dont  parle  l’Ecriture , erv 
Arménie  & en  Syrie , depuis  Mouful , ou  Ninivc , jufqucs  à Alcp 
& à Antioche , j’ai  trouvé  qu’il  naifloit  au'  moins  deux  femmes 
pour  un  homme.  J’ai  obfcrvé  meme  une  plus  grande  JifFcrcng* 
à Latikéa  ou  Laodicée  & tout  le  long  de  la  côte  de  Syrie  jijf- 
qu’à  Sidon  } la  proportion  du  nombre  des  femmes  qui  naifient 
cil  à celui  des  hommes  comme  de  crois  ou  au  moins  deux 
& trois  quarts  à un.  Dans  la  terre  fainte , dans  la  cont.ée 
d’Horan , du  côté  de  l’ifthme  de  Suez  & dans  le  Delta  , que 
les  étrangers  ne  fréquentent  point , c’eft  à-peu-près  la  meme 
proportion.  Mais  de  Suez  au  détroit  de  Babel-mandeb , pays  qui 
comprend  les  trois  Arables , il  y a toujours  quatre  femmes  pour 
un  homme  i & j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’il  en  eft  ainfi  jufqucs 
à l’équateur  &c  au  trentième  degré  au-delà  de  la  ligne. 

Quand  j’étois  dans  l’Arabie  heureufe , en  176'),  l’Iman  de 
Sana  ( i ) n’étoic  pas  vieux  , ôc  il  avoit  quatre  vingt-huit  enfans 
vivans,  dont  quatorze  feulement  étoient  garçons. — Le  Prêtre 
du  Nil  en  avoit  foixante-dix  & plus,  dont  plus  de  cinquante 
filles. 

L’on  peut  objeûcr  que  le  Doêleur  Arbuthnot,  en  citant  nos 
regiftres  pour  le  terme  de  vingt  ans,  a appuyé  fon  opinion 
de  preuves  indubitables,  & que  le  fimple  rapport  que  je  fais 


( I ) Ceft  le  Souverain  de  ITimen,  dont  la  Capiialc  eA  Saïu. 
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de  ce  qui  amvc  dans  un  pays  etranger  , ne  peut  pas  fournir 
un  témoignage  équivalent  au  fien.  Je  ne  puis  meme  difeonvenir 
de  cela;  car, chez  les  Levantins,  on  ne  connok  pas  l’ufagc  des 
regiftres  de  naiirance  ou  de  mortalité.  Mais  je  vais  expliquer 
ic  quelle  manière  j’ai  obtenu  des  notions  à cet  egard. 

Toutes  les  fois  que  j’arrivois  dans  une  Ville,  un  Village, 
ou  quclqu’autrc  lieu  habite,  que  je  pofTois  quelque  tems  fur 
une  montagne , ou  que  je  voyageois  avec  les  Orientaux , je 
m’informais  du  nombre  d’enfans  qu’avoient  ceux  à qui  je  p.trloIs, 
ainfi  que  leurs  parens,  leurs  amis,  leurs  voifins.  Comme  cette 
queftion  n’etoit  ni  captieufe , ni  du  nombre  de  celles  auxquelles 
on  auroit  pu  fe  faire  un  fcrupulc  de  ne  pas  répondre,  perfonne 
ne  cherchoit  à me  tromper;  6e  quand  par  hafard  deux  ou 
trois  de  ceux  que  j’ai  interroges,  ne  m’auroient  pas  dit  la- 
vérité,  le  menfonge  feroit  de  peu  de  confcqucncc  relativement 
à tous  les  autres. 

Je  demandai  donc  à l’homme  chez  qui  je  logeois  à Sidon 
lequel  croit,  je  fuppofe,  un  tiflerand,  combien  il avoit  d’enfans; 
il  me  dit  le  nombre  de  garçons,  &c  le  nombre  de  filles, 
Enfuitc  je  fis  la  meme  queftion  à un  forgeron,  puis  à un 
tailleur,  puis  à un  marchand  de  foye,  puis  au  Cadi,  puis 
à un  berger,  puis  à un  chafleur,  puis  à un  pécheur,  en 
un  mot,  à tous  les  gens  du  pays,  par  le  moyen  dcfqucls  je 
pouvois  acquérir  des  lumières  certaines.  Ainfi,  je  crois  qu’en 
prenant  le  médium  fur  trois  ou  quatre  cens  familles  au  hafard , 
rakeration  de  la  vérité,  tant  fur  le  nombre  des  filles  que  fur 
le  nombre  des  garçons,  fe  trouvera  juftement  compenfée;  6c 
le  réfultat  prouvera  qu’il  y a trois  femmes  pour  un  homme, 
dans  5 o.*  fur  *)o.“  qui  partagent  le  Globe. 
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Sans  croire  que  Mahomet  fût  doue  de  tout  le  génie,  dont 
quelques  perfonnes  lui  ont  fait  honneur,  nous  pouvons  penfer 
qu’il  favoit  au  moins  ce  qui  arrivoit  dans-  fa  propre  famille, 
où  il  pouvoir  remarquer  cette  différence  de  quatre  filles  pour 
un  garçon,  &c  d’après  cela,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner 
que  comme  Lcgiflatcur,  un  de  fes  premiers  foins  fut  de 
remédier  à un  inconvénient,  qui  attaquoit  jufqiics  dans  leurs 
fondemeru  fon  Empire  & fa  religion.  Alors  il  établit,  ou  plutôt 
il  remit  en  vigueur,  la  Loi  qui  permettoit  à chaque  homme 
d’époufer  quatre  femmes,  qui  toutes  dévoient  jouir  du  meme 
rang  & des  memes  honneurs,  fans  autre  préférence  cntr’clles, 
que  celle  qu’il  plaîroit  au  mari  de  leur  accorder.  Par  ce 
moyen  il  aflura  les  drerirs  civils  de  chaque  époufe,  & il  la 
mit  à meme  de  fc  fauver  du  reproche  de  mourir  fans  pufléritci 
reproche  auquel  ce  fexe  a toujours  etc  infiniment  fenfiblc, 
quelle  qu’ait  été  fa  religion  Ce  dans  quelque  partie  du  Monde 
qu’il  foit  né. 

Bien  des  gens,  qui  connoilfent  peu  l’hiftoire  des  Arabes, 
ont  imagine  que  cette  loi  fur  la  pluralité  des  femmes,  a etc 
faite  feulement  pour  les  hommes.  Ce  que  les  mefutes  les  plus 
politiques,  les  plus  nécclfaircs  de  leur  Légiflateur,  n’ont  eu 
pour  but  que  de  fl.ittcr  Ce  d’encourager  la  débauche,  dont 
il  étok  en  dfet  très-éloignc.  Mais  s’ils  conlidéroicnt,  en 
meme-tems,  que  les  lobe  Mahométancs  admettent  le  divorce, 
fans  qu’il  foit  néceffaire  d’en  expliquer  les  motifs.  Ce  toutes 
les  fois  qu’il  convient  au  mari , Ce  quelles  permettent  aufli 
aux  hommes  un  nombre  illimité  de  corKubincs,  foit  acquifes 
pour  de  l’argent , foit  prifos  à la  guerre  , ou  obtenues  par 
tout  autre  moyen,  ils  verrokne  bien  qu’un  Mufulman  croit 
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fuffifamment  pourvu  d’avance  ; & qu’on  n’avoit  pas  befoia 
de  lui  accorder  d’epoufer  quatre  femmes  à- la -fois  , quand 
il  avoir  déjà  la  liberté  d’en  prendre , chaque  jour , une  nou- 
velle. 

Le  Doâcur  Arbuthnot  établit,  comme  un  principe  certain, 
que  quatre  femmes  doivent  produire  plus  d’enfans,  étant  ma- 
riées chacune  avec  un  homme  différent , que  fi  clics  n’ont 
qu’un  fcul  mari  pour  toutes  quatre.  Cette  aflertion  peut  être 
juftement  combattue  ; mais  la  queftion  cft  ainll  mal  préfentéc. 
Pour  ce  qui  regarde  l’Arabie  & une  grande  partie  du  Monde,  il 
s’agit  de  favoir  fi  quatre  femmes  mariées  à un  feul  homme  ou 
vivant  avec  lui  en  concubines  , produiront  plus  d’enfans  que 
quatre  femmes  & un  homme  , à qui  il  n’eff  permis  que 
d’habiter  avec  une  feule , 6c  qui  laifle  les  trois  autres  languir  6c 
mourir  dans  le  célibat  i Ou  , en  d’autres  termes , qui  produira 
le  plus  d’enfans,  un  homme  6c  une  femme,  ou  un  homme  6c 
quatre  femmes  l Je  crois  que  cela  ne  fouffre  pas  de  difcufflon. 

Considérons  maintenant  fi  l’Angleterre  ne  méritèrent  pas 
de  fervir  en  cela  d’exemple  à l’Arabie  6c  à tout  l’Orient  en 
général. 

Les  femmes  font  en  Angleterre  communément  en  état 
d’avoir  des  enfans  à quatorze  ans , 8c  elle  peuvent  en  faire  juf- 
ques  à l’âge  de  quarante-huit  ; ainfi,  elles  ont  trente-quatre  ans 
de  fécondité.  A quatorze  ou  quinze  ans,  elles  font  l’objet  de 
notre  amour  ; en  nous  donnant  des  rejettons  , elles  nous  de- 
viennent plus  chères  , 6c  perfonne  ii’ofera  prétendre,  j’efpcrc, 
qu’à  quarante-huit  6c  cinquante  ans,  une  Anglo’ife  n’cft  pas  une 
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compagne  très-agréable, peut-être  même, qu’aux  yeux  des  hommes 
fenfes  , elle  paioîtra  plus  aiinalslc  dans  ces  dernières  années 
que  dans  les  premières.  Quand  nous  vivons  cnfemble,  nous  tf- 
perons  de  mourir  enfcmble , rien  ne  peut  donc  rendre  la  vio 
füciale  plus  iiucrcflante  en  Angleterre  que  la  Monogamie.  : 

D’un  autre  côté , les  femmes  Arabes  commencent  à avoir 
des  enfims  à l’âge  d'onze  ans  •,  maïs  il  cft  rare  qu’elles  engendrent 
encore  à vingt.  Le  tems  où  elles  font  des  enfans  eft  donc  borne 
à neuf  ans  ; fie  quatre  époufes  prifes  cnfemble  n’ont  cntr’cllcs 
que  trcntc-fix  ans  de  fécondité.  Ainfi , une  femme  Angloifc , qui 
fait  des  cn&ns  pendant  trente-quatre  ans  , n’a  elle  feule  que 
deux  ans  de  moins  que  les  quatre  époufes  cnfemble  prcfcritcs 
par  Mohomet  j fit  fi  on  admet  qu’une  Angloifc  peut  devenir 
enceinte  à cinquante  ans,  le  terme  fera  égal.  ^ 

Mais  il  y a des  différences  plus  confidérablcs.  Une  fille 
Arabe  s’attire  dès  l’âge  d’onze  ans  , par  fa  jcunclîe  fie  par  fa 
beauté , l’amour  des  hommes  j mais , comme  elle  n’a  encore  que 
l’cfprit  d’un  enfant , elle  ne  peut  être  pour  eux  une  compagne 
raifonnablc.  Un  homme  fe  marie  à vingt  ans  , fit  avant  qu’il 
en  ait  trente,  fa  femme  dont  le  jugement  s’eft  pcrtcéfionnc  , fie 
qui  devroit  lui  être  plus  afiortic  pat  fa  manière  de  penfer , ctfle 
d’être  l’objet  de  fes  defirs , fit  ne  peut  plus  devenir  mère.  Ainfi , 
les  plus  belles  années  de  U vie  de  cet  homme,  les  jours  de  fa 
vigueur  fe  perdront-ils  avec  une  femme  qu’il  ne  peut  aimer , fit 
fcra-i-il  deftinc  à vivre  quarante  ou  quarante-cinq  ans  avec  elle, 
.fans  acaoitre  fa  famille  , pour  fa  propre  fatisfâéfion  fit  les 
avantage  de  la  focicté  i 

L’on  voit  que  les  raifons  qui  ont  lieu,  en  Angleterre , con- 
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crc  h polyg.imic  ) ne  peuvent  millcmcnt  fublîftcr  p.irmi  les 
Arubcs.  D’apres  cela,  il  ne  feroit  pas  digne  de  la  fagclFc  fu- 
preme,  fit  des  règles  de  fi  juftice,  que  deux  Nations  li  diffe- 
rentes à certains  égards  , p.\r  leur  nature  , fulfcnt  abfolumenc 
fouiuircs  à la  mèine  manière  de  vivre. 

Je  regarde  la  prophétie  concernant  ffmacl  fie  les  Arabes  fes 
defecndaiis , comme  une  des  chofes  les  plus  frappantes  que  con- 
tienne l’ancien  teftament.  Ce  fut  aufll  une  des  plus  anciennes, 
fie  cile  eft  fondée  fur  une  fatisfadion  particulière.  Agar  étoit  in- 
nocente , quoiqu’elle  fe  fût  enfui  dans  le  defert  avec  Ifmacl 
fon  fils  , pour  fe  dérober  la  colcre  de  Sara.  Dans  le  défère 
il  n’y  .avoir  alors  aucun  habitant.  La  fucccflion  d’Ifmacl  ( i ) 
ctoit  incompatible  avec  la  promefle  que  Dieu  avoir  faite  à Abra- 
ham fie  Ifaac  : mais  Ag.ar  ni  fon  fils  n. ayant  point  péché, 
la  juftice  exigeoitun  dedommagement  pour  niérit.ig<i  qu’Ifmaèl 
venoit  de  perdre  5 fie  Dieu  lui  donna  ce  defert , qui  n’appar- 
tenoit  encore  à perfonne,  fie  où  Ifmacl  devoit  fonder  un  Em- 
pire par  les  moyens  les  plus  incomprchcnfiblcs.  Il  ctoit  deftiné 
à lever  la  main  contre  tout  homme  ( a ) . & tout  homme  devoit 
lever  la  main  contre  lui.  Il  fâlbit  qu’il  vécût  de  fon  cpcc , & 
qu’il  plantât  £i  tente  4 la  face  de  fes  frères. 

Jamais  prédidbn  n*a  été  mieux  rànplie.  Connue , dès  les 
premiers  fiécics , elle  avoit  déjà  commencé  à fe  vérifier  avant 
le  tems  de  Moïfe^  elle  a continué  fous  David  &i  fous  Salo- 
mon. Pendant  la  vie  d’Alexandre,  de  Cefar,  de  Juftiuicn , 


(i)  Genef.,  Chap.  15,  vetf.  18. 
(s)  Jdtm,  cbap.  16,  v«if.  la. 
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à tomes  les  époques  qui  ont  k moins  de  npp>rt  cntr’cllcs  > 
elle  n’a  jamais  cclTc  de  s’accomplir;  & je  k demande  à tout 
le  monde  , y a-t-il  d’autre  ncccflîtc  apparente,  que  la  feule  pro- 
mefle  de  l’Etcrncl  pour  qu’elle  dure  encore  de  nos  jours 
dans  toute  fon  étendue  ? 

Cette  feule  prophétie  que  toutes  les  Religions  admettent , 
fournit  une  démonfl ration  fuffifantc  , fans  qu’on  ait  befoin 
d’autres  preuves  de  la  divine  autorité  de  l’Ecriture. 

Mahomet  défendit  k cochon  & k vin  , dont  on  faifoit , 
fans  doute,  tfes  peu  d’ufage,  avant  lui,  en  Arabie.  Il  crçiît 
des  vignes  fur  les  montagnes  de  l’Yémen;  mais  les  raifins 
n’acquièrent  jamais  affez  de  maturité  pour  qn’on  puidc  en 
faire  du  vin.  On  les  defeend  pour  cela  à Loheia  ; & là , la 
chaleur  du  climat  fait  tourner  k vin  8c  le  rend  aigre,  avant 
qu’il  puifle  devenir  potable.  Nous  favons  donc  qu’avant  la 
nailTance  de  Mahomet,  l’Arabie  n’étoit  pas  un  pays  de  vin. 
Quant  aux  cochons  , je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’il  y en 
eût  aucun  dans  toute  l’étendue  de  la  Péninfufc  de  l’Arabie  , ex- 
cepté peut-être  quelques  fangliers  , qui  vivent  dans  les  forces 
auprès  de  Sana.  — Cette  Péninfule  fut  habitée  par  les  Juift 
depuis  les  premiers  fiècles  jufqu’au  rems  do  Mahomet.  Audi  les 
feules  perfonnes  qui  aient  mange  du  cochon  dans  ce  pays, 
doivent  être  les  chrétiens  ;&  leur  fedey  cft  comptée  pour  peu  de 
ehofe.  A préfent  même  beaucoup  d’entr’eux  ne  mangent  point 
du  cochon  ; d’ailleurs  ils  font  opprimés  Se  méprifés  dans  tous 
ces  pays-là , Se  petfonne  n’eft  envieux  de  chercher  à les  imiter. 

Mahomet  défendit  donc  aux  Arabes  les  chofes  qui  leur 


328  V'-O  -Y!  AGE 

manquoicnt  ou  qui  leur  croient  indifFcrcnteSi  & il  leur  recom- 
manda celles  pour  Icfquelles  ils  avoicnr  du  penchant. 

Dans  les  diverfes  converfations,  que  j’eus  avec  les  Nego^ 
dans  Anglois  de  Jidda,  ils  fc  plaignirent  beaucoup  de  la  ma- 
nière donc  ils  croient  traites  par  le  Shérif  de  la  Mecque  & 
par  fes  Oflicicrs.  Chaque  voyage  les  droits  de  la  Douane  & 
les  taxes  qu’on  leur  impofoit,  croient  augmentées,  leurs  pri- 
vilèges m s de  côté,  & on  fc  fers'oit  des  moyens  les  plus  in- 
juftes,  les  plus  oppreflifs  pour  leur  extorquer  des  préfens.  Je 
leur  demandai,  fî  en  obtenant  du  Bey  du  Caire  la  permif- 
fion  de  faire  dcfccndrc  leurs  vailTcaux  jufques*à  Suez,  il  fc 
tr<iuvcroic  des  Ncgocians  des  Indes,  qui  vouluflent  entrepren- 
dre ce  voyage î Le  Capitaine  Thornhill  me  promit  que,  pour 
lui,  la  faifon  qui  fuivroit  l’arrivée  de  ccrtc  permiflîon  dans  l’Ia- 
dc , il  expedieroit , pour  ce  Port , fon  navire , le  Marchand  du  Ben- 
gale, fous  le  commandement  du  Capitaine  Grcig,  donttous  les 
Anglois  connoiflbicntle  mérite  & l’habileté,  & dont  je  m’étois  for- 
mé moi-meme  une  excellence  opinion  par  pluûcurs  entretiens  que 
nous  avions  eus  cnfcmblc. 

/ 

Ce  plan  fut  concerté  entre  le  Capitaine  Thornhill  Se  moi 
feulcmcntj  & quoi  qu’il  eût  tout  l’air,  je  l’avoue,  d’un  projet 
imaginaire,  puifqu’il  ne  devoir  être  entrepris  qu’au  retour  de 
mon  voyage  en  Abyflînie  6c  en  Nubie,  dans  lequel  j’avois 
tant  d’obdacles  6c  de  dangers  A furmonter,  il  fût  cependant 
exécuté  de  la  meme  manière  que  nous  l’avions  arreté,  ainfi 
qo’on  le  verra  par  la  fuite. 

L’amitié  6c  les  attentions  de  mes  Compatriotes  ne  fc  dc- 

. mentirent 
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mentirent  pas  un  fcul  moment  pendant  tout  le  tems  que  je 
féjouniai  à terre  ; Se  ils  me  firent  l’honneur  de  m’accompagner 
tous  cnfemblc  jufques  au  bord  de  la  mer , lorfquc  j’allai 
m’embarquer.  Si  d’autres  ont  éprouve  de  la  hauteur  Se  de 
l’orgueil  de  la  part  des  Ncgocians  des  Indes  Orientales,  je 
puis  dire  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  ne  pas  avoir  à m’en 
plaindre.  Je  me  ferois  mcoïc  trouvé  plus  à mon  aife  d’être 
moins  prévenu,  moins  recherché  par  eux. 

Tout  le  rivage  de  Jidda  étoit  couvert  de  monde,  au  mO' 
ment  de  mon  départ.  On  vouloir  voir  le  lâlut  des  vailleaux 
Anglois;  &:  nous  mîmes  à la  voile,  en  compagnie  d'un  autre  na< 
vire  deftiné  pour  Mafuah,  Se  dans  lequel  Mahomet  Abiel 
Cader,  Gouverneur  de  Dahalac,  s’étoit  embarqué  pour  fc  ren- 
dre dans  Ton  Gouvernement. 

Dahalac,  ( i ) eft  une  grande  Ille,  dépendante  de  Ma* 
fuah,  mais  dont  le  Gouverneur  a pourtant  un  firtnan  parti- 
culier, qu’on  renouvelle  tous  les  deux  ans.  Ce  Gouverneur 
croit  un  Maure,  Officier  du  Naïb  de  Mafuah.  Il  étoit  venu 
à Jidda,  pour  obtenir  de  Métical  Aga,  fon  firman  , Se  il 
s’en  retournoit  tandis  que  Mahomet  Gibbcrti , étoit  dcAiné  à 
m’accompagner.  Se  à porter  ce  firman  au  Naib. 

Abd  El  Cader  ne  fut  pas  plutôt  débarqué  à Mafuah,  que, 
fuivant  le  goût  de  fon  pays  pour  le  meiifongc,  il  débita  qu’un 
Grand,  ou  un  Prince,  qu’il  avoir  lailTé  à Jidda,  alloit  arri- 
ver inccflamment  ; qu’il  avoir  porté  des  préfens  co  ifrdérablcs  au 


( I ) L’Ifls  d«  Pafleuri. 

Tome  I. 
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Shérif  de  la  Mecque , & à Mcrical  Aga  i SC  qu  en  retour  il 
avoir  reçu  une  fomme  immenfe  en  or  de  la  parr  du  Vilîr 
Y oufef  Cabil  >.  qu’en  outre , il  avoir  encore  tire  tout  l’argent 
qu'il . avoit  voulu  des  AnglcHS  de  Jidda , lefqucls , pendant 
tout  le  tems  de  fon  fejour  qui  avoit  dure  plufieurs  mois,  n’a- 
voient  pas  celle  de  le  régaler  &c  de  lui  donner  des  fêtes  » 
enfin  Âbd  El  Cader  ajouta  qu’à  rmllant  où  il  quittoit  Jidda, 
ce  Prince  partoit  aulü  pour  aller  rendre  vilitc  à l’Iman  de 
l’Arabie  heureufe , & que  tous  les  Anglois  avoient  alors  dé- 
ployé tous  leurs  pavillons.  Ce  tiré  des  coups  de  canons  pen- 
dant trois  jours  du  marin  au  foir  ; menfonge  d’autanr  plus  grof- 
fier,  que  fi  l’on  avoit  effedivement  fait  cela  deux  jours  apres 
fon  départ,  il  lui  auroit  été  impolfible  d’en  être  témoin. 

* * t 

Les  confcqucnces  d’un  pareil  rapport  pouvoient  me  devenir 
tics-fûnelles.  LeNa  ïb  de  Mafuah  s’imagina  voir  bientôt  arriver  un 
homme,  qui,  chargé  d’immenfes  tréfors  venoit  fe  mettre  aitrc 
fes  mains.  Audi  je  croit  que  le  péril  qui  me  menaça  alors 
étoit  plus  terrible  pour  moi  que  tous  les  autres  dangers  réunis, 
auxquels  j’ai  échappé  dans  le  cours  de  mon  voyage  •,  Ce  tel 
étoit  pourtant  l’cfl'ct  de  la  plus  méprilâble  de  toutes  les  armes, 
la  langue  d’un  menteur/ 

Jidda  eft  par  les  o'  i"  de  latitude  Nord,  Ce  par  les 
39°  i6'  43"  de  longitude  Eft,  au  méridien  de  Greenwich.. 

Il  y eut  fort  peu  de  changemens  dans  l’atmofphère  pen- 
daru  mon  féjour  à Jidda.  Le  vent  étoit  ordinairement  Nord- 
Oueft , quelquefois  meme  plus  Nord  Se  comme  en  venant 
de  ce  côté -là,  il  fouffle  dans  la  dircélion  du  Golfe,  U ap-. 
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porte  avec  lui  beaucoup  d’humidité  j ce  qui  augmente  toujours 
avec  la  mouflon.  Une  fois,  tous  les  douze  ou  treize  jours; 
peut  être,  nous  avions  un  vent  de  Sud  très -fcc. 

Le  jour  où  je  vis  monter  le  baromètre  à Jidda  au  plus  haut 
degré  fût  le  5 Juin,  le  vent  étant  au  Nord.  Il  alla  jufqBcs 
à 6'  & le  18  du  meme  mois  le  vent  au  Nord-Oueft, 
il  defeendit  à a 5”  7',  ce  qui  fiic  là  plus  grande  baific. 

La  plus  grande  afeenfion  du  thermomètre  a été  de  97* 
le  II  de  Jiûllet,  le  vent  au  Nord,  6e,  fon  plus  bas  4cgré 
de  78*.  avec  le  meme  vent, 
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CHAPITRE  XII. 

Route  après  le  départ  de  Jidda. Konfoda.  — Kas 

■ Ileli  , borne  de  t Arabie  heureufe.  Arrivée  à 

Lohcia.  Route  vers  le  détroit  de  l’Océan  In- 

. dieu.  Arrivée  au  détroit.  — Retour  à Lohéiüy 

par  la  voie  d’A^ab. 

Ce  fut  le  8 de  Juillet  1769  que  je  partis  du  port  de  Jidda2 
J crois  embarqué  dans  le  meme  vaill'eau  qui  m’avoit  emmené 
de  CofTéir}  & je  permis  à mon  Raïs  de  prendre  un  pede 
chargement  pour  fon  compte,  à condition  qu’il  ne  recevroic 
point  de  pafiagas.  Le  vent  croit  très -favorable.  Nous  paflâ- 
mes  au  milieu  de  la  docte  Angloifc,  dont  tous  les  vaidcaux 
croient  à l’ancre.  Tous  les  Capitaines  comme  je  l’ai  déjà  dit^ 
m’avoient  témoigné  leur  amitié  en  m’accompagnant  jufqu’à  la 
chaloupcj  & mon  Raïs  fut  étonné  de  voir  les  honneurs, 
qu’on  rendoit  à fon  petit  bâtiment,  pendant  que  nous  tra- 
verfions  la  flotte.  Tous  les  vaifleaux  hiilcrcnt  le  paslllon  d’An- 
gleterre, & tirèrent  onze  coups  de  canon  chicun,  exciptc 
celui  qui  appartenoit  à mon  parent,  qui  fc  contenta  de  met- 
tre fon  pavillon,  & lorfquc  nous  paiiàmcs  à côté  de  lui  un 
Oflicier  prit  un  porte-voix  &:  nous  cria  de  delius  le  pontr 

U le  Capitaine fouhaitc  un  bon  voyage  à M.  Briiec.  n 

Alors  je  pris  aulli  un  porte-voix,  & je  répondis  u M.  Bruce 
J)  fouhaitc  au  Capiuuic.^...  un  heuteux  & prompt  retour  à 
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« la  raifon.  « Mais  ce  vœu  ne  s’eft  mallicurcufcmcnc  poinc 
encore  cfFcduci  & je  crains  bien  qu’il  ne  s’accomplillc  jamais 
pour  ce  pauvre  homme; 

Le  foir,  apres  avoir  pâlie  un  grouppc  de  hauts  fonds  ap- 
pelles les  écueils  de  Safia , nous  jetâmes  l’ancre  dans  la  petite 
Baye  de  Mcrlâ  Gedan,  qui  cft  éloignée  de  Jidda  d’environ 
douze  lieues. 

Li  9 de  Juillet,  nous  fuivîmes  une  route  entre  d’autres  écueils  ; 
dont  le  paflage  cft  tiès-étroit  & s’appelle  Goofi.  A neuf  heu- 
res un  quart , nous  vîmes  Ragwan , que  nous  laiflâmes  à deux 
milles  à I El’.-Nord-Eft,  & une  heure  après,  nous  tûmes  vis- 
à-V!S  du  petit  port  de  Sodi , portant  auffi  Eft-Nord-Eft  à 
la  mê  . e diftancc.  A une  heure  trois  quarts  apres  midi,  nous 
patla  res  .1  deux  milles  de  Markat,  qui  nous  refta  au  Nord- 
Eft  quart  d’EA.  Puis  nous  vîmes  un  rocher  appellé  Numani 
à deux  m iles  au  Sud-Oucll.  Bientôt  nous  découvrîmes  la  mon- 
tagne de  Somma;  &>à  Gx  heures  un  quart,  nous  mouillâmes 
dans  un  petit  havre,  peu  fur,  qu’on  appelle  H^erfa  Brahim, 
& dont  nous  av'ons  vu  à J.dda,  un  plan  inexaét  &c  mal 
dctCnc,  entre  les  mains  d’un  Ang'ois.  Je  m’etois  procure  une 
copie  de  ce  plan , & je  le  corrigeai  avec  foin , fur  le  lieu 
meme;  ^e  forte  qu’un  peut  aijouid’hui  le  tegorder  comme 
fidèle. 

Xai  10,  nous  rerrîmes  à la  voile  à cinq  heures  du  matin; 
avec  peu  de  vent.  Nous  dirigions  notre  courfe  au  Sud  qtu.rt 
d’Oueft;  & nous  fai  fions,  je  ciois,  un  peu  moins  de  deux 
sceuds  par  heure. 
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A fcpt  heures  & demie , nous  dcpaÏÏàmcs  l’Iflc  d’AbcIcd  ; 
& deux  petites  Illcs  élevées,  qui  nous  reftoient  à environ  une 
lieue,  dans  le  Sud-Oueft  quart  d’Oueft.  Le  vent  fraîchit  à 
l’approche  du  midi , de  forte  qu’à  une  heure  nous  îaiïîons 
rrois  noeuds  par  heure,  quoique  nous  cudions  etc  obliges  de 
changer  un  peu  notre  route  à caufe  de  la  ûtuation  des  Ifles 
auprès  defquellcs  nous  paflions.  Vers  la  fin  du  jour  le  vent 
tourna  au  Sud-Sud-Eft, 

A quatre  heures  un  quart,  nous  fûmes  vis-à-vis  du  Ras 
£1  Aslcar,  nom  qui  fignific,  le  cap  des  Soldats  ou  de  l’Ar*- 
mcc.  Là,  nous  apperçûmes  quelques  arbres.  Nous  découvrî- 
mes aufli  des  montagnes  très -reculées,  fur  le  Continent, 
dans  le  Nord-Eft  de  nous. 

A deux  heures , nous  pafTâmes  dans  le  milieu  du  canal 
entre  cinq  Ifles  fablonneufcs , & couvertes  de  varech.  Nous 
en  laifsâmes  trois  à main  droite  à l’Eft  , 6c  deux  fur 
la  gauche  à l’Oueft.  Ces  cinq  Ifles  font  nommées  Ginnan 
El  jibiad,  c’eft-à-dire,  les  Jardins  Blancs}  nom  qui  leur 
vient,  j’imagine,  de  l’herbe  verdoyante,  qui  croît  fur  leurs 
fables  blancs.  A deux  heures  & demie,  nous  trouvâmes  une 
autre  Ifle  portant  à l’Eft.  Nous  érions  alors  à une  lieue  du 
Continent}  & le  vent  fouffloic  toujours  du  memf  côté.  A' 
trois  heures,  nous  rangeâmes  encore  une  autre  Ifle,  porunt 
au  Sud-Oueft  de  nous  & éloignée  d’environ  un  mille  de  la 
route  que  nous  fuivions.  Cette  Ifle,  quon  nomme  Jibbel 
Surreine  t cft  peu  élevée, 

A quatre  heures  & demie  j nous  courûmes  jta  Sud-Eft  qu^rc 
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idc  Sud,  nous  vîmes  deux  Iflcs  au  Sud-Eft  de  nous  & à" 
deux  milles  de  diftance,  & enfuitc  une  plus  petite  à l’Oucft 
Sud-Oueft  & à un  quart  de  mille.  De  cette  dernière  Iflc 
au  Continent  il  y a cinq  milles  & même  quelque  chofe 
de  plus.  A quatre  heures  cinquante  minutes,  nous  arrivâmes  vis- 
à-vis  une  autre  Iflc  qui  setendoit  jufques  à Konfodah.  Nous 
vîmes  alors  à l’Oueft,  & à l’Oueft- Sud-Oueft  de  nous  dif- 
É-rentes  petites  Iflcs,  dont  nous  n’étions  pas  éloignés  de  plus 
d’un  demi-mille. 

Nous  jettâmes  alors  la  fonde  : mais  nous  ne  trouvâmes  point 
de  fond,  avec  trente -deux  braflTcs  de  ligne.  Je  crois  que  fl 
nous  en  avions  trouve  dans  les  environs  de  cet  endroit  ce 
n’eût  été  que  fur  quelque  écueil. 

'A  cinq  heures,  faifant  route  au  Sud-Eft  quart  de  Sud, 
nous  vîmes  une  Iflc,  que  nous  laiilâmcs  à un  quart  de  mille 
à l’Oueft  de  nous.  Enfuitc  nous  en  vîmes  plufieurs  autres 
formant  une  chaîne  ; & , à huit  heures  6c  demie , nous  mouil- 
lâmes dans  un  endroit  nommé  Merfa  Hadou  > mais  qu’on 
ne  peut  pas  dite  être  un  port. 

Le  1 1 , dès  les  quatre  heures  du  matin  , nous  levâmes 
fancrc , 8c  nous  partîmes  de  Mcrfâ  Hadou.  Le  vent  étoit  calme. 
Nous  failions  très-peu  de  chemin.  Nous  avions  le  cap  au  Sud-Sud- 
Eft  , 8c  bientôt  après  nous  le  tournâmes  un  peu  plus  à l’Eft, 
A fix  heures,  nous  revirâmes  pour  pouvoir  gagner  la  Baie  de 
Konfondah  , très  - remarquable  par  une  haute  montagne  , 
qui  eft  parderrière  , 8c  dont  le  fommet  forme  une  pyramide , 
dans  les  propottions  les  plus  régulières.  Nous  manquions  de 
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vent  pour  entrer  dans  la  Baie.  De  forte  que  nous  mîmes  à la 
mer  le  canot  , que  j’as'ois  acheté  à JiJda  pour  me  promener 
dans  !a  rade , &i  dont  je  me  propufois  de  faire  prefent  à 
mon  Raïs,  ainfi  que  je  lui  avois  promis.  Par  ce  moyen, 
nous  nous  Hmes  toucr  j , à huit  heures  un  qoatt,  nous  fûmes 
à l’ancre,  dans  le  port  de  Koufodale. 

Konfodah  fignifie  la  Ville  du  Hcriffon , ou  du  Porc-épic. 
C’eft  un  petit  endroit , cù  il  n’y  a pas  plus  de  deux  cens  mauvaifes 
maifons,  bâties  en  branchages  & couvertes  de  nattes  de  feuilles  de 
Doom  , ou  de  palmier.  Le  village  s'étend  autour  de  la  Baie  , qui 
n’eft  qu’un baflln  rempli  de  hauts  fonds , il  a parderrière  une 
plaine  vafte  &c  dcfcrtc.  Dans  cette  plaine  s’élèvent  cependant 
quelques  monticules  de  fable  très-blanc.  Le  fol  qui  efl  le  long 
du  rivage  ne  produit  rien  que  du  varech  , qui  cft  d’une 
extrême  beauté , &c  plein  de  vigueur  : mais  plus  loin  , il  y a des 
jardins  pougers. 

Le  poiflbn  eft  très-commun  à Konfbdah.  On  y trouve  aufli 
du  lait  & du  beurre  en  abondance.  Le  défert  , qui  environne 
le  village  a meme  un  afpeéf  moins  aride  que  les  autres  deferts  . 
ce  qui  me  fit  croire  au  premier  abord  qu’il  y pleuvoit  qucL 
quefois , Sc  l’Emir  me  confirma  dans  cette  idée. 

Je  levai  le  plan  du  port  : mais  il  ne  vaut  pas  la  peine  que 
je  le  public.  Car  quoiqu’il  foit  très-probable  que  ce  port  fût  au- 
trefois profond , fûr  &c  commode  , ce  n’eft  plus  aujourd’hui 
qu’une,  efpccc  de  route , abritée  par  un  alongcmcnt  de  terre , 
qui  fait  un  contour  & fe  termine  au  cap  nommé  Ras  Mo- 
Sut  le  derrière  de  la  Ville , il  y a une  petite  éminence , 

fur 
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fur  laquelle  on  a placé  trois  canons,  dont  U cft  iinpofliblc  d ’inia* 
giner  lutilicc. 

L’Emir.  Ferhan , Gouverneur  de  Kontodah  croit  un  efclavc 
Abyûînicn , qui  m'invita  à dclccndrc  à terre , Se  à dîner  avec 
lui.  On  nous  fervit  un  repas  excellent  prépare  à la  mode  du 
pays.  Il  me  dit  que  la  campagne , qui  bordoit  le  rivage , étoit 
défcrtc  : mais  qu’en  s’éloignant  de  la  mer , là  où  les  herbes  à: 
quelque  gravier  avoient  fixé  le  fable , il  produifoit  toute  forte  de 
plantes , fur-tout  dès  qu’il  tomboit  quelques  ondées  de  pluie. 

Il  y avoit  fi  long-tcms  que  je  n’avois  entendu  parler  d’une 
ondée  de  pluie  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire.  L’£niir 
crut  avoir  mal  parle , & il  me  demanda  fi  poliment  de  quoi  je 
riois  que  fus  oblige  de  le  lui  avouer  : a La  caufe , qui  me  fait 
îî  rire  , lui  dis-je , Emir , cft  un  peu  folle.  Il  m’eft  venu  dans 
s?  l’idée  que  je  voyageens  depuis  douze  mens , que  j’avois  fait  au 
îî  moins  deux  mille  milles  de  chemin  , 6c  que  je  n’avois  encore 
vu , ni  entendu  citer  jufqu’à  prefent  une  ondée  de  pluie.  Quoi* 
■jî  que  vous  deviez  vous  appcrccvdr , par  ma  converÉition , que 
75  j’entends  allez  bien  votre  langue  , pour  un  étranger , je  vous 
waffurc  que  fi  vous  m’aviez  demandé  quel  étoit  le  mot  Arabe, 
7)  qui  exprimoit  une  ondée  de  pluie , il  m’eût  été  impoffiblc  de 
77 vous  le  dire.  Je  vous  donne,  en  mcmc-tcn\s,  ma  parole 
77  d’honneur  , que  j’ai  ri  de  cela  6c  pennt  d’autre  eholé. 
77  Oeft  une  fimplc  réminiliccncc.  77 

m 

« Vous  allez  i me  répondit-'il , dans  des  contrées,  où  vous 
77  aurez  de  la  pluie  6c  du  vent  allez  ixend  , 6c  où  l’eau , qui  cft 
77 dans  les  montagnes,  cft  plus  dure  que  la  terre  la  plus  sèche. 
Tome  L V T 
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« car  011  y marche  facilement  dcfliis  ( i ).  Nous  n’avons  que 
y>  quelques  rtftes  de  leurs  ondées  de  pluie , Ce  ce  font  ces  reftes 
« qui  font  notre  j lus  grand  bonheur.  » 

Je  fos  très  fatisfait  de  la  converfation  de  l’Emir  Ferhan.  G’c- 
toit  un  hoinrne  de  près  de  cinquante  ans  , fort  bien  mis , ne 
portant  ni  arme  à feu,  ni  coutelas,  n’ayant  mc.ne  auprès  de  lui 
aucun  domeftique  Arabe  avec  des  armes , quoique  tous  fes  do- 
meft  quts  fuU'ent  habillés  de  manière  à annoncer  l’aifance  du 
Maître  > & qu’il  eut  dans  fon  écurie  foixantc  des  ^lus  beaux 
chevaux  , que  j’cufTc  vu  depuis  long  tems.  Nous  pouvions  les 
examiner  tout  à notre  aife  pendant  que  nous  dînions , car  on 
nous  feivit  dans  un  petit  fallon  , placé  en  face  de  l’écurie.  Le 
parquet  de  ce  fallon  étoit  orne  de  magnifiques  tapis  de  l’Inde , Celés 
murailles  ctoient  couvertes  avec  des  tuiles  blanches  , que  vraifem- 
blab'cmcnt  l’Inde  avoit  aulli  fourni  ; d’ailleurs  fa  maifon  étoit 
afltz  fimple , 6c  on  ne  la  dillinguoit  des  autres  maifons  du 
village  que  par  fa  grandeur. 

L’Emir  paroiflbit  avo’r  une  connoilTancc  plus  profonde  des 
chofes  en  général  6c  parler  avec  plus  d’élégance  , qu’aucun 
des  hommes  avec  kfqucls  j’asois  converfe  en  Asubie.  Il  me 
raconra  que  la  petite  vérole  lui  avo  t enlevé  dans  le  cours  d’un 
mois  fept  fils , les  f.uls  qu’il  eût  eus.  Lorfque  je  voulus  me  retirer  > 
il  me  pria  de  refttr  quelque  tems  avec  lui  , en  m’obfervanc 
que  je  ferois  mieux  de  palier  la  nuit  dans  fa  maifon  que  d’aller 
coucher  à bord  , où  je  n’étois  pas  en  fiircté.  Surpris  de  ce  diC- 


(i  ) L’Emir  parluii  de  l’Yftn.n  ,qni  ert  la  partie  I.1  plus  hiate  de  i’.Arabio 
heureufu 
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coHij  , j’cn  dcinanJai  l.i  raifon  , &:  il  m’apprit  que  l'cqu’pagc 
d’un  navire  dcMafcattc  dans  l’Oecan  Iniici,  avoir  eu  querelle, 
l’année  precedente , avec  fon  peuple , qu’il  s’etoit  livre  un  combat 
fur  le  rivage  , ôc  que  plufi.'urs  Matelots  avoient  ère  tués  ; que 
d’aptes  cela  les  Mafeattiens  s’etoient  obftincs  à croifer  dans  les 
environs  pour  prendre  leur  revanche  , jufques  à ce  que  le  cban- 
gciTiCnt  de  moufTon  les  avoit  mis  dans  1-a  nccdlitc  de  refler 
fix  mois  de  plus  dans  la  mer  Rouge  , avant  de  pouvoir  retourner 
dans  leur  pays.  Il  ajouta  que  ces  Pirates  avoient  tpaatre  canons, 
qu’ils  appclloicnt  Pata'eroes-,  Se  qu;  ccrtainc.Ticnt  ils  nous  atta- 
queroient , parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas  manquer  de  nous  ren- 
contrer. 

Une  pareille  nouvelle  croit  la  plus  fàcheufe  que  nous  puflions 
apprendre  à la  mer.  Avant  d’entendre  parler  de  cela  , nous 
pcnfions  que  tous  les  etrangers  Navigateurs  croient  nos  amis, 
Se  nous  ne  craignions  que  les  hab’tans  d.'S  céites.  Mais  apres  fur 
un  rivage,  fans  délcnfc,  nous  nous  trouvions  prêts  à devenir 
la  proie  Se  des  naturels  du  pays  Se  des  etrangers. 

Notre  Raïs , fur-tout,  fut  frappe  d’une  terreur  panique.  Il 
croit  prccifémcnt  ne  dans  le  voifinnge  de  Mafeatte  i fe  fes  com- 
patriotes Se  les  Mafeattiens  fe  faifoient  continuellement  la  guerre. 
Il  dit  qu’il  favoit  très-bien  ce  qu’croient  ces  gens-là  ; qu’il  n’y 
avoit  point  de  p.ays  en  meilleur  état  que  Mafeatte  : mais  que 
les  habitans  croient  une  troupe  de  pirates  de  la  tribu  des  Baha- 
reens  ; que  leurs  vaiUcaux  étoient  fort  remplis  d’hommes  ; 
qu’ils  venoient  vendre  de  l’encens  a Jidda  Se  qu’ils  alloicnt  en 
porter  jufques  à Madagafear  ; qu’enfin  les  Mafeattiens  ne  crai- 
gnoient  pcrfbnnc , n’aimoient  perfonne  , Se  ne  vivoient  bien 

Vv  a 
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qu’avec  ceux  qui  les  empîoyo'er.t.  Mon  Raïs  imagina  , car  ce 
n croit  fùrcmcnt  qu’un  effet  de  fon  imaginacon  , que  le  matin 
il  avoit  vu  un  vaifleaa , à larges  voiles , & tel  qu’on  avoit  décrie 
le  pirate , Ce  d’apres  cela  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à 
rcmpcchcr  de  reprendre  la  route  de  Jidda. 

Je  pris  alors  conge  de  TEmir,  & je  me  retirai  dans  ma  tente 
pour  tenir  confcil  fur  ce  que  nous  avions  de  mieux  à faite. 


Konfodah  cft  par  les  19®  7'  de  latitude  Nord.  C’eft  un  des 
pays  les  plus  mal  fains,  qu’il  y ait  fur  les  côtes  de  la  mer  Rouge. 
Les  provifions  y font  mauvaifes  & fort  chères  j & , contre  le 
témoignage  de  l’Emir  , nous  y trouvâmes  l’eau  exécrable.  La 
viande  de  chevreau  cft  la  feule  qu’on  y vende  etjcorc  y eft- 
dlc  fort  maigre  & d’un  prix  cxceftif. 

L’ancrace  commence  au  fort , & s’étend  jufqDcs  à un  quart 
de  mille  dans  le  Nord-Oueft;  on  y trouve  de  fept  à dix  brafles 
d’eau  fur  un  fond  de  fable  vafeux. 

Le  f4,  notre  Ra’is  plus  effrayé  de  mourir  de  la  fièvre,  que 
de  la  main  des  Pirates , confentk  vobnoers  à remettre  en  mer. 
Les  bons  dînen  de  f£mir  ne  s’étoient  pas  étendus  jufques  à 
notre  équipage , qui  avoit  continué  à vivre  de  fes  courtes  ra- 
tions. La  fièvre  du  Raïs  l’avoit  repris  dcpds  notre  dépare  de 
Jidda , & je  fus  oblige  de  lui  faire  prendre  quelques  dofes  de 
quinquina  pour  l'en  délivrer.  Mais  il  fe  plaignoit  toujours  de  fa 
fâ'im , qui  ne  paK  pas  cne  fiieisfûtc  par  la  viande  noire  d’une 
vieille  chèvre , dont  l’Emir  nous  avoit  fût  préfenc. 


Digilized  bv  Cooglv 


Nous  n.î:r.cs  à In  voile  à fix  heures  c'.u  K'niin  , r.['.è;  r.vcir  eu 
la  précaution  de  jeter  tout  notre  left  à la  mer  afin  de  peu- 
voir  naviguer  dans  les  endroits , où  il  y auroit  peu  d’eau  , li  nous 
appercevions  l’ennemi.  Nous  cbfcrvâmes,  avec  nos  lunettes, 
l’horiaon  tout  autour  de  nous , & fur-tout  au  moment  de  notre 
départ  , puis  je  m’apperçus  que  nos  craintes  fc  difllpo’cnt  & 
que  nous  reprenions  tout  notre  courage  à midi  ; mais , le  foir , nous 
fentîmes  revenir  notre  terreur  , fcmblablcs  à des  enfiins  qui 
ont  peur  des  fantômes.  Nous  devions  pourtant  être  afl'urcs  qu'à 
cette  heure  là  tous  les  vaiHeaux  etrangers  ctoient  à l’ancre. 

Le  vent  ctoit  (ans  force.  Nous  paflâmes  entre  divers  rochers 
à rOueft , continuant  à diriger  notre  route  au  Sud-Sud  Eft, 
meme  un  tant  foit  peu  plus  Eft , St  nous  tenant  à environ  trois 
milles  du  rivage.  A quatre  heures  apres  midi , nous  paflâmes  le 
JibbelSabéïa,  Ifle  de  fable  un  peu  plus  grande  que  les  autres,  mais 
non  pas  fi  élevée.  C’eft  dans  cette  Iflc  que  les  Arabes  du  Ras- 
Héli  envcûcnt  leurs  femmes  & leurs  enfans  en  teins  de  guerre. 
Toutes  les  autres  de  ces  parages  font  à jamais  inhabitées. 

A cinq  heures,  nous  dcublimcs  le  Ras-Héli  ,qui  eft  la  borne, 
qui  répare  l’Yémen  ou  l’Arabie  heureufe  de  l’Hcjaz  (i)',  ou 
de  la  Province  de  la  Mecque , la  première  appartient  à l’Iman 
ou  Roi  de  Sana  j l’autre  an  Shérif,  dont  j’ai  parle  dans  le 
chapitre  précédent. 

Je  priai  mon  Raïs  de  mouiller  cette  nuit  immédiatement 
au-dclTous  du  cap , parce  que  le  tems  croit  très-calme  Ec  tres- 


(l)  L'Arabie  dtfcric. 
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favin  ; &:  p.ir  le  moyen  de  cinq  obferi'atlons  que  je  fis  fur  le 

p.iiïnge  d’un  pireil  iio  nbre  d’écaücs , les  plus  près  du  meriJien, 

j - dccerminai  li  latltii  le  du  R.rs-îlcli  , fe  confcqucmmcn:  de 

Il  liinkc  des  deux  Ktats , l iléjaz  & rYénicn  , ou  l’Arabie  de- 

f.ite  l’x^rabic  licurcufe , qic  je  trouvai  parles  i8’  55' 

Nord. 

La  le  pied  des  montagnes  cfl  ba’gnc  par  la  mer.  Nous 
jetâmes  l’ancre  à un  mille  du  rivage , par  quinze  brafi'cs  d'eau. 
La  côte  cft  bordée  de  fable  6e  de  corail. 

A commciiccrau  cap  lîéli , nous  trouvâmes  la  côteb'cn  mieux  h.i- 
bitee.  Les  pr:ncip.aux  Ar.ibcs,à  qui  ce  pays  .ipp.irticnt,  font  les 
Cotrushi,  les  Sébahi,  les  Hélali,  les  Mauchlota  6e  les  Mcnj.ihi. 
Ils  ne  font  point  originaires  de  l'Arabie  heureufe  : mr.  s ils 
fartent  d'auprès  d’Azib,  fur  la  côte  oppofée,  & ils  dcfccndcnt 
de  ces  At.ibcs  Pafteurs,  qui  furent  long-tems  les  ennemis  opi- 
niâtres de  Mahomet,  mais  qui  enfin  fc  convertirent  à fa  loi. 
Leur  peau  cft  noire , &c  leur  tête  couverte  de  laine. 

Lts  montagnes  8e  les  petites  Iflcs  qui  font  fur  la  côte,  en 
tirant  vers  fEft,  font  occupées  par  les  Habib.  Ces  Arabes  ont 
la  peau  blanche,  &c  ils  vivent  dans  une  indépendance  abfoluc, 
ne  payant  auaine  cfpècc  de  tribut,  ne  reconnoiftant  pour  rien 
riman  de  Sana,  ni  le  Shérif  de  la  Mecque,  6c  pillant  de 
tems  en  te  ms  les  "Villes  qui  font  fur  la  cote. 

Le  défert  de  Tehama  eft  fablonneux,  6c  s’étend  depuis 
le  pied  des  montagnes  jufques  à Moka.  Cependant , fur  les 
cartes , il  cft  marqué  comme  une  contrée  différente  de  l’A- 
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rabic  hcurcufc:  mais  ce  ncft  que  la  partie  balTc  de  cette  Arabie, 
ou  le  rivage  dç  la  mer , il  cil  fournis  au  meme  M itre. 
L’Ecriturc-Sainre  appelle  ce  pays  Tema  i nom  qui  vient  du 

mot  arabe  Taami  , qui  lignifie  les  côtcTs  de  la  mer. 

• 

Il  y a fur  cette  cote  fort  peu  d’eau , & il  n’y  pleut  jamais. 
On  n’y  voit  aucun  autre  animal  que  la  gazelle  ou  l’antclopc, 
encore  s’y  trouve-t-elle  en  fort  petit  nombre.  Il  y a aulfi  foit 
peu  d’oifeaux.  Se  tous  font  muets. 

Le  t J,  nous  reprîmes  notre  route,  nous  avions  toujours  fort 
peu  de  vent,  Se  nous  fuivions  la  côte,  quelquefois  à deux  mil- 
les de  d tlince,  quelquefois  moins.  A mefarc  que  nous  avatî- 
cions , les  montagius  me  parurent  plus  hautes.  Je  fondai  à 
plalicurs  reprilcs , mais  je  ne  trouvai  point  le  fond , avec  une 
ligne  de  trente  brallcs,  à un  mille  du  rivage. 

Nous  paflàmes  devant  pluficurs  Ports  ou  Baies.  Nous 
vîmes  d’.ibord  Metfa  Amcc,  où  on  trouve  un  bon  ancrage, 
par  onze  brafles  d’eau.,  à un  mille  & demi  de  terre;  puis  .1 
huit  heures  &:  demie  Nohoude,  ainfi  qu’une  Iflc  du  mèn  e 
nom;  puis  à dix  heures,  le  Port  Se  le  village  de  Daliabatr. 
Le  ciel  croit  trcs-couvcrt  ; Se  il  me  fut  impoflible  de  faire 
auc me  übfcrvation , malgré  tout  le  défit  que  j’en  avois. 

Dahabvn"  eft  un  grand  village,  où  l’on  trouve  de  l’eau  Se 
des  proviiions.  Je  ne  pus  point  examiner  fon  Port;  nous  le 
laillâ.ncs  à trois  milles  de  dillatKe,  à l’Ell  Nord-Ell , de  nous. 

A onze  heures  trois  quarts,  nous  arrirâmes  auprès  d’un 
rocher  fort  haut,  .appelîc  Kotunibali  Se  je  m’y  arrêai  pore 
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prendre  l.i  hauteur  du  folcü.  Ce  rocher  a fa  couleur  d’un  brun 
fonce,  tirant  fut  le  rouge.  Il  eft  éloigné  de  deux  milles  de  la 
côte  d’Anibie,  & il  ne  produit  abfolumcnc  rien.  Je  déterminai 
fa  latitude  par  les  17“  57'  Nord.  Un  autre  petit  rocher  s’élève 
à l’extrémité  de  la  bafe  du  grand. 

Nous  mouillâmes  dans  le  Port  de  Sibt,  où  je  defeendis  à 
terre,  fous  prétexte  de  chercher  des  provilions , & avec  l’in- 
tention plus  réelle  d'obfcrvct  le  pays,  fie  le  Peuple  qui  l’habi- 
toir.  Les  montagnes  de  Kotumbal  forment  une  chaîne  le  long 
de  la  côte.  Se  à peu  de  dillance  de  la  mer;  Se  elles  font  11 
élevées , que  nous  n’en  avions  pas  encore  vu  d’une  11  grande 
hauteur. 

Sibt  eft  trop  raédbere,  trop  petit  pour  être  appcllé  un  Vil- 
lage, même  en  Arabie.  Il  ne  contient  que  quinze  ou  vingt 
mifcrablcs  huttes  de  paille , autour  dcfquclles  il  y a une  plan- 
tation de  palmiers,  de  l’efpccc  qu’on  nomme  Dooms,  donc 
les  feuilles  fervent  à faire  des  nattes  Se  des  voiles  de  navires  ; 
feule  manufaéhirc  qu’il  y ait  dans  S;bt. 

Notre  Raïs  fit  là  beaucoup  d’emplettes.  Les  Cotrushi, 
habitans  de  ce  Village,  femblcnt  être  un  des  Peuples  les  plus 
bfuuux  qull  y aie  au  monde.  Ils  font  très-maigres , mais  muf- 
clcs  , Se  ayant  l’air  tres^orts.  Ils  portent  tous  leurs  cheveux , 
qu’ils  féparent  fur  le  fommet  de  la  tête.  Se  qui,  noirs  Se  touf^ 
fus,  femblenr,  quoiqu’alfez  longs,  tenir  de  la  qualité  laineufe 
des  cheveux  des  Nègres.  Leur  tête  eft  entourée  d’un  cx>rdon 
de  feuilles  de  palmier,  qui  tcflfcmblc  au  diadème  des  Anciens. 

Leurs 
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Liims  femmes  font,  en  general,  peu  fivorifécs  de  h ra- 
ture,  & vont  nues  comme  les  hommes.  Celles  qui  for.t  mnric'es 
portent,  pour  la  plup.irt,  une  cfpccc  de  p.igne,  qui  leur  ccir.t 
les  reins  ; mais  quelques-unes  n’onr  tien  du  tout.  Les  filles  de 
tout  âge  font  entièrement  fans  habits;  cependant  elles  ont  l’ait 
‘d’avoir  une  pudeur  naturelle,  qui  leur  fait  fentir  la  difeonve- 
nance  de  leur  nudité.  Leurs  lèvres,  le  tour  de  leurs  fourcils, 
leur  front,  font  piquetés  & marqués  avec  de  l’antimoine,  or- 
nement commun  aux  differentes  Nations  de  Sauvages,  qu’oii 
trouve  fur  la  furface  du  globe.  Les  femmes  de  Sibt  vivent 
abfolumcnt  comme  leurs  maris,  marchant,  s’affeyant,  fumant 
avec  eux  ; ce  qui  cft  contraire  aux  mœurs  de  toutes  les  autres 
femmes  Turques  ou  Arabes. 

Nous  ne  trouvâmes  point  de  provifions  à Sibt,  &r  l’eau  nous 
y parut  très-mauvaife.  Rentres  à Ixard  de  notre  vaifleau,  au 
coucher  du  folcil,  nous  allâmes  mouiller,  par  onze  braflcs  d’eau, 
à un  peu  moins  d’un  mille  du  rivage.  A environ  huit  heures, 
deux  jeunes  filles,  d’environ  quinze  ans,  partirent  de  terre.  Se 
nagèrent  jufques  au  vaiffeau.  Elles  demandoient  de  l’antimoine 
pour  leurs  fourcils.  Comme  elles  avoient  pris  tant  de  peine 
pour  cela,  je  leur  en  donnai  un  peu,  quelles  plièrent  dans 
un  chiffon,  & attachèrent  à leur  cou.  J’avois  pris  ce  jour-Ià 
trois  requins,  dont  un  très-gros  reftoit  encore  étendu  fur  Te 
pont.  Je  demandai  à ces  filles,  fi,  en  nageant,  elles  n’avoient 
pas  peur  de  ces  monftres?  Elles  me  répondirent  qu’elles 
connoiffoient  leur  voracité , mais  quelles  ne  craignoient  pas  qu’ils 
leur  filfent  du  mal.  Elles  nous  invitèrent,  en  mê.nc-ieins , à 
manger  de  ce  poiffon,  parce  qu’il  rendoit  les  hommes  forts. 
II  ne  paroiffoit  pas  qu’il  y eut  la  moindre  jaloufic  cntr’clks. 
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Le  port  de  Sibt  eften  forme  dcmi<irculairc, abrité  au  Nord- 
Nord-Eft  , &c  au  Sud,  mais  expofe  du  côté  du  Sud-Oueft.  Aufli 
n’offrc-t-il  un  ancrage  for  qu’en  été. 

Le  i^,à  cinq  heures  du  matin,  nous  levâmes  l’ancre,  & 
nous  nous  éloignâmes  de  Sibt.  Mais  le  vent  nous  devenant 
contraire,  nous  fomes obligés  de  gouverner  à l’Oudl-Sud-Oueft , 
& ce  ne  fut  qu’à  neuf  heures  que  nous  pûmes  reprendre  la 
route  que  nous  avions  befoin  de  faire , qui  étoit  au  Sud-Eft. 

A quatre  heures  & demie  de  l’après-midi , nous  avions  la 
grande  terre  à fept  milles,  portant  à l’Eft,  lorfque  nous 
atteignîmes  une  Iflc  d’un  quart  de  mille  de  long.  On  la 
nomme  Jibbel  Foran , c’eft-à-dire , la  montagne  des  fours. 
Cette  Ille  ell  remplie  de  roches.  Tl  y a quelques  arbres  du 
côté  du  Sudj  te  là  elle  commence  à s’élever  infenfiblcment, 
& va  fe  terminer  au  Nord  par  une  pointe  tranchée  prefqu’à 
pic,  te  formant  un  précipice  horrible. 

A fix  heures,  nous  paflâmes  llfle  Deregé  ( i ),  qui  eft  baffe 
& couverte  d'herbe.  Elle  eft  aufli  ronde  comme  un  bouclier  > 
& c’eft  dolà  qu’elle  prend  fop  nom. 

A fix  heures  & demie,  nous  vîmes  le  Ras  Tarfà , portant 
à l’Eft-Sud-Eft  de  nous  à trois  milles  de  diftancc.  Un  quart 
d’heure  après,  nous  paffâmes  pluficurs  petites  Iflcs , dont  la 
plus  grande  fe  nomme  Saraffer.  Elle  a beaucoup  d’herbe, 
de  petits  arbres  , probablement  de  l’eau,  mais  point  d’habi~ 


( I } Ce  mot  efl  tir<  de  la  langue  hébraïque. 
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tans.  A neuf  heures  du  foir,  nous  mouillâmes  l’ancre  devant 
Djezan. 

Djezan  cft,  par  les  16°  45®  de  latitude  Nord,  6c  firuée 
fur  un  Cap , qui  forme  la  pointe  d’une  grande  Baie.  Elle 
cft  bâtie , ainfi  que  toutes  les  Villes  qu’on  trouve  fur  cette  côte , 
avec  de  la  paille  6c  de  la  boue.  Jadis  fon  commerce  fut  tres' 
fiorilTant:  mais  depuis  que  le  café  eft  très-recherché  , comme 
cette  Ville  n’en  a point,  les  vaifTcaux  fe  rendent  â Lohéta 
& à Hodéida.  Djezan  faifoit  partie  de  l’héritage  de  l’Iman  , 8c 
fut  ufurpéc  par  un  Shérif  de  la  Tribu  des  Béni  HalTân , ap- 
pellé  Booarish.  Les  habiuns  de  Djezan  font  tous  Shérifs , ou 
en  d’autres  termes , des  tracafOers  6c  des  fanatiques  ignorans. 
La  fièvre  règne  prefquc  continuellement  dans  cette  Ville.  Le 
ycr  qu’on  nomme  Farenteit  (i)  y cft  aulTi  très-commun. 

Mais,  en  revanche,  Djezan  pofsede  divers  avantages.  On 
y trouve  beaucoup  d’excellent  poilTon,  6c  du  fruit  en  abon- 
dance. Ce  dernier  article  vient  des  raoniagnes  d’où  l’on  tire  aulli 
idc  très-bonne  eau. 

Nous  partîmes  de  Djezan , le  1 7 ; au  foir.  La  nuit,  nous 
pafsâmes  devant  quelques  petits  Villages  , defignés  fous  le 
nom  de  Ducime , dont  je  trouvai  que  la  latitude  ctoit  de 
;i6"  ix'  S*  Nord.  Le  matin,  nous  fuivions  notre  route,  à 
la  dilbncc  de  trois  milles  du"  rivage , lorfquc  nous  doublâmes  • 
le  cap  Coflerah,  qui  forme  la  pointe  Nord  d’un  vafte  Golfe. 


( 1)  Ce  mot  figniGe  ver  de  Pharaon. 
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Là,  les  montagnes  ne  paroiflent  pas  tics-c!oignccs  de  la  merj 
mais  elles  font  d’une  médiocre  élévation.  Tout  le  pays  fem- 
b'c  eue  abfolumcnt  (lérilc  & défert.  Nous  n’apperçûmes  pas 
Il  trace  ü'un  ftul  h.ibitaut.  Ou  dit  pourtant  que  c’eft  la 
p.nit’c  la  plus  faliibrc  de  l’Arabie  heureufe. 

Le  i8,  à fept  heures  du  matin,  nous  eûmes  la  première 
vue  des  mont.ignts  au-dcfl'ous  dcfquclles  eft  la  ville  de  Lohéia. 
Elles  pom>icnt  au  Nord-Nord-Eft  de  nous,  & nous  jetâmes 
l’ancre,  par  trois  brades  d’eau,  à cinq  milles  de  didancc  du 
rivage.  La  Baie  eft  fi  remplie  de  haut-fonds , que  nous  trou- 
vant au  moment  du  reflux  de  la  marée,  nous  ne  pûmes  pas 
ncus  rapprocher  davantage.  Lohéia  portoit  ators  à l’Ell-Nord- 
Eft  de  nous.  Cette  Ville  eft  bâtie  fur  le  côté  Sud-Oueft 
d’une  pénii  fuie,  & elle  fc  trouve  entourréc  par  la  mer,  excep- 
té à l’Eft.  Dans  la  partie  la  plus  étroite  de  la  péninfule , 
il  y a une  petite  montagne  qui  fert  de  forterefle.  On  y a 
élevé  des  tours,  & mis  des  canons  de  chaque  côté,  qui  gar- 
niftint  tout  le  tcircin  jufqucs  au  bord  de  la  mer.  Parderrière 
cette  montagne  eft  une  plaine  où  fe  raflcmblcnt  ordinaire- 
ment les  Arabes,  lorfqu’ils  veulent  attaquer  la  Ville. 

Ie  fol,  fur  lequel  on  a bâti  Lohéia,  eft  noir,  & Icmble 
avoir  etc  abandonné  par  la  mer.  Pendant  notre  fejour  dans 
cette  Ville , nous  éprouvâmes  une  finguliete  incommodité. 
Cétolt  une  cfpccc  de  picotement,  dans  les  jambes,  que  nous 
* avions  nues,  picotement  qui  étoit  fans  doute  occafionne  pat 
les  particules  falincs,  dont  l’air  étoit  imprégné}  car,  dans  tous 
les  environs  de  la  Ville,  & fur-tout  en  djiant  vers  le  Sud,  la 
terre  eft  chargée  de  fcl. 
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Le  poilTon,  la  viande  de  boucherie,  & toutes  fortes  de  pro- 
vifions  abondent  à Loheia , & y font  à bon  marche.  Mais 
l’on  n’y  a que  de  fort  m.iiivaife  enu,  encore  faut-il  l’aller  cher- 
cher jufqu’au  pied  des  montagnes.  Elle  fc  ratr.alTc  l.à,  clans  les 
fables,  lorfqu’il  a tombe  de  la  pluie,  Se  on  la  ch.irtic  à.  la 
Vil'c  dans  des  outres  de  peau,  &:  fur  le  dos  des  chameaux. 

Les  Bédouins,  qui  vivent  dans  les  environs  de  Lohéia,  y 
portent  beaucoup  de  fruits,  qu’ils  vont  prendre  aufli  dans  les 
montagnes  ■,  & ils  lui  fourniflent  egalement  du  bois  de  chauPr 
fage,  du  lait,  des  raifins  &c  des  bananes. 

Le  Gouvernement  de  l’Iman  cft  bien  plus  doux  qu’.auctm 
des  autres  Gouvernemens  des  Maures,  en  Arabie  & en  Afrique. 
Le  Peuple  y cft  aufli  mieux  civilife , les  hommes  commen- 
çant, des  leur  première  jeunefle,  à s’adonner  au  commerce. 
Les  femmes  de  Loheia  ne  parralfcnr  pas  moins  envieufes  de 
jîlaire  quç  les  Icmmcs  des  Nations  les  plus  polies  de  l’Europe  ; 
&c  quoiqu’elles  vivent  aflxz  retirées,  tant  après  être  mariées, 
qu’avant  qu’elles  le  foient,  elles  font  toujours  très-foigneufes  de 
fe  parer.  Dans  l’intérieur  de  leurs  maifons  , elles  ne  portent 
qu’une  longue  chemife  de  toile  de  coton  tres-flne , &c  alfortic 
à leur  rang.  Elles  teignent  leurs  mains  & leurs  pieds  avec  de 
l’henna  ( i ),  non-feulement  comme  un  ornement,  mais  parce 
que  fa  qualité  aûringente  diminue  la  trop  grande  moireur  de 
la  peau.  Leurs  cheveux  font  artiftement  arrangés,  &:  flottent 
en  longues  trelTes  fur  leurs  épaules. 


( I ) Ligufleum  Ægypiiacum  Latifolium. 
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Les  Peuples  de  l’Arabie  regardent  les  chesxux  longs  & 
unis,  comme  une  grande  beauté.  Les  Abyflînicns  préfèrent 
ceux  qui  font  courts  Ci  frlfés.  Les  Arabes  fc  parfument  le  corps 
Ce  les  vetemens,  avec  une  compofidon  de  mufe,  'd’ambre, 
d'encens  Ce  de  benjoin , qu’ils  mêlent  avec  les  petits  ongles 
crochus  du  poiflon  Surrumiac  : mais  il  m’eft  impodîble 
de  dite  pourquoi  ils  ajoutent  ces  ongles  à leur  parfum  j 
car,  quand  on  les  brûle  fcparément,  l’odeur  ne  difiere  en  tien 
de  celle  de  la  corne.  Les  Arabes  mettent  ces  differens  ingré- 
diens  dans  un  réchaud,  & ils  fe  penchent  de  manière  à en  re- 
cevoir toute  la  fumée.  L’odeur  en  cft  alors  très-agréable  : mais 
en  Europe  ce  feroit  un  luxe  extrêmement  cher. 

Les  femmes  de  l’Arabie  lacureufe  ne  font  point  noires.  Il 
y en  a , au  contraire , de  très-blondes.  Elles  ont , en  general , 
plus  d’embonpoint  que  les  hommes  : mais  elles  n’en  font  pas 
plus  aimées.  On  leur  préfère  les  filles  de  l’Abyflînie,  qu’on 
achette  pour  de  l’argent j une  des  raifons  de  cette  préfé- 
rence, c’eft  quelles  font  des  enfans  plus  urd.  Peu  de  femmes 
Arabes  font  encore  fécondes  après  l’âge  de  vingt  ans. 

Pendant  qu'c  j’etois  à Lohéia , je  reçus  une  lettre  de  Ma- 
homet Gilbetti.  Il  me  mandoit  qu’il  ne  pouvoir  me  verûr  join- 
dre que  dans  dix  jours , Ci  il  me  prioit  de  me  tenir  prêt  pour 
ce  tcms-là.  Cette  nouvelle  m’engagea  à me  dépêcher  beau- 
coup , parce  que  je  cniignois  qu’il  ne  me  reftât  pas  afTcz  de 
tems , pour  parcourir  le  fond  du  Golfe  d’Arabie , jufqucs  à 
l’endroit,  où  il  fe  réunit  à l’Océan  Indien. 

Le  z7,  nous  partîmes  le  foir  de  Loheia , Ce  nous  fumes  obli- 
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gcs  de  nous  faire  rouer  pour  fortir  du  Port.  A neuf  heures,' 
nous  jetâmes  l’ancre  entre  l’ifle  d’Ormook  & le  Continenr. 
A onze  heures,  le  vent  de  Notd-Eft  fe  leva,  &:  nous  paflâ- 
mes  à côte  d’un  grouppc  d’Illcs  que  nous  laiflâincs  à notre 
gauche. 

Le  i3,  à cinq  heures  du  marin,  nous  reconniimes  la  petite 
Iflc  de  Rafabi  &,  à hx  heures  un  quart,  nous  rangeâmes  la 
grande  Iflc  de  Camaran,  où  il  y a une  Ville  avec  garnifon 
Turque,  & de  rexcellcnrc  eau  en  abondance.  A midi,  nous 
vîmes  une  Iflc  bafle  & ronde,  qui  paroilloit  n’ecre  formée  que 
de  fable  blanc.  Le  tems  croit  nébuleux.  Il  me  fut  impoffiblc 
de  prendre  hauteur.  A une  heure,  nous  étions  vis  à-vis  du  cap 
Ifracl. 

Comme  le  tems  croit  beau  & le  vent  qui  fouffloit  du  Nord 
ttèsfavorablc,  quoique  nous  n’en  cuflTions  pas  beaucoup,  mon 
Raïs  me  dit  que  nous  ferions  mieux  de  gouverner  dircéfement 
fur  Azab,  que  de  continuer  à longer  la  côte,  parce  qu’il  y 
avoir  un  endroit  entre  Hodeida  & le  cap  Nummel,  où  la  Mer 
ofïroit  des  écueils,  parmi  Icfqucls  il  ne  voudroit  pas  fe  trouver 
engagé  pendant  la  nuit.  Ce«c  obfcrvation  me  fut  très-agréable  i 
car , quoique  je  full'e  bien  qu’il  ne  falloir  pas  fe  hcr  aux  h.ibltans 
d’Az.ib,  il  y avcntdcux  chofes  que  j’efpéroisde  pouvoir  accom- 
plir en  me  tenant  fur  mes  gardes.  La  première  , c’étoit  de 
connoître  le  véritable  état  des  ruines  dont  j’avois  entendu  beau- 
coup parler  à Jidda  & en  Egypte,  & qu’on  difoit  être  les  relies 
des  ouvrages  de  la  fameufe  reine  de  Saba,  dont  le  Royaume 
étoit  Axab.  La  féconde  chofe  que  je  defirois , étoit  de  me  pro- 
curer les  arbres  d’où  découlent  l’encens  fle  la  myrrhe,  qui  croillcnt 
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fur  ccitc  feule  cote,  & qu’aucun  Auteur  n’a  encore  décrits  m 
inc.Tie  connus. 

A quatre  heures,  nous  paft.îmcs  près  d’un  écueil  fort  dangereux, 
que  j’iinaginois  être  celui  dont  mon  Raïs  m’avoit  parlé.  S’il 
en  écüit  aind , il  n’avoit  pas  pu  s’y  prendre  plus  mal  pour  l’éviter 
que  de  traverfer  dircéïemcnt,-  durant  la  nuit  du  cap  Ilracl 
à Azab;  car  fi  nous  avions  déjà  eu  le  vent  d’Oueft,  qui  ne 
tarda  pas  à le  lever,  nous  étions  jetés  fur  les  rochers.  Cependant 
nous  nous  en  tînmes  à un  peu  moins  d’un  mille.  Le  vent, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  venoit  du  Nord  Se  nous  allions  très- 
vite. 

Au  folcil  couchant,  nous  vîmes  le  Jibbcl  Zékir  & trois  petites 
Ifles  au  Nord  de  ce  Jibbcl.  A minuit,  le  vent  nous  manqua,  pen- 
dant que  nous  étions  à environ  une  lieue  à l’Oueft  du  Jibbcl  Zckir. 
Mais  bientôt  après  il  fe  leva  de  l’Oueft.  De  forte  que  le  Raïs 
me  demanda  la  .permifiion  d’abandonner  le  voyage  d’Azab, 
Se  de  reprendre  la  route  de  Moka,  où  nous  avions  eu  d’abord 
intention  d’aller.  Pour  moi , je  ne  me  fentois  aucune  envie  de 
débarquer  à Moka.  M.  Nieburh  y étoit  déjà  allé,  & j’étois  fur 
qu’il  y avoir  fait  toutes  les  obfcrvations  utiles  qu’ofFroit  le  pays, 
parce  qu’il  y avoir  demeuré  long-tems,  & que  d’ailleurs  il  avoir 
eu  à fe  plaindre  des  hab'tans.  Malgré  cela  je  cédai  aux  follici- 
tations  du  Raïs,  fie  nous  limes  route  pour  Moka. 


Le  i?  à deux  heures  du  matin,  nous  rangeâmes  fix  Ifles, 
appellcés  Jibbcl  El  Outee  ; Se,  comme  nous  avions  peu  de 
vent,  nous  jetâmes  l’ancre  à neuf  heures,  à la  pointe  du  banc, 

qui 
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^ui  fc  trouve  immediatement  à l’Eft  de  la  forterefle  Nord  de 
MoJr.1. 

La  ville  de  Moka,  vue  de  la  Mer,  offre  un  afpeft  charmant. 
Pardcrricrc  on  découvre  une  foret  de  palmiers,  qui  n’ont  pas 
la  beauté  de  ceux  qui  croiffent  en  Egypte,  pcut-ctrc  à caufe 
qu’ils  font  trop  expofes  à la  violence  du  vent  du  Sud-Oucll 
qui  fouffle  là.  Ce  vent  eft  aufli  très-incommode  pour  Icsvailfcaux 
qui  font  à l’ancre  -,  cependant  il  leur  arrive  rarement  des  accidens. 
Le  port  eft  renfermé  entre  deux  pointes  de  terre  & forme  un 
demi-cercle.  Sur  chaque  pointe  on  a bâti  une  forterefi'e.  La 
Ville  eft  dans  le  milieu;  8i  fi  elle  fe  trouvoit  attaquée,  ces 
deux  fortereftes  lui  feroient,  fans  doute,  plus  nuifiblcs  qu’utiles; 
car  elles  ne  poutroient  pas  défendre  le  port.  Le  fond  de  la 
Mer  eft  de  la  meilleure  efpcce  pour  l’ancrage,  étant  compofé 
de  fable,  fans  aucun  mélange  de  ces  coraux,  qui  raguent  les 
cables  dans  tous  les  autres  ports  de  la  mer  Rouge. 

Le  ;o,à  fept  heures  du  matin,  nous  profitâmes  d’un  joli 
vent  d’Oueft,  & nous  fîmes  route  pour  l’entrée  de  l’Océan 
Indien.  Notre  Raïs  devenoit  plus  gai  & plus  courageux,  à 
rnefure  qu’il  approchoit  de  fes  côtes  natales.  Il  m’offrit  de 
me  porter  pour  rien  fi  je  voulois  aller  chez  lui  à Shéher; 
mais  j’avois  déjà  trop  de  chofes  à faire , pour  pouvoir  en  entre- 
prendre de  nouvelles.  Un  tel  voyage  feroit  pourtant  digne  d’un 
homme  en  état  d’obferver  le  pays  & les  moeurs  du  peuple 
qui  l’habite  ; car  l’un  6e  l’autre  font  fort  peu  connus.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’eft  qu’on  en  tire  toutes  les  gommes  ptccieufes, 
toutes  le  s drogues  médecinales,  l’encens,  la  myrrhe,  le  qenjoin, 
le  fang  de  Dragon , &c  une  foule  d’autres  produélions  , que  l’Hif- 
toire  naturelle  ne  nous  a pas  encore  pu  bien  décrire. 

Tome  I.  Y y 
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La  côte  d’Arabie , qui  s’étend  depuis  Moka  juTquesaux  dé- 
troits, cft  prcfque  perpendiculaire,  & on  peut  y nariguer  très- 
près  , jour  ic  nuit  fans  aucun  danger.  Nous  continuâmes  notre 
route  tout  le  long  du  rivage,  en  nous  en  tenant  feulement 
à un  mille  de  diftance.  Nous  apperçûmes  des  bofqucts  en 
quelques  endroits,  6c  dans  d’autres  une  campagne  ftérile,  fore 
étendue,  &c  bornée  par  des  monugnes. 

A mefure  que  nous  avancions  le  vent  fraîchit.  À quatre 
heures  aptes  midi,  nous  découvrîmes  la  montagne,  qui  forme 
un  des  caps  du  détroit  de  Babel  - mandeb.  A fix  heures,  je 
ne  fais  pas  trop  pour  quelle  raifon  notre  Raïs  voulut 
jeter  l’ancre  pour  paflèr  la  nuit  derrière  une  petite  pointe. 
Je  cms  d’abord  que  c’étoit  pour  attendre  un  Pilote. 

Le  3 1,  à neuf  heures  du  matin,  nous  mouillâmes  au-def- 
fus  du  Jibbel  Raban,  c’eft -à-dire,  l’IHc  des  Pilotes,  ütuée  au- 
defTous  du  Cap , qui  du  côté  de  l’Arabie  forme  l’entrée  Nord 
du  détroit.  Nous  vîmes  alors  un  petit  bâtiment  entrer - 
dans  un  Fort , dont  nous  étions  féparés  par  le  Cap. 
Le  Raïs  me  dit  qu’il  avoit  ai  delTein  d’ancrer  là  la 
nuit  précédente  i mais  que , comme  il  étoit  difficile  d’en 
fortir  le  matin  avec  le  vent  d’Oueft,  il  vouloit  courir  fur  l’Ifle 
Périm  pour  y palTer  la  nuit,  & me  fournir  l’occalîon  de  faire 
tout  â mon  ailé  les  obfcrvations  que  je  voudrais. 

Nous  prîmes  là  une  grande  quantité  de  poifTon  plus  beau 
que  tout  celui  que  j’avois  déjà  vu  dans  ces  mers  : mais  notre 
Raïs  troubla  notre  plaiûr,  en  nous  difant  que  la  plupart  des 
poifTons , qu’on  pcchoit  dans  ces  parages , empoifonnoient. 
Plufleurs  de  nos  gens  curent  peur  & s’abfUnrent  d’en  man- 


Digitized  by  Coogle 


Aux  «OURCES  DU  NiL.  355 
gcr.  J’eus  aaeadon  en  choififTant  ceux  que  je  voulois  pour 
moi  de  les  prendre  les  plus  femblables  que  je  pus  aux  poif- 
fons  de  nos  mers  du  Nord,  &:  je  n’eus  aucune  raifon  de  m’en 
plaindre. 

A mi(U,  j’avois  pris  la  hauteur  du  folcil  immédiatement  au- 
dellous  du  cap  du  rivage  d’Arabie.  Je  me  fervis  alors  d’un 
quadrant  d’Hadley,  & je  trouvai  la  ladtude  de  11”  }8' 
mais,  d’après  l’oblêrvadon  de  pludeuts  étrâles,  &ite  àTIHe  Pénm 
avec  mon  grand  quadrant  aftronomique,  je  trouvai  que,  toute 
déduédon  faite,  la  vraie  ladtude  du  Cap  devoir  être  plutôt 
de  ta®  }j'  10"  Nord. 

Périm  eft  une  Ifle  balle;  qui  a tm  bon  port,  & qui  fait 
&ce  à la  côte  d’Abyldnie.  Elle  cft  prclque  ftérilc,  rem-  , 
plie  de  rochers,  & produifant  feulement,  en  quelques  endroits, 
de  l’abfynthe  & de  la  rue,  tc  en  quelques  autres  du  varech, 
qui  paroît  avoir  fort  peu  de  vegetadon.  Quand  nous  le  vîmes, 
il  ctoit  brûlé  par  le  folôl. 

LIsle  a cinq  milles  de  longueur;  peut-être  davantage; 

8c  deux  imlles  de  largeur.  Elle  fe  rétrécit  beaucoup  aux  deux 
extrémités.  Depuis  que  nous  avions  mouillé  fous  le  Cap,  le 
vent  fouffloit  canftamment  8c  violemment  de  fOueft;  ce. qui 
falfoit  appréhender  à notre  Raïs,  qu’il  ne  tint  dans  cette 
parde  au  moins  une  quinzaine  de  jours,  comme  cela  arrive, 
nous  dit-il,  alTez  fouvent. Cela  m’inquiéta  beaucoup.  Jecrûgnis 
que  manquant  Mahomet  Gibberd,  mon  voyage  ne  lût  perdu. 

Nous  avions  du'iis,  de  la  farine,  du  beurre  8e  du  miel. 

Yy  a 
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La  mer  nous  fourniffoit  du  poiflon  en  abondance,  & je  ne 
doutois  pas  que  la  faim  ^e  l’emportât  facilement  fur  la  crainte 
d’être  empoifonnes.  Nous  ne  manquions  pas  non  plus  de  bonne 
eau.  Mais  tous  ces  avantages  devenoient  prefqucs  nuis,  parce 
que  nous  crions  prives  des  moyens  de  faire  du  feu.  En  un 
mot,  nous  pouvions  prendre  vingt  tortues  par  jour,  &c  nous 
n’avions  pour  les  faire  cuire  que  des  racines  de  rue  dcflcchccs, 
que  nous  ramaffions  dans  les  fentes  des  rochers,  & qui  ne 
pouvoient  nous  fufEre  que  pour  faite  bouillit  notre  café. 

Le  I."  Août,  nous  mangeâmes  de  la  bouiirie.(i)  fafte 
avec  de  la  farine,  de  l’eau  froide,  du  beurre  Se  du  micFi, 
mais,  ne  pouvant  pas  la  faire,  cuire,  je  la  trouvai  fort  mauvaife; 
JC  n'ai  jamais  autant  foufTcrt  de  la  faim,  avec  d’audî  bonnes  pro- 
vifionsj  car,  indépendamment  des  arrieles  dont  j’ai  parlé,  nous 
avions  acbccé  daix  outres  de  v'm,  a Ldtcia  , & une  petite 
jarre  d’eau-de-vie,  que  j’avois  cxprclTément  refervée  pour  célé- 
brer une  fête  Se  boire  à la  fanté  du  Koi  à notre  arrivée  dans- 
fes  pofleflions  de  l’Océan  Indien. 

Je  propofai  au  Raïs  de  relier  à bord,  & de  traverfer  le 
Golfe,  moi  Se  deux  autres  perfonnes,  pour  nous  tendre  à Lv 
côte  du  Sud,  Se  tâcher  de  nous  procurer,  dans  le  Royaume 
d’Âdel,  un  peu  de  bois  à brûler.  Mais  ce  projet  ne  plut  pas 
à mes  compagnons.  Nous  étions  plus  près  de  la  côte  d’Ara- 
bie, & le  Raïs  avoit  obfervé  à terre  des  gens,  qu’il  croyoic 
être  des  pêcheurs. 


(t)  Cette  bouiUie  eft  appellée  dans  l’eriginal  draqmock. 
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Si  la  côte  dô-lbyflinic  avo’c  l’inconvcnicnc  detre  un  dcfcrc, 
celle  d’Arabie  nous  ofFroit  le  danger  bien  plus  affreux  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  voleurs.  Mais  la  crainte  de  manquer 
meme  de  café  étoit  fi  terrible  & la  bouillie  crue  à laquelle 
nous  nous  trouvions  réduits  fi  dégoûtante,  que  nous  refolûmes, 
le  loir , d’envoyer  un  canot  avec  deux  hommes  pour  parler  aux 
perfonnes  que  nous  avions  apperçues  à terre. 

■ Cependant  le  Raïs  manqua  encore  de  courage.  Il  dit  que 
lés  habitans  de  cette  cote  avoient  des  armes  à feu  aulfi-bien 
que  nous,  & qu’ils  pourroienf  fe  raflcmblcr  un  million  d’hom- 
mes, dans  le  moment,  s’ils  en  avoient  befoin  i qu’ainfi  il  va- 
loir mieux  abandonner  pour  quclque-tcms  l’I/lc  Périm,  &, 
au  lieu  de  mettre  le  canot  à la  mer,  nous  approcher  de  la 
côte  d’Arabie  avec  notre  vaillcau.  Là,  ajoutoit-il , armés 
comme  nous  l’édons , & ayant  des  munitions  de  guerre  en  abon- 
dance, nous  pourrions  nous  défendre  tous  enfcmble , fi  les 
gens  que  nous  avions  vus  étoient  des  pirates. 

Pour  moi,  je  n’avcHS  pas  la  moindre  fufpicion  à l’égard 
de  ces  habitans  j car  nous  les  avions  eus  pendant  huit  heures 
en  vue,  fans  qu’ils  eufient  fait  le  moindre  mouvement  pour 
fe  rapprocher  de  nous.  Mais  j’étois  le  fcul , à bord , qui  fût 
aulfi  raffuré. 

$• 

Lorsque  nous  voulûmes  fortir  du^  port,  nous  trouvâmes 
que  le  vent  nous  étoit  fort  contraire  ÿ de  forte  que  nous  fûmes 
obligés  de  touer  le  vaifleau,  avec  beaucoup  de  peine  & de 
danger,  & nous  ne  doublâmes  la  pointe  de  l’Oueft  qu’aux 
dépens  de  pluficurs  chocs  tres-mdes  contre  les  rochers.  Pendant 
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cc  tcms-là,  le  vent  avoit  beaucoup  diminué.  Mon  quadrant  Si 
mes  autres  inftrumens  croient  à bord.  Toutes  nos  armes  à feu» 
nouvellement  chargées  Sc  amorcées,  étoient  dans  la  grande 
chambre,  bien  couvertes  avec  une  toile  : mais  heureufement  le 
vent  tournant  àl’Eft,  qui  nous  étdt  favorable,  notre  rcfolution 
changea  avec  lui.  Nous  n’édons  qu’à  vingt  lieues  de  Moka 
& à vingt -fix  d’Azab,  & nous  jugeâmes  qu^il  valoir  mieux 
reprendre  le  chemin}  de  Lohéia,  que  de  demeurer-là  pour 
ne  manger  que  de  la  bouillie  crue,  ou  pour  combattre  contre 
des  pirates,  afin  d’obtenir  un  peu  de  bois  à brûler.  Vers  les  fit 
heures,,  nous  fûmes  en  route.  Nous  aviçns  un  très4x)n  vent, 
Sc  nous  mimes  autant  de  voiles  que  notre  vailTeau  put  en 
porter  j aulTi  les  mâts  femblerent  vouloir  fe  pencher  de  nouveau. 
Mais,  avant  de  commencer  rhiltorique  de  notre  retour,  il  eft 
nécelTaire  de  dire  quelque  chofe  de  ce  fameux  détroit,  qui 
fen  de  communication  entre  la  met  Rouge  Sc  la  mer  des 
Indes. 

L’entrée  du  détroit  commence  par  fe  préfenter  entre  deux 
caps,  l’un  laifant  partie  du  Continent  d’Afiique,  Sc  l’autre  de 
la  péuinfule  d’Arabie.  Celui  qui  eft  du  côté  de  l’A&ique  eft 
trcs-élevé  Sc  forme  une  chaîne  de  montagnes,  qin  fc  prolonge 
très-avant  dans  la  Mer.  Les  Portugais,  ou  les  Vénitiens,  qui 
font  les  premiers  Chrétiens,  qui  aient  fait  le  commerce  dans 
ses  parages,  ont  appellé  cc  cap  Gardefui , mot  qui  n’a  de 
fignification  dans  aucune  langue.  Mais,  dans  le  pays  même,  on 
le  nomme  Gardefan , ce  qui  veut  dire  le  détro’it  des  funérailles. 
J’expliquerai,  par  la  fuite,  la  caufe  de  cette  dénomination. 

L>  Cap  oppofe  eft  appelle  Fartack.  Il  eft  fitué  fur  le  rivage 
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de  l’Arabie  heureufe)  &,  en  ligne  directe,  il  n’y  a pas  plus  de 
cinquante  lieues  d’un  Cap  à l’autre.  La  dillancc,  qui  féparê 
les  deux  côtes,  diminue  infenfiblcment , puifque  de  r 50  lieues, 
elle  finit  par  fe  réduire  à fix  lieues,  dans  le  centre  du  détroit. 
Je  crois,  du  moins,  qu’il  n’a  pas  plus  de  largeur. 


Après  qu’on  eft  entré  dans  le  détroit , on  trouve  que 
rifle  Périm,  qu’on  appelle  autrement  Mehun,  divife  le  canal 
en  deux  parties.  Le  paflage , qui  eft  du  côté  du  Nord  , n’a  que 
deux  lieues  de  large,  tout  au  plus,  & de  douze  à dix-fept 
brafles  de  profondeur.  L’autre  canal  a trois  lieues  de  largeur 
& vingt-cinq  à trente  î>raflcs  d’eau.  Les  terres  des  deux  côtes 
de  cette  entrée  ont  une  direélion  à-peu-près  Nord-Oueft; 
& l’on  trouve  que  l’autre  s’élargit  à mefure  qu’on  avance 
vers  le  vafte  Océan  des  Indes. 


La  côte , qui  eft  à main  gauche , eft  dépendante  du  Royaume 
d’Adcl,  & celle  qui  refte  à droite  appartient  à l’Arabie  beureufe^ 


Le  paflfage,  qui  eft  le  plus  rapproché  de  la  côte  d’Arabie, 
qutxque  plus  étroit  Sc  ayant  moî^s  d’eau  que  l’autre , eft  pratiqué 
de  préférence  fur-tout  pendant  la  nuit;  parce  que  fl  l’on  ne 
double  point  la  pointe  Sud  de  l’Ifle,  aufll  près  qu’il  eft  pof- 
flble,  quand  on  veut  gagner  l’entrée  la  plus  large,  6c  qu’on 
fe  laiflTe  un  peu  entraîner  au  large,  par  le  vent,  on  tombe 
au  milieu  d’un  grand  nombre  de  petites  Ifles,  où  il  y a 
beaucoup  de  danger. 

Après  que  nous  fumes  partis  de  l’Ifle  Périm,  & que  nous 
eûmes  repris  la  route  de  Lohéia,  nous  courions  au  Nord-£ft, 
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avec  un  vent  favorable , lorfquc  nous  apperçûmes  trois  Iflcs  de 
I ociier , que  nous  laiflâmes  à environ  un  mille  à gauche. 

Le  a , au  lever  du  foleil , nous  vîmes  devant  nous  une  terre; 
que  nous  prîmes  pour  le  Continent ^ mais,  à mefure  que  nous 
en  approchions  Sc  que  le  jour  $ éclairci ffoit , nous  reconnûmes 
que  ce  n croit  que  deux  bafles  Iflcs  fous  le  vent  , Sc  nous 
eûmes  beaucoup  de  difficulté  à pouvoir  en  atteindre  une.  Nous 
y trouvâmes  un  vieux  acacia  & deux  ou  trois  paquets  de  bois 
pourri , que  nous  ramaflâmcs  avec  grand  foin  fur  la  plage  ; & 
nous  fûmes  tous  bien  d’acord  pour  manger  un  déjeûner  , un 
dîner  &:  un  fouper  chaud  , au  lieu  des  repas  froids  que  nous 
faifîons  dans  le  détroit , avec  de  la  bouillie  crûe.  Nous,  allumâmes 
plufieurs  braflers.  L’un  fc  chargea  de  faire  le  café  -,  l’autro  de 
taire  cuire  le  ris  } nous  prépatâmes  quatre  tortues  &c  un  dau- 
phin •,  Sc  avec  de  la  bonne  bière  , du  vin  & de  l’cau-dc-vic  ; 
nous  bûmes  avec  une  extrême  joie  à la  fanté  du  Roi  d’Anglc- 
terro  ; ce  que  notre  régime  ne  nou$  avoir  pas  permis  de  tairo 
dans  le  détroit  de  Babcl-mandeb, 

Tanpis  qu’on  pteparoit  notre  bonne  chère  , j’apperçus,  avec 
ma  lunette  d’approche , un  homme  feul  à pied , qui  couroit  le  long 
de  la  côte  de  l’Oueft  6c  qui  ne  s’arrêta  point.  Un  quart  d’heure 
après , j’en  vis  un  autre  monté  fur  un  chamçau  , qui  alloit  d’un 
pas  ordinaire,  6c  qui  defeendit  précifément  vis-àVis  de  nous  « 
je  crus  même  diftinguer  qu’il  s’agcnouilloit  fur  le  fable , comme 
pour  faire  fa  prière.  Nous  avions  mis  un  canot  à la  mer  lorfquc 
nous  avions  vu  l’acacia  fur  l’Ifle  ; ainfi  , je  pouvois  encore  m’en 
fervir  fans  aucun  retard  , 6c  j’ordonnai  à deux  de  nos  matelots  de 
me  porter  à force  de  rames  du  côté  où  je  voyois  l’homme  ^ 
qui  ctoit  à gepoux.  ^ 

Il  y avoir 
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Tl  y avoir  là  une  Baie  peu  profonde  , auprès  de  laquelle 
on  voyoit  fur  un  peu  dererrein  plane , des  arbres  difnerccs  çà  fie 
là.  Puis  fur  le  derrière  s’elevoir  non  loin  de  la  mer , une  chaîne 
de  monragnes  de  couleur  brune  &c  noirâtre. 

• 

L’homme  relia  aflîs  à rerre  fans  fe  remuer.  Quand  le  canot 
aborda,  je  fautai  fur  le  fable,  tenant  en  main  monfuGlà  deux 
coups,  &:  portant  à ma  ceinture  une  paire  de  piftolcts,  Se  un 
petir  fabre.  Aulli-tôt  que  le  Sauvage  me  vit  à terre,  il  s’ern- 
prclTa  de  reg.igner  fon  chameau , 2c  il  remonu  dellus , mais  ûns 
s’en  aller. 

Je  m’allis  à mon  tour  fur  le  fable  2c  je  tirai  le  Turban 
blanc , que  j’avois  fur  ma  tête , en  le  remuant  plufieurs  (bis  en 
ligne  de  paix  ; puis  voyant  que  l’homme  m’attendoit ,.  je  mar- 
chai vers  lui  une  centaine  de  pas.  Il  demeuroit  toujours.  Alors 
je  lui  fis  ligne  avec  la  main  de  s’approcher  de  moi , 2c  je  mon- 
trai meme  que  je  voulois  retourner  du  côté  de  mon  canot.  Il 
me  comprit,  marcha  quelques  pas- 2c  s’arrêta.  Aulfi-tôt  je  pofai 
mon  fufil  à terre  , parce  que  je  crus  entrevoir  qu’il  en  avoir  peur  ; 
enfuitc  j’allai  vers  lui , 2c  je  m’approchai  jufqu’à  ce  que  je  le  vis 
prêt  à s’enfuir.  Je  fis  encore  plufieurs  lignes  avec  mon  Turban, 
& je  criai  Salant,  Salant  ! le  fauvage  ne  répondit  tien  : m.ais  il  me 
lailfa  approcher  jufqucs  à dix  pas  de  lui.  Il  avoir  la  peau  noire  2c 
il  croit  prcfqu’cnticrcincnt  nud  , portant  autour  de  la  tête  une 
’efpèce  de  bandeau  d’une  mauvaife  étoffe  noire  ou  bleue,  2c 
ayant,  à chaque  bras,  des  bracelets  de  grains  de  verres  blancs.  Il 
paroilTuit  fort  incertain  de  ce  qu’il  devoir  faire.  Je  prononç.\i 
alors,  aulli  diftir.ûcmcnt  qu’il  me  fut  pollible  Salant  A 'Jf'unt , 
2c  il  me  répondit  quelque  mot  comme  Salam  ; m.iis  je  ne 
2 ente  L Z Z 
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l’cntcnJis  pas  bien,  u Je  luis , lui  dis-je  , un  étranger,  qui  fort 
r des  Indes.  Je  viens  à préfent  de  Tajoura  dans  la  Baie  de 
î;  Zcyla  , au  Royaume  d’Adel. 

Sur  cela  H remua  la  tête , & il  dit  quelque  chofe  dans  une 
langue  inconnue.  Je  compris  feulement  qu’il  tepétoit  les  deux 
mots  de  Tajoura  5e  d’Adel.  Je  lui  fis  entendre,  par  lignes , qjjc  je 
manquois  d’eau  j & lui  m’indiqua  avec  la  main  le  côté  de 
TElJ  , en  difant  RahiiJa , 5c  faifant  comme  s’il  buvoit  , il 
ajouta  Tybe.  , 

Je  vis  alors  qu’il  comprcnolt  fort  bien  ce  que  je  difois  ; 
8c  je  lui  demandai  où- croit  Az.ib  î 11  me  montra  une  montagne 
qui  paroilloit  devant  nous  , en  difant  Eh  Owah  Azab  Tybe, 
8c  en  faifant  de  nouveau  comme  s’il  buvoit. 

Je  flis  quelque  tems  dans  l’inccrtimde  pour  favoir  lî  je  ne 
prendrois  pas  ce  S.iuvage  prifonnicr.  II  tenoit  trois  javelines  dans 
fa  main , 8c  il  croit  monte  fut  un  chameau.  Moi  , j’etois  à pied 
enfonçam  dans  le  fable  jufqu’au-ddfus  de  la  cheville  du  pied , 
5c  n’ayant  que  deux  piftolcts  avec  Icfquels  je  n’étois  pas  trop  fur 
de  pouvoir  l’effrayer  affez  pour  qu’il  fc  rendît.  S’il  m’avoit  rcfiftc 
j’auroif  peut-être  etc  oblige  de  lui  tirer  deflus  ; 8c  c’êtoit  ce  que  je 
ne  voulois  pas  faire.  Après  l’avoir  invité  de  la  manière  la  plus 
engageante  à venir  à bord  du  canot  , j’en  pris  moi-meme  la 
route  , 5c  chemin  fa’ifant  je  ramaff.ii  mon  fufil  , qui  croit  de- 
meure caché  dans  le  fable.  Le  fauvage  ne  fit  pas  un  p.is  pour 
me  fuivre  ; 5c,  des  qu’il  vit  que  je  prenois  mon  fufil,  il  partit  aa 
grand  trot  de  fon  chameau , en  gagnant  du  côté  de  l’Ouell , 
8c  les  arbres  nous  l’eurent  bientôt  dérobe. 
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Je  rentrai  dans  le  canot  , &:  je  me  rendis  dans  l’Iflc , où 
notre  dîner  nous  attendoit.  Nous  donnâmes  à cette  Iflc  le  nom 
de  rillc  du  Traître  , par  rapport  à la  conduite  foupçonneufe 
du  fcul  homme  que  nous  enflions  vu  auprès.  Cette  cxcurfion  me 
fit  perdre  le  tems  de  prendre  hauteur.  Le  fcul  avantage  que 
j’en  retirai  fut  de  ramafler  quelque  bois  fcc  Si  de  la  fiente  de 
chameau  , dont  je  fis  un  monceau  & que  les  matelots  , qui 
ni’accompagnolcnt , charrièrent  à bord  , pour  pouvoir  nous  en 
fervir  à allumer  du  feu  , fi  , par  hafard , nous  étions  retenus  là. 
Mais  le  vent  ctoit  très- favorable  Se  nous  remîmes  à la  voile  à 
deux  heures. 

A quatre  heures,  nous  vîmes  une  Iflc  de  rocher,  avec  des 
brlfans  à fon  extrémité  Sud.  Nous  la  laiflâmes  à environ  un  mille 
au  vent  de  notre  vaifleau.  Le  Raïs  la  nomma  l’Iflc  de  Crabes. 
A cinq  heures,  nous  mouillâmes  tout  auprès  d’un  cap  peu  élève, 
dans  une  Baie  où  nous  ne  trouvâmes  que . trois  brafles  d’eaiL 
Il  y avoit  une  petite  Iflc  précifement  vis-.à-vis  de  la  poupe  de 
notre  navire. 

'A  peine  y avoit-il  dix  minutes  que  nous  étions  à l’ancre  ; 
que  nous  vîmes  venir  à nous  un  vieillard  & un  enfant.  Ils  ne 
portoient  point  d’armes , & je  defeendis  à terre  pour  leur  acheter 
une  jarre  d’eau.  Le  vieillard  .avoit  l’.air  d’un  véritable  voleur.  Il 
ctoit  entièrement  nud  , &:  il  ricit  .à  chaque  parole  qu’il  difoir. 
Il  parloir  Arabe,  mais  fort  mal.  II  m’r.fliira  qu’il  y avoit  de  tout 
en  abondance  dans  le  pays  , Se  qu’il  me  ferviroit  de  guide  11 
je  voulois  le  fuivre.  Il  .ajouta,  pour  mieux  me  déterminer , qu’il 
y .avoit'  là  un  Roi  Se  un  peuple  , qui  aimoient  beaucoup  les 
etrangers. 

Z zi 


364  Voyage 

Le  martacrc  de  l’équipage  de  l’Elgin  , vailTcau  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Angloife  , maflacre  qui  avoit  eu  lieu  prc- 
cifémcnt  au  même  endroit , où  cet  homme  me  vantoit  fcs  com- 
patriotes , me  revint  tout-à-coup  dans  TiJee.  Je  portai  involon- 
tairement la  main  à un  de  mes  piftolcts,  & je  fus,  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  , tenté  de  commettre  un  meurtre.  Je 
croyois  reconnoître,  dans  les  regards  de  ce  vieux  fcélérat,  un  de 
ceux  qui  avoient  alTairinc  de  fang  froid  un  grand  nombre 
d’Anglois. 

D’après  la  promptitude  avec  laquelle  il  s’étoit  rendu  au  bord 
de  la  mer , & d’après  fonféjour  dans  l’endroit,  où  s’étoit  commis  le 
crime , il  me  paroilToit  impofîlblc  qu’il  n’y  eût  pas  trempé  -, 
cependant  la  réflexion  que  je  fis  , lui  fauva  la  vie.  Je  lui  de- 
mandai s’il  vouloir  me  vendre  un  mouton , Se  il  me  dit  qu’on  nous 
en  amcno't  pluficurs.  Ces  mots  me  firent  tenir  fur  mes  gardes  , 
parce  que  je  ne  favois  pat  combien  il  viendroit  de  gens..  Je  le 
priai  de  charrier  l’eau  dans  mon  canot.  L’enfant  la  porta  tout 
de  fuite , je  le  payai  avec  de  l’ancimoine  , amfi  qu’il  le 
dcfiroic. 

Immédiatement  après  je  leur  ordennai  de  nous  aider  à rtS 
mettre  notre  canot  à flot,  leur  demandant,  pendant  ce  tems-là, 
où  étoient  les  moutons  c Ils  ne  m’avoient  point  encore  répondu 
que  nous  vîmes  paroitre  quatre  jeunes  hommes  très-vigoureux, 
qui  conduifoient  deux  chèvres  fort  maigres , que  le  vieillard 
m’afl'uroit  être  des  moutons.  Chaque -homme  étoit  armé  de 
trois  javelines  i & ils  commencèrent  tous  cnfcmblc  à difputcr 
beaucoup  fur  leurs  animaux  pour  foiitenir  qu’ils  étoient  dès  mou- 
tons & non  pas  des  chèvres , quoique  d’ailleurs  ces  hommes  ne 
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panifTciit  pas  entendre  ce  que  nous  difions , excepte  les.  mots 
Arabes  qui  fignificnc  chèvres  Se  moutons. 

Au  bout  de  cinq  minutes , le  nombre  de  ces  geni  fc  fût 
accru  jufqua  onze.  Alors  je  pcnllii  qu’il  ctoit  tems  pour  moi 
de  regagner  le  vailTcau  j car  tous  ces  nouveaux  venus  paroin'oicnt 
violemment  animes , i en  juger  par  leurs  geftes  Se  ,par  l’accent 
de  leurs  difeours,  dont  il  me  fut  impolllblc  de  comprendre  un 
mor.  Je  m’éloignai  d’eux  Se  je  fautai  promptement  à bord  du 
canot.  Cependant  les  Naturels  parurent  fe  reculer  un  peu  ôc 
crièrent  tous  cnfemble  Belled , Belled  ! en  montrant  la  terre 
& me  faifant  ligne  de  revenir.  Le  vieux  hypocrite  fut  le  fcul 
qui  fcmbla  n’avoir  aucune  crainte  , 8c  qui  me  fuivit  jufques  au- 
près de  mon  canot  > ce  qui  m’eng.igea  à avoir  une  explication 
avec  lui. 

U II  étoit  inlitllè  , lui  dis-je  , de  faire  venir  treize  hommes 
T5  pour  conduire  deux  chèvres.  Nous  avons  acheté  de  l’eau  de 
n gens  qui  n’avoient  point  de  lances , quoique  nous  n’culîions 
jî  point  btfoin  d’eau  , Se  nous  aurions  acheté  de  même  des  mou- 
55  tons.  Mais  que  quiconque  tient  une  lance  dans  fa  main  fc 

redre , ou  je  vais  faire  feu  fur  lui.  » 

Tous  ces  gens-là  fcmblerent  ne  pas  entendre  ce  difeours  ; 
fit  au  lieu  de  s’éloigner,  ils  vinrent  plus  près  de  moi.  — « Vieux 
w traître  à cheveux  blancs , repris-je  , penfes-tu  que  jo  ne  fiche 
n pas  ce  que  tu  projettes  en  m’inviunt  à defeendre  à terre  ? Que 
rtous  ceux  qui  fout  armes,  s’en  aillent  chez  eux,  ou  je  vais, 
rca  ce  moment,  Icsbalayct  de  dcllus  la  t.xe  de  la  terre,  iv 
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Ai  ORS  il  fiuM  en  arrière  avec  plus  d’agilité  que  fon  âge 
ne  fcmbloit  le  pamctcrc,  pour  aller  joindre  les  autres,  qui 
s’etoient  allis  en  groupe,  Ce  qui  au  bout  de  quelque -tems  fc 
retirerait. 

Le  vieillard  &:  l’enfant  revinrent  enfuite,  auprès  du  canot; 
fans  avoir  la  moindre  crainte.  Je  leur  domi.ü  du  tabac,  quel- 
ques grains  de  collier  & de  l’antimoine,  &:  je  fis  tout  ce  que 
je  pus  pour  tâcher  de  gagner  la  confiance  du  vieillard.  Mais  il  con- 
tinua à rire  3c  à plaifantcr,  & je  vis  bien  qu’il  avoit  pris  fon 
parti.  Tout  fon  refrain  ctoit  de  me  confciller  de  revenir  à terre. 
Il  dit  6c  lit  tout  ce  qu’il  crut  de  plus  propre  à m’y  déter- 
miner. U II  faut,  lui  dis-je,  vieux  coquin,  .à  préfent  que 
ta  vie  cil  en  mes  mains,  il  faut  que  tu  fâches  qu’il  y a 
35  des  gens  au  monde  qui  valent  mieux  que  toi.  Ils  ctoient 
33  mes  compatriotes  ces  onze  ou  douze  hommes,  qui  ont  été 
33  mallacrés,  il  y a trois  ans,  par  toi  Se  tes  camarades,  à la 
33  même  place  où  tu  es  maintenant  afîîs.  Quoique  j’aie  pu 
33  aujourd’hui  tuer  le  même  nombre  d’aflallins,  fans  qu’il  y 
33  eût  aueun  danger  pour  moi,  je  les  ai  lailfés  s’en  aller.  J’ai 
33  plus  fritj  j’ai  acheté  Sc  payé  les  chofes  que  tu  m’as  por- 
33  tées,  6c  je  fai  fait  des  préfens,  tandis  que  fuivant  ta  loi, 
33  j’.aurois  dû  t’égorger  toi  Se  ton  fils.  Ccfl'c  donc  de  te  flat- 
33  ter  quand  tu  vo's  ce  que  je  fais,  que  tu  pourras  m’alîurcr 
33  au  point  de  me  fane  débarquer.  Mais  fi  tu  veux  m’apor- 
33  ter  demain  matin  une  branche  de  l’arbre  de  myrrhe,  & 

33  une  bimiche  de  l’arbre  qui  fournit  l’cnccns,  je  te  les  paier.ai 
53  deux  for.diic.'is  chacune.  33 

I 

h.  répondit  qu’il  itic  les  apporteroit  le  foir  même,  te  Le 
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V plutôt  fera  le  mieux,  lui  dis- je,  car  la  nuit  approche. 
Aufli-tôt  il  fit  partir  fon  enfant,  qui  revint  bientôt  avec  une 
branche  dans  fa  main. 

A cet  afpect,  je  ne  pus  contenir  ma  joie.  Je  fis  approcher 
le  canot  du  rivage  &:  je  débarquai  pour  recevoir  la  branche: 
n\a'S,  à mon  grand  rlépj.aifir,  je  reconnus  que  et  toit  une  bran- 
che d’acacia,  ou  de  funt,  dont  nous  avior.s  trouve  des  arbres 
dans  toutes  les  parties  de  l’Egypte,  de  la  Syrie  &:  de  l’A- 
rabie. Je  lui  dis  que  ce  n’etoit  pas  ce  que  je  deinandois,  en 
lui  répétant  les  mors  Ccrar,  Saiel,  Sunt.  Il  me  répondit 
Eh  Ow.»li  Saiel.  M.iis  quand  je  lui  demandai,  où  écoit  la 
branche  de  myrrhe,  {Alour,)  il  me  dit  qu’il  faüoit  la  cher- 
cher dans  les  montagnes,  & qu’il  me  l’apportcroit  bientôt  fi 
je  voulois  aller  jufques  à la  Ville. 

Cependant  la  Providence  avoit  daigne  veiller  fur  nous  au 
moment  même  où  nous  y penfions  le  moins.  Car  comme 
je  débarquois  tranfporté  de  plaifir  d’avoir  une  branche  de  myrrhe ,' 
j’apperçus  à moins  d’un  quart  de  mille  du  rivage,  une  tren- 
taine d’hommes  armés  de  j.ivclincs  &:  aflis  dcrrièie  les  aibrcs. 
Se  qui  fc  levèrent  aufiî-tôt  qu’ils  me  virent  à terre.  Je  criai 
•aux  matelots  de  tenir  le  c.anot  à flot.  Se  je  retourn.ai  tout  de 
fuite  à bord,  ayant  de  l’eau  jufqu’à  mi -corps.  Mais  avant, 
comme  je  palfois  à côte  du  vieux  traicrc , je.  lui  donnai  un  fi 
rude  coup  de  la  br.mchc  d’acacia,  que  je  tenois  à la  mr.in, 
que  je  fccendis  fur  le  fable.  L’enfant  s’enfuit;  Se  nous  ncuis 
mîmes  à ramer  vers  le  vaill'cau.  Cependant,  avant  d’être  loi.u 
de  CCS  perfides , nous  les  faliàmcs  de  trois  coups  de  mouf' 
tjucts  charges  avec  du  petit  plomb,  Se  nous  les  vitâmes  de 
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manière  qu’ils  durent  porter  à l’endroit,  où  nos  ennemis  nous 

tegardoient  pendant  que  nous  nous  en  allions. 

Je  confeillai  au  Raïs  de  partir  de  l’Idc  des  Crabes;  te  une 
jolie  brife  de  terre  fc  levant,  nous  mîmes  à la  voile  & nous 
gouvernâmes  fut  Moka, 'pour  éviter  quelques  Iflôts  ou  rochers, 
que  le  Raïs  difoit  être  dans  l’Oueft. 

Tandis  que  nous  étions  à l’Ifle  des  Crabes,  j’obfervai  le 
partage  de  deux  étoiles  au  Méridien,  Se  je  déterminai  la  ladtude 
de  cette  Iflc,  par  les  13.“  z'  43."  Nord. 

Le  3 , le  vent,  qui  croit  modéré,  tourna  un  peu  au  Sud.  A 
trois  heures  du  matin,  nous  départâmes  le  Jibbcl  El  Ourée , 
puis  le  Jibbcl  Zckir.  Enfuite  la  brife  renforça  & le  tems  devint 
très-beau.  Nous  paflâmes  à l'Oucfl:  de  l’Irtc  de  Rafab  entre 
cette  Iflc  S{  quelques  autres,  qui  giflent  au  Nord-Eft.  Là,  le 
vent  nous  devint  contmirc.  Malgré  cela,  nous  arrivâmes  à Lohéia 
dans  la  matinée  du  6 ; c’eft-à-dirc,  trois  jours  apres  avoir  quitté 
Azab. 


Nous  trouvâmes  tout  bien  dans  l’ordre  à Lohéia  ; mais  nous 
n’y  apprîmes  pas  la  moindre  nouvelle  de  Mahomet  Gibbertij 
ce  qui  commença  à me  donner  de  l’inquiétude.  Les  pluies 
dévoient  cefler  en  Abyflinic,  le  6 du  mois  de  Septembre  fuivantj 
ainfi , c’etoit  le  moment  le  plus  propre  à faire  notre  voyage  de 
Condar. 

La  feule  monnoie  qu’il  y ait  dans  le  Royaume  de 

riman , 
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Rtiun  (1)  i cil  une  petite  p»  ècc  qiâ  vaut  moins  de  lîx  pences  (i) 
OH  fous  d’Angleterre  ; te,  av^*c  cette  pièce,  on  apprécie  la  valeur 
de  toutes  les  monnoies  etrangerts.  Elle  a quatre  noms  Commeshe, 
Loubia,  Muchfota  & Harf^  mais  les  deux  premiers  de  ces  noms 
f*nt  les  plus  fréquemment  employés. 

Cbtte  monnoîccft  d’un  mauvais  argent’  rempli  d'alliage,  fi 
tant  eft  même  qu’il  y relie  quelque  argent  ï car  elle  a l’air  de 
D’être  que  d’étain.  D’un  côté-,  elle  porte  le  l'Mm  de  l’Iman, 
qui  cil  Olma(f  i te  fur  les  revers  on  lit.  Emir  El  Moumenéen  , 
c’cll-à-dirc  Prince  des  Fidèles,  ou  des  vrais  Ctoyans -,  titre 
qu’Omar  porta  le  premier , mais  qu’il  ne  prit  qu’après  la  mort 
d’Abou  Bccr  ( 3 ^ & qui  dl  demeuré  depuis  à tous  les  Caüphcs 
légitimes. 

Il  y a aulfi  dans  l’Yémen  des  dcmi-comcshcs,  qui  font  les 
plus  petites  pièces  de  ce  Royaume. 

Un  fcquin  de  Venife  vaut.  ;..  90.  Ccmcshes. 


Un  fonducli 80. 

Un  fequin  de  Barbarie 80. 


Un  pauka  ou  ducat  Impérial  40. 

Quand  les  vaifleaux  de  l’Inde  vicnnént  dans  l’Arab-e  heureufe 


( I ) L’Arabie  heureufe  ou  l’YémeB. 

(a)  C’efl une monuoie angloifc.  Six  pencecvalem  i-peu-prèt  11  folsioumois. 

(O  C'efl  le  mime  dont  nous  écrivons  en  françoii  le  nom  Aboubclcr,  J’a> 
déjà  dit  la  raifon  qui  me  fait  préférer  l’orthographe  de  M.  Bruce  pour  le» 
noms  propres.  ( Nott  du  Traduâcur,  ) 

Tome  I. 
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k fonducii  vaut  trois  comcshcs  de  'plus,  quoique  cette  cfpccc 
de  moniioie  fo.t  prcfque  toute  à pif  fent  dans  les  Etats  de  l’Iman. 
II  y a aulTi  une  immenfe  quantité  de  patakas  , ou  ducats 
d’argent,  qu’on  y porte  pour  'acheter  du  café,  & dont  on  fc 
ftrt  dans  tous  les  paiemens.  Quand  on  veut  enfuite  les  chan< 
ger  pour  des  comes'ncs,  le  Courtier  nen  pafic  que  39,  au- 
licu  de  40  ; aufli  g igne-t-il  deux  3c  demi  pour  cent  de  courtage, 
fur  tout  l’argent  qu’il  change,  parce  qu’il  ne  donne  que  de 
la  mauvaife  monnoie  pour  de  la  bonne. 

La  plus  longue  mefure,  dont  on  fe  fert  dans  l’Yémen,  cft 
le  Pei  k àe  Stamboul.  Mais  en  mefurant  une  baguette  de  cuivre , 
qui  avoir  été  étalonnée  , je  trouvai  quelle  ,avoit  2.6  pouces 
& 3 de  pouce  ( I ) ; ce  qui  n eft  conforme  ni  au  Peek  de 
Stamboul,  ni  au  Peek  Handaizi,  ni  au  Peek  Bclledi.  Le 
P'xk  de  Stamboul  n’a  que  13  pouces  8c  | de  pouce:  ainfi, 
«;clui  de  Loheia  étant  différent,  on  peut  l’appeller  Peek  Y émani  (1). 

I 

Les  poids  de  Loheia  font  appellés  Rotolo.  Il  y en  a deux 
fortes  ; un  de  1 40  dragmes , dont  on  fe  fert  pour  les  mar- 
chandifes  fines  8c  précieufesj  l’autre  de  1^0  dragmes,  avec 
lequel  on  pèfc  les  chofes  grofTicrcs.  Ce  dernier  efl  divife  en 
16  onces,  8c  chaque  once  vaut  confequemment  10  dragmes. 
Cent  de  ces  Rotolos  font  un  Kantar,  ou  un  quintal.  Le 
quintal  d’Ycmen  vaut  1 1 3 Rotolos , au  Caire  8c  à Jidda  , 
parce  que  là  le  Rotolo  n’efl  que  de  144  dragmes. 


( I ) Ce  font  des  pouces  anglois,  qui  ont  iine  ligne  de  moins  que  les  pouces 
françois. 

( z)  eVA-i-dire  le  peek  de  l’Arabie  henreufe  ou  de  rYémen. 
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Tous  CCS  poids  fcmblcnt  avoir  une  origine  Italienne;  & 
probablement  ce  font  les  Vénitiens , qui  les  introduilircnt  dans 
ces  contrées  lorfqu’ils  en  Êiifoicnt  le  commerce. 

Il  y a aufli  un  autre  poids  appcllé  faranzala,  qui*,  je  crois, 
na  point  été  apporte  pat  les)  Européens.  Il  vaut  lo  rotolos 
de  1^0  dragmes  chacun. 

Les  droits  qu’on  perçoit  à Moka,  fur  les  marchand! Tes  dos 
Indes,  font  de  trois  pour  cent,  & à Lohéia  de  cinq  pour 
cent,  quand  elles  arrivent  dircâcmcnt  des  Indes.  Mais  toutes 
les  matchandifes  quelconques  qu’y  portent  de  Jidda  les  mar- 
chands Turcs  ou  Arabes,  paient  fept  pour  cent. 

Lohéia  eft  par  la  latitude  de  15°  40'  51"  Nord,  & par 
la  longitude  de  41°  5 S'  i j"à  l’Ed  du  méridien  de  Greenvrich. 

.•  Le  jour  où  le  baromètre  monta  le  plus  haut,  fût  le  7 
Août.  Il  étoit  à 16°  9'  k , le  JO  Juillet,  il  ctoit  defeendu 
à 26°  i'. — La  plus  grande  hauteur  du  thermomètre  fut  le  meme 
jour,  JO  Juillet,  où  le  vent  de  Nord- Eft  régnoit,  à 99°; 
& Ci  plus  grande  baifte  à 81*  le  9 Août;  que  le  vent  foufîi 
floit  du  Sud-quart-d’Eft, 

Le  j I Août,  à quatre  heures  du  matin , je  vis  une  comète; 
Sa  forme  exade  pouvoir  à peine  être  diftinguée  avec  le  thé> 
lefcopc.  C’étoit  un  corps  lumineux,  mais  pâle,  dont  la  bor- 
dure ctoit  peu  perceptible.  Sa  queue  avoir  ao*  d’étendue.  Elle 
n’etoit  vraifcmblablcmcnt  compoféc  que  d’une  vapeur  légère, 
à travers  laquelle  j’apperçus  pluâcurs  étoiles  de  la  cinquième 
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grandeur,  qui  vues  ainfi  paroifToient  s’accroître.  L’cxttcmiœ 
de  la  queue  avoir  déjà  perdu  fa  couleur  foncée  *,  elle  ctoit  plus 
blanche  & plus  diaphane.  Il  me  fut  impo/Tible  de  diftingucc 
dans  l’orbe  de  cette  comète  , ni  le  nucléus , ni  aucune  partie 
plus  rouge  que  le  relie  ; car  elle  paroifToit  entièrement  obrcnœ 
& embrouillée.  A 4 heures  i minute  14  fécondes  du  ma- 
tin, elle  étoit  dillante  de  Rigcl  de  20"  40",  fit  là  queue  fb 
prolongcoit  jufqucs  à la  troilicme  étoile  de  l’Eridan. 

* Le  I de  Septembre , Mahomet  Gilberti  arriva  muni  d’««» 
lirman  pour  le  Naïb  de  Mafuah,  & de  lettres  de  Métical 
Aga  adrclTccs  à ( t ) Ras  Michael.  Il  portoit  anllî  une  lettre 
pour  moi,  & une  pour  Âchmet,  neveu  du  Naïb,  & fon  fuc- 
cefleur.  Ces  deux  lettres  étoient  écrites  par  Sidi- Ali  Zim^imiai 
titre  qui  lignifie  gardien  du  puits  facrc  d'Ifmacl  à la  Mec- 
que, parce  que  ce  puits  s’appelle  Zimzim.  Sidi-Ali  me  man- 
doit,  dans  là  lettre , d’avoir  peu  de  confiance  dans  le  Naïb; 
mais  d’agir  différemment  avec  fon  neveu  Achmet,  qui  ferok  • 
certainement  bien  aife  d’être  de  mes  amis. 


( I } Couvcmeui  de  la  IProviace  de  Tigré,  dans  l'Abydiiiie. 
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CHAPITRE  XIII. 

Départ  de  Lohéia  pour  Mafuah.  — Vue  d’un  volcan, 
— Relâche  à Dahalac.  — Impart  unités  d’un  Reve- 
nant. — Arrivée  à Mafuah. 

Tout  étant  prêt  pour  notre  départ,  nous  quittâmes  Lohéia 
ic  5 Septembre  1769.  Mais  le  vent  no\is  manquant,  nous 
Fûmes  obliges  de  fordr  du  port  en  nous  halant  fur  nos  an- 
cres. La  rade  de  Lohéia , qui  dl  la  plus  grande  de  la  mer 
Rouge,  eft  maintenant  û remplie  de  hauts  fonds  & l’entrée 
tellement  engorgée  qu’à  moins  de  fuivcc  un  étroit  canal,  il 
n y a pas  trois  brafles  d’eau  dans  la  pafle , St  même  dans  beau- 
coup d’endroits  à peine  trouve- 1- on  la  moitié*  de  cette  pro- 
fondeur. Au  refte,  tous  les  ports  fitucs  fur  la  cote  orientale 
de  la  mer  Rouge  font  dans  le  même  cas,  tandis  que  ceux, 
qui  (ont  fur  la  côte  occidentale,  relient  très -profonds  St  ne 
font  anbarralTcs  à leur  entrée  ni  par  des  bancs  ni^par  des 
bancs.  J’en  ai  dqa  explique  la  caulë  : elle  provient  des  vents  de 
Nord-Oueft,  les  Iculs  vents  violents,  qui  régnent  dans  ce 
Golfe.  Ils  occaûanncnt  des  courans  très-forts  qui  vont  vers 
FEU,  ic  qui  y diatricnt  le  fable  St  le  gravier,  quand,  des 
defetts  de  l’Arabie,  il  cil  tombe  dans  la  mer. 

L<a  journée  endere  du  4 fut  employée  à haler  notre  vaif- 
feau,  pour  le  fortir  de  la  rade  malgré  le  vent  contraire.  Le 
<(,à  cinq  heures  ttob  quans,  nous  profitâmes  d’vin  petit  vent 
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pour  mettre  à la  voile.  A neuf  heures  & demie , Lohéia  pot- 
toit  à l’Eft-Nord-Eft  de  nous  à quatre  lieues  de  diftance; 
& de -là  nous  découvrîmes  plufleurs  petites  Ifles  (lérilcs  & 
inhabitées.  Booarish  nous  redoit  au  Sud  à deux  millesi  Zébid 
à un  mille  &c  demi,  à l’Eft  quart  de  Nord*  Amat  la  plus 
petite  de  toutes  à un  mille  au  Sud , &c  Ormook  à deux  milles 
au  Sud -Eft- quart -d’Eft. 

Les  Arabes  des  montagnes , qui  avoient  tenté  de  furprendre 
Lohéia  au  printems,  fc  préparaient  à rcnouvellcr  leur  attaque, 
& iis  setoient  avancés  jufques  à trois  journées  de  chemin  de 
la  Ville.  Ces  difpofitions  engageront  l’Emir  à raffcmbler  les 
troupes,  qu’il  avoit  difpcrfccs  dans  les  environs i & tous  les 
chameaux  furent  employés  à charrier  une  double  proviCon 
d’eau. 

Notre  Raïs  , qui  étoit  etranger  8c  n’avoit  point  de  correC- 
pondans  à Lohéïa  , fe  trouva  fort  embarradé  pour  fe  pro- 
curer de  l’eau  pour  le  voyage.  Il  nous  en  reftoit  très-peu  , & 
quoique  notre  vaifleau  n’eût  que  foixantc  pieds  de  long , nous 
étions  quarante  perfonnes  à bord.  J’avois  frété  le  bâtiment  pour 
moi  feul } mais,  malgré  cela , je  permis  au  Raïs  de  prendre  d’au- 
tres paffagers,  pourvu  qu’ils  fulTcnt  connus , car  s’il  eût  été  dange- 
reux pour  moi  de  me  faire  des  ennemis  dans  les  endroits  où  j’allois, 
en  empêchant  les  gens  de  profiter  de  l'occafion  de  regagner  leur 
pays , parce  que  j’avois  déjà  payé  le  vaififeau , il  auroit  été  bien 
plus  dangereux  d’embarquer  des  perfonnes  inconnues  , dont  le 
but  auroit  peut-être  été  de  nuire  à mes  projets. 

• Nqus  réfolûmes  donc  de  nous  rendre  dans  une  Ifle , fituée 
au  Nord , où  l’eau  difoit-on , étoit  bonne  8c  abondante. 
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Dans  le  cours  de  cette  journée,  nous  rencontrâmes  pluficurs 
pertes  Iflesj  &,  le  loir,  à cinq  heures,  nous  mouillâmes  l’ancre 
par  fept  bralTes  & demie  , auprès  d’un  banc  à quatre  lieues  de 
diHancc  de  Loheia.  Là,  nousobfer\âmes  le  güTement  &:  la  diftance 
des  IHes  au  milieu  defquclles  nous  étions.  Foosht  portoit  à 
rOueft-quart-de-Nord  , à quatre  lieues  j Baccalan  au  Nord- 
Oueft- quart-d’Oueft  , à trois  lieues  j Baïda  , rocher  très-élevé 
au-deflus  de  la  mer , dont  les  bords  étoient  efearpés  & blan- 
chlllans , & fut  lequel  jl  y avoir  une  grande  quantité  de  gi- 
bier marin , Djund  & Mufracken  , deux  autres  grands  rochers 
en  dehors  de  la  pointe  occidentale  de  Baccalan,  à l’Oudl 
Notd-Oucft  quart-d’Oueft  , à onze  milles.  Ces  rochers  relfem- 
bloient,  dans  l’éloignement  , à d’immenfes  monceaux  de 
ruines  d’Architcûure.  Umfegger  , ttès-peote  Iflc  , prefquc  de 
niveau,  à la  mer,  portoit  à l’Oueft-Nord-Oueft  à quatre  milles  de 
diflance  ; Nachel  au  Sud-Eft-quart-d’Eft  à une  lieue.  Ajerb 
au  Sud-Eû-quart-d’£H  & demi  - Sud  , à deux  lieues  j Sur  bat  au 
Sud-Eft-quart-d’Eft , trois  quarts  Sud , à dix  milles.  Il  y a , 
dans  cette  dernière  Iflc , le  tombeau  d’un  Marabou  ou  d’un  Shéik. 
Dahu  & Dec , deux  petites  Ifles  très-près  l’une  de  l’autre , pot- 
toient  au  Nord-Oueft- quart-d’Oueft , à environ  onze  milles  i 
Djua,  petite  Iflc  de  fable  blanc,  au  Sud-Eft-deux-quarts-Sud, 
à quatre  lieues  & demie  1 & enfin  Sahar  à l’Oueft-quart-dc- 
Nord , à neuf  milles. 

Le  £ , à cinq  heures  du  matin  , nous  fûmes  fous  voile.  L’eau 
nous  manquoit  ainfi  que  nous  l’avions  prévu.  Mais,  le  foir,  nous 
jetâmes  l’ancre  à l’Oucft  de  la  ville  de  Foosht , par  deux  brafles 
d’eau  } & nous  y rcH^mes  tout  le  lendemain  , pour  remplir  nos 
outres  de  peau , car  on  ne  connoit  point , dans  ces  mers , l’ulagc 
des  bariques. 
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Foosht  cftune  Tflc  d’une  farine  iriégulicre.  Elle  a enq  lieueS 
de  lonizucur  du  Sud  au  Nord  , & environ  neuf  lieues  de  circon- 
fcrcnce.  Le  poiflon  y abonde  i auffi  ne  fîmes-nous  point  ufage 
de  nos  dicts.  Nos  hameçons  ruffifoienc  pour  fournir  à notre  pro- 
vidon.  II  y a là  des  poiÛbns  peints  des  couleurs  les  'plus  bril- 
laorcs  : mais  j’ai  obrervé  que  plus  ils  ctoienc  beaux  à vcMr , moins 
Us  fc  trouvoicnc  bons  à manger  Se  les  fculs  > dont  la  goût 
flatte  , font  ceux  qui  rellêmbicnt  te  plus  aux  poiUbns  des  mers 
du  Nord  Se  par  leur  forme  & par  leur  couleur. 


L'Isle  de  Foosht  cfl  balTe  de  fâblonneufe  dans  Ii^partie  du 
Sud  Se , dans  celle  du  Nord,  il  y a une  montagne  noire  , qui 
forme  un  cap  , lequel  fans  être  fore  exhaufle  , peut  fe  voir  à 
quatre  lieues  de  diflancc.  Foosht  a deux  endroits  où  l’on  peut 
prendre  de  l’eau  , l’un  dans  l’Eft  de  l’Ifle , où  nous  en  puisâ- 
mes, Se  l’autre  dans  l’OucIf.  L’eau  nous  parut  d’abord  amère  i 
mais  elle  avoit  etc  troublée  par  les  gens  de  divers  petits  bâti- 
mens , qui  croient  venus  en  chercher  avant  nous.  La  manière 
dont  nos  matelots  remplifl'oient  les  outres  de  peau  de  bouc  croit 
très-lente  i Se  ils  prenoient  ptefquc  autant  de  boue  que  d’eau.  En 
arrivant  à bord , elle  croit  aufll  noire  que  de  l’encre.  Cependant, 
quand  elle  fut  repofee  deux  ou  trois  jours , nous  la  tiouvâtncs 
excellente  j c’étoit  fans  comparaifon  la  mcilleuro  que  j’cuilc  bu. 
depuis  que  j'avois  quitté  les  bords  du  Nil; 


L IsLE  efl  couverte  d’une  cfpècc  de  jonc  ; qui  manque  de 
pluie  i Se  les  chèvres  qui  le  paillent  conllamment,  l’cmpcchonc 
de  jamais  croître  à une  grande  hauteur.  Le  terrein  de  l’cxtrc- 
mité  de  rifle , du  côté  du  Nord , refonne  foordement  en  deflous^ 
ajnfl  qu'à  Solfaterra,  dans  les  environs  de  Naples,  6e  cûmmoony 
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trouve  une  grande  quantité  de  pierres  ponces , il  eft  vraifem- 
blable  que  la  montagne  noire  qui  forme  le  cap  , fut  autrefois 
un  volcan. 

Nous  vîmes  plulîcurs  grandes  coquilles  de  Biffer,  dont  quel- 
ques-unes avoient  vingt  pouces  de  long  , & qui  ctoient  adhé- 
rentes &c  renverfées  à plat  fur  des  pierres  de  dix  ou  douze  mil- 
liers pefant.  Ces  coquilles  étoient  meme  entrées  dans  les  pierres  » 
comme  û on  les  avoir  enfoncées  dans  de  la  pâte  -,  &c  la  pierre 
s clcvoit  tout  autour  de  manière  à cacher  les  bords  de  la  co- 
quille } preuve  indubitable  que  cette  pierre  a été  récemment 
amollie , ou  liquéfiée.  SU  y avoir  long-tems  que  cela  fût  arrivé , 
le  foldl  &c  le  contaâ  de  l’air  auroient  fait  impreffion  fut  le  dehors 
de  ces  coquilles.  Mais  elles  font  parfaitement  confervées  } Sc 
elles  paroiflent  enchaffées  dans  les  pierres  , comme  le  brillant 
d’une  bague  l’eft  dans  fon  chaton. 

Les  habitans  de  Foosht  font  de  pauvres  pêcheurs,  auflî 
noirs  de  peau  que  les  habitans  d’Héli  & de  Djezan.  Ainli 
que  ces  derniers  ils  vont  tous  nuds,  portant  feulement  une 
petite  pagne  autour  des  reins.  Ils  ne  fe  marquent  ni  ne  fc  peignent 
le  vifage.  Ils  prennent  une  grande  quantité  de  poiffon  do 
l’clpcce  qu’on  nomme  Scajan,  & ils  le  portent  à Lohéia,  où 
ils  le  troquent  pour  du  bled  d’Inde  { i ) } car  ils  n’ont  d autre 
pain  que  celui  qu’ils  fc  procurent  de  cette  manière.  Ils  ont 
auffi  une  efpècc  de  poiflon  plat,  qui  a une  longue  queue, 
& dont  la  peau  eft  comme  la  peau  de  chagrin,  dont  on 
garnit  les  fourreaux  d’épée  & les  gaines  de  couteau.  On  pêche 

( I ) Il  y a , dam  l'original , du  bled  d'Inde  & du  Dora,  ( Kote  du  Traduit ur.  ) 
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aufll  des  perles  dans  ride  Foosht  j mais  elles  ne  font  ni  grolTcs 
ni  d’une  belle  eau  ; aufll  ne  les  vend-t-on  pas  cher.  On  les 
trouve  dans  diverfes  cfpèccs  de  coquillages,  tous  bivalves (i). 

Le  village  contient  une  trenuine  de  cabanes,  faites  avoc 
des  fafeines  de  jonc  ou  de  fpartum,  qu’on  entrelace  avec  des 
pieux , puis  on  couvre  ces  cabanes  avec  du  meme  jonc. 

Les  habitans  parurent  épouvantes  de  nous  voir  tous  defcendcc 
à terre  avec  des  armes.  Nous  n’avions  pas  pris  la  précaurion 
de  nous  armer  à c.infc  d’eux  j mais  comme  nous  devions 
pafler  la  nuit  dans  l’Illc,  nous  étions  bien  aifes  de  pouvrâc 
nous  défendre,  am  cas  que  nous  hifllons  furpris  la  nuit  par 
quelques  canots  du  Continent.  Le  Saint  ou  Marabou  de  l’Ulc, 
me  voyant  palTcr  auprès  de  lui  fc  îaifla  tomber  la  face  contre 
terre  , fie  y refta  pendant  un  quart-d’lwurc,  ne  voulant  point  fc 
relever  jufqu’à  ce  que  les  lufils  que  j’appris  être  la  caufe  de  Ls 
frayeur  fuflent  renvoyés  à bord. 

Le  7,  à midi,  je  pris  la  h.iutcur  du  folcil,  & je  trouvai 
la  latitude  de  Foosht,  par  les  15.°  59'  43"  Nord. 

L’on  trouve , dans  cette  Iflc , pluficurs  coquillages  d’une  grande 
beauté,  entr’autres  des  concha  Vcncris,  de  diverfes  couleurs 
& de  diverfes  grandeurs,  &c  des  ourfins  ou  irufs  de  mer.  J’en 
ramaflai  un,  fur-tout,  du  genre  des  Pcntaphillordes  fie  d’une 
fonrx  ttcs  particulicre.  Il  y a aufll,  le  long  de  la  côte,  beaucoup 
d’éponges  comiruncs. 

\ 

Le  gilTt ment  fie  la  diftancc  des  principales  Iflcs  desenvironsî 
font  teUtlvcmcnt  à Foosht. 

il  I ) Voyez  laniclc  de»  fuies  dans  l’iVppccdix. 
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Baccalan  & les  deux  rochers  Djund 
te  Mufracken  Eft-Nord-Eft 

Biiida . E.  i N.  E 4 milles; 

Sahar  .S.  E } milles; 

Ard.iina O.  N.  O 8 milles; 

lÀideen N.  i E 9 milles; 

Baccalan  cfl  une  Iflc  balle,  longue  & auflî  large  que 
Fooshr.  Elle  dl  habitée  par  des  pêcheurs.  Prives  d’eau  co 
Etc  ils  vont  en  chercher  à Fooshr  en  Hiver,  ils  ramalTcnt 
de  l’eau  de  pluie  dans  des  citernes.  Ces  citernes  furent  conftruitcs 
il  y a fors  long-tems,  lorfquc  Baccalan  croit  regardée  comme 
une  Idc  importante  à caufe  de  la  pêche  des  perles:  mais, 
malgré  leur  ancienneté,  elles  font  très-bien  confcrvccs.  Ni  le 
mortier  avec  lequel  on  a fait  les  murailles,  ni  le  ftuc  qui  garnit 
le  dedans  ne  font  altérés  en  rien.  La  pluie  tombe  là  en 
torrens,  mais  par  intervalles  feulement  depuis  la  fin  d’Oélobrç 
jufqucs  au' commencement  de  Mars. 

Toutes  les  Ides,  Ctuccs  du  côté  Ed  du  canal,  appartien- 
nent au  Shérif  Djezan  Booarishi  mais  il  n’y  a que  Fooshc 
& Baccalan,  qui  fuient  habitées.  Foosht  cd  l’Ide  la  plus  com- 
mode pour  les  vaidcaux  qui  veulent  prendre  de  l’eau;  m.ris  quand 
ils  vont  du  Jibbcl  Téïr  dans  le  fond  du  canal.  Elle  gît  re- 
lativement au  Jibbcl  Téïr,  Nord-Ed  j & J de  quart  Ed, 
& elle  en  cd  à la  didancc  de  dix-neuf  lieues.  On  doit  fc  ref 
fouvenir  cependant  que  des  deux  endroits  , où  l’on  peut 
puifer  de  l’eau  dans  Foosht , celui  de  l’Oued  td  préférable  , 
parce  qu’en  y abordant,  les  Navigateurs  n’ont  pas  befoin  de 
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j’cngagcr  parmi  toutes  les  Iflcs , qui  font  à l’Eft , & où  ils 
trouveroient  des  profondeurs  trop  inégales , à plus  de  deux 
lieues  de  terre.  Malgré  cela , s’ils  tomboient  à l’Eft  de  cette 
Iflc , ils  pourroient  encore  trouver  un  bon  ancrage , depuis 
neuf  jufques  à dix  huit  brafTcs  d'eau,  fur  un  bon  fond  de  fable, 
encre  le  village  St  le  rocher  blanc  de  Baida. 

Après  avoir  pourvu  à notre  grand  befoin  d’eau ^ nous 
nous  re.’Tibarquâüics  tous  dans  la  foiréc  du  7.  Nous  trou- 
vâmes alors  qu’il  nous  manquoit  une  autre  chofe  indifpenfa- 
ble , le  moyen  de  frire  du  feu  ; Se  nos  Gens  commencèrent 
à fc  rappcller  combien  nos  eftomachs  s’étoient  mal  trouvés  de 
la  bouillie  crue  à Babcl-Mandcb.  Le  bois  à brûler  ed  une 
chofe  très-rare,  fut  les  côtes  de  1a  mer  Rouge.  On  ne  peut 
s’en  procurer  qu’une  petite  quantité  à-la-fois,  auflî  le  con- 
fomme-t-on  avec  beaucoup  de  ménagement.  Nous  fivions  que 
nous  en  trouverions  un  peu  dans  Tifle  de  Zimmer,  fituée  au 
Nord.  Mais,  depuis  que  j’avois  débarqué  à Foosht,  il  fe  paf- 
foit  fur  le  vaifleau  une  chofe  alTcz  fingulicre,  dont  je  ne  fus 
indruit  qu’à  mon  retour  à bord. 

Un  Abyflinicn,  qui  étoit  mort  dans  le  navire,  St  qu’on 
avoit  enterré  au  moment  de  notre  départ  de  la  Baie  de 
Lohéia,  fut  vu,  pendant  deux  nuits  de  fuite,  fur  le  beau- 
pré, St  rép.mdic  la  terreur  dans  l’cfprit  des  Matelots.  Le  Raïs 
meme  en  fut  tres-effrayé  ; St  quoiqu’il  ne  pût  pas  dire  pré- 
cifémcnc  qu’il  avoit  \u  le  revenant,  il  vint  me  raconter  ceb  , 
le  foir,  loifque  je  fus  couché,  St  il  me  fit  part  des  fâcheiifes 
conféquerc.s  qui  en  pouvoient  réfulter , s’il  furvenoit  un  coup 
de  vent,  St  que  l’efprit  voulût  fe  temr  dans  les  manoeuvres. 
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Il  ire  pria  en  mêmc-tems  de  m’avancer  vers  lui , & de  lui 
parler,  a Mon  bon  Raïs,  lui  dis  je,  je  fuis  cxceflîvemcnt  fa- 
»rigué,  6c  le  folcil ,_  qui  a etc  très-chaud  aujourd’hui,  m’a 
«occafionné  un  violent  mal  de  tête.  Vous  favez  que  l’A- 
«byflînien  a payé  fon  paflage  : or,  s’il  ne  furcharge  pas  le 
1! bâtiment,  ( & le  pauvre  diable  cft  vraifcmblablciTienr  plus 
«léger  que  lorfqu'il  s’embarqua  avec  nous,  ) je  ne  penfc  pas 
«qu’il  foit  jufte  que  ni  vous  ni  moi,  devions  empêcher  l’cf* 
jî  prit  de  continuer  fon  voyage  jufqu’cn  Abylllnie  , puifquc  m 

« nous  ne  pouvons  pas  juger  des  affaires  importantes  qu’il  peut 
«y  avoir.  « 

Le  Raïs  fe  félicita  beaucoup  de  ce  qu’il  ne  favoit  rien  de 
ces  affaires,  u Eh-bien  ! repris-je , fi  vous  n’avez  pas  trouve 
«que  l’Abyflînicn  augmentât  trop  le  poids  de  votre  vaifîeau, 

ne  le  tourmentez  point  '}  parce  qu’aflurément  s’il  vouloir  fc 
«placer  dans  quclqu’autre 'parde  du  bâtiment,  ou  s’il  infilToit, 
îî  pour  s’afleoir  au  milieu  de  vous  , dans  les  difpofitions 
«où  vous  êtes  tous  , il  feroit  bien  plus  incommode  pour 
«vous,  que  de  fe  tenir  dans  le  pofic  qu’il  occupe  à prtTcnt.  n 
— Le  Raïs  recommença  à fe  féliciter,  & il  répéta  un  verfet 
du  Koran.  « Bifmilla  Shéitan  Rcjcm,  « c’tffà-dirc.  Que  le 
nom  de  Dieu  écarte  de  moi  le  démon,  u Ainfi,  moi.  rbec 
«Raïs,  lui  dis-je,  fi  l’cfprit  ne  nous  (ait  point  de  mal,  il 
« faut  le  laiffer  fur  le  beaupré  , jufqu’.i  ce  qu’il  foit  las  d’y 
«être,  ou  jufqu’à  ce  qu’il  arrive  â Mafuah;  car  je  vous  jure, 

«qu’à  moins  qu’il  ne  veuille  nous  tourmenter,  je  ne  me  trois 
« pas  obligé  de  quitter  mon  lit  pour  aller  le  tourmenter  moi- 
«merne.  Voyez  feulement  s’il  ne  nous  emporte  rien.  « 

Le  Raïs  parut  alors  blcHé  de  ce  que  je  lui  difois.  Il  af- 
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fura  qu’il  ne  fc  foucioit  pat  plus  de  fa  vie  qu’aucune  autre 
perfonne  qui  fût  à bord  j que  fl  ce  n’etoit  pas  pour  éviter  un 
coup  de  vent,  il  grimperoit  tout  de  fuite  fur  le  beaupré. 
Mais  qu’il  avoir  toujours  entendu  dire  que  les  Gens  fivans 
pouvoient  parler  aux  efpiin.  u Vou’cz  vous  me  faire  le  plaiCr, 
«lui  dis-je,  Raïs,  d’aller  Ici  dire  que  je  vais  prendre  du  café, 
«8e  que  je  ferois  bien  aife  qu'il  vint  dans  la  chambre,  pour 
w me  communiquer  ce  qu’il  a à dire , s^il  cft  Clircden  , 
«ou  bien  pour  le  communiquer  à Mahomet  Gibberd,  s’il  efl 
»)Mahomctan.  » . 

Le  Ra  ïs  fortit.  Mais  mon  doraeftique  m’apprit  qu’il  n’avoit 
pas  été  parler  a l’efprit,  ni  pu  engager  perfonne  à lui  aller 
parler  pour  lui.  Cependant  il  revint  prendre  du  café  avec 
moi.  J’etois  vcrltablcmcnt  malade  , • fie  je  craignois  d’avoir  at- 
trapé un  coup  de  folcil.  et  Alkz^  dis-je  au  Raïs , trouver 
îî  Mahomet  Gibberti,  qui  cft  couché  vis-à-vis  de  nous.  Se  dites- 
« lui  que  je  fuis  un  Chréti^,  fie  que  *jc  n’ai  aucune  jurifdic- 
«tion  fur  les  cfprics  qui  font  dans  ces  mets,  n 

Un  Maure,  nommé  Yafine,  que  J’ai  bien  connu  depuis; 
vint , fie  me  dit  que  Mahomet  Gibberti  étoit  malade , du  mal  de 
mer,  depuis  fon  entrée  à bord  , fie  qu’il  me  prioit  de  ne 
point  me  moquer  de  l’efprit,  ni  en  parler  fi  fâmiiietement, 
parce  qu’il  étoit  poflîbic  que  ce  fût  le  diable,  qui  paro'floic 
fouvent  dans  ces  parages.  Le  Maure  me  pria  aulli  d’envoyer 
du  caftj  à Gibbetei  , Se  d’ordonner  à mon  domeftique  de  lui 
faire  cuire  du  riz  avec  de  l’eau  fraîche  de  Foosht;  car  juf- 
qii’alors  on  a\oit  fait  bouillir  le  poiflbn  fie  le  r.z  dans  de 
l’eau  de  mer,  que  je  prétérois  pour  cela  à l’eau  fraîche.  Les 
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Fâchcufcs  nouvelles,  que  je  rcccvois  de  mon  ami  Mahomet, 
bannirent  toute  ma  gaieté.  Je  donnai,  à mon  domertique,  les 
ordres  ncccllaircs  pour  qu’il  eût  foin  de  le  lervir;  fc,  en  mcmc- 
ïcms,  je  recommandai  à yafinc,  de  prendre  IcKor.m,  d’aller 
fur  le  devant  du  vailleiu,  de  lire  toute  la  nuit,  ou  bien  juf- 
qu’à  notre  arrivée  à Ziinmer,  Se  de  venir  me  raconter  le  len- 
demain matin,  tout  ce  qu’il  auroit  vu. 

Le  8 , à la  pointe  du  jour,  nous  mîmes  à la  voile  de  Foosht.’ 
Mais  le  vent  devenant  contmire,  nous  n’actcigr.îmcs  notre  def- 
rination  qu’un  peu  avant  midi.  Je  nous  ancrâmes  à un  demi- 
mille  de  flfle,  en  pleine  merj  car  il  n’y  a de  port,  ni  à Bac- 
calan,  ni  à Foosht,  ni  à Zimmer.  Je  pris  mon  quadrant,  &£ 
je  me  rendis  à terre,  dans  le  canot,  qui  alloit  chercher  du 
bois.  Z .maur  tft  une  lilc  inhabitée,  & beaucoup  plus  petite 
que  l'ojsht.  11  n’y  a point  d’eau,  quoiqu’à  en  juger  par  les 
citernes  qu’on  y voit,  6c  qui  ont  foixantc  pieds  en  quatre 
& creufées  dans  un  roc  lolide,  on  puidc  croire  que  ce  fût 
autrefois  une  place  importante.  Dans  certains  teins,  la  pluie  y 
tombe  en  abondance.  L îilc  étoit  couverte  de  jeunes  arlics 
de  Rack,  que  j’ai  déjà  dit,  avoir  la  propriété  de  croître  dans 
l’eau  Liée.  Tous  les  vieux  .irbres  de  cene  cfpècc -aVoient  été 
coupe,:  mais  il  teAoic  beaucoup,  de  Saiels  ou  d’ Acacias,  6c 
e’ctüicDt  ceux  que  nous  clicrchioas.de  prcféreaco.  ■< 

. V b ri  ; • . 

Quojqu’ok  difc  que  Zimmer  cft  fans  eau,  il  y a des  an- 
tclopcs,  ainfi  qu’un  grand  nombre  d hyènes  ; ce  «qui  prouve 
qu’il  y a des  fources  dans' quelque  creux  C.u.Ik,  ou  dans  les 
lentes  des  tocs,  («urccs  que  les  pcchours  Ar.ibos  ne  connoifr 
icut  point,  lâns  kfquclies  ies  hyènes  &c  les  antdopes  ne 
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jHïurroicnt  vivre.  Il  y a app.ircncc  que  les  antclopes  ont  etc 
ponces -là  de  la  côte  d’Arabie,  pour  le  plaifir  du  Shérif  6C 
de  fes  favoris , à moins  quelles  n’y  foient  venues  à la  nage. 
Mais  les  hyènes  ne  peuvent  y avoir  etc  mifes  que  par  un  en- 
nemi j.iloux  qui  a voulu  troubler  l’amufemcnt  des  autres.  Quoi- 
qu’il en  puilTc  être,  je  ne  vis  moi-même  aucun  de  ces  ani> 
maux  *,  mais  je  didinguai  la  fiente  des  uns  & des  autras , fur 
le  fable  6c  auprès  des  citernes  : ainQ , ce  fait  neft  pas  exclu- 
fîvcmcnt  garanti  par  le  témoignage  du  Raïs. 

Nous  trouvâmes  à Zimmer  beaucoup  de  ces  grands  coqml- 
lagcs  qu’on  appelle  Biffer,  6c  furrumbacj  mais  c’étoient  les 
deux  feules  efpèccs  que  nous  vîmes. 

D’après  une  obfervation  du  foleil  , que  je  fis  â midi  ; 
je  déterminai  la  latitude  de  Zimmer  par  les  16^  7'  Nordj 
6c  de -là  nous  remarquâmes  les  giflemens  6c  les  diffances  fiii- 
vantes. 


Sahaanah.  dift 9.  milles. . . S.  j d’O. 

Foosht 8 N.  O.  J de  N.  j d’O. 

Aideen ' 7 E. 

Ardaina a.  ^ de  S. 

l^fahha.  ........  ~ 

Doohaarab 2.1 O.  N.  0.j;d’0. 


Nous  partîmes  la  nuit  de  Zimmer.  A mefure  que  nous  nous 
avançâmes  dans  le  canal,  nous  rencontrâmes  moins  d’Ifles, 
6c  nous  n’eûmes  jamais  moins  de  vingt- dnq  brafles  d’eau.  Le 
vent  foufifa  continuellement  du  Nord  fie  de  l’Oucfl,  fie  pcn-< 

dant 
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Hant  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  il  fût  Nord-Nord-Oueft. 
Nous  nous  apperçûmes  abcs  d’un  courant  aès-fort,  qui  poc- 
toit  du  Nord. 

Le  9,  à dx  heures  du  madn,  nous  vîmes  l’Ifle  de  Rapha, 
portant  Nord*£ft-quart-d’£ft,  à la  diftance  de  deux  lieues, 
&,  dans  la  meme  direâion,  nous  découvrîmes  le  fommet  de 
très- hautes  montagnes  de  l’Arabie  heureufe,  que  nous  ima* 
ginâmes  erre  celles  des  environs  de  Djézan.  Quoique  nous 
en  fuirions  à vingt -Cx  lieues  de  diftance,  au  moins,  je  dif- 
dnguai  facilement  leur  Ibmmet,  quelques  minutes  avant  le 
lever  du  folcil. 

'A  midi,  je  pns  hauteur ^ te  je  trouvai  que  nous  cdons 
par  les  16?  lo'  j"  de  la  ladtude  Nord.  Audi  avions-nous 
fait  fort  peu  de  chemin  ce  jour -là,  le  vent  ayant  été  prêt 
que  toujours  calme.  Rapha  portoit  alors  à r£ll  Nord , à 
la  diftance  de  trois  milles,  fie  Doohaarab  au  Nord -Nord- 
Oued  , fie  à cinq  milles.  Nous  continuâmes  à faire  voile  toute 
la  foirée^  mais  nous  avancions  fort  peu,  fie  la  nuit  encore 
moins. 

Le  to,  à fept  heures  du  madn,  je  découvris,  le  premier, 
le  Jibbel  Téir.  Jufqu’à  ce  moment  le  tems  avok  été  couvert 
de  brouillards.  J’ordonnai  au  Pilote  de  gouverner  direâemcnt 
fur  le  Jibbel.  Toute  la  madnée  notre  vaifleau  fut  entouré  d’une 
quantité  prodigieufe  de  requins.  Ils  écoient  de  l’efpcce  de  ceux  qui 
ont  la  tête  en  forme  de  marteau,  fie  deux  des  plus  gros  fembioient 
fe  difputcr  l’un  l’autre  à qui  s’approcheroit  le  plus  de  notre 
vailTcau.  Le  Raïs  avoir  préparé  un  harpon , avec  une  longue 
Tome  I.  Ccc 
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ligne,  pour  les  gros  poi/Tons  que  nous  rencontrerions  dans  le 
milieu  du  canal.  Je  la  pris,  j’allai  me  placer,  pour  lancer 
un  requin,  fur  le  bc.auprc,  .ipics  avoir  toutefois  dcinandc  per- 
niirtion  au  Raïs  d’examiner  fi  tout  ctoit-là  bien  en  ordre,  & 
fi  le  Revenant  n’avoit  pas  dérange  quelque  chofe,  en  s’y  af- 
feyant  toutes  ks  nuits.  Il  fecoua  la  tête,  en  riant,  & me  dit; 
n Les  requins  cherchent  quelque  chofe  qui  ait  plus  de  confif- 
inance  que  des  Revenans.  w — Je  fuis  bien  trompe,  lui  rc- 
;;  pondis-je.  Raïs,  Il  notre  Revenant  ne  cherche  pas  auffi 
r quelque  chofe  de  confiftancc  : vous  le  verrez.;» 

Je  lançai  l’un  des  gros  requins,  & je  le  frappai  à un 
pied  de  la  tête,  avec  tant  de  force , que  tout  le  fer  du  har- 
pon fut  enfonce  dans  le  corps  du  monftre.  Il  trembla  comme 
s’il  a voit  eu  froid.  Se  fit  fonir , par  fes  fecouffes,  le  manche 
du  harpon  de  fa  douille,  l’inftrumcnt  étant  dtfpofc  pour  que 
cela  arrisât  ainfi.  Le  manche  vint  en  travers,  & tint  bon 
à la  ligne  j de  forte  qu’il  fitxtoit  quaiad  le  requin  vouloir  ploiir 
ger,  & il  rcmbarralToit  quand  il  vouloir  nager.  Jamais  un 
pécheur  de  faumon  n’eut  une  pêche  aufli  agréable.  J’avois 
trente  brafles  de  ligne  dehors  Se  je  pouvois  en  lâcher  encore 
autant.  Le  requin  ne  plongeoir  pas,  mais  il  nageoit  autour  du 
vaifleau,  ayant  toujours  le  dos  au-dcllus  de  l’eau.  Le  Raïs, 
qui  dirigeoit  cette  pêche  , recommanda  de  ne  pas  tirer  le 
poilîon  abord,  mais  au  contraire  de  lui  filer  autant  de  ligne 
qu’il  en  voudroit  j & , en  effet , nous  vnnes  que  c’etoit  le  poids 
de  la  ligne,  qui  l’incommodoit  le  plus,  & qui  l’obligeoit  à 
revenir  auprès  du  vaifleau  fans  chercher  à aller  plus  loin.  A 
la  fin,  il  fe  rapprocha  encore,  nous  lui  retirâmes  quelques  braf 
fc<  de  ligne,  Se  peu-à-peu  nous  ramenâmes  le  long  du  bordj 
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& nous  le  faisîmes  par  la  gorge,  avec  uii  bon  crampon  de 
canot.  Un  homme  fc  fufpcndit  à une  corde  pour  aller  lui 
couper  la  queue;  mais  il  croit  déjà  finon  more,  au  moins  hors 
dccat  de  faire  aucun  mal.  Il  avoit  onze  pieds  fepe  pouces 
de  long , depuis  le  bouc  de  la  hure  jufques  à l’extrémité  de 
la  queue , Se  quatre  pieds  de  circonférence  dans  l'endroit  le 
plus  gros  de  fon  cor^  s.  On  lui  trouva  dans  le  ventre  un 
dauphin,  encore  tout  entier,  & environ  une  demi -aune  d’é- 
toffe bleue.  Notre  Raïs  dit  que  c’etoit  le  requin  le  plus  monf- 
trueux  qu’il  eût  jamais  vu , tant  dans  la  mer  Rouge'  que 
dans  l’Océan  Indien. 


Vingt  minutes  avant  midi,  nous  étions  à quatre  lieues 
du  Jibbcl  Téir,  autant  que  je  pus  en  juger  par  un  paral- 
lèle. Après  avoir  pris  hauteur  Se  fait  les  déduâions  nécef- 
faircs,  je  déterminai  la  latitude  de  la  pointe  du  Nord  de  cette 
Iflc  par  les  15®  }8'  Nord.  Et  fa  longitude  à l’Oueft  de  Lohéia 
de  trente -deux  lieues,  à l’Ell  de  Mafuah  de  cinquante -trois, 
& à l’EfI  du  méridien  de  Jidda  de  quarante- fix. 

Le  Jibbcl  Teir,  c’eft- à-dire,  la  montagne  de  l’Oifcau.cft 
appelléc  par  d’autres  pcrfbnnes  le  Jibbcl  Douhan,  la  mon- 
tagne de  la  Fumée.  J’imagine  que  ce  nom  fut  dans  l’origine 
celui  de  norre  Gibraltar-,  (1)  plutôt  que  de  croire  que  Gibraltar 
vient  du  nom  de  Tarik,  le  premier  Arabe,  qui  aborda  en 
Efpagnc  ; & une  des  raifons  que  j’ai  de  penfer  ainfi , c’tfl  qu’une 
montagne  fi  connue.  Se  fituée  fi  près  des  M.iurcs,  qui  peu- 


( I ) Jibbel  T^ir,  dom  on  a fak  par’cooupiion  Gibraliar. 
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plcnt  les  côtes  de  Barbarie , doit  avoir  etc  defignee  par  quel- 
que nom , avant  que  Tarik  fît  une  invafion  en  Efpagne, 


Ce  qui  cft  caufe  que  le  Jibbcl  Teir  porte  auflî  le  nom 
de  Jibbcl  Douhan,  la  montagne  de  la  Fumée,  c’eft  que,  pla- 
cée comme  elle  l’cft,  au  milieu  de  la  mer,  il  y a un  vol- 
can, qui  a vomi  beaucoup  de  feu,  & qui, bien  quil  paroiflTe 
prcfqu éteint,  jette  encore  de  la  fumée.  C’eft  probablement  à 
ce  volcan,  que  la  plupart  des  Iflts  voifines  ont  dû  leur  créa- 
tion. S’il  étoit  encore  enflammé,  il  feroit  d’un  grand  fccours 
pendant  la  nuit  aux  vaifteaux,  qui  naviguent  dans  ces  para- 
ges. Cep>endant  les  plus  anciennes  hiftoircs,  qui  parlent  de 
la  mer  Rouge,  ne  font  point  mention  d’aucun  embrafement 
du  Jibbcl  Teir.  Ptolcmée  appelle  cette  Ifle  Ornéon , ce  qui 
Signifie  également  montagne  de  l'Oifeau.  On  lui  donne  aulîî, 
de  nos  jours,  le  nom  de  Sheban,  à caufe  de  la  blancheur i 
qui  paroît  à fon  fommet,  & qui  rclTcmble  à du  foufre.  On 
diroit  meme  qu’il  en  eft  tombé  une  partie  dans  le  fond  du 
volcan,  & que  le  crater  s’eft  élargi  du  côté  où  cette  chute  a 
eu  lieu.  L’Iûe  a quatre  lieues  de  longueur  du  Nord  au  Sud, 
Il  y a un  pic,  en  forme  pyramidale,  dans  le  milieu,  lequel 
a au  moins  un  quart  de  mille  de  haut.  II  s’incline  également 
& graduellement  de  chaque  côté  vers  la  mer.  Le  fommet  a 
quatre  ouvertures  par  lefquelles  il  vomit  de  la  fumée , & même 
quelquefois,  dit -on,  de  la  flamme,  lorfque  le  vent  de  Sud 
règne.  A notre  palTage,  nous  n’en  vîmes  pas  la  moindre  ctinr 
celle.  L’Ifle  refte  abfolumcnt  défcrtc,  & couverte  de  foufre 
de  pierres  ponces. 

DANsquelqucs  Journaux,  quef.iivu,on  a reprefenté  les  environs 
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du  Jibbcl  Tcir,  comme  remplis  de  courans,  dctournoiemens  d’eau, 
& de  profondeurs , que  la  fonde  ne  peut  mcfurer.  Je  prendrai 
cependant  la  liberté  d’obfcrvcr  , que  ceux  qui  aiment  tant  A 
diftribucr , à leur  grc , la  mcfurc  des  fondages  le  long  du  canal 
de  -la  mer  Rouge , ont  eu  le  malheur  de  fe  tromper  en  plaçant 
auprès  du  Jibbcl  Tcir  des  fonds  qu’on  ne  peut  fonder}  ce  font, 
les  convulfions  occafionnccs  par  le  Tolcan  qui  ont,  vrai- 
fcmblcmcnt  produit  un  effet  tout  different.  Le  fcul  courant 
que  nous  vîmes,  portoit  au  Nord  avec  beaucoup  de  force,  & 
nous  jenâmes  la  fonde  jufqu’à  trois  lieues  de  ce  courant , par 
trente-trois  brades  d’eau,  fur  un  fond  de  fable.  Entre  le  Jibbcl 
Téir  & rifle  de  Rafab  , on  n’a  que  de  vingt  à trente-cinq 
braffes  d’eau  avec  un  fond  de  fable  &c  de  rocher  } au  Nord-EIt 
on  peut  jeter  l’ancre  depuis  une  lieue  de  diftancc  jufqucs  à la 
longueur  d’un  cable  du  rivage  } & au  Sud-Oueft-quart-d’Oueft , 
l’ancrage  s’étend  jufqucs  à cinq  lieues  par  vingt-cinq  bralTcs 
d’eau.  Je  crois  auffi  qu’en  ligne  direélc  de  Lohéia  à Da’nalac, 
le  volcan  a produit  des  effets  à-peu-près  pareils.  Voilà 
du  moins  ce  que  j’appris  à Mafuah  des  Pilotes  qui  fréquentent 
ces  parages  pour  y aller  chercher  du  foufre  } voilà  aulTi  ce  que 
me  confirma  mon  Raïs, qui  étoit  venu  deux  fols  fe  charger  de  ce 
minéral  pour  le  porter  à Mafcattc.  Il  n’y  a point  d’autre  Nation 
qui  aille  là.  Les  Abyflînicns  fit  les  Arabes  croient  que  c’eft  patr 
là  que  le  diable  entre  dans  ce  monde  lorfqu’il  vient  s’y  pro- 
mener. 


A fix  lieues,  à l’Eft-quart-dc-Sud  du  Jibbcl  Téir  , il  y a un 
écueil  très-dangereux , au  milieu  duquel  font  pluficurs  gouffres. 
Un  v.iilfc.iu  françois  y toucha  en  1751  ,&  eut  beaucoup  de 
peine  à fc  lauvcr.  C’tft  du  Jibbcl  Téir  que  tous  nos  vaiiicaux 
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prennent  leur  point  de  départ,  lorfqu’ils  veulent  fc  rendre  à 
Jidda  , en  venant  de  Molca,  &c  rangeant  les  Ifles , qui  font 
au  Sud. 

Le  1 1 , nous  quittâmes  le  Jibbcl  Teir.  Nous  n'avions  qu'un 
peu  de  vent  d'Oueil  } mais,  vers  midi,  il  fraîchit  comme  à 
l’ordinaire , tourna  au  Nord-NurJ-Efl.  Nous  étions  alors  dans  le 
milieu  du  canal  ic  nous  gouvernions  droit  fur  Dahalac.  A quatre 
heures  demie , un  mrxilTe , qui  éroit  monté  au  haut  du  mât , 
apperçut  quatre  Ifles  au  Nord*Oucft -quart- d’Oueft  , 6c  un 
quart  de  quart.  Profitant  de  b forte  brife  , nous  courions  à 
toutes  voiles  , lorfqu’un  peu  avant  le  coucher  du  folcil  , je  vis 
«ne  vague  frangée  de  blanc  , qui  étoit  très-rcconnoiflablc  pour 
être  occafionnée  par  dc$  brifans.  Je  criai  aufli-tôt  au  Raïs  de  di- 
minuer fes  voiles , 6c  je  lui  dis  ce  que  je  venois  de  découvrir. 
Il  me  répondit  que  je  me  trompois  ; qu’il  n’y  avoit  là  rien  de 
pareil , Se  que  je  n’avois  vu  que  quelque  agitadon  trompeufe  des 
ondes.  Cependant , à fept  heures  du  foie , nous  nous  échouâmes 
fur  un  banc  de  corail.  Les  Arabes  font  extrêmement  poltrons , 
toutes  les  fois  qu’ils  font  furpris  par  quelques  dangers  , 6c  ils  les 
regardent  comme  un  avcrtifTcmcnt,  que  la  providence  leur  en- 
voie 6c  qu’il  eft  impoflible  d’éviter.  Peu  de  perfonnes  , à b 
vérité,  quand  elles  manquent  d’éducation,  confervent  a/Tez  de 
calme  6c  de  fang  froid , pour  trouver  , à Hoftant  ijicmc  du  péril , 
les  moyens  les  plus  fùrs  de  l’éviier.  Nos  Matelots  Arabes , vou- 
lurent tout  de  fuite  prendre  le  canot , 6c  fc  rendre  aux  Ifles 
que  le  moufle  avoir  vues  dans  l’aprcs-midi  j les  Abyffinipns 
crurent  qu’il  valoir  mieux  détacher  les  planches  en-dedans  du 
paviie  Se  en  faire  un  radeau. 

Il  s’éleva  une  violente  altcrcatioi>  cqtrc  les  deux  partis  ÿ 
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puis  un  combat  , qui  durait  encore  , lorfquc  la  nuit  vint  nous 
furprendre  fut  recueil.  Cependant  le  Raïs  & Yafinc  calmè- 
rent un  peu  la  difputc , & je  priai  qu’on  voulût  bien  m’ccoutcr. 
U Vous  favez  tous,  dis  je  , ou  vous  devez  favoir  que  le  canot 
m’appartient  & que  je  l’ai  acheté  de  mon  argent , pour  mon 
«ulâge  Se  celui  de  mes  domeftiques.  Vous  favez  aulli  que  moi 
r & mes  gens  fommes  biens  armes  Se  que  vous  êtes  tous  nuds, 
Ainfi,  ne  vous  imaginez-pas  que  nous  foufFrions  que  vous  pre- 
ïi  niez  le  canot  Se  que  vous  confervicz  votre  vie  aux  dépens  de 
J)  la  nôtre.  Vous  ne  devez  avoir  d’autre  efpoit  que  dans  le 
w vaifleau  , c’eft  lui  qui  ddt  vous  fauver  ou  vous  faire  périr. 
55  Croyez-moi  donc  , que  tout  le  monde  mette  la  main  à I’oih 
55  vrage.  Retirez  le  vaifleau  de  defliis  l’écueil  pendant  que  le  vent 
55  & la  mer  font  calmes.  S’il  avoit  été  bien  cndoaimagé,  il 
55  feroit  déjà  coulé  à fond.  » 

Ces  dernières  paroles  femblcrent  leur  rendre  un  peu  de  cou^ 
rage.  Ils  me  dirent  tous  qu’ils  cfpéroicnt  que  je  ne  les  aban- 
donnerois  point.  Je  leur  répondis  que  s’ils  vouloicnt  être  des 
hommes  , je  ne  me  fcparcrois  pas  d’eux  , tant  qu’il  tefteroie 
deux  planches  du  valfTcau  jointes  cnfcmble. 

Le  canot  hit  mis  immédiatement  à la  mer , Se  nn  de  mes 
domeftiques  , le  Raïs  & deux  matelots  y entrèrent,  lis  furent 
bientôt  rendus  au  banc  , où  les  deux  matelots  débarquèrent.  Ifs 
commencèrent  d'abord  à avoir  de  la  peine  à appuyer  les  pieds 
fur  les  rugofttés  du  corail  blanc , mais  bientôt  après  ils  mar- 
chèrent plus  hardiment.  Ils  eflayerent  de  poui’cr  le  vaifleau  en 
articre;  mais  ils  ne  purent  pas  le  faire  remuer.  Des  perches  & 
des  bancs  de  cabeftan  furent  employées  envain } elles  n’etoient 
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pas  afTcz  longues.  En  un  mot,  nous  n’eûmes  d’autre  efpode  dé- 
gager le  bâtiment  que  le  lendemain  matin,  quand  la  brife  fc 
Icvcroit  mais  il  y avoir  en  meme-tems  à craindre  qu’alors 
il  ne  lût  mis  en  pièces.  . ' i 


Mahomet  Gibberti  6c  Yafinc  lifoient  le  koran , à haute  voix  ; 
depuis  le  premier  moment  où  le  vaifleau  croit  échoue.  Je  leur  dis> 
en  palTant  : « Melhcurs , ne  feroit-il  pas  plus  fage  que  vous  quit- 
înalllcz  vos  livres,  jufquà  ce  que  vous  (ufficz  à terre,  6c  que 
))  vous  donnadlez  la  main  à ceux  qui  travaillent  ! n Maho- 
met me  répondit  qu’il  étoit  lî  foiblc  6c  fi  malade , qu’il  n’avoit  pas 
la  force  de  fc  tenir  de  bout.  r>  Mais  Yafinc  ne  méptUa“'point 
ma  réprimande.  Il  fc  dépouilla  tout  nud  , pafla  à la  proue  du 
navire,  8c  fc  jetta  à la  mer.  Il  obfcrva  d’abord  très-judicicu- 
fement  de  quel  côté  il  falloir  fc  placer  pour  poullcr  le  bâtiment. 
Il  vit  que  le  banc  étoit  fort  large,  8c  que  nous  étions  engagés 
fur  la  pointe  ! qu’il  s’arrondifi'oit  d’abord , qu’enfuite  il  s’éten* 
doit  obliquement,  6c  que  la  mer  paroifioit  très-profonde  fur 
fes  bords  j de  forte  que  les  gens,  qui  étoient  du  côté  droit,  ne 
pouvoient  pas  s’approcher  affez  du  vailTcau , 8c  qu’il  n’y  avoit 
que  ceux  qui  fe  tenoient  fur  la  pointe,  qui  eufient  la  facilité 
de  le  pouller.  Yafinc  8c  le  Raïs  demandèrent  alors  des  le- 
viers, qu'on  leur  donna.  Deux  hommes  de  plus  dcfccndircnt 
fur  le  banc.  Je  priai  alors  le  Raïs  de  prendre  une  corde , 
6C  de  palier  à la  poupe  du  vaifleau,  avec  le  canot,  afin  de 
Je  halcr  à mefurc  qu’on  le  poulTeroit  pardevant. 

1 ' . 

Aussi-tôt  qu’on  commença  à halcr  le  navire  du  côté  de  la 
poupe , il  remua  6c  tout  le  monde  jeta  un  grand  cri.  Un 

moment 
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moment  apres  il  fc  leva  un  petit  vent  d’Eft , & le  Raïs  cria 
hilFer  la  voile  de  devant  & de  la  retourner.  On  exécuta 
cet  ordre,  & la  brife  rcmplilTant  aufli-tôt  la  voile,  fie  tout  le 
monde  à-la-fois  pouffant  le  vaifleau , il  fe  trouva  immédiatement 
«légagé  de  deflus  le  rocher.  J’avoue  que  je  ne  partageai  pas 
auffi  promptement  que  les  autres  la  joie  qui  s’empara  d’eux. 
J’avois  peur  que  quelque  planche  n’eût  etc  brifée:  mais 
je  ne  tardai  pas  à voit  l’avantage  d’un  vailfeau  dont  les 
doublages  croient  coufus  plutôt  que  cloues  , parce  que 
non-feulement  il  n’eut  tien  de  fracalfc,  mais  il  ne  fit  que 
très-peu  d’eau.  Tout  le  monde  étoit  cxcclfivcmcnc  fatigue, 
ic  on  ne  pouvoir  affez  louer  le  courage  & l’aélivitc  d’Yafine. 
Depuis  ce  jour  je  conçus  pour  lui  une  eftime,  qui  ne  fit 
que  croître  jufques  à mon  départ  d’Abyflînic. 

La  latitude  que  nous  avions  eue  à midi  étoit  de  15.* 
5 1 I a".  Je  rcélifiai  mon  quadrant  ou  quart  de  cercle.  Voyant 
la  clarté  de  la  lyre  non  loin  du  Méridien , je  voulus  erre 
certain  du  gilfement  du  dangereux  écueil,  où  nous  nous  étions 
échoués.  D’après  deux  obfervations  de  la  lyre  Se  de  l’aigle  ( i ) , 
& d'apres  la  comp.iraifon  de  l’une  8c  de  l’autre,  je  déterminai 
la  latitude  du  banc  par  les  ij.®  18'  15"  Nord. 

la  y eut  une  chofe , pendant  le  tems  de  notre  embarras, 
qui  fembloit  faite  pour  nous  furprendre  beaucoup  , tous  tant 
que  nous  étions.  On  crut  voir  le  Revenant  fur  le  beaupré, 
pouflant  le  vaifleau  fur  l’écucil.  Or  comme  c’ccoit  manquer 


( 1 ) Lucida  Lyre , & Lucida  Aquile. 
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à ce  qu’il  me  devoir  pcrfonncllcmcnt  comme  pallagcr,  jà 
crus  qu’il  croit  rems  de  faire  quclqu’attcntion  à lui , d’aura: . 
que  le  Raïs  s’en  croit  rapporre  là-dcflus  entièrement  àmoi.  Je  de- 
mandai d’abord  quelles  croient  les  perfonnes  qui  avoient  vu  rcfprit. 
Deux  Maures  d’Hamazen  avoient  etc  les  premiers  qui 
l’avoient  apperçu  i puis  une  grande  partie  de  l’équipage  avoir 
etc  induite  à croire  à la  réalité  de  cette  vifion.  Je  fis  venir 
les  deux  Maures  fur  le  gaillard  de  devant  pour  les  inter- 
roger devant  le  Raïs  & Mahomet  Gibberti , & ils  me 
déclarèrent  que,  pendant  la  nuit,  ils  avoient  obfcrvé  le  Revenant 
aller  & venir  pluficurs  fois.  Tamôt  il  poufloit  le  beaupré  i 
tantôt  il  tiruit  la  corde  , comme  s’il  avoir  eu  un  ancre 
à terre;  enfuite  il  tenoit,  dans  fes  mains,  un  long  levier,  qui 
paroifioit  riufil  pefant  f£  aufil  roidc  que  s’il  eût  été  de  fer. 
Quand  le  vaill'eau  avoir  commencé  à remuer,  l’cfprit  avoit 
pris  la  forme  d’une  légère  flâme  bleue,  avoit  couru  le  long  du  navire 
à bas-bord,  & nous  voyant  dégagés  il  avoit  difparu  ; u Maintenant, 
jjdis-jc,  il  eft  clair  que  puifqu’il  a change  de  forme,  il  nous 
S)  a abandonnés  pour  jamais.  Mais  voyons  s’ij  nous  a fait  quelque 
«mal  ou  non.  Quelqu’un  de  vous  a-t-il  fon  bagage  fur  le 
« devant  du  navire  ? u les  étrangers  répondirent  : u Oui , tous 
nos  bagages  font  là.  « — cÆb-bicn  ! repris-je  u allez  tous  en 
«avant  pour  voir  fi  chacun  a bien  ce  qui  lui  appartient.» 
Ils  palTcrcnt,  en  elïct,  liir  le  devant  fans  perte  de  tems.  Se 
bientôt  il  s’éleva  uuc  vive  difpute  & beaucoup  de  confûfion. 
Chacun  fc  plai^noit  qu’on  lui  avoit  dérobe  quelque  chofe. 
On  trouvoit  à dire  de  l’antimoine,  des  clous,  du  fil  d’archal, 
de  l’encens  & des  grains  de  collier  ; en  un  mot , tout  ce  que 
les  paui'tcs  gens  poITédoicnt  de  plus  prédeux  , leur  avoit  été 
Ctdcvé. 
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Tous  les  palTagcrs  fe  dcfcrpécoicnt  Sc  œmmcncercnt  bientôt 
à aceufer  les  matelots. 

«C’est  à vous  que  j’en  appelle,  dis-je,  Yafine  & Mahomet 
î)  Gibberti.  Dites-moi  fi  ces  deux  Maures,  qui  ont  vu  fi  fouvent 
»rcrprit  Sc  qui  font  dans  une  grande  intimité  avec  lui,  ne 
)) doivent  pas  favoir  où  font  les  chofies  quil  a cachées;  Dans 
))mon  pays  où  les  Revenants  font  très-communs,  ils  le  font 
)t toujours  aider  dans  les  vols,  qu’ils  commettent,  par  ceux 
7)  qui  les  voient  ou  qui  leur  parlent.  Ainfi  , j’imagine  qgc  les 
))  revenants  Mahometans  agifient  de  même.n  — u De  même 
Dabfolumcnt,  s’écrièrent  Yafine  Sc  Mahomet  Gibberti,  autant 
«que  nous  pouvons  le  favoir.»  Allez  donc,  Yafine,  cond- 
))nuai-je,  allez,  avec  le  Raïs  vifitet  l’endroit  où  les  Maures 
couchent,  tandis  que  moi  je  les  retiens  ici.  Prenez  auflî 
s?  deux  matelots  avec  vous,  afin  qu’ils  vous  indiquent  les  tecobs 
» les  plus  fecrcts  du  bâriment.  17 

Cependant,  avant  que  cette  recherche  commençât  un 
des  Maures  dit  à Yafine  où  on  avoir  dépofé  les  chofes  dérobées, 
Sc  en  conféquence  tout  fut  rcllimé.  Je  ne  prétends  pas  qu’on 
croie  que  je  veux  ici  me  donner  un  grand  relief,  Sc  faire 
entendre  que  j’ai  eu  beaucoup  de  fagacité , en  fuppofant,  dès  le  com- 
mencement que  l'apparution  du  Revenant  n’étoit  qu’une  frippon- 
nerie  concertée , de  quoi  je  n’avois  pourtant  jamais  douté.  Mais 
tandis  que  Yafine  Sc  tout  l’équipage  croient  occupés  à pouflet 
le  vaiffeau  hors  de  l’écueil,  Sc  que  je  faifois  une  obfcrvation 
afironoiiiique  fur  le  gaillard  de  derrière,  un  domefiique  de 
Mahomet  Gibberti,  lequel  fc  tenoic  à côté  de  fon  Maître,  vit 
un  des  Maures  aller  du  côté  où  étoit  dépofé  tout  le  b^g^gç 
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des  pafTagers,  & un  moment  après  revenir  avec  une  boîte 
& quelques  autres  effets.  Il  dit  cela  en  confidence  à fon 
Maître , qui  m’en  avertit  ; & le  Revenant , voyant  que  fts  aflociés 
ctoient  découverts,  ne  reparut  plus  dans  le  vaifleau. 

Le  II,  des  le  matin,  nous  trouvâmes  que  l’ccueil,  fut  le- 
quel nous  avions  porté,  ctoit  un  banc  de  fable  funnonté  d’une 
cfpcce  de  crête  de  rocher  de  corail,  prenant  depuis  Sclma 
Ce  allant  un  peu  plus  loin  du  côté  du  Nord,  où  il  fc  tenninoit 
dans  une  eau  très  - probndc.  Au  foleil  levant,  les  Iflcs  dont 
nous  étions  environnés  portoient  comme  il  fuit. 

Wowcanà.  j mille  de  dlftance.  S.  S .E.  ^ E. 

Sclma.  . . « ) S. 

Megaida.  .4 S.  O.  } S. 

Zober.  ...  4 O.  ^ de  S.  Si 

Racka.  ...  J N.  N.  O. 

Fursh.  ...  4 N.  O.  ~ de  N. 

Ces  Iflcs  forment  un  demi-cercle  .autour  du  banc.  La  Mer 
ctoit  fi  calme  que  l’écueil  ne  paroiffoic  avoir  aucun  brifantr 
mais  je  fuis  lûr  que  fi  le  vent  avoitfoufflé,  il  y en  auroit  eu, 
parce  que  j’en  avois  certainement  vu  la  veille,  avant  que  nous 
ne  fuflions  échoués.  Entre  Mégaida  Se  Zober  on  apperçoit 
im  petit  roc  pointu,  qui  s’élève  au-deffus  de  la  fut  face  de  la 
Mer.  , 

■ Nous  mîmes  âla  voile  à fix  heures  du  matin;  mais  bientôt 
après  le  vent  diminua  Se  il  nous  laiffa  tout-.à  fait  en  calme. 
Vers  les  onze  heures  la  brife  fc  leva,  comme  à l’ordinaire. 
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ic  foufBa  prcfquc  dircâcmcnt  auNord.  A midi,  je  pris  hûutcuc 
& je  trouvai  notre  latitude  de  ly.*  19'  55"  Nord. 

Voici  comment  poitoicnt  les  Iflts  que  nous  voyons  alors. 

Sclmaà y.  millcsdcdiftancc.vS.  E.  7 S. 

Magaida 4 S.S.  E. 

Zuber 2. S. 

Dubia y ...  O.  ' de  S.  & 7. 

Racka I N.  O. 

Scyoume.  .......  y.  ............  ^1.  O.  7 

Cigala 6 N. 

Fursli 5 N.E.  7deN.&-’. 

Et  lecueil  fur  lequel  nous  étions  échoués  portoit  à l’Eft,' 
quart-&-demi-Sud , à un  peu  moins  de  cinq  milles  de  diftancc, 

A quatre  heures  &c  demie,  nous  découvrîmes  une  terre,  que 
le  Pilote  nous  dit  être  l’extrémité  Sud  de  Daha'ac.  Elle  portoic 
à rOueft-quart-de-Sud,  .à  environ  neuf  lieues  de  nous.  Comme 
nous  gouvernions  alors  à l’Oucft-qu.rrt-de-Nord,  je  trouvai 
que  nous  allions  vers  la  pointe  de  i’Ifle , que  nous  voyions 
où  je  n’avois  pas  envie  d’aborder.  Je  touIoîs  ru  contraire 
toucher  à Dahalac  El  Hiber,  le  principal  port;  d’autant  que 
vers  la  pointe  Sud  de  l’Ide,  où  les  vaifleaux  des  Indes  a voient 
autrefois  coutume  de  s’arrêter,  la  Mer  cft  très-profonde,  UC 
il  y a beaucoup  de  diflance  delà  à la  grande  terre.  Mais 
le  fret  de  quatre  fies  de  Dora,  lequel  ne  fe  montoit  pas 
à dix  thcllings,  fuffifoit  pour  engager  mrn  Raïs  à me 
manquer  de  parole,  & à perdre  tout  le  prix  des  fcnicci 
qu’il  m’avoit  rendus;  tant  il  cil  vrai  que  j.ur.ais  aucun  de  ces 
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gens-là  o’cft  droit,  des  qu’on  lui  odre  la  moindre  bagatelle 

pour  le  détourner  de  Ton  devoir; 

A lîx  heures  du  foir,  nous  jettâmes  l’ancre  près  de  la  petite 
Iflc  de  Racka  Garbia.ou  Racka  de  l’Oucft.  Nous  n’avions 
là  que  quatre  bralTcs  d’eau  fur  un  fond  de  roc.  D’après 
la  hauteur  d’une  étoile  ( i ) , que  j’obfervai , notre  latitude 
étoit  de  IJ.®  51'  30."  Les  Ifles  au  milieu  dcfquellcs  nous 
énons  pottoient  de  la  manière  fuivante. 


Dallacken.à 3.  milles  de  diflance.  N.  E.  ^ E. 

Dalgrousht 5 S.  £.  ^ £.  j S. 

^^ellcshcb*  ••••••  •»••••••••«••  £•  ~ £• 

Dubia. . Il • £.  ^ S.  I SL 

^Licka  ^7arbia«  • • • • x*  ••••••••••••■  S*  ^ ~ S, 


Le  13,  un  peu  avant  le  lever  du  foleil , nous  reprîmes 
notre  route  en  gouvernant  à l’Oueft  avec  une  légère  inclinaifon 
au  Sud.  Le  vent  étoit  trcs-foiblc.  A huit  heures,  nous  pailàmes 
Dalgrousht,  que  nous  laiflâmes  au  Nord-quart-d’£ft,  à une 
lieue  de  diflancej  puis  nous  pafsâmes  l’Iflc  de  Gcrm  Malco 
que  nous  n’avions  pas  encore  vue,  fit  qui  nous  relloit  à l’Oucft, 
quart-de-Nord.  A midi,  je  trouvai  notre  latitude  par  les  ij.* 
3 3'  1 3"  Nord.  Nous  avions  alors  les  rapports  qui  fuivent, 

Dallacken.à  ....  6.  milles  de  diftance.  E.  ^ S. 

I^acka. ........  ............  S.  Xi..  ~ S. 

.^jcrm  ^^alcOg  ...  6»  ..........  S.  S.  O. 


( t ) laicida  aquilz. 
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Dalgrousht.  • . . . 4.  milles  de  diftance.  E.  N.  E. 

AJcniiilarcka  • •• 

Scide  El  Arabi.  . . 4 O.  - S. 

J9ahal  C^ouiï*  • • • ÿ*  •••■••••••■•*  ~ 

Le  Cap,  qui  forme  la  peinte  Sud  de  l'Ille  de  Dahalac, 
eft  appelle  Ras  Shouke,  ce  qui  fignifie  en  Arabe  le  cap 
des  Epines,  parce  qu’il  y a en  cet  endroit  une  grande  quantité 
d’acacias,  arbres  épineux  d'où  découle  la  gomme  Arabique. 
Nous  pourfuivimes  notre  route  le  long  de  la  côte  de  l’Eft 
de  Dahalac,  &c  à quatre  heures  de  l’après-midi,  nous  vimeE 
le  village  d’Irwée  , qu’on  dit  répondre  précifement  au 
centre  de  Dahalac.  Itwée  portoit  au  Sud-Oueft  & à quatre 
jnilles  de  nous.  Nous  vîmes  auffi  deux  petites  Iflcs.  La  première 
à ttois  milles  & au  Nord-quart-d’Oueft , &.  la  fécondé  au 
Nord-Eft-quart-Eft,  8c  un  peu  plus  éloignée.  Après  avoir 
heurté  violemment  contre  les  rochers  de  corail,  qui  embarraflent 
l’entrée  de  Dobeiew,  nous  mouillâmes  dans  ce  port  au 
moment  où  le  foleil  difparoiïïoit  de  dclTus  l’horizon. 

Le  port  de  Dobelev  eft  d’une  forme  circulaire,  8c  fuf- 
fifâmment  abitré  contre  tous  les  vents  : mais  l’entrée  en  eft 
trop  étroite,  8c  l’intérieur  du  port  eft  rempli  de  rochers.  Le 
fond  de  la  mer  y eft  couvert  de  coraux  blancs , dont  les 
ramifications  font  très -étendues,  8c  parmi  lefqucis  il  y a çà 
8c  là  des  pierres  noires  énormes.  Enfin,  en  aucun  endroit  du 
du  port,  je  ne  vis  jamais  au-  deflus  de  trois  braftes  d’eau  durant 
la  haute  mer.  Le  Pilote  me  dit  pourtant  qu’il  y en  avoit 
depuis  fept  jufqu’à  douze  à l’entrée  : mais  le  flux  de  la  marée 
y eft  fi  violent,  qu’aucun  vaifleau,  qui  voudroit  y palier  dans 
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cc  moment -là,  ne  pourroit  éviter  d’etre  entraîne  fur  leî  ro- 

cherî.  C'eft  cc  qui  ma  empêche  d’en  dcflliicr  le  plan. 

Le  village  de  Dobelcw  eft  fituc  aiJ  Snd-Oucft  Se  à trois 
milles  de  diftancc  de  la  rade.  Il  contient  environ  quatre-vingt 
maifons , bâties  en  pierres,  qu’on  a tirées  du  fonds  de  la  mer. 
Cis  picries  füurnillcnt  à-Ia-fois  & de  bons  matériaux,  Se' 
de  h chaux  excellente,  quand  on  les  brûle.  Les  maifons  de 
Dobeiew  lent  couvertes  de  jonc , comme  toutes  celles  de  la 
cote  d’Arabie. 

Le  17,  je  fis  dcfccndrc  à terre  mon  grand  quadrant.  Je 
pris  la  hauteur  du  foleil  au  méridien,  & je  déterminai  la 
l.ititudc  de  l’extréniitc  Sud-Oueft  du  village,  par  les  rj*  41' 
ai"  Nord. 

Irwûe  çft  un  village  encore  plus  petit  que  Dobclevr , dont  il 
efl  éloigne  d’environ  quatre  milles.  D’apres  l’obfcrvation  que 
je  venois  de  faire  dans  cc  dernier  endroit  & les  déduétions 
néccU'aires , j’eftimai  que  le  cap  du  Sud  de  Dahalac , ap- 
pelle Ras  Shouke,  croit  par  les  15°  17'  30"  de  Latitude, 
Se  le  Ras  Antalou,  ou  le  cap  du  Nord  par  les  15*  54' 
jo"  Nord, 

L’Isle  de  Dahalac  n’a  dans  toute  fa  longueur,  qui  va 
duNord-Oueft  au  Sud-Eft,  que  trentc-fept  milles;  Se  dix* 
huit  milles  dans  fa  plus  grande  largeur.  Cette  étendue  ne 
s’.iecordc  pourtant  point  avec  le  rapport  des  habitans,  qui  nous 
la  firent  plus  confidéiablc, 

Dahalac 
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DAHAtAC  cft  de  beaucoup'  plus  grande  ' qu’aucune  des 
Iflcs,  que  nous  eulBons  vue  dans  la  partie  de  la  mer  Rouge, 
que  nous  venions  de  parcourir  i car  les  autres  n’avoient  pas 
plus  de  cinq  milles  de  long.  Dahalac  cft  bafle  & aflez  égale. 
Son  Toi  cft  compofe  de  gravier  & de  £tblc  blanc,  mêlé  de 
coquillages  Se  d’autres  produdions  marines.  On  n’y  voit  aucune 
efpcce  d’hetbe,  du  moins  en  Eté,  à l’exception  d’une  petite 
quandté  de  jonc,  qui  fuftît  à peine  pour  nourrir  le  peu  d’an- 
tclopcs  Se  de  chèvres,  qui  font  fur  l’IHc.  Il  y a,  dans  cette  Ifle, 
quelques-uns  de  CCS  derniers  animaux,  d’une  efpcce  charmante. 
Leur  taille  cft  petite,  leur  poil  ras,  leurs  cernes  font  noires  Sc 
pointues.  Ces  chèvres  ont  une  couleur  bariolée  Sc  elles  font 
extrêmement  agiles. 

Plusieurs  parties  de  l’Iflc  font  couvertes  de  grandes  plan- 
tations d’acacias.  Ces  arbres  ne  croiflent  jamais  bien  hauts. 
Ils  ont  rarement  au-dcfllis  de  huit  pieds  j mais  ils  étendent  beau- 
coup leurs  branches,  &C  leur  fommet  cft  prefquc  applati, 
ce  qui  cft  occafionné  fans  doute  par  le  vent  qui  fouffle  de 
la  Mer.  Quoique  Dahalac  foit  prefquc  fur  les  confins  de 
l’AbylIlnic,  elle  n’a  point  la  ".•êmc  température.  Il  n’y  pleut 
jamais  depuis  la  fin  de  Mars  jufques  au  commencement  d’Oc!- 
tobre  : mais  dans  les  autres  mois,  &c  fur -tout  en  Décembre, 
Janvier  & Févncr»,  la  pluie  y tombe  par  torrens  pendant 
douze  heures  d<  fuite j l’Iflc  en  cft  inondée,  & on  remplit 
toutes  les  citernes  pour  l’Eté  fqivanf,  car  Dahalac  n’a  ni 
montagnes  ni  collines;  & confequemment  point  de  fource. 
Les  citernes  feules  y confcrvdpt  de  l’eau.  Il  y en  a jufquds 
à crois  cens  Ibixancc  - dix toutes  creufées  dans  le  roc  folide. 
C’eft,  dit-on,  l’çuvragc  des  îjPcrfcj;  mais.il  me tfcmblc ' pluj 
Tome  I.  Ecç 
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probable  que  ccft  celui  des  premiers  Ptolémées;  maisi  quels 
que  puiflent  être  ceux  qui  ont  conftruit  ces  magnifiques 
icfcrvoirs,  ils  étoient  afiurcment  bien  differens  du  Peuple 
qui  les  pof;.cJe  auj-iurd’hui , & qui  n a ni  allez  d’énergie , 
ni  allez  d’intelligence  pour  tenir  propre  &C  réferver  à l’ulagc 
des  hommes  feulement  une  de  ces  trois  cent  foixante  - dix  citer- 
nes. Toutes  font  ouvertes  aux  animaux,  qui  y boivent,  s’y 
vautrent  & les  remplilicnt  d’ordures.  Auffi  l’eau  de  Dobelevr 
& d’Iiwcc  a une  forte  odeur  de  mufe,  qui  eft  occafionnéc 
pat  la  fienre  des  chèvres  6c  des  antclopes,  6c  qui  paroit  en- 
core plus  dcfagréablc  avant  de  boire  que  quand  on  boit.  Il 
fufiîroit  pourtant  de  nctoyer  une  feule  de  ces  citernes,  6c 
d’y  mettre  une  porte  pour  avoir  de  l’eau  claire  6c  falubre 
pendant  toute  l’année. 

t>i  ‘ • 

Après  qu’il  a tombé  de  la  pluie  à Dahalac,  l’herbe  poulTc 
avec  beaucoup  de  vigueur,  & les  chèvres  donnent  abondamment 
de  lait,  qui,  en  hiver,  eft  la  principale  nourriture  des  habitans; 
car  ils  ne  labourent  ni  n’cnfetnencenc  leurs  terres.  Leur  feule 
occupation  eft  de  travailler  dans  les  vaifleaux , qui  font  le  com- 
merce en  differentes  parties  de  ces  Mers.  La  moitié  des  habitans 
de  Dahalac  eft  conftamment  fut  la  côte  d’Arabie,  fie  fournit, 
par  fon  travail,  du  dora  ( i ),  fie  d’autres  provifions  à l'autre 
moitié , qui  fe  tient  dans  l’Iflc  , fie  quand  le  tems  des 
premiers  habiuns  eft  expiré  , ils  s’en  revienent  fie  leurs 
compatriotes  vont  les  remplacer,  fie  leur  procurent  à leur  tour 
les  moyens  de  fubfiftcr.  Mais  les  plus  pauvres  ne  Ce  nourtifl'ent 
.que  de  poiftons  fie  de  coquillages.  Leurs  femmes  fie  leurs 

, ^ 1 Ceâ  du  ou  du  bled  d'Inde. 
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filles  font  tccs-hardics  Se  très -adroites  à la  pcchc.  Pliificurs 
d’entr’clles  entièrement  nues  nagèrent  jufqucs  à notre  vaiffeau , 
avant  que  nous  fufllons  à l’ancre,  & elles  nous  prièrent  de  leur 
donner  une  poignée  de  bled,  de  riz,  ou  de  dora.  Ce  font 
des  mendiantes  très-importunes  & ttès-obftinces , qu’il  cft  difficile 
de  renvoyer  avec  des  refus.»  Des  mifcrables  qui  vivent  dans 
des  villages,  où  il  vient  rarement  des  barques  d'Arabie,  font 
quelquefois  une  année  entière  fans  manger  un  feul  morceau 
de  pain.  Cependant  tel  ell  leur  attachement  pour  le  ücu  de 
leur  naillancc , qu’ils  aiment  mieux  vivre  dans  un  pays  ftcrilo 
fc  brûle , où  ils  manquent  prefque  de  tout,  meme  les 
chofes  les  plus  nécefïaircs  à la  vie,  le  pain  Se  l’eau,  que  d’aller 
habiter  les  contrées  fécondes  & heureufes , qui  les  bordent  des 
deux  côtés.  Mais  cette  préférence  ne  doit  pas  nous  paroître 
étrange,  puifqu’elle  cft  univcrfellc.  La  Providence  par  un  principe 
très-fage,  fans  doute,  a imprimé  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  un  vif.  attachement  pour  leur  patrie,  quelque  p.iuvrc 
qu’elle  foit.  Depuis  les  pôles  jufqu’à  l’équateur  cet  attachement 
fe  fait  partout  fentir  de  la  meme  manière. 

Il  y a à Dahal.ac  douze  Villes  ou  Villages,  de  la  meme 
grandeur  à-peu-pres  que  Dobclcw.  Chacun  de  ces  Villages 
cft  environné  d’une  plantation  de  palmiers,  de  l’cfpècc  qu’on 
nomme  Doom,  dont  les  feuilles  fervent  à faire  les  fculs  ouvrages 
qu’on  fabiique  dans  l’Ifle.  Ces  feuilles  'quand  on  les  a fait 
fcchcr  font  d’une  blancheur  fi  luftréc  , qu’on  les  prendroit  ' 
aifément  pour  du  fatin  ; &;  les  Dahalicns  en  font  des  paniers 
d’une  beauté  furprenantc,  peignant  une  partie  des  feuilles  de 
rouge  & de  noir  & formant  des  figures  , en  les  treffant ,” 
avec  un  art  infini.  J’ai  vu  quelques  uns  de  ces  paniers,  qui 

Eco  a 
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rcflcmbloient  à des  paniers  de  paille , & qu’on  gardoic 
pleins  d’eau  pendant  vingt  - quatre  heures  de  fuite , 
fans  qu’il  s’en  échappât  une  feule  goutte.  Ils  vont  vendre  ces 
paniers  à Jidda  &c  à Loheia,  où  les  plus  grands  ne  valent 
que  quatre  comeshes,  ou  dix  fols  de  France. 

• 

Ces  paniers  font  l’ouvrage  des  hommes  qui  reftent'dans 
fille,  ou  plutôt  leur  amufement  j car  ils  y travaillent  très-peu, 
craignant  tous,  en  general,  d'altérer  leur  famé  par  la  moindre 
fatigue  &:  les  moindres  foins. 

Les  Dahalicns  du  premier  rang,  tels  que  le  Sheik  & là 
famille  , qui  ont  le  privilège  de  relier  mllfs  & de  ne  point 
s’expofer  aux  ardeurs  du  foleil,  font  d’une  couleur  brune, 
beaucoup  moins  foncée  que  celle  des  habiuns  de  Loheia.  Mais  le 
commun  peuple  , les  gens  qui  pcehent  fie  qui  vont  conllammcnt 
à la  Mer,  ne  font  pas  noirs , mais  rouges  Sc  un  peu  plus  foncés 
que  la  couleur  du  bois  d’Aeajou  nouvellement  coupé.  En  outic , 
il  y a parmi  eux  des  hommes  très-noirs  , qui  viennent  d’Aikecko 
& du  Continent:  mais  quand  ils  fe  marient  dans  le  pays, 
leurs  enfans  font  moins  noirs  qu’eux. 

Les  habitans  de  Dahalac  paroidenc  être  d’un  caraétère 
fimplc,  confiant  fie  bon.  C’eft  le  feul  endroit  de  toute  f Afrique 
ou  de  f Arabie,  comme  on  voudra  l’appeller,  où  les  hommes 
ne  portent  point  d 'armes  d’aucune  efpècc.  On  ne  leur  voie 
jamais  ni  fufiJs,  ni  épées,  ni  couteaux,  tandis  qu’à  Loheia > 
à Yambo,  fie  fur  toute  la  côte  d’Arabie,  ils  marchen^ 
toujours  armés.  Les  porte-faix  meme,  tous  nuds  qu’ils  fonj 
fit  . accolés  des  i^rdeaux  qu’ils  charrient  fit  de  la  chal«ur> 
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6nl  un  ceinturon  de  cuir  auquel  pend  un  fabre  fi  énormément 
long , qu’ils  ont  befoin  d’avoir  une  manière  de  marcher 
toute  particulière,  & beaucoup  d’adrefle  pour  n’en  être  pas 
Cftropiés.  Cependant  les  habitans  de  Dahalac  ne  durent 
pas  toujours  aufli  pacifiques  qu’à  prclcnt.  Les  Potnigais,  à 
leur  première  arrivée  dans  cette  Ifle,  y curent  pluficurs  de 
leurs  compagnons  maffircrés,  &£  en  revanche  cette  Nation 
traita  fouvent  les  Dahalicns  avec  beaucoup  de  fevérité. 

Les  hommes  paroürcnt  très-vigoureux  à Dahalac.  Ils  me  dirent 
qu’ils  ne  connnoilî'oicnt  point  les  maladies,  excepté  quelque- 
fois au  printems  que  les  vaifleaux  de  rYémen  &:  de  Jidda,  leur 
portent  la  petite  vérole.  Alors  peu  de  ceux  qui  en  font 
attaqués  ont  le  bonheur  d'en  réchaper.  Je  jugeai  qu’avec 
l’air  de  jouir  d’une  bonne  lanté,  ils  ne  vivoient  jamais  long  temsj 
car  je  ne  vis  pas  un  feul  homme  qui  parût  avoir  une 
foixantaine  d’années.  Leur  climat  doit  pourtant  être  fain,  & 
ils  ont,  pendant  l’Eté,  le  vent  de  Nord  qui  tempère  beaucoup 
la  chaleur  du  jour. 

De  toutes  les  Ifles  que  nous  avions  vues  de  ce  côté 
du  canal  de  la  mer  Rouge , Dahalac  cfi  la  feule  qui  fiit 
habitée.  Elle  dépend,  ainfi  que  les  autres,  du  Gouvcrncincnt 
de  Mafuah  i Ce  elle  cfi  conférée  au  Pacha  de  Jidda,  par  un 
firman  du  Grand-Seigneur.  Le  Pacha  de  Jidda  l’avoit  alors 
cédée  à Métical  Aga,  te  Métical  au  Nayb  6e  à fes  Délégués. 
Le  Gouverneur,  qui  en  étoit  en  polTclfion  à mon  paflage,' 
étoit  cet  Hagi  Mahomet  Abd  El  Cader,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  qui  partit  de  Jidda  dans  le  meme  tems  que  moi,* 
U qui  arrive  à Mafuah  m’y  defiervit  de  toutfon  pouvoir,  6e 
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fut  ciufc  que  je  courus  le  plus  grand  rifqiie  d’y  être  afTafllué. 

Le  revenu  de  ce  Gouverneur  confillc  en  une  chèvre,  que  - 
chacun  des  douze  villages  de  l’Iile  lui  prefente  tous  les  mois.. 
Chaque  vailTcau  qui  aborde,  en  fc  rendant  à Mafuah , lui 
paie  aulli  une  livre  de  café,  & chacun  de  ceux  qui  viennent 
d’Arabie,  une  piaftre  ou  un  pataka. 

Il  n’y  a à Dahalac  d’autre  petite  monnoic  courante  que  les 
grains  de  verroterie  de  Venife,  anciens  & nouveaux,  de  quelque 
grandeur  & de  quelque  couleur  qu’ils  foient , entiers  ou 
brifes. 

Quoique  cette  Iflc  languiflc  maintenant  dans  une  trille 
décadence,  ehe  fut  jadis  célèbre  par  fon  commerce  &:  par 
fa  fpiendeur.  La  pèche  des  perles  y croient  très-abondante 
aux  fiècics  des  Ptolémées.  Long-tems  après,  fous  l’Empire  des 
Caliphes,  elle  produifoit  encore  un  grand  revenu  \ 6c  elle 
fût  regardée  comme  très-importante,  jufqu’à  ce  que  cette 
mifcrablc  race  d’efclaves , qui  fournit  à prefent  des  Souverains 
au  Caire,  commença  à fc  fcuflrairc  à la  dépendance  de  la 
Porte.  Du  tems  meme  de  Sélim  6c  de  la  conquête  de 
l’Arabie  par  Sinan  Pacha,  les  galères  Turques  venoient  Jufqii’i 
Suez.  Mafuah  6c  Suakem  avoient  des  Pachas,  6c  Dahalac 
étoit  la  principale  Ifle,  qui  fourniffoit  des  plongeurs  pour  la 
pêche  des  perles.  Elle  «oit  célèbre  pour  cette  pêche  dans 
la  partie  du  Sud  de  la  mer  Rouge,  comme  Suakem  dans 
la  partie  du  Nord;  & le  Pacha  de  Mafuah  pafToit  l'Eté  à 
Dahalac  pour  éviter  les  chaleurs  cxcedlvcs  qui  régnent  dans 

le  lieu  ordinaire  de  fa  réCdcncc. 

• 

La  pêche  des  paies  s’étendoit  depuis  Dahalac  6c  les  Ifles 
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voîfincs,  jufqu’au  zo.“  de  latitude.  Les  Iflcs,  où  il  y avoît  des 
habitans,  fournllToicnt  chacune  une  batque,  & un  plongeur, 
& on  les  payoit  en  bled  ou  en  tarine,  de  manière  qu’ils  en 
euflcnt  alTcz  pour  leur  nourriture  pendant  le  tems  de  la  pêche, 
ainfi  que  pour  nourrir  leurs  familles,  qui  reftoient  dans  leurs  Iflcs  ; 
de  forte  que  quelques  mois  de  travail  fufHfoit  à ces  gcns  là 
pour  gagner  ca  qui  leur  croit  néceflaire  pendant  le  cours 
de  l’année.  Dans  les  derniers  tems  de  cette  pêche,  on  en 
payoit  la  rente  au  Pacha  de  Suakem.  Mais  il  y avoir  un  endroit 
appelle  Gungunnah  & Ctuc  par  les  zi.°  18'  de  latitude,  entre 
Suakem  &c  le  prétendu  fleuve  Frat,  lequel  étoit  particulièrement 
rélcrvé  au  GrandiScigncur , Ce  un  Officier  étoit  envoyé  de  Con- 
ftantinoplc  pour  recevoir  les  perles  fur  le  lieu  même.  Les  perles* 
de  Gungunnah  beaucoup  plus  grofles  que  les  autres , nà 
leur  étoient  inférieures  ni  pour  la  beauté  de  leur  eau , ni  pour 
la  rondeur.  La  tradition  rapponc  que  Gungunnah  appartenoit 
auffi  cxclufi veinent  aux  Pharaons,  qui  font  déflgnés  dans  les 
manuferits  Arabes  fous  le  titre  d’anciens  Rois  d’Egypte  avant 
Mahomet. 

Dans  les  mêmes  parages,  entre  Dahalac  Ce  Suakem,  il 
y avoir  une  autre  pêche  très-riche;  c’eft  celle  de  ces  tomics(i}, 
qui  fourniflent  l’écaille  la  plus  ptécieufe.  On  en  faifoit  un  grand 
commerce  avec  les  Indes  Orientales,  & principalement  avec 
la  Chine.  Cette  produâion  coûtoit  peu  Ce  elle  donnoit  de 
très -grands  profits,  car  les  tortues  étoient  fort  abondantes 
entre  le  18'  Ce  le  zo'  degré  de  latitude,  dans  les  environs 
de  CCS  baflls  Iflcs  de  Lbic  , qui  font  défignées  fur  ma 
carte. 


( 1 ) Voyez  rarticle  des  tortues , dans  l'Appendix. 
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Lë  commerce  des  Indes  fût  extrêmement  florilTant  à Siiakctn 
5c  àMafiuh.dans  les  rems  profpcres  de  l’Empire  des  Caliphes. 
Les  Banians,  qui  fculs  de  tous  les  Indiens  faifoient  autrefois  le 
négoce , ayant  reçu  des  Mahometans  la  défenfe  d’entrer  dans 
leur  terre  facrce  de  l’Hcjaz,  conduifoient  leurs  -vailTeaux  à 
Konfodah  dans  l’ Yémen,  Se  tiroient  de  Suakcm  & de  Mafuah, 
de  la  première  main , des  perles  &:  de  récaille  qu’ils  altoient 
troquer  en  Chine,  contre  la  meme  quandtc  d’or  pefanr. 
Le  Tibbar,  ou  l’or  pur  de  Sennaar,  (car  celui  d’AbylHnic 
l'ell  beaucoup  moins;)  les  dents  d’éléphant,  les  cornes  de 
rhinocéros,  une  grande  quantité  de  gomc  Arabique,  la  caflct 
la  mirrhe , l’encens  & une  infinité  d’autres  articles  précieux 
fc  vendoieiu  tous  à Mafuah  fie  à Suakem  pour  des  marchait- 
difes  des  Indes.  Mais  rien  ds  ce  que  l’injudice  fie  la  violence 
peuvent  ruiner,  ne  fubfifte  fous  le  gouvernement  des  Turcs. 
Les  Pacha  payant  leurs  places  fort  chèrement  à Conftantinople, 
fie  incertains  s’ils  les  conferveroient  aflez  long-tems  pour  fç 
rembourfer  de  l’argent  qu’ils  avoient  donné,  n'eurent  pas  la 
patience  d’attendre  que  le  commerce  les  dédommageât  par 
degrés  : mais  d’extorfion  en  extorfion  ils  devinrent  voleurs 
publics,  faififlant  les  cargaifons  des  vaillcaux,  en  quelque  endroit 
qu’ils  pulTcnt  les  prendre , exerçant  les  cruautés  les  plus 
atroces  envers  les  propriétaires  de  ces  vaillcaux,  fie  faifant 
empaler  ou  écorcher  vifs  les  Faéleurs  qui  demeuroient  entrç 
leurs  mains,  afin  d’obtenir,  par  la  terreur,  des  préfens  des 
Indes.  Ces  horreurs  firent  alors  abandonner  le  commerce  de 
ces  contrées.  Le  revenu  cefla.  On  ne  vit  plus  à Conftan- 
tinople d’cnchériflcurs  pour  cette  ferme.  Perfonne  ne  fongea 
à aller  trafiquer  dans  un  endroit  où  fa  vie  étoit  continuellement 
en  danger.  £ufi;>  Dfilulaç  tomba  fous  la  dépendance  du 

Pach;^ 
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Pacha  de  Jid  Ja , lequel  y envoya  un  Aga  ( i ) , qui  lui  payoit 
une  rétribution  modérée,  &:  s’approprioit , en  totalité  ou  en 
partie  , les  ptovi fions  & le  lâlairc , qu’on  allouoic  pour  la 
pêche  des  perles. 

I 

L’Aca  de  Suakem  eflaya  vainement  d’obliger  les  Arabes,  qui 
vivoient  auprès  de  lui,  à travailler  pour  rien.  Ces  Peuples 
renoncèrent  bientôt  à des  occupations  qui  ne  leur  produifoient 
que  des  châtimensÿ  fie,  en  méme-tems,il$  perdirent  l’ufagc  de 
la  pêche  fie  l’habileté,  qui  les  avoient  fait  long-tems  diftin- 
guer.  Ainfi , cette  école  de  Marins  fiit  perdue.  Les  galcres 
n’étant  plus  que  mal  manoeuvrées  pourrirent  dans  les  ports 
ou  furent  converties  en  barques  de  commerce , fie  charrièrent 
le  café  de  TYcmcn  à Suez,  fans  être  armées,  hors  d’état  de 
l’être  fie  d’un  mauvais  fervice  à caufe  de  leur  conftruâion.  En 
outre,  elles  avoient  des  équipages  fi  mauvais,  fi  ignorans  qui! 
ne  fe  pafloit  pas  d’année  que  quelqu’une  ne  périt,  non  pat 
la  tempête,  car,  dans  l’endroit  où  elles  naviguoient,  la  Mer  cft 
aufll  tranquille  qu’un  étang,  mais  par  l’incapacité  ou  Tmatr 
tendon  de  ceux  qui  les  conduifoient. 

Le  commerce  reprit  enfin  fon  ancien  cours  vers  Tidda.  Le 
Shérif  de  la  Mecque  fit  tous  les  Arabes  étoient  intctellés  â 
le  rappcller  dans  l’Arabie,  fit  à reprendre  le  Gouvernement 
'de  leur  propre  pays.  Afin  que  la  pêche  des  pales  ne  fût  pas 
long-tems  pour  les  Turcs  un  motif  de  tefla  dans  ces  conr 
crées,  fit  d’en  opprimer  les  babiuns  naturels,  Us  décourage* 
rent  tellement  les  plongeurs  que  leur  art  tomba  en  dé> 


1 1 ) Un  CooimandaDt  fnbalicme. 
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fucmdc.  Tous  les  Infulaircs  fc  jettcrcnc  alors  du  côté  du  Con- 
tinent, où  lis  furent  employés  fur  les  vaillcaux,  qui  navi- 
guoient  le  long  de  la  côte,  fie  c’eft  encore  jufqu’à  ce  joue 
leur  feule  occupation. 

Cette  politique  eut  tout  le  fncccs  qu’on  en  pouvoit  atten* 
dre.  Les  Princes  Arabes  s’affranchirent  du  pouvoir  des  Turcs, 
qui  n’ell  maintenant  plus  qu’une  ombre.  Dahalac,  Mafuah, 
Suakcm,  rentrèrent  fous  les  Loix  de  leurs  anciens  Maîtres, 
C’eft  à eux  quelles  obéiffent;  c’eft  par  des  Skeiks  de  leur 
pays  qu’elles  font  régies  , ôc  elles  ne  confervent  du  Gou- 
vernement des  Turcs  que  le  nom,  & un  aflalÜn,  un  voleur, 
qui  prend  le  vain  titre  de  Commandant. 

Il  y a déjà  près  de  deux  ccirs  ans  qu’on  laiffe  dans  fa- 
tandon  ces  immenfes  tréfors , que  la  met  Rouge  recèle  dans 
fon  fcîn , quoique  vraifcmblablement  ils  n’aient  jamais  etc  d’uâ 
auflî  grand  prix  qu’à  préfent.  Perfonne  ne  pourroit  en  retirer 
le  meme  avantage  que  la  Compagnie  des  Indes  Angloife, 
qui  malheurcufement  femble  plus  appliquée  à multipfter  le 
nombre  de  fes  ennemis,  & à s’aftoiblir  elle -meme  en  divi- 
fant  trop  fes  forcesMans  de  nouvelles  conquêtes,' qu’à  aug- 
■ menter  fes  profits  en  employant  de  nouveaux  articles  dans  fon 
commerce.  ’ ' ' •* 

. . ■ ' .......  ,..,j  ,..ji 

Un  établiffement  fur  lc‘’flciivc  Frat,  qiii  n’a  •jamais' 
partenu  à perfonne.  Se  où  il  n’y  a que  des  Arabes  vagabonds,* 
ouvriroit  un  marché  pour  les  marchandifes  fines  pour  Ici 
grofterics,  depuis  les ' ffonrières  * méridionales  de*  l’Empire  de 
Maroc  jufques  aux  Royaumes  dt  Congo’  Se  d’Àri^la',  & 
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rçmcttroit  en  vigueur  le  commerce  des  perles  & de  lëcaillc 
de  tortue.  Je  fais  que  toute  cette  partie  de  l’Afrique;  depuis 
le  golfe  de  Suez,  eft  comprife  dans  la  charte  de  la  Compa- 
gnie, &:  elle  peut  employer  vingt  vailleavrx  au  commerce  de 
la  mer  Rouge,  fans  empiéter  fur  les  droits  de  perfonne. 
L’encens,  la  myrrhe,  la  candie,  & une  grande  variété  de 
drogues  font  entre  les  mains  du  foiblc  Roi  d'Adel,  ufurpa- 
tcur,  tyran,  idolâtre,  fans  alliés,  &*difpofé  à faire  le  com- 
merce avec  les  premiers  dont  il  fentira  la  pulflance , Sc 
qui  voudront  feulement  lui  aflurcr  un  médiocre  revenu. 

Si  ce  que  je  propofe  na  point  lieu,  je  fuis  certain  que 
le  tems  n’dl  pas  éloigné,  où  ces  contrées  paieront  d’une  ma- 
nière ou  d’autre  au  pouvoir  d’un  nouveau  Maître.  Qu’un  au-r 
tre  Pierre , une  autre  Elifabeth , ou  ce  qui  feroir  mieux  encore , 
qu’une  autre  Catherine  fuccede  à celle  qui  règne  maintenant 
dans  un  Empire,  qui  étend  fes  limites  jufqu’aux  frontières  de 
la  Chine;  qu’une  telle  Souveraine  n’étant  point  enchaînée 
par  la  politique  Européene,  pourfuivc  le  projet  facile  de  re- 
poulTcr  en  A fie,  ces  charlatans  oppreficurs,  ces  faltimban- 
ques  de  Gouvernement,  les  Turcs;  & tous  les  habitans  de  ces 
contrées  qui,  du  fond  du  coeur,  la  confiderent  déjà  comme 
leur  Souveraine,  parce  quelle  eft  le  chef  de  leur  Religion, 
confentiront , fans  faire  la  moindre  réfiftancc , que  les  Otto- 
maux  fulfcnt  confinés  au-de-là  de  rHcllcfpont. 

A Dahalac,  il  n’y  a’ ni  chevaux,  ni  bœufs,  ni  moutons, 
ni  chiens.  Les  fculs  quadrupèdes  qu’on  y trouve  font  des 
chèvres,  des  ânes,  quelques  chameaux  à demi-morts  de  faim, 
&:  des  antclopcs.  Ces  dcmicres  font  en  grand  nombre.  Les 

Fff  i 
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Dahaliens  ne  connoident  point  les  armes  i feu,  & il  n’y  9 
ni  chiens,  ni  animaux  de  proie,  qui  puilTcnc  leur  nuire.  Ce- 
pendant on  en  prend  quelques-unes  dans  des  pièges  qu’od 
leur  tend. 

A notre  arrivée  à Dahalac,  le  t4,  nous  vîmes  des  hiron: 
délies,  &,  le  i6,  il  n’y  en  avoit  plus  aucune.  Quand  nous 
abordâmes,  le  19,  à Mafirnh,  nous  y en  trouvâmes  audi  quel- 
ques-unes*, le  11  &c  le  2.1,  elles  s’y  raflembloient  en  grande 
quantité,  &,  le  i d’Oélobre,  elles  eurent  toutes  difparu.  Ces 
hirondelles  étoient  pour  la  plupart  da  ’efpèce  de  Thirondclla 
bleue  à longue  queue  Se  à t^e  plate  : mais  il  y avoit  auili 
des  martinets,  qui  ont  le  dos  noir  Se  gris  brun,  avec  la 
gorge  blanche. 

Le  langage  ; qu’on  parle  à Dahalac,  ed  celui  des* 
Palîeurs.  La  langue  Arabe  y eft  audl  parlée  par  beau- 
coup de  monde.  De  cette  Ide  nous  apperçûmes  les  hautes 
montagnes  de  Hobesh,  formant  une  chaîne  unie  comme  une 
muraille,  parallèle  à la  côte  du  Continent,  & s’éicndanc  jufques 
à Suakem. 

Avant  de  quitter  Dahalac,  il  faut  que  fubrerve  que,  dans 
une  mauvaife  carte,  que  je  vis  entre  les  mains  de  quelque 
Anglois  à Jidda , il  y a des  fondages  marqués , tout  le  long 
du  côté  de  l’Eft  de  l’Iflc,  depuis  treize  jufqu’à  trente  braf- 
fes,  & à la  diftancc  de  deux  lieues  du  rivage.  Les  Ifles, 
dont  j’ai  parlé , occupent  un  grand  cfpace  •,  cependant  aucune 
d’elle  n’cft  indiquée  fur  la  carte;  Se  là  où  les  fondages  fonc 
marqués  à trente , quarante  Se  jufqu’â  quatre-vingt-dix  brafics, 
la  Mer  eft  remplie  de  hauts  fonds,  d’ifles  Se  de  rochers  de 
corail  à fleur  d’eau,  quoiqu’ils  n’aient  point  de  brifans  , ce 
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qui  provient  en  partie  de  ce  que  les  vagues  fonç  pouflees  avec 
une  forte  d’uniformité  par  la  force  du  courant , & en  parue  de 
ce  que  ride  les  tient  écartées. 

XiES  erreurs  dangereufes,  qui  abondent  dans  cette  carte, 
Ibnt , fans  doute,  ducs  au  mélange  confus  de  differens  joue* 
naux,  dont  on  s’eft  fervi  pour  la  compofer,  & dans  Icfquels 
les  Pilotes  ont  mefuré  les  didances  de  différentes  manières, 
les  uns  employant  quarante -deux  pieds  pour  une  horloge  de 
trente  fécondés,  & les  autres  vingt -huit}  ce  qui  étoit  regardé 
par  eux  comme  la  divifion  exaéfc  d’un  degré  ( i ).  Les  diflan- 
ces  font  aulli  trop  courtes,  & les  fondages  8c  généralement  tout 
ce  quelle  porte,  s’y  trouvent  hors  de  place. 

Quiconque  voudra  naviguer  dans  le  canal  de  la  mer 
Rouge  du  côté  d’Abylîinie,  fera  bien  de  pafler  à l’Eft  de 
rifle  de  Dahalac , ou  au  moins  de  ne  pas  trop  s’approcher 
de  l’Ifle,  qui  eft  le  plus  au  large,  Wowean,  de  plus  de 
dix  lieues.  Mais , en  fe  confervant  à douze  lieues  de  dillance  du 
méridien  du  Jibbel  Téir,en  fuivant  prelque  le  milieu  du  ca- 
nal, entre  le  méridien  8c  Wowean,  on  ne  courra  aucun 
rifque.  On  fera  alors  entre  les  ij*  ao'  8c  les  15®  40'  de  lati- 
tude.  Cette  dernière  eft  celle  que  j’obfervai  à Saïel  Noora, 
qui  eft  rifle  la  plus  au  Nord  que  nous  vîmes  en-dehors  du 
Ras  Antalou,  le  cap  le  plus  Nord  de  Dahalac. 

Lorsque  nous  entrâmes,  le  14,  dans  le  port  de  Dobeiew, 
8c  lorfque  nous  en  fortimes,  le  i^,  nous  apperçûmes  un 


( I ) Ceci  a rapport  au  lolc.  Le  lok  eft  une  ficelle  divifiie  par  nxuch, qu'on 
dCvide  en  tournant  un  Tablier  de  demi-minute,  pour  eftimer  la  marche  d'un 
vaifleau.  ( yott  du  Tradudeur,  ) 
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courant  fcmblabic  au  flux  de  la  marée,  & nous  craignîmes 
qu’en  dépit  du  vent,  qui  gonflait  nos  voiles,  ce  courant  ne 
nous  entraînât  fur  les  rochers.  Je  penfe  que  la  marée  croit 
dans  fa  plus  grande  force  } car  nous  approchions  du  teins  de 
Ja  pleine  lune  de  l’équinoxe.  Le  canal,  qui  féparc  l’Ifle  de 
la  terre  ferme,  cft  très-étroit;  &:  le  folçil  8c  la  lune  étant 
alors  près  de  l’équateur,  leur  double  influence  donnoit  une 
violence  extraordinaire  à la  colonne  d’eau  très-volumineufo 
qui  fc  trouvoit  preffee  dans  un  clpacc  fi  rcllcrré.  - 

Le  17,  après  avoir  vifité  notre  navire,  8c  reconnu  qull 
n’avoit  point  été  endommagé,  après  avoir  auflî  fait  une  pro- 
vifion  d’eau,  toute  mauvaife  quelle  étoit,  nous  remîmes  à 
la  voile  pour  nous  éloigner  de  Dobclcw.  Mais  le  vent  devenant 
bien  contraire,  nous  fûmes  obligés  de  mouiller  l’ancre,  à 
quatre  heures  trois  quans.  Nous  avions  alors  dix  bralles  d’eau 
à trois  lieues  de  diftancc  du  port  que  nous  venions  de 
quitter,  8c  qui  nous  reftoit  au  Sud-Oueft.  Voici  les  giflemens 
ic  les  diftanccs  des  Iflcs  que  nous  voyions. 


Derghiman  Kibeer,  à. 
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Le  18,  nous  levâmes  l’ancre  8c  nous  louvoyâmes,  avec  un 
vent  conuairc  de  Nord-Oueft  , 8c  un  courant  très -fort 
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«îui  vcnoit  du  mciuc  côté.  A quatre  heures  &c  demie  du 
matin , nous  fiimcs  forcés  de  mouiller  de  nouveau.  Nous 
avions  rencontre  un  pall'agc  fort  étroit  &c  fort  peu  profond, 
que  j’allai  fonder  moi-mcinc  avec  le  canot.  J’y  'trouvai  à 
peine  une  brade  Sc  demie,  c’eft-à-dire,  neuf  pieds  d’eau ) &: 
nous  attendîmes  la  pleine  mer.  Cet  endroit  eft  appelle  le 
Boga:^  > cc  qui  fignifîc , comme  je  l’ai  obfervé  dans  l’un 
des  chapitres  prcccdens  , un  paflagc  qui  n’a  ni  largeur  ni 
profondeur.  Il  fe  trouve  entre  l’Ille  de  Dahalac  &c  la  pointe 
du  Sud  de  l’I^ , de  Noora.  Il  n’a  que  quarante  braffes 
de  large , il  a , de  chaque  côte , des  rochers  très-dangereux. 
Les  Ifles  des  environs  portent  comme  il  fuit. 


•J,  Dcrghitiun  Scgnier.i>  r,  j;  milles  . S.  O. 
pçrghimaji . ibeer.  < S.,,»  • S. 

'.lUahalhaleiu. . ........ 

u/;;  . . ■•.-0’ 

La'  marée  monta  avec  une  force  çxce^ivc , reflcmblant 
plutôt  au  Nil  qui  fe  déborde,  à un  torrent  qui  tombe 
^4çS;  montagnes,., ou  à canal  ^r^pide , qui  fait  tourner  un 
^qlp  j,^q\r’^^fiux  ord'isainj  de  la  |Mcr^  À une  heure  & 
'çûnpcs._^a^ez;,d,j2ap,  dans^  le  paflagc,  hr  nous  y 
b'ic^^  içoii^diûts  pM;.l}i  ,;yiîdcacc,du  com  qui  nous 
fmjpoïtpii  d’fW  raan'fçrc'jvraimcnt  terrible. 


.-U...!.' I .•i-ir.f.j  vS  i.* j!;.i  <i.'j  ji  .'j  J iî;  -)  I.  ' f 

A trois  heures  & demie , nous  pafsâmes  entre  le  Ras 

«iV  In  .Cap  Ifl.  plue  . Nnrrl  Ar 

la  petite  Iflc  de  Dahalotcom»  où  il  y a quelques  arbres.  C’eût 
:iz..o  A 
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là  qu’cft  le  tombeau  du  Sheik  Abou  Gafar,  dont  Poncct(ty 
. parle  dans  fon  Voyage,  en  prenant  ie  nom  du  Saint  pour 
celui  de  l ifte.  Le  détroit  entre  cette  Iftc  Se  le  Ras  Anulou 
n'a  qu’un  mille  & demi  de  largeur. 

A quatre  heures , nous  mouillâmes  auprès  d’une  petite  Iftc, 
appellcc  Surat.  De  Dahalac  à cette  Ifte,  on  ne  trouve  pas 
plus  de  fept  braftes  d’eau  & il  en  ell  de  meme  jufqu’auprès  de 
Dahalac  Kibccr,  dont  le  port  peut  reccviar  de  grands  vaifteaux, 
mais  eft  ouvert  à tous  les  vents  depuis  le  Sud-Oueft  au  Nord- 
Ouell,  &:  où  la  lame  eft  toujours  forte  & clapoteufe. 

Tous  les  vaifteaux,  qui  viennent  à l’Oueft  de  Dahalac, 
n’ont  rien  de  mieux  à faire  que'  de  pafter  entre  l’Ifte  de 
Drugerut  6C  le  Continent,' OÙ  l’on' trouve  beaucoup  d’eau  fie 
aftez  d’cfpace  pour  manoeuvrer,  quoiqu’il  y ait  des  Iftes  qui 
fe  prefentent  en  avant.' Il' faut  d’ailleurs  profiter  d’un  tems 
clair  pour  faire  cette  route,  fie  avoir  continuellement  quelqu’ui^ 
d’cjcpérimcntc  çn  vigie. 

Le  19  Septembre;  â fix  heures  trois' quarts  du  matin j| 
nous.  levâmes  l’ancre  d’auprès  de  Surat;  fie,  à neuf  heures 
quinze  minutes , nous  vîmes'  l’Iftc  de  Dar^li  fur  laquelle  il  f 
a des  arbres,  portant  au  Nùrd-Oucft-quart-d’Oueft,  à deux 
milles  Se  demi  de  diftance,  fie  celle  de  Dùjgctut  au  Nord- 
quart-d’Eft,  fie  à trois  lieues  fie  demie.  Nous  reftâmes-lâ  cq 
calmcl  ^ ■ ,!j  ' 

..'fl  iii  n llf  i I I I li  ^ ■— 

( i)  Voyage  de  Poncet.  • ' ■ . . , , . 

A onze  heures» 
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A onze  heures, 'nous  reconnûmes  l’Idc  de  DcrgAiham  , 
portant  au  Nord-quart-d’Eft  à trois  milles;  îc,  à cinq  heures  de 
l’aprcs-midi,  nous  mouillâmes  dans  la  rade  de  Mafuah,  ap:ès 
dLx-fept  jours  (i)  de  traverfee,  y compris  • le  jour,  où  nous 
nous  embarquâmes.  Cependant  ce  voy.ige  fc  frit  ordinairement 
en  trois  jours,  avec  un  vent  favorable,  fouvent  même  il  dure 
beaucoup  moins. 

L’on  doit  obfcrver  que  le  nom  de  beaucoup  dldcs 
commence  pat  Dahal,  ou  Del,  qui  n’cft  qu’une  abréviation 
de  Dahal.  Or  ces  deux  mots  fignident  une  Idc  dans  la 
langue  de  Beja,  qu’on  nomme  le  Gee^,  ou  la  langue,  des 
Pafteurs.  Maflovra-,  quoique  prononcé  de  la  manictc  dont  je 
l’exprime  ici , doit  être  éci’it , pour  conferver  l’otthogra  phe  , Ma- 
fuah, qui  veut  dite  aulC,  dans  la  meme  langue^  port,  ou 
eau  des  Pafteurs, 

Tl  eft  maintenant  nécedairé  de  faite  connoltre  un  peu  en 
détail  cette  Nation  immenfe  des  Pafteurs , dont  j’ai 
déjà  fi  fouvent  fait  mention  dans  cet  ouvrage  3 il  faut  parler 
également  des  autres  Peuples  moins  puifTans  Se  moins  nombreux,' 
qui  habitent  comme  eux  les  pays  drues  entre  les  tropiques; 
c’eft-à-dirc , les  frontières  de  l’Egypte  Se  les  comices  qui  font 
fous  la  ligne.  Les  rapports  que  ces  Peuples  ont  tous  avec 
le  commerce  de  la  mer  Rouge,  Se  leurs  rapports  entr’eux, 
m’obligeront  de  remonter  à ces  premiers  dcclcs  où  les  lettres 


( r)  La  Icnienr  de  notre  voyage  ne  doit  pas  £tre  emièremem  attribuée  ani 
vents  contraires,  on  au  calme.  Nous  employâmes  beaucoup  de  tems  à l’exav 
«en  des  Ifles,  & i des  obfervations  afltonomiques. 

Tome  I.  G g g 
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& tous  les  arts  utiles  prirent  nailTancc  dans  ces  contrées, 
y furent  foigneufement  cultives,  & y acquirent,  fans  doute, 
une  aulli  grande  pcrfccfion  que  celle  où  ils  ont  pu  parvenir 
dans  aucun  autte  cems. 
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AUX  SOURCES  DU  NIL- 

LIVRE  SECOND, 


Histoire  des  premiers  tems  dv  commerce 
DE  l’Ixde  et  de  l* Afrique.— Dv  premier 
Peuple  , qui  habita  l’Abyssinie  et 
Atbara.  — Conjectures  sur  l origine 
DE  LA  Langue  de  ces  Pays. 

CHAPITRE  PREMIER.' 

( •• 

Du  commerce  de  l’Inde  dans  les  premiers  flècles.  — • 

' ♦ 

Etablijfement  de  l’Ethiopie.  Jroglodites. Edifi- 

cation des  premières  Idilles. 

Plus  on  remonte  dans  ITaiftoirc  des  Nations  orientales  J 

t 

plus  on  a lieu  d’etre  étonné  au  récit  de  leurs  immenfes  richefles 
fie  de  leur  magnificence.  Les  perfonnes  <jui  lifent  Ihiftoire 
de  l’Egypte,  font  coenme  les  Voyageurs  qui  parcourent  fes 

Ggg 
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Villes  antiques  &:  dcfcrccs,  où  tout  cft  palais,  ôn  temple» 
& où  il  ne  rdle  pas  la  moindre  trace  d’une  demeure  ordinaire 
Aufli  tous  les  anciens  Ecrivains,  qui  parlent  de  ces  Villes; 
aujourd'hui  icnvcrfccs  & ccraiccs,  ne  font  mention  que  de 
leur  puiflance,  de  leur  fplendeur,  de  leur  opulence,  & du 
luxe  qui  en  ctoit  la  fuite  ncceilaire,  fans  nous  laiflcr  un  fil 
par  le  moyen  duquel  nous  puiffions  pér.ctrer  à la  fourcc» 
d’où  dccouloicnt  ces  étonnantes  richeftes,  fins  nous  mettre 
feulement  à portée  d’arriver  à une  époque,  où  les  Egyptiens- 
étoient  foihlcs  &:  pauvres,  ou  du  moins  dans  un  état  de  médiocritéj 
& au  même  rang  que  les  Nations  de  l’Europe. 

L’Ècriture-Sainte  la  plus  ancienne,  & la  plus  croyablé 
de  toutes  les  hifloircs,  repréfente  la  Palcftine,  dont  elle  traite 
particulièrement  , non-feulement  comme  remplie  dans  les 
premiers  âges  de  Nations  puiflantes  & policées,  mais  aufli 
comme  polfédant  de  l’or  &c  de  l’argent  (t),  en  bien  plus 
grande  proportion  qu’on  n’en  pourroit  trouver  de  nos  jours 
dans  aucun  état  de  l’Europe,  quoique  l’Europe  foit  maîtrefle 
des  contrées  fi  riches  de  ce  nouveau  monde , qui  fourrût 
abondamment  de  l’argent  fie  de  l’or  à l’ancien.  Cependant 
la  Palcffine,  réduite  aux  produéfions  de  fon  foi,  fie  à fes 
propres  rcllburccs,  n’eft  qu’une  contrée  fort  pauvres  fie  elle 
auroit  toujours  été  de  meme,  . fans  quelques  lîaifons  extra-* 
ordinaires  avec  d’autres  pays.  Il  n’y  a jamais  eu  dans  fon 
territoire  des  mines  d’or  ni  d’axgent,  fie  quoiqu’à  certaines 
époques,  il  paroillc  que  la  population  en  ait  été  diminuée. 


1 ) ExoJ.— Chap.  jî. , veif.  59. 
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Tes  récoltes  n’ont  jAmais  fiiffi  pour  nourrir  fes  habitans  quelques 
peu  nombreux  qu’ils  fulTcnt. 

Montesquieu  (i),  en  parlant  des  tréfors  de  Semiramis, 
s’imagine  que  les  richefles  de  l’Empire  d’AiTyrie,  ctoienclc  fruit 
du  pillage  exercé  fur  quelque  Nation  ancienne  SC  opulente, 
que  cette  Reine  avoir  vaincue,  & que  les  AH'yricns  dctruilîrcnt, 
comme  ils  furent  détruits  à leur  tour,  par  un  ennemi  plus 
pauvre  &C  plus  vaillant  qu’eux.  Cependant,  quelque  vrai  que 
pût  être  ce  fait , il  ne  réfoudroit  point  certainement  la  queftion  : 
elle  fe  rcnouvelleroit  relativement  à l’opulence  de  cette  autre 
Nation  fubjuguée  par  les  AlTyriens,  & à laquelle  ceux-ci 
durent  leur  fplendeur.  Je  crois  qu’il  y a peu  d’exemples 
qu’un  grand  Royaume  ' fe  foit  enrichi  par  la  guerre.  Alexandre 
conquit  toute  l’Afie,  une  partie  de  l’Afrique,  &:  beaucoup  de 
pays  en  Europe.  Il  enleva  les  tréfors  des  fuccclfcurs  de 
Semiramis,  &:  de  tous  les  Rois,  qu'il  avoir  rendu  leurs  Tribut.iircs. 
Il  pénétra  dans  les  Indes,  bien  plus  avant  que  Semiramis 
elle-même  n’avoit  pénétré,  quoique  fon  Empire  s’étendît 
jufquaux  rives  de  l’Indus.  Malgré  cela  la  Macédoine,  ni  aucune 
des  Provinces  de  la  Grèce,  ne  purent  jamais  être  comparées 
pour  l’opulence  aux  petits  Diflriéts  de  Tyr  &c  de  Sidon. 

La  guerre  diffipe  les  richefles  dans  le  moment  meme  oîl 
elle  les  acquiert.  Mais  le  commerce  bien  entendu,  foutenu 
avec  confiance  Se  avec  droiture , exercé  avec  cxaélitude  6£ 
économie, efi  le  fcul  moyen  qui  puifie  toujours  enrichir  un 
grand  Etat  j & cent  mains  occupées  à manier  la  navette 
de  rificrand  feront  d’un  plus  grand  avanuge  pour  leur  Pays , 
que  dix  mille  autres,  qui  ne  fauront  que  porter  la  lance  fe 


(i)  Livre  ai , cliap. 
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Je  bouclier.  Nous  n’.-ivons  p.is  befoin  d’aÜcr  bien  loin,  pour 
chercher  une  preuve  de  cette  vente.  Les  fujets  de  Semiramis , 
&r'lcs  Peuples  qui  vivoient  dans  fon  voilînagc,  faifoient  venir 
prt  terre  des  épiceries  dans  le  Royaume  d’Aflyric.  Les  Ifmaëlites 
& les  Madianites  portoient  de  l’or  d’Ethiopie,  &c  plus  diredement 
encore  de  la  Palcftine,  dans  les  Etats  de  cette  Reine,  fie 
ce  hit , pendant  quelque  tems , la  feule  route  que  fuivit  le 
commerce  des  Indes.  Mais,  en  exécutant  le  projet  infenfe 
d’envoyer  une  armée  dans  l’Inde  pour  s’enrichir  tout  d’un 
coup,  Semiramis  fit  cefler  le  commerce  fie  ruina  fon  Empire, 
qui  fut  bientôt  après  anéanti. 

Quiconque  parcourt  l’Hiftoirc  des  plus  anciennes  Nations i 
volt  que  les  richclles  Se  le  pouvoir  ont  pris  nailfancc  dans 
l’Orient  ; que  delà  elles  ont  fiait  des  progrès  infcnfiblcmcnt 
vers  rOcciJent  , en  s’étendant,  tout- à-la-fois,  au  Septentrion 
de  au  Midi.  On  verra  en  même  «tems  que  les  richefles  fi£ 
la  population  des  Peuples  ont  toujours  diminué,  en  raifon 
de  l’abandon  du  commerce;  fie  ces  obfcrvations  doivent  rap- 
pellcr  à tous  les  cfprits  judicieux  une  vérité  conftamment  prouvée 
dans  l’arrangement  de  tout  ce  qui  compofe  l’Univers,  c’eft 
que  Dieu  fc  fert  des  moindres  caufes  fie  des  plus  petits 
moyens  pour  opérer  les  plus  grands  effets.  Dans  fes  mains 
un  grain  de  poivre  cft  le  fondement  du  pouvoir,  de  la 
gloire  fie  de  l’opulence  de  l’Inde.  Il  fait  naître  un  gland  ; 
fie  par  le  moyen  du  chêne  qui  en  provient,  les  richefles 
fie  le  pouvoir  de  l’Inde  font  bientôt  communiques  à des 
Nations  qu’un  efpacc  immenfe  de  mer  a féparé  d’elle. 

Mais  revenons  à l’Egypte.  Quelque  tems  avant  l’cpoquci 
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dont  nous  vcnonsdc  parler,  Scfoftris  pafla  avec  une  flotte  conipo- 
fcc  de  grands  vaifl'eaux,  du  Golfe  d’Arabie  dans  l’Océan  Indien  , 
& ouvrit  à l'Egypte  le  commerce  de  l’Inde  par  Mer.  Je  ne 
veux  point  croire  tout  ce  qu’on  raconte  de  la  quantité  de 
vaifleaux  qui  compofuient  fa  üoctc  j car  on  ne  nous  a guère 
laifle  rien  de  croyable  concernant  les  vaifleaux  & la  navigation 
des  Anciens,  où  du  moins  rien  qui  n’oflre  des  difficultés  ôc  des 
contradiéHons.  D’ailleurs  je  n’ai  befoin  de  parler  que  de  fon  expé- 
dition Se  non  du  nombre  de  fes  vailTeaux.  Il  paroît  que  ce 
Prince  renouvclla  plutôt  qu’il  ne  découvrit  cctre  manière  de 
faire  le  commerce  des  Indes  Orientales  , commerce  qui,  inter- 
rompu de  tems  en  tems,  peut-être  meme  oublié  par  les  Sou- 
verains, qui  fe  difputoicnt  l’Empire  du  Continent  d’Alie,  n’c- 
toient  pourtant  jamais  abandonné  par  les  Peuples  eux-mêmes, 
qui  partoient  des  ports  de  l’Inde  & de  l’Afrique  Se  du  porc 
d’Edom  fut  la  mer  Rouge. 

Les  Pilotes  de  ces  ports  étoient  fculs  inftruits  d’un  fecret, 
ignoré  du  refte  des  n'avigateurs , 8c  dont  le  fucccs  de  leur  voyage 
dépcndo'itj  c’etoit  le  phénomène  des  vents -alifés  8c  des  mouf- 
fons  ( I ).  Les  Pilotes  de  Scfoftris  en  avoient  auflî  la  connoif- 
fancc,  8c  Néarque  fcmble  en  avoir  eu  quclqu’idée  dans  le 
voyage  qu’il  fitlong  tems  après  Séfofttis,  Si  dont  nous  allons  bien- 
tôt parler.  L’hiftoitc  rapporte  que  les  Egyptiens  regardoient  Sé- 
foftris  comme  leur  plu»  grand  Bienfaiteur,  pour  leur  avoir  ou- 
' vert  le  commerce  de  l’Arabie  8c  des  Indes,  pour  avoir  renvetfé 
l’Empire  des  Rois  Pafteuts,  Se  enfin  pour  avoir  rendu  à cha- 


ir ) Cu  tûmes  foiu  bien  loin  d’£tte  ryooaymes , comme  on  le  vura  par  la 
fuite. 
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que  EgA'pricn  les  terres,  qnijiiinvoicn't  été  ravies  parla  violence  deS 
Pafteuis  Ethiopiens,  lors  de  1 invafion  de  ces  Princes  en  Egypte* 

L’on  dit  qu’en  mémoirc'dc  ces  evenemens  .Scfoftris  fie  bâtir 
lin  vaifle.ui  de  cedte  de  cent  vingt  verges  de  long , dont  le  de- 
hors ctoit  tout  couvert  de  plaques  d’or  5:  le  dedans  de  plaques 
d’argent,  & qu’il  confacra  ce  magnifique  ouvrage  dans  le  tem- 
ple d’Ilis.  Je  ne  veux  point  entreprendre  la  defenfe  de  ce  fait, 
ni  prouver  que  SéfoUris  eut  raifon  de  conftruirc  un  vaifleau 
d’une  telle  grandeur,  lorfqu’un  beaucoup  mo'uidre  auroic  fuffi 
pour  l’objet  auquel  il  le  deftinoit.  Ce  vaifleau  n’etoit  vraifem- 
blab'cinent  qu’un  monument  hiéroglyphique  des  adHons  de  ce 
Prince , à qui  l’Egypte  devoit  le  commerce  de  l’or  & de  l’ar- 
gent des  mines  d’Ethiopie,  &:  l’ufagc  de  naviguer  fur  l'Océan 
dans  des  vailfcaux  conftruits  avec  du  bois;  & il  monuroit  par- 
là  que  c’étoient  les  feuls  qu’on  dût  employer  à cette  navigarion. 
Avant  le  règne  de  Scfoftris  les  vaifleaux  Egyptiens  étoient  iaits 
avec  cette  efpccc  de  rofeaux  qu’on  nomme  Papyrus  ( i ) 8c  re- 
couverts de  peaux  d'animaux  ou  de  cuir;  conftrudhoo  avec 
laquelle  perfonne  ne  pouvoir  fe  hafarder  ûir  l’Océan; 

Les  hommes,  qui  rcflcchiflcnt,  voient,  par  les  changemenS 
que  fie  Sefodris,  de  quels  avantages  les  Egyptiens  lui  furent 
redevables.  Quand  nous  comprenons  ces  avancages,  ce  qui  cft 
tres-aife  à tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Egypte  Ce  en  Ara- 
bie, où  l’cfprit  des  Peuples  a peu  changé  jufqucs  à ce  jour, 
on  trouve  bientôt  la  folution  d’un  grand  problème;  c’eft  quo' 
c’etoit  le  commerce,  qui,  par  degrés,  pofa  les  fondemens  do 
ruTimcnfc  grandeur  de  l’Orient;  qui  polit  les  Peuples;  qui  les 

^ I ) Voyez  l'anicle  Papyrus  dans  l’Appendix, 

tevetic 
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rtvctit  d’étoffes  d’or  8c  de  foie;  8c  qui  porta  les  Arts  8c  les 
Sciences  parmi  eux  à un  point  de  pcrfeélion , qu’on  n’a  point 
encore  furpafle  ; 8c  cela  pluficurs  années  avant  que  les  Na- 
tions de  l’Europe  euffent  d’autre  habitation  que  leurs  forets 
natales,  d’autres  vetemens  que  des  peaux  de  bêtes  fauvages 
ou  domeftiques , 8c  d’autte  Gouvernement  que  ce  premier 
Empire , que  la  Nature  donne  au  plus  fort. 

Cherchons  à préfent  quels  forent  les  rapports  que  Scfoftris 
établit  entre  l’Egypte  8c  les  Indes;  quel  fot  ce  commerce  de 
l’Etiophie  8c  de  l’Arabie,  par  lequel  il  enrichit  l’Egypte;  8c 
quelles  relations  la  péninfule  des  Indes  avoit  avec  ces  autres 
contrées.  Rappelions  auflî  ces  Rois , qui  exercèrent  en  meme* 
tems  deux  métiers  II  oppofés  , celui  de  Conquérant  8c  celui 
de  Pafteur  ; 8c  voyons  ce  qu’étoient  ces  Paffeurs , affez  voi- 
fms  de  l’Egypte,  8c  allez  puillans  pour  ravir  les  terres  d» 
quatre  millionj  d’Iaabitans, 

Il  nous  faut  pour  cela  entrer  dans  quelques  détails  , fans 
lefqucls  les  perfonnes  qui  voudront  approfondir  l’hiftoire  an- 
cienne ou  moderne  de  cette  partie  de  l’Afrique  , ne  peuvent 
en  avoir  aucune  idée  précife , non  plus  que  des  differentes 
Nations,  qui  habitent  la  péninfule  de  l’Inde;  Se  nous  démon- 
trerons que  l’unique  fourcc  des  richefles  de  l’Orient  étoit  le 
commerce  très-ancien  , mais  très-bien  établi , entre  l’Inde  8c 
l’Afrique.  Ce  qui  rend  ces  chofes  plus  faciles  à expliquer  ,' 
c eft  que  les  travaux  8c  les  occupations  de  ces  peuples  étoient , 
dès  les  premiers  âges  , ce  qu’ils  font  encore  aujourd’hui.  Les 
Peuples  eux-mêmes  ont  été , à la  vérité  , un  peu  altérés  , pat 
les  colonies  étrangères  , qu’on  a introduites  parmi  eux  ; mais 
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leurs  mœurs , leurs  ufages  font  les  memes  qu’ils  ctoicnr  dan» 
l’origine.  Je  ne  ferai  mention  à prefent  que  de  ce  qui  a rap- 
port à leur  ancienne  hiftoirc.  Se  je  ne  parlerai  de  leurs  modernes 
inftitutions  que  dans  le  cours  de  mon  voyage  , 6c  à mefure  que 
je  pafl'erai  ou  que  je  fejournerai  parmi  eux. 

La  Providence  a place  les  habitans  de  la  péninfule  de  l’Inde 
dans  un  climat  qui  a de  grands  inconveniens.  La  partie  où  l’air  eft 
pur  & falubre  eft  couverte  de  montagnes  ftcriles  6c  efcarpccs  > & , 
en  certains  tems  de  l’année  , il  y tombe  des  torrens  de  pluie  , qui 
viennent  inonder  les  plaines  fertiles  qui  font  au-dclTous.  A 
peine  CCS  pluies  ont-elles  ceflé  , qu’un  foleil  brûlant  leur  fuccedej 
6c  fes  effets  font  tels  que  les  hommes  de  ces  contrées  en  de- 
viennent fbiblcs  > énervés  6c  incapables  des  travaux  qu’exige 
lagriculturc.  Ces  plaines  unies  font  traverfées  par  de  grands 
fleuves  6c  des  rivières , qui  n’ayant  que  peu  de  pente  , coulent 
lentement  dans  les  prairies, dont  le  fol  eft  gras  6c  noir,  laiflcnt 
des  eaux  ftagnantes  en  beaucoup  d’endroits , chanient  abon- 
damment des  débris  d’arbres  6c  de  plantes,  6c  rempliflent  l’aie 
d’exhalaifons  putrides.  Le  riz  meme , la  nourriture  ordinaire  des 
habitans  de  ces  contiécs  , leur  aliment  le  plus  sûr  Se  le  plus 
chéri  , ne  peut  croître  que  lorfqu’on  a inondé  les  champs  où 
on  le  fc.Tic  , & , par  ce  moyen , il  les  rend  pendant  plufleurs 
mois  inhabinablcs.  La  Providence  a ainfi  ordonné  les  cho/cs  } 
mais  toujours  infaillible  dans  fa  fagelle  , elle  a amplement 
dédommagé  les  Peuples  de  llndc. 

Ils  ne  font  point  en  état  de  fupporter  les  fatigues  du  labou- 
rage, ni  leurs  terres  ne  font  propres  à une  culture  ordinaire  j 
mais  le  pays  produit  une  grande  diverfité  d’épiceries , ôc  fur-tout 
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une  petite  graine  > qu’on  nomme  poivre  , & qu  on  regarde  avec 
raifon  comme  celle  de  toutes , qui  eft  la  plus  amie  de  la  faute 
des  hommes.  Le  poivre  croît  fpontanement  , & cft  recueilli 
fans  peine.  C ctoit  autrefois  un  remède  excellent  pour  les  ma- 
ladies du  pays , & un  grand  moyen  de  richelle  , par  la  vente 
qu’on  en  laifoit  aux  etrangers.  Cette  cfpèce  d épicerie  ne  vient 
que  dans  l’Inde  , quoiqu’elle  foit  egalement  utile  dans  toutes 
les  régions  infalubres , &C  malbeureufcment  fujettes  aux  memes 
maladies.  La  nature  n’a  pas  place  par-tûut  , comme  dans 
l’Inde  , le  remède  à côte  du  mal  : mais , en  forçant  un  homme 
d’avoir  befoin  de  l’autre , clic  a fagcmeni  prépare  le  bonheur 
du  genre-humain  en  general.  Dans  l’Inde  & dans  les  climars 
pareils  , on  n’emploie  pas  le  poivre  en  petite  quantité  , mais 
on  le  confomme  prefquc  comme  du  pain. 

La  nature  n’a  pas'  été  moins  favorable  aux  Indiens  pour 
ce  qui  concerne  les  vetemens.  Le  ver  à foie  , fans  que  les 
hommes  le  foignent  beaucoup,  lâns  prefquc  avoir  befoin  de 
leur  fccours,  leur  fournit  une  étoffe  , qui  cft  à -la -fois  la  plus 
douce , la  plus  légère , la  plus  brillante  , & conféquemment 
la  mieux  afiortie  aux  climats  chauds.  Ils  ont  aulll  le  coton , 
produéhon  végétale , qui  croît  autour  d’eux  en  abondance,  fans 
exiger  aucun  travail,  hc  qui  peut  être  confidércc , comme  éga- 
lant prefquc  la  foie  à beaucoup  d’égards , èc  lui  éunt  fupcricurc 
à quelques  autres.  Le  cocon  eft  d’ailleurs  moins  cher  &c  d’un 
ufâgc  plus  général.  Chaque  arbre  de  l’Inde  produit  fans  cul- 
ture des  fruits  exccllens.  Chaque  arbre  donne  un  ombrage 
agréable  , fous  lequel  avec  une  légère  navette  de  rofeau  à la 
main , les  habitans  peuvent  palier  leur  vie  dans  les  délices , 
occupés  à jouir  raifonnablcmcRt&  tranquillement,  & fabriquant 
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leurs  étoffes  î pôur  leur  avantage  perfonnel  ; pour  les  befoins 
de  leur  famille  & pour  la  richefle  de  leur  patrie; 

Cepekdant  (juelqu  abondante  que  fufTent  leurs  épiceries  ; 
quelque  quantité  quils  en  conlbmmaflcnt  eux-mêmes  ,&  quel- 
que quantité  d étoffes  quils  cmployaflent  pour  eux,  il  leur  en 
Tcfloit  rant,  qu  ils  furent  naturellement  induits  à chercher  des 
objets  contre  Icfqucls  ils  puficnt  troquer  leur  fuperflu.  Ils  vou- 
lurent l’employer  à fe  procurer  des  chofes,  que  la  nature  leur 
avoit  peut-être  lâgcmcnt  rcfùfées,  âc  dont  par  légèreté,  par 
goût  de  luxe,  ou  du  moins  fans  beaucoup  de  néccfCtc,  leur 
imagination  leur  avoit  crée  le  befoin. 

Loin  d’eux,  & à l’Occident  de  leur  pays,  mais  fur  le  même 
Continent , étoit  la  péninfulc  d’Arabie,  feparée  par  un  long 
defert  & une  côte  dangerculc.  L'Arabie  ne  produifoit  point 
d’épiceries,  quoique  la  nature  fournît  les  habitans  aux  mêmes 
maladies,  qui  régnoient  dans  l’Inde.  Mais  le  climat  étoit  abfo- 
lument  femblablc,  & conféquemment  le  grand  ufâge  de  ces 
végétaux  échauffans  étoit  aufli  nécçllàirç  <Jam  l’Arabie  que 
dans  l’Inde,  où  ils  aoiflbiait, 

Il  eft  vrai  aufli  que  TArabic  n croît  point  totalement  aban- 
donnée à l’infelubrité  de  fon  climat.  La  nature  y avoit  placé  la 
myrrhe  & 1 encens,  qui,  employés  en  parhims  & en  fumiga- 
rions,  font  de  puiHans  anti-fepriques , mais  dont  on  fe  fert  plu- 
tôt comme  de  préfervatifs,  que  comme  de  remèdes  propres  à 
combattre  une  nuladic,  qui  a déjà  fait  des  progrès  Ces  pro- 
duêhons  étoicnt  d’ailleurs  montées  à un  prix  qu’aujourd’hui  nous 
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hc  pouvons  concevoir;  mais  qui  pourtant  ne  diminuoic  jamais; 
quelque  chofe  qui  arrivât  dans  le  pays,  où  on  les  recueilloic. 

La  foie  & le  cocon  des  Indes  étoienc  naturellement  blancs, 
fans  aucune  variété,  & très-fujets  à fe  falir:  mais  l’Arabie  pro- 
duisit des  gommes  & des  teintures  de  plufieurs  couleurs  qui 
Battoient  fingulicrement  le  goût  des  Afiatiques.  Nous  voyons  que 
l’Ecriture-Sainte  parle  des  vetemens  de  diverfes  couleurs,  comme 
d’une  grande  marque  d'honneur  ( i ).  Salomon , dans  les  pro- 
verbes, dit  aufll,  qu’il  para  fon  lit  avec  des  tapis  d’Egypte  (1). 
Mais  l’Egypte  n’a  voit  de  manufadures  ni  de  foie,  ni  de  coton, 
ni  même  de  laine.  Les  couvertures  que  Salomon  en  tiroir , 
y étoient  venues  des  Indes. 

Le  baume , ou  le  balfam  ( 3 ),  ctoit  audî  une  produéHon  de 
l’Arabie.  On  le  vendoit  toujours  très -cher,  & le  prix  s’en  cft  fou- 
tenu  dans  l’Orient  jufques  aux  derniers  ficelés.  Qiund  les  Vé-, 
rritiens  fiifoient  le  commerce  des  Indes  par  la  voie  d’Alexan- 
drie, le  baume  valoir  encore  fon  poids  en  or.  Il  croît  toujours 
dans  le  même  lieu,  &,  je  penfe,  dans  la  même  quantité,  qu’il, 
• ^ croilToit  jadis:  mais,  par  plufieurs  raifons  (4)  connues,  il  eft 

maintenant  de  peu  de  valeur. 


# .*1  

C’est  donc  la  main  de  la  Providence,  qui,  des  le  commen- 
cement de  ficelés , pofa  la  bafe  du  commerce  Sc  des  rapports 


(i)  Geoef. — chap..;7,’  t.  j,  & Sam.  chap.  i},  ».  18. 

(i)  Pfoverb. , chap.  7,  verf.  li,  _ 

( ) ) Voyez  t’Appendix,  où  l’iibre  du  baume  eli  décrit. 

(4)  Ce  fou  les  drogues  pareilles  que  fournil  le  Kouvean.  Monjp; 
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que  CCS  deux  contrées  dévoient  avoir  entr’cUcs.  Les  befoins  de 
l’une  éioicnt  remplis  par  ce  que  lui  fournifloit  l’autre.  Elles  n’au- 
roicnc  pas  eu  un  très -long  chemin  à.  faire,  fi  elles  avoient  pu 
fc  communiquer  par  Mer.  Mais  des  vents  violents , opiniâtres , 
indomptables,  fcmbloicnt  rendre  le  pafiage  de  l’Océan  im- 
pofliblc , Se  nous  ne  devons  pas  douter  que  ce  ne  fût  pendant 
trcs-long-tcms  la  caufe,  pour  laquelle  le  commerce  des  Indes 
fc  faifant  par  terre  feulement,  fc  répandit  dans  le  Continent 
Se  devint  la  fourcc  des  richcfics  de  Sémiramis. 

CiPENDAMT  les  produéfions  de  l’Arabie,  toutes  précieufes 
qu’elles  étoient,  ne  pouvoient  ni  par  la  quantité,  tû  par  la  qua- 
lité, balancer  celles  que  lui  envoyoit  l’Inde.  Peut-être  pouvoient* 
elles  feulement  payer  ce  qu’elle  confommoit  elle-même.  Mais  par- 
derrière  fa  péninfulc  étoit  un  vafie  Continent , portant  le  nom 
d’Afrique,  capable  d’acheter  plufieurs  centaines  de  fois  autant  de 
marchandifet  que  l’Arabie.  Placée  fous  la  même  zone  que  l’Inde, 
& même  en  partie  plus  au  mi(b , les  maladies  occafionnées  par 
le  climat,  Se  les  befoins  de  fes  nombreux  habitans , étoient  les 
mêmes  que  dans  llndc  Se  en  Arabie.  En  outre,  elle  avoir  U 
mer  Rxxige  Se  diverfes  communications  ouvertes  au  Nord. 

Mais  , dans  ces  contrées  diverfes,  ni  les  objets  de  première 
néceffité  , ni  les  befoins  du  luxe,  n’étment  les  mêmes  que  ceux 
de  l'Europe.  Et  certes,  dans  les  tems  dont  nous  parlons,  l’Europe 
n’étoit  peuplée  que  de  Bergers , de  Chaffeurs  Se  de  Pêcheurs,  qui 
ne  connoidoient  aucune  cfpècc  de  luxe , ni  n’avoient  rien  qui 
pût  égaler  les  produâions  de  l’Inde.  Vivant  dans  les  bois  Se  dans 
les  marais,  ils  ne  s’occupoient  que  des  animaux,  qui  fervoient  à 
les  vêtir  8e  à les  nourrir. 
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Les  habitans  du  vafte  continent  d’Afrique  avoient  donc 
befoin  de  fc  procurer  des  chofes  de  ncceflitc  & de  fantaifie  : 
mais  ils  ne  poflédoient  ni  celles  dont  l’Arabie  avoir  befoin  , ni 
celles  que  demandoit  l’Inde.  C’eft  du  moins  ce  qu'ils  crurent 
pendant  long-tcmi , & ce  qui  les  empêcha  alors  de  s’adonner 
au  commerce. 

Les  Abyflîniens  confervent  une  tradition , qu’ils  difent  avoir 
eue  de  tems  immémorial  , & qui  cft  egalement  reçue  parmi 
les  Juifs  Ce  parmi  les  Chrétiens  , c’eft  que  peu  de  tems  après 
le  déluge  Cush  , petit-fils  de  Noé  , pafla  avec  fa  famille  par 
la  Baflc- Egypte,  alors  inhabitée,  traverfa  Atbara  Ce  vint 
jufques  aux  terres  élevées  , qui  féparent  le  pays  enfoncé 
d’Atbara  des  hautes  montagnes  d’AbylIlnic. 

* 

En  jettant  les  yeux  fur  un  Plànifpherc  on  peut  voir  une 
chaîne  de  montagnes,  qui  commence  à l’Iftme  de  Suez,  qui 
fc  prolonge  comme  une  murailc  à environ  quarante  milles  de 
la  mer  Rouge , jufques  à ce  qu’arrivant  par  les  13®  de  lati- 
tude , il  fc  divife  en  deux  branches.  L’une  fuit  les  frontières  du 
Nord  de  l’Abyffinie  , traverfe  le  Nil , & s’étend  en  coupant 
l’Afrique  jufques  au  bord  de  l’Océan  Atlantique.  L’autre  va 
du  côte  du  Sud  , & tourne  à l’Eft  confervant  une  dircélion 
parallèle  avec  le  Golfe  d’Arabie  } enfuite  clic  s’avance  encore 
au  Sud  tout  le  long  de  l’Océan  Indien , Ce  de  la  meme  ma- 
nière quelle  a fuivi  la  côte  de  la  mer  Rouge. 

La  tradition  Abyflînicnne  rapporte  que  Cush  & fa  &millc  ; 
épouvantés  par  l’événement  terrible  du  déluge  , toujours  préfent 
à leur  mémoire  , fie  appréhendant  d’éprouver  de  nouveau  un 
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pareil  malheur  , aimèrent  mieux  habiter  des  cavernes  dans  le 
flanc  des  montagnes  , que  de  s’établir  dans  les  plaines.  Il  cil 
plus  que  probable  que  bientôt  après  leur  arrivée  , témoins 
des  pluies  du  tropique  qui  excèdent  ordinairement  en 
duree  celles  qui  occafionnerent  le  déluge  , ils  obfervercnt 
qu’en  traverfant  Atbara , cette  partie  de  la  Nubie  , fitiicc  entre 
le  Nil  & Aftaboras,  8c  qu’on  a depuis  appcllce  Meroc  , ils 
croient  tombés  d’un  climat  très-fcc  qu’ils  avoient  rcn~ontrc 
d’abord  dans  un  climat  pluvieux  ,8c  que  les  pluies  augmentoient 
meme  à mcfurc  qu’ils  avançoient  vers  le  Sud  ; ce  qui  leur  fît 
préférer  de  s’arrêter  aux  premières  montagnes , où  le  pays  étoit 
fertile  8c  agréable  , plutôt  que  d’aller  plus  loin  rifqucr  d’etre 
engloutis  dans  une  terre  fubmergée , qui  pourroit  être  aufli  fa- 
tale à leur  poftéritc  , que  la  terre  habitée  par  Noc  l’avoit  été 
à leurs  peres. 

Ceci  n’cft  qu’une  conjcéhire  probable  que  je  me  permets 
d’expofer  : car  les  motifs  qui  déterminèrent  la  famille  de 
Cush  ne  peuvent  certainement  pas  être  connus.  Mais  ce  qui 
cft  indubitable,  c’eft  que  cette  race  d’hommes,  fe  creufa,  avec 
une  induflrie  étonnante , 8c  avec  desoutils,  qui  nous  fontabfolument 
inconnus , des  demeures  non  moins  commodes  qu’admirables,  dans 
le  fein  des  montagnes  de  marbre  8c  de  granit  ; demeures  qui  font 
confçrvécs , en  grand  nombre  , tout  entières  jufques  à ce  jour 
8c  qui  fcmblent  devoir  reflet  de  même  jufqu’à  la  fin  des 
flèclcs.  ' 

Ces  maifons  d’une  fl  flngulicre  flraéhire  s’étendirent  bientôt 
dans  les  montagnes  voilines.  Les  defeendans  de  Cush  s’y  éu- 
blircnt  à mefure  qu’ils  fc  multiplièrent , 8c  ils  portèrent  leur 
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induftric  ic  leurs  arts,  du  côté  de  la  met  Occîdcotalc,  comme 
du  côté  de  la  mer  de  l’Orient  ; mais , contens  de  leur  premier 
choix  , ils  n’abandonnerenc  jamais  leurs  cavernes  pour  rchdcc 
dans  les  plaines. 

Il  eft  bien  fingulier  que  Saint-Jérôme  n’ait  pas  fu  ; où  il 
dévoie  chercher  les  deicendans  de  Cush  , quoique  l’Ecriture  en 
parle  aulTi  fouvciit  & audî  clairement  que  d’aucun  autre  peuple  de 
l’Anricn-Tcftament.  En  décrivant  le  caraûcre  particulier  de  leur 
pays , qui  n’a  jamais  varie , l’Ecriture  indique  qu’ils  croient  dans 
le  lieu  que  je  viens  de  .leur  fixer  •,  & ils  ont  demeure  depuis , 
Ce  ils  font  encore  à prefenr,  dans  ces  memes  montagnes , dans 
ces  mêmes  cavernes  , qui  ont  été  crcufccs  par  leurs  premiers 
pères.  Cependant  Bochard  ( i ) , en  traitant  ce  fujet , y répand 
encore  plus  d’obfcurité  que  fur  l’Egypte.  Je  laific  à ceux  qui 
voudront  examiner  fon  ouvrage  , le  foin  d’en  juger  par  eux- 
mêmes  , plutôt  que  d’en  citer  ici  des  paflages  , qui  repandroient 
la  conflifion  de  fes  idées  fur  ma  narration. 

Les  AbylTinicns  difent  encore  que  les  enfins  de  Cush  ^ 
bâtirent  la  ville  d’Axum  , quelques  tems  avânt  la  naiflance 
■ d’ Abraham.  Bientôt  apres  ils  étendirent  leur  colonie  jufqucs  à 
Atbara  , où  nous  favons  , d’aptes  le  témoignage  d'Hérodote 
(a),  qu’ils  cultivèrent  les  Sciences  très-anciennement  fie  aveo 
beaucoup  de  fucccs.  C’eft  parce  qu’ils  s’établirent  vers  le  pays 
d’Atbara  , que  Jofephe  ( 5 ) les  appelle  Méroctes  , ou  habitani 
de  rillc  de  Méroé. 


( I ) Boclurd  , lib.  4 • c.ip.  ). 
( z)  Hcrod,  lib.  Z,  cap.  zp. 

( ; ) Jofeph.  Aniiquit.  Jud. 
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Les  prodigieux  fragmens  des  ftatucs  colü/Ialcs  de  la  conf- 
tellation  du  chien  , qu’on  voit  encore  à Axum  , prouvent  fuffi. 
famnient  combien  ils  croyoient  cet  objet  digne  de  leur  aaencion  i 
& Sé  T , qui , dans  le  langage  des  Troglodytes  & dans  celui  du 
pays  de  Mcroc  , lignifie  chien  , nous  apprend  pourquoi  cette 
Province  portoit  le  nom  de  Siri  , & le  grand  fleuve  , qui  la 
borde  , celui  de  Siri  s. 

Je  crois  entrevoir  la  raifon  pour  laquelle,  fans  abandonner  leurs 
anciennes  demeures  dans  les  montagnes , ils  choifirent  Mcroc' 
pour  y bâtir  une  Ville.  Il  y a apparence  qu’ils  remarquèrent 
qu’un  defavantage  pour  Siré  & pour  leurs  cavernes , qui  croient 
au-ddluus , rcfultoit  de  leur  climat.  Ils  croient  au-delà  des  pluies 
du  Tropique  , & conléqucmmcnt  gênes  & interrompus  dans 
leurs  obfervations  des  corps  cclcftcs,  & dans  les  progrès  de 
l’AlIror.omic  , dont  ils  s’occupoient  avec  tant  d’ardeur.  Ils 
durent  fentir  la  ncccflité  de  bâtir  Méroc  peut-erre  plus  loin 
d’eux  , qu’ils  n’auroient  voulu  , par  la  meme  raifon  qu’ils  avoient 
bâti  Axum  dans  les  hautes  contrées  de  rAbyflinic  , c’eft- à-dire,; 
pour  éviter  la  mouche , ( phénomène  dont  je  parlerai  par  U 
fuite  ) , qui  les  pourfuivit  par-tout  dans  les  climats , où  les  pluies 
du  Tropique  tombent  ,&  qui  doitavoir  réglé  iinpcrieufcmcnt  dans 
CCS  premiers  tems  , les  établilTemens  des  defeendans  de  Cush. 
Ils  portèrent  donc  leurs  pas  jufqucs  au  feizicme  degré  de  lati- 
tude , dans  l’endroit  oii  j’ai  vu  des  ruines , qu’on  dit  être  celles 
de  Méroé  ( i ) , & des  cavernes  dans  les  montagnes , qui  font 
immédiatement  au-dcllùs,  lefquclles  ont  indubitablement  fervi 
de  demeure  précaire  aux  fondateurs  de  cette  première  école 
des  Sciences. 

( I ) A Cerri,  i mon  leiour  par  le  défert. 
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Il  cft  probable  qu’aprcs  leur  premier  fucccs  à Méroc,  ils 
ne  perdirent  pas  de  tem$  pour  s’avancer  jufqu’à  Thebes. 
Nous  favons  que  cette  Ville  fût  bâde  patune  colonie  d’Ethiopiens, 
fbrtic  vraifcmblablement  de  Mcroc  : mais  on  n’eft  point  fur  s’ils 
en  venoient  dircâement  ou  non.  Il  doit  s’étre  écoulé  ttès-peu  do 
tems  entre  la  fondadon  de  ces  deux  Colonies  ; car  on  trouve 
au-deflus  de  Thèbes,  comme  au-dclTus  de  Méroc,  un  grand 
nombre  de  cavernes , que  les  nouveaux  anivans  creufoient 
prefqu’au  fbmmet  de  la  montagne , pour  leurs  premières 
demeures , Ce  qui  font  encore  toutes  habitées  jufqu’à  oe 
jour. 

De  là  nous  pouvons  juger  que  leurs  premières  craintes  d’un 
déluge  ne  les  avoient  pas  encore  quittés,  tandis  qu’ils  voyoient 
que  toute  l’Egypte  pouvoit  être  inondée  chaque  année,  fans 
qu’il  y tombât  un  feul  grain  de  pluie.  Ils  ne  fe  conHoient 
point  abfolument  comme  à cene  heure,  à la  ftabilité  des  Villes, 
telles  que  Siré  Ce  Méroc,  placées  fur  des  colonnes,  ou  des  pierres 
l’une  fur  l’autre.  Ils  trouvoient  que  leurs  excavadons  dans  les 
montagnes  fc  faifoient  avec  moins  de  peine,  & étoient  bien 
plus  commodes,  que  des  maifons  qu’il  falloit  bâdr.  Cependant 
ils  ne  urderent  pas  â déployer  bien  plus  de  courage. 
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CHAPITRE  II. 

Premier  itahlijfemènt  de  Saba  & du  Sud  de  P Afri- 
que. — Pajîeurs.  Leurs  occupations  particulières  , 

6’  leur  fltuaticn.  L^AbyJJînie  ejl  occupée  par 

fept  Nations  étrangères.  — Exemples  de  leurs  divers 
langages.  — Conjeclures  fur  ces  Nations. 

Tandis  que  les  dcfcendaiis  de  Cush  etendoient  leurs  progrès 
<Vune  manière  li  heureufe  dans  le  centre  & au  nord  de  leur  terri- 
toire, leurs  frères,  placés  dans  le  Sud,  ne  reftoient  point  oififs.  Ils 
s’avançoient  au  contraire  dans  les  montagnes,  qui  fc  prolongent 
parallèlement  au  Golfe  d’Arabie.  Ce  pays  fiit,  dans  tous 
les  tems,  appelle  Saba,  ou  A:^abo,  mots  qui,  l’un  & l’autre, 
lignifient  le  Sud  ; &:  il  ne  portoit  point  ce  nom , parce 
qu’il  ctoit  au  Sud  de  Jcrufalcm , mais  parce  qu’il  étoit  fur 
la  côte  méridionale  du  Golfe  d’Arabie,  & qu’en  partant 
d’Arabie  & d’Egypte,  c’étoit  la  première  tene  au  Sud,  qui 
fervoit  de  frontière  au  Continent  d’Afrique,  plus  riche  alors 
plus  important  ic  plus  connu  que  le  refte  du  Monde. 

En  s’étabrifiant  dans  ce  pays,  ce  Peuple  acquit  la  propricec 
de  tous  les  parfums  & les  aromates  de  l’Orient,  de  li  myrrhe, 
de  l’enccns  Sc  de  la  cafl'e,  qui  croifTcnt  fpontanément  fur 
cette  lificrc  de  terre  qui  s’étend  depuis  la  baie  de  Bilur  à 
l’occidcnt  d’Azab,  jufqucs  au  cap  Gardcfan , & qui  dc-là 
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tournant  au  Sud  le  long  de  l’Océan  Indien,  va  fc  terminer 
auprès  de  la  côte  de  Mc'inde,  où  l’on  trouve  de  la  candie, 
mais  d’une  qualité  inferieure. 

. L’Arabie  ne  s’etoit  pas  probablement  alors  regardée  comme 
la  rivale  de  ceac  autre  côte  de  la  mer  Rouge,  ni  elle  n’avoic 
point  encore  tiré  d'Abyffinie,  l’encens  Se  la  myrrhe,  pour 
les  naturalifet  cher  elle,  comme  elle  l’a  entrepris  depuis.  Il  n’y  a 
nul  doute  que  le  principal  marché  de  ces  gommes  prccieufes 
ne  fût  dans  l’origine,  fans  celle  établi  auprès  de  Saba,  où  on 
les  rtcucilloit.  Mais  la  confonimation  augmenrant  avec  le  rems, 
elles  furent  tranfplantccs  en  Arabie , où  la  myrrhe  n’a  jamais 
reuflî. 

Les  Troglodytes  fc  répandirent  encore  plus  avant  dans 
le  Sud.  Comme  Aftronomcs,  ils  avoient  befoin  de  s’éloigner 
des  pluies  du  Tropique,  & d’un  ciel  nébuleux,  qui  les  cmpc-i 
choit  de  faire  des  obfcrvations  correfpondantcs  avec  celles 
de  leurs  frères  de  Thèbes  Se  de  Méroc.  Mais  plus  iis  pénérroient 
au-delà  du  Tropique  du  Sud,  plus  ils  voyoient  que  les  pluies' 
croient  abondai.tcs  •,  Se  ils  continuèrent  à conftruirc  leurs  maifons 
comme  la  crainte  d’un  déluge  le  leur  avoir  appris.  Ils  trouvèrent 
là  de  très-hautes  mont.igncs,  d’un  rrx:  folidc.  Se  lîtuées  dans 
un  beau  climat.  Plus  hcurnnt  encore  que  leurs  frères,  qui 
s’en  croient  ailes  du  côte  du  Nord,  ils  dccouvrifcnt  que  leur' 
nouveau  Pays  rccélo'rt  beaucoup  d’or  Se  d’argent;  ce  qui 
détermina  leur  genre  de  uavail , 6c  devint  la  fourcc  de  leurs 
îichcfIt.'S.  Dans  ces  montagnes,  appclléci  les . montagnes  de' 
Sofala,  on  trouve  fouvent  de  grandes  q lantités  de  ces  dcwjc 
métaux,  formant  des  grains  purs,  fans  aucun  alliage,  & 
confcqiacmmcnt  fans  auom  beLa  de  ptcpacadon. 
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La  balance  du  commerce , qui  avoir  etc  fi  long-tems  défa- 
vorable à l’Arabie  & l’Afrique,  tourna  alors  à leur  avantage, 
d’après  la  puifiantc  influence,  qu’eurent  les  mécaux  précieux 
des  monrngr.es  de  Sof.ila,  placées  précifement  fous  les  pluies 
du  Tropique  du  Sud. 

L’or  &c  l’argent  avoient  été  confiderés  dans  l’Inde,  comme 
les  objets  les  plus  propres  à fetvir  de  retours  pour  fes 
marchandifes.  Il  cft  itnpoflible  de  dire,  fi  ce  fût  la  qualité 
ou  la  beauté  de  ces  métaux,  ou  quelqu’autrc  raifon  plus 
puilTante,  qui  détetmina  les  hommes  à en  faire  le  Cgnc 
général  du  commerce.  L’hiftoire  des  événemens  de  ce  tems' 
là  cft  perdue,  fi  unt  il  tft  vrai  quelle  ait  jamais  été  écrite; 
ainfi,  toutes  nos  recherches,  à cet  égard,  font  vaincs. 

Le  choix  des  Indiens  fcmblc  cepeadant  avoir  etc  très- 
convenable,  puiCqu’il  fut  maintenu  dans  leur  Pays,  pendant 
pn  grand  nombre  de  ficelés,  5c  qu’il  a été  adopté  depuis, 
pat  toutes  les  Nations  commctçantcs , à peu-pres  au  même 
taux  ôc  dans  les  memes  proportions,  que  l’or  & l’argent 
eurent  d’abord.  C’eft  dans  l’Inde  que  ces  métaux  commencèrent 
à être  portés  des  les  premiers  tems}  6c  c’eft  la  meme  route 
qu^ils  fui  vent  encore,’  5c  qu’ils  fuivront  probablement  jufqucs 
à la  fin  des  ficelés.  Qu’eft  devenue  la  quantité  immenfe,  que 
les  Indiens  en  ont  reçu?  eft-cllc  confomméc?  cft-cllc  cachée  î 
ou  par  quelle  voie  s’écoulc-t-clle  ï Voilà  des  queftions  que  je 
nai  jamais  vu  réfoudre  d’une  manière  fatisfaifante. 

Les  defccndàns  de  Cush , établis  dans  leurs  premières  mon- 
tagnes, y demeurèrent,  tandis  que  les  Colonies  du  Nord  sa- 
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tar.çoient  de  Mccoc  à Thcbcs,  &c  s’occupoient,  fnns  relâche, 
des  progrès  de  l’architc^hire , & de  la  fondation  des  Villes, 
pour  Icfquellcs  on  commençoit  à quitter  les  cavernes.  Ainlî, 
les  nouveaux  Colons  devinrent  Laboureurs,  Commcrçins,  At- 
nftes,  ils  furent  plus  encore;  ils  Rirent  Aftronomcs  pratiques, 
par  l’avantage  qu’ils  curent  d’être  placés  fous  un  méridien  , 
nuit  & jour,  exempt  de  nuages;  car  tel  étoit  celui  de  la 
Thébaïde,  Mais  comme  il  n’en  croit  pas  de  meme  de  leurs 
fecrcs  , que  fix  mois  de  pluie  , chaque  année  , confinoient 
dans  leurs  cavernes,  nous  ne  devons  pas  douter  que  leur  vio 
fedentaire  ne  leur  fût  utile,  en  les  engageant  à s’occuper  de 
la  rcduélion  des  obfrrvatiors  multipliées  que  faifoient  tous  les 
jours,  ceux  qui  \ivocnt  fous  un  ciel  plus  pur.  Nous  favons 
aufll  que  les  lettres  ou  du  moins  une  forte  de  lettres,  de  les 
caraéfcrcs  arithmétiques  furent  inventés  par  les  Cushites  du 
centre  , pendant  que  le  commerce , l’aftronomie  , l'hiftoirc 
naturelle  des  vents  & des  faifons  occupoient  néccllairement 
ceux  qui  s’étoient  avances  vers  le  Sud  à Sofala. 

La  nature  des  occupations  de  ces  derniers,  le  foin  de  ramaf- 
fer  l’or,  8t  de  recueillir  & de  préparer  les  épiceries,  les  rednt 
confinucllcment  cher  eux.  Mais  leur  profit  confirtoit  à répan- 
dre CCS  mêmes  épiceries  fur  la  furfâce  du  Continent,  autrement 
leurs  mines  & le  commerce,  qui  en  fuivoit  lapoilcfnon,neleur 
auroient  pas  etc  d’un  grand  avantage. 

Un  mdlagcr  étoit  abfolument  néceflaire  aux  Cushites  pour 
charrer  leurs  marchandifes,  & la  Providence  leur  en  avoir  préparé 
un  chez  une  Nation  voifinc.  Cène  Nation  étoit , à beaucoup 
d’égards,  différente  d’eux.  Elle  avoit  les  cheveux  longs,  les  aaits 
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Européens,  la  couleur  de  b pc.iu  d’un  brun  foncé,  mais  non  pas 
comme  le  Maure  noir  , ou  le  Nègre.  Elle  vivoit  dans  les  plai- 
nes, avoir  des  raaifons  faciles  à nanfpxjrtcr,  fijignoit  des  trou- 
peaux nombreux  de  bétail,  fie  erroit  au  grc  de  fes  befoins  SC 
fuivant  les  ebangemens  , qui  furvenoient  dans  le  pays  , 
quelle  habitait.  Ces  hommes  étoicnr  appelles  en  Hébreu  P fuit , 
& dans  toutes  les  autres  langues,  Pajleurs.  On  les  appelle 
encore  de  meme , car  ils  exiftent  encore.  Ils  ont  tou- 
jours la  meme  occupation  i jamais  ils  n’en  connurent  d'au- 
tres. Ainli , on  ne  peut  pas  s’y  méprendre.  Ils  fe  dcûgncnt 
fous  dilVerens  noms  comme  Balous,  Bagla,  Belowee,  Betberi, 
Barabra  , Zilla  & Habab  (i),  qui  tous  lignifient  Pajleur. 
XjC  pays,  qu’ils  iubicoient , fut  appcllé  Barbarie,  par  les  Grecs 
& par  les  Ro.mains,  d’après  le  motBcrber  , qui  fignifioit  origi- 
nairement Pafteur.  Les  anciens  Ecrivains,  qui  parlent  des 
Pajleurs,  fcmblcnc  connoître  fort  peu  ceux  de  la  Thebaïde, 
& encore  moins  ceux  d’Ethiopie  : mais  ils  tombent  tout  de  fuite 
fur  les  Payeurs  du  Delta  afin  de  pouvoir  exi  erre  plutôt  quit- 
tes, 6c  les  rcpoullcr  dans  l’AlIyrie,  en  Palcftinc  6c  en  Ara- 
bie. Ils  ne  dilent  ni  quelle,  fut  leur  origine  , ni  pat  quels 
moyens  ils  devinrent  li  puilTans,  ni  quelles  croient  leurs  occu- 
pations, ni  quel  pays  ils  habircrent  d’.ibord,  lû  ce  qu’ils  font 
devenus  depuis  j 6c  ils  fcmblenc  croire  enfin  <^c  Icurj'race 
^t  entièrement  éteinte.  * 

Toute  l’ocaipation  des  Pallcurs  fut  de  répandre  dans  la 
Continent,  les  marchandifes  de  l’Arabie  & de  l’Afrique.  Cdt- 


( I } Il  ef1  vtsircinbbhlc  que  quelqucMin,  de  cei  mois  oprimeu  dilTéreDS 
degrés  poimi  eux,  couimc  ouus  le  vcrion,  par  U fuite, 

là 
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là  ce  qui  les  fit  devenir  une  grande  Nation,  parce  qu’à  me  fuie 
que  leur  commcicc  augmenta,  ils  aecrurent  le  nombre  de 
leurs  beftiaux,  ils  (c  multiplicrcut  eux-memes  &c  ils  cccn-, 
dirent  leur  territoire. 

L’on  voit,  fur  les  cartes  de  Géographie,  une  chaîne  de  mot.- 
tagnes , que  j’ai  déjà  décrites.  Si  qui,  tics -élevées , s’éten- 
dent prefquc  droit  au  Nord,  tout  le  long  de  l’Océan  In- 
dien, parallèlement  à la  côte.  Se  jufqu’au  cap  Gardefan.  Là 
elles  changent  de  direction,  ainfi  que  la  côte.  Se  fc  pro- 
longent vers  rOueft , jufqucs  au  détroit  de  Babcl-mandcb , ren- 
fermant le  lieu  où  croiflent  l’encens  Se  la  myrrhe , pays  très-cona 
fidérable  à l’Occident  d’Azab.  De  Babcl-mandcb  ces  montagnes 
s’avancent  vers  le  Nord , en  fuivant  la  côte  de  la  mer  Rouge  ; 
Se  elles  fc  terminent  enfin  aine  plaines  de  fable  de  l'iUhmo  de 
Suez,  qui  tire  probablement  fon  nom  de  Suah,  Pajleurs, 

La  longue  lificre  de  terre,  qui  s’étend  fur  les  bords  de  l’O- 
icéan  Indien  Se  de  la  mer  Rouge , étoit  fans  doute  nécefiaire 
aux  Padeurs,  pour  charrier  les  marchandifes  dans  les  ports  de 
ces  Mers,  Se  de-là  à Thebes  Se  à Memphis,  fur  le  Nil.  Ce- 
pendant le  principal  liège  de  leur  rcfidcnce  Se  de  leur  Empire 
Btoit  certc  partie  balle  Se  unie  de  l’Afrique,  qui  fe  trouve  en- 
tre le  Tropique  du  Nord  Se  les  Montagnes  de  l’Abylfinic.  Co 
pays  eft  divifé  en  plufieurs  Diftridls.  Celui  qui  s’étend  le  long  de 
la  côte , depuis  Mafuah  jufqu’à  Suakem , Se  qui  enfuite  tourne 
vers  l’Occident,  Se  continue  à fuivre  cette  dircéhon,  jufqucs 
aux  déferrs  de  Sclima,  Se  aux  confins  de  la  Lybie  , borné 
par  le  Nil  au  midi.  Se  par  le  Tropique  au  Septentrion,  fc 
pomme  le  pays  de  Beja.  La  contrée  voifinc  cd  ce  Didrief, 
Tome  I.  K k k 
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qui  a la  forme  d’un  bouclier  ( i )»  où  Méroé  croit,  dit-on^ 
bâtie.  Ce  nom  de  Mcroc  lui  fut  donne  par  Cambyfcs.  On 
l’appelle  aujourd'hui  Atbara.  Il  cil  lîtuc  entre  le  Nil  & Alla- 
boras.  Entre  le  fleuve  Mareb,  l’ancienne  Allufafpesà  l’Orient, 
& Atbara  à l’Oeddent  , cft  la  petite  plaine  de  Derkin  , 
autre  Dillridl  des  Pafteurs. 

Toute  cette  chaîne  de  montagnes , qui  va  de  l’Ell  à l’Ouell  i 
renfermant  Derkin  & Atbara  au  Sud , & où  commencent  les 
contrées  montueufes  de  l’Abylîinic,  cft  habitée  par  le  Nègre 
Cushite , aux  cheveux  laineux , qu’on  nomme  Shangala , qui 
loge,  comme  fes  premiers  Peres,  dans  des  cavernes,  &qiû, 
apres  avoir  été  le  Peuple  le  mieux  cultivé.  Se  le  plus  lavant 
de  l’Univers,  cft  tombé , par  un  revers  étrange , dans  une 
ignorance  brutale,  Si  fc  voit  maintenant  chaflé  par  fes  voifins, 
comme  une  bête  faiivagc  , dans  ces  memes  forets , où  il 
vivoit  jadis  au  feia  de  la  liberté,  de  la  magn'iiiccncc  Se  du 
luxe. 

■ Mais  les  plus  nobles,  les  plus  belliqueux  de  tous  les  Paf- 
teurs, font,  fans  contredit,  ceux  qui  habitoient  jadis.  Se  qui 
habitent  encore  les  monjagnes  d’Habab , donc  la  chaîne 
s’étend  depuis  les  environs  de  Mafuah  juüqucs  à Suakem. 

Dans  l’ancienne  langue  de  ce  Pays  So,  Se  Suak,  figni- 
fient  Pafteur,  Se  Pafteurs.  Quoique  nous  ne  connoiflions  au- 
cun rang,  aucune  diftinélion  parmi  eux,  nous  pouvons  croire 
que  ceux  qu’on  appclloient  fimplcmcnt  Pajleurs  , compo- 
foient  la  clalTc  ordinaire , qui  gardoit  les  troupeaux.  Quel- 
ques-uns fc  défignoient  par  le  titre  d’Hicfos,  que  nous  pro- 
( I } Diod.  Sic.,  lib.  i. 
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honçons  JÎ^fos , & qui  veut  dire  Pajleurs  armés  , ou  Paf- 
tcurs  qui  portent  le  hamois.  Ceux-là  ctoient  fans  doute  les 
Soldats,  ou  les  Pafteurs  qui  fc  devouoient  à combattre  pour 
leur  Nation.  La  troifième  claflc,  dont  on  nous  a conferve 
le  nom,  s’appelloit  ^g-ag,  que  l’on  croit  être  les  Nobles , 
ou  les  Chefs  des  Pafteurs  armes.  C’eft  de-là  que  vint  leur 
titre  de  Roi  des  Rois.  ( i ) Le  pluriel  de  ce  mot  cft  Agagi, 
-qu’on  écrit,  fuivant  l’orthographe  Ethiopienne,  Agaazi. 

Ce  mot  a beaucoup  embarrafle  Scaliger  & Ludolf  > car  j 
voyant  dans  les  livres  Abyflimcns  , que  ce  Peuple  s’appcl- 
loit  Agaazi,  ils  fe  tourmentent  eux-mêmes  pour  en  trouver 
l’ctymologie.  Ils  imaginent  que  les  Agaazi  ctoient  des  Arabes 
des  environs  de  la  mer  Rouge  ; & M.  Ludolf  penfe  que  ce 
mot  veut  dire  hommes  bannis  ( a ).  Scaliger  forme  auflî 
diverfes  conjeûurcs , à-peu-près  pareilles , & qui  font  toutes 
lâns  aucun  fondement.  Le  Peuple , qui  prend  encore  de  nos 
jours  le  nom  d’Agaazi,  cft  une  race  de  Pafteurs,  qui  habi- 
tent les  montagnes  d’Habab,  & qui  fc  font  répandus  peu-à- 
peu  dans  toute  la  ptbvincc  de  Tigré  , dont  la  Capitale  fc 
nomme  Axum,^  d’après  Ag  & Suah,  la  métropole  ou  prin- 
cipale Ville  des  Pafteurs  armés. 

Rien  n’étoit  plus  diamétralement  oppofé  que  les  mœurs 
& la  manière  de  vivre  du  Cushitc,  6c  celles  du  Pafteur,  fon 
Meflager.  Le  premier,  quoiqu’il  eût  abandonné  fes  cavernes, 


( 1 ) Tel  étoit  le  nom  da  Roi  d’Amalec , Arabe  Fadeur , mis  à mon  par 
Samuël,  — livre  j.*'  de  Sam.,  chap.  15,  verf.  }}. 

(a)  Ludolf,  lib.  i,  cap.  4. 
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&:  qu’il  vécût  dans  les  Cités , qu’il  avoit  bâties , reftoît  né- 
ccflaircmcut  confiné  chez  lui , ramallant  de  l’or , arrangeant 
*cs  envois  de  fes  épiceries  , & chafiant,  pour  fe  procurer  de 
l'y  voire  , Sc  de  quoi  manger  pendant  l’hiver.  Ses  montagnes; 
&:  les  Villes  qu’il  fonda,  croient  placées  fur  une  terre  noire 
&:  grafic;  de  forte  que,  des  que  les  pluies  du  Tropique  com- 
mençoient  à romber , un  phénomène  étonnant  le  priroit  de 
fes  bclliaiix.  Des  clTaims  innombrables  de  mouches  nailToient 
par  tout  où  il  y avoit  de  cette  terre  gralfc.  Ce  fléau  rendoit 
le  Ctshitc  .abfolumcnt  dépendant  du  Pafteur  ; mais  le  Pafteur 
étolt  aulli  quelquefois  incommodé  par  ec  fléau. 

Cet  înrcélc,  qu'aucun  Naturalise  n’a  encore  décrit,  s'ap*- 
pelle  Zîmb.  Il  cft  un  peu  plus  gros  qu’une  abeille,  & d’une 
' forme  moins  alongéc.  Scs  ailes,  plus  larges  que  les  ailes  de- 
fabcillc , & féparées  comme  celles  d’une  mouche  ordinaire, 
font  d’une  membrane  qui  relTemble  à de  la  gare , fans  aucune 
tache,  ni  variété  de  couleur.  Il  a la  tête  grofle,  la  partie 
fupérieure  de  fa  bouche  cft  tranchante,  & fe  termine  par 
un  poil  très-fort,  & pointu,  d’environ  ifti  quart  de  pouce  de 
longueur.  La  partie  inferieure  eft  aulB  armçc  de  deux  poils 
fcmblables.  Et  ces  trois  poils,  joints  cnfemblc,  réfiftent  prcA- 
qu’autant  au  doigt  qu’une  forte  foie  de  cochon.  Scs  jambes 
font  incliaées  en  dedans,  cnticicment  velues,  &:  d’une  couleur 
brune. 

Aussi-tôt  que  cette  mouche  paroît,  & qu’on  entend  Ibri 
bourd.onncmcnt > tous  les  beftiaux  collent  de  paître,  & courent, 
égarés,  dans  la  plaine,  jufqti’.à  ce  qu’ils  tombent  morts  de 
terreur,  de  fiitiguc  &:  de  faim.  On  ne  peut  remédier  à ce 
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fléau,  qu’cn  fc  hâ:aiu  d ab-indonner  la  terre  noire,  & de'con- 
duirc  les  troupeaux  dans  les  fables  d'Atbara , où  on  les  laifle 
pendant  tout  le  teins  de  la  pluie.  Leur  cruel  ennemi  n’ofe 
jamais  les  pourfuivre  jufques  là.  * ' 

• 

Ce  qui  rend  le  Pafteur-  capable  de  faire  fes  longs  & pé- 
nibles voyages,  à travers  l’Afrique,  c’eft  le  chameau,  que  les 
Arabes  appellent  pompeufement,  It  navire  du  défert.  II 
femblc  avoir  etc  créé  exprès  pour  ce  «aammerce,  & doué  de 
toutes  les  qualités  néceflaircs  pour  le  travail  auquel  on  l’em- 
ploie. Le  chardon  le  plus  fcc,  le  buiflon  le  plus  dépouille  de 
feuilles  fnflît  pour  nourrir  cet  utile  quadrupède}  & il  ne  les 
mange  meme,  pour  ne  pas  perdre  du  rems,  quen  avançant 
dans  fa  route,  fans  s’arrêter,  fans  occafionner  un  fcul  inlfant 
de  retard.  Comme  il  a befoin  de  traverfer  des  deferts  im- 
menfes,  où  l’on  ne  trouve  point  d’eau  , &c  où  la  terre  n’eft 
jamais  humjèkée,  par  les  rofées  du  ciel,  il  a la  faculté,  qu.md 
il  arrive  à une  fourcc,  de  pouvoir  prendre  une  provillon  d’eau, 
qui  le  dcfiltere*  pendant  trente  jours  de  fuite.  Pour  qu'il  puilfe 
contenir  cette  grande  quantité  de  fluide,  b nature  a forme  , 
-au-dedans  de  lui,  de  larges  citernes,  qu’il  remplit,  &:  donc 
il  tire  enfuite  ce  qu’il  veut,  pour  le  verfer  dans  foh  cftomac, 
de  la  meme  manière  que  s’il  le  tirrat  d’une  fource.  Par  ce 
moyen,  il  marche  tout  le  long  du  jour,  avec  p.icicncci  avec 
vigueur,  portant  des  fardeaux  prodigieux,  dans,  ces  contrées 
delblécs  par  des  vents  empoifonnés,  üc  couvettes  d un,  fable 
toujours  brûlant.  Mais  bien  qu’il  foit  d’une  grande  taille  , d uos 
force  étonnante,  Iricn  que  fa  peau  fuit  ttès-épaiflci  & dçietiduc 
pa.i  un  poil  dur  & ferré , il  lili  cft  impofllblc  d’endurer  les 
violentes  piquutcs  de  I4  moUclie  ôi,  dès  qu’cUc  paroît, 
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il  ne  faut  point  perdre  de  tems  pour  le  menlr  aux  fables  ' 
d’Atbara.  Car,  s’il  a été  attaqué  par  elle,  fon  corps,  fa  tête, 
fes  janrbes,  fc  couvrent  de  grolles  tumeurs,  qui  s’excorient, 
le  purtrefient,  &:  font  «périr  le  malheureux  chameau, 

« 

L’kléphant  &c  le  Rhinocéros.,  qui  , en  raifon  de  leur 
mafle  énorme,  ont  befoin,  chaque  jour,  d’une  grande  quan- 
dtc  de  pâture  &:  d’eau,  ne  peuvent  pas  fe  fauver  dans  le 
defert,'  & dans  les  endroits  atides,  quand  la  faifon  le  requiert. 
Mais  ils  fc  roulent  dans  la  vafe,  ou  dans  la  bouc,  qui,  en- 
fuite  dellcchéc  fur  eux,  forme  une  cfpccc  de  cuiralTc,  6c 
les  rend  capables  de  tcllllcr  à leur  ennemi  aile.  Cependant 
j’ai  trouvé  quelques  tubercules  fur  la  peau  de  prefquc  tous 
les  Elephans  6c  les  Rhinocéros,  que  j’ai  vusi  6c  je  ne  puis 
les  attribuer  qu’à  la  piquure  du  Zimb, 

Les  Peuples  du  rivage  de  la  mer;  depuis  ^élinde  , au 
cap  Gardefan , à Saba , 6c  le  long  de  b côte  du  Sud  de  la  mec 
Rouge,  font  obligés  de  quitter  leurs  demedres,  des  que  U 
faifon  des  pluies  commence , 6c  de  fe  tranfportcr  dans  les 
contrées  fablonncufes  les  plus  voifincs , pour  prévenu  la  def- 
truéHon  de  leur  béuil.  Ce  n’eft  point  une  émigration  de  quel- 
ques perfonnes  feulement.  Mais  les  Habitans  de  tout  le  pays  , 
qui  s’étend  du  côté  du  Nord  des  montagnes  de  l’Aby/Iinic 
aux  bords  du  Nil,  6c  à Aflaboras,  font  obligés,  une  fois  tous 
les  ans,  de  changer  de  féjour  , de  de  chercher  un  afyle 
sûr  dans  les  fables  de  Beja.  Il  n’y  a point  d’alternadve.  Il 
ne  leur  relie  aucun  moyen  d’éviter  ce  voyage,  quoiqu’une  bande 
de  voleurs  foit  toujours  dans  leur  chemin , prêts  à les  dépouil- 
ler de  b moine  de  leur  fublUlancc.  Ces  brigands  font  meme 
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aujourd’hui  plus  dangereux  que  jamais,  comme  nous  l’expli- 
querons , en  parlant  du  Royaume  de  Sennaar. 

Parmi  tous  ceux  qui  ont  parle  de  ces  contrées,  le  Pro- 
phète Ifaïe  eft  le  feul  qui  ait  fait  mention  du  Zimb,  &c  de 
la  manière  dont  il  agit  ( t ).  u Et  il  arrivera  en  ce  jour  que 
»le  Seigneur  fera  entendre  fa  voix,  & appellera  la  mouche, 
55 qui  fe  tient  fur  les  bords  des  rivières  de  l’Egypte. 55  — «Et 
55  elles  viendront,  S£  elles  fe  dendront  toutes  dans  les  vallées 
55 du  défert  (z),  & dans  les  trous  des  rochers,  & fur  les 
55 herbes,  ic  fur  les  buHTons.  ?» 

Lis  montagnes,  dont  j’ai  déjà  parlé,  & qui  ttaverfent  le 
pays  des  Pafteurs,  divifent  les  faifons,  fi  exaélement  , pat 
une  ligne,  tirée  tout  le  long  de  leur  fommet,  que,  tandis 
que  le  côté  de  l’Eft,  faifant  face  à la  mer,  eft  inondé  de 
pluie,  pendant  les  lix  mois,  qui  font  notre  hiver  d’Europe  j, 
le  côté  de  l’Oueft  jouit  d’un  folcil  toujours  pur,  & d’une  vé- 
gétation aélivc.  Enfuitc,  pendant  les  lix  mois,  qui  font  notri; 
été  d’Europe,  Atbara,  ou  le  cô^  de  l’Oucft  de  ces  monta- 
gnes , eft  fans  cefte  couvert  de  nuages  & d’ondées  j & le 
Pafteur  de  l’Eft,  vers  la  mer  Rouge,  fait  paître  fes  troupeaux 
dans  de  gras  pânirages , dans  des  prairies  couvertes  de  la  plus 
riche  verdure  , où  il  jouit  d’un  tems  toujours  ferein , fans 
craindre  le  Zimb,  ni  aucun  autre  ennemi.  De  fi  grands  avan- 
tages ont  naturellement  induit  le  Pafteur  à choifit  fa  réfidencc 

( 1 ) Ifaîc,  chap.  7,  verf.  18  & ip. 

( 1 ) C'efl-i-dire , elles  empêcheront  le  bétail  de  fe  retirer  dans  le  défert , fa 
retraite  accontumée , parce  qu  elles  s'en  empareront  elles-mêmes , & que  le  bétail 
les  rencontrera  dans  les  endroits  qui  lui  ferrent  de  refuge , quand  il  veut  les  éviter. 


4*’4^  • ’ ' V b Y 'a  G E ‘ ' 

à nJja‘£r  à Atb.ira,  &:  lonc  fournis,  en  même-tems , à lai 
néceflite  de  changer  pcrpctueücmcnt  de  place.  Cependant  cet 
inconvénient  cft  fi  peu  de  chofe  , ce  voyage  fi  court  , qu’en 
fuyant  les  pluies,  qui  tnrr.laent  à l’Oucft  des  montagnes  ,‘iin 
homme  peut  , dans  quatre  heures  de  tems  , jouir  d’une  autre 
fiiifon , Se  trouver  un  folcil  brillant  du  cote  de  ’ 

Loissqi'E  Carthage  fut  bâtie  , les  charrois  de  cette  Ville  com- 
merçante furent  confies  aux  Lchabim , ou  Lubim  , payfans  de 
Ja  Libye  ; ce  qui  augmenta  beaucoup  les  occupations,  la  puiflancc 
&:  le  nombre  des  P.illeurs.  Dans  les  pays , où  les  vaillcaux  ne 
pouvoient  point  aller,  on  fuppléa  à la  navigation  pat  des  mul- 
titudes immenfes  de  chameaux  i & nous  voyons  que,  des  les 
premiers  âges  , cette  manictc  de  faire  le  commerce  croit  da 
cote  de  l’Arabie  entre  les  mains  des  Ifmaclitcs , qui  de  la  pointe  du 
Sud  de  la  pcninfulc , fc  rendoient  avec  des  chameaux  en  Falefiine 
le  en  Syrie.  La  Gcnèfc  meme  nous  apprend  qu’ils  pottoient  de 
la  myrrhe  & des  épiceries , ou  du  poivre , qu’ils  troquoient  contre 
de  l’argent.  Ils  avoicnc  aufii  du  baume  ; mais  il  fcmblc  que  ^ 
dans  ce  icms-là , ils  ciroient  ce  baume  de  Ciléad. 


Nous  fommes  fâches  , en  voyant  un  fait  fi  curieux , que 
l’Ecriture  nous  a confetvé , de  trouver  qu’aux  premiers  ficelés 
meme  du  commerce  de  l’Inde  , on  lui  avoir  joint  étroitement 
Un  autre  commerce , que  la  philantropie  moderne  regarde 
comme  déshonorant  l’cfpccc  humaine.  L’on  voit  clairement,  par 
le  pafTage  de  la  Gcnèfc,  que  lufage  de  vendre  des  hommes 
«oit  univcrfçllçracnt  établi.  Jofeph  (i)  cft  acheté  auflü  prom- 


^ I ) Genef.  cbap  57,  terf.  15  & 1&, 
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tcmcnt , & vendu  enfuite,  en  Egypte,  avec  autant  de  faciliic  , 
que  le  feroit  de  nos  jours  un  bœuf  ou  un  chr.meau.  Trois 
Nr.fcns , Jav.in  , Tubal  & Mcshcch  ( i ) font  citées  p.iur  avoir 
fait  leur  principal  commerce  des  hommes,  quelles alloicnt  vei.dre 
iTy  r ;îîc  Saint  Jean  rapporte  que,  de  fon  tems,  ce  commerce  ctoit 
en  vigueur  à I3abyIonc  (i).  Malgré  cela  nulle  délcnfe  de  Dieu , 
nulle  cenfure  des  Prophètes  ne  l’a  taxe  d’être  impie  ou  immoral. 
Au  contraire  , il  en  cft  toujours  parle  dans  h s Livres  faints  auflî 
favor.\blcmcat  que  d’aucune  autre  cfpcce  de  trafic,  Auffi  cette 
raifon  &:  beaucoup  d’autres,  que  je  pourrois  citer  , m’cmpêxhcnt 
de  croire  que  l’uf'gc  d’acheter  des  Efclavcs,  foit  en  luhmcmc 
cruel  &:  dénature.  C’ert  ceruinement  une  Lâcheté,  un  crime, 
que  d’acheter  un  être  quelconque  pour  le  rendre  malheureux  ; 
&:  ce  crime  devient  plus  grand  quand  cet  être , deftiné  à foufirir, 
cil  un  homir.c  comme  nous.  Mais , quoiqu’un  pareil  abus  puifife 
être  une  fuite  ac'-ldentelic  du  commcice  des  Efclavcs,  il  n’cft 
point  r.ccefi.ârcmcut  inhérent  à ce  commerce.  Ainfi,  c’eft  contre 
l’ahus  que  la  fagefle  des  loix  devroit  être  dirigée,  te  non  contre 
Je  commerce  lui-.même. 

A l'Orient  de  la  Péninfulc  d’Afrique  , des  milliers  d’Efclaves 
font  fans’cellc  vendus  à l’Afic  , prccifément  de  la  meme  ma- 
nière que  ceux  de  l’Occident  de  cette  Péninfulc  fe  vendent 
pour  être  envoyés  en  Amérique.  Cependant  perfonne , que  je 
fâche  , na  encore  ouvert  la  bouche  contre  l’achat  que  font 
les  Orientaux  des  Efclavcs  Africains  ; il  cft  pourtant  certain 
qu’ils  leur  font  fubir  fouvent  une  peine,  qui  devroit  nous  les  taire 

( I ) Ezech.,  chap.  17  , verf.  13. 

(1)  Apocil.,  chap.  18,  vetf.  tj. 
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plaindre  bien  davantage  , que  ceux  <^1/1  font  achcccs  pour  nos 
Iflcs , & qui  ne  courent  jamais  un  pareil  rifque. 

rÎEAUcoup  d’EfcIavcs  vendus  à l’Afic  , font  Chrétiens  , & 
tombent  entre  les  mains  des  Mahometans.  En  perdant  leur 
liberté,  iis  perdent  fans  doute  leur  religion.  Mais  le  traitement 
que  les  Adatiqiics  leur  font  éprouver  étant,  en  général,  plus 
humain  que  celui  qui  attend  les  Efclavcs  tranfportés  en  Amé- 
rique , on  n’a  jamais  élevé  la  voix  contre  ce  commerce  frit  par  les 
Oricnt-iux , parce  que  la  feule  conréqucncc  fàchcufe  qu’il  ait , eft 
l’apoftallc.  C’eft  donc,  à mes  yeux,  une  preuve  que  la  religion 
n’a  point  de  part  à cette  dlfpute  ; & , comme  je  l’ai  dit  , c’eft 
l’abus  qui  fuit  accidentellement  l’achat  des  Efclaves  , Se  non 
cet  achat , qu’on  doit  regarder  comme  un  mal. 

Le  rapport  de  tous  les  Hiftoriens  nous  prouve  que  deu* 
pratiques  abominables  furent  répandues  dans  toute  l’Afrique,  l’une 
cil  ce  Ilcde  manger  des  hommes,  l’autre  de  les  faaificr  au  diable. 
Le  commerce  de  l’Inde,  ainfî  que  nous  l’avons  vu,  érablit>dès 
les  premiers  âges  , la  vente  Se  l’achat  des  Efclaves.  Depuis  ce 
tems , l’ufage  de  manger  des  hommes  Se  d’en  facrifier  a telle- 
ment diminué  du  côte  de  l’Efl  de  la  Féninfule,  que  mainte- 
nant il  eft  fort  rare  qu’on  entende  dter  quelque  exemple  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  atrocités.  Mais , du  côte  de  l’Oueft , 
fur  l’Océan  atlantique , où  la  vente  des  Efclaves  ne  commença 
que  bien  plus  tard , c’eft-à-dite , après  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , les  Nègres  font  encore  antropophages , & font  fans  celle 
des  facrifices  humains , quoique  fuivant  ce  que  j’ai  oui  dire,  ces 
coutumes  fe  foient  déjà  un  peu  aftbibiies  vers  le  Notd. 

Un  homme,  nomme  Matthevs,  qui  vit  encore,  fut  tcmw« 
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d’un  de  CCS  banquets  fanglans  , ccKbtc  dans  l'Oucft  de 
l’Afrique  Se  au  Nord  du  Sénégal.  Il  y a cependant  apparence 
que,  par  la  continuation  de  la  traite  des  Nègres  , ces  ufages  fe- 
ront avec  le  tems  abolis  à l’Occident,  comme  ilsl’ontc'tc  àTOrient. 
J’allcgucrois  encore  bien  d’autres  raifons  en  faveur  de  ce  com- 
merce , fi  le  plan  de  mon  ouvrage  le  permettoit.  Je  me  con- 
tenterai feulement  de  dire  que  j’ai  bien  peur  que  ce  paroxifmc 
de  philantropie  n’ait  etc  occafionne  par  trop  de  me  lltfi'c  5C 
des  mœurs  trop  effcminces  plutôt  que  par  une  vraie  (enfibilité  ; 
Se  que  ce  ne  foit  également  la  caufe  de  quelques  autres  mcfurcs 
nouvellement  adoptées , qui  ne  tendent  qu’au  relâchement  de 
la  difciplinc.  Audi , je  ne  doute  pas  que  nous  ne  nous  rclfcn- 
tions  bientôt  de  la  décadence -du  commerce  Se  de  la  naviga- 
tion , fuite  nécefiairc  de  ces  mefurcs. 

Les  Pafteurs  Ethiopiens  portèrent  d’abord  le  commerce  du 
côte  de  la  mer  Rouge  qu’ils  habitaient.  Ils  introduifircnt  les 
marchandifes , qui  venoient  des  Indes , à Thçbcs,  & parmi  les 
difterentes  Nations  de  Nègres  , répandues  dans  le  Sud-Oueft 
de  l’Afrique  , dont  ils  reçurent  en  échange  de  l’or , qui  leur 
revendit  fans  doute  moins  cher  que  celui  d’Ophir , p.irce  qu’ils 
avoient  moins  de  chemin  à faire  , pour  tranfportcr  leurs  mar; 
chandifes. 

Thèses  devint  opulente  & fuperbe-,  quoique  d’après  la  plus 
grande  enceinte  qu’on  lui  ait  donnée , elle  ne  put  jamais  être  ni 
très- grande  T ni  très-populeufe.  Cette  Ville  n’eft  point  défigncc 
dans  l’Ecriture  - Sainte  pat  fon  ancien  nom.  Avant  le  tems  où 
vivoit  Moïfe  , elle  fut  détruite  par  Salatis , Prince  des  Agaaâ , 
ou  des  Pafteurs  Ethiopiens.  Le  nom  quelle  porte  aujourd’hui  i 

LU  i, 
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vait  dire  la  n:ânc  chofo  , que  celui  qu’cÜC  avoir  déjà 
j.H.'rcc.  La  prcn’i.cic  lignificAtlon  de  fou  nom  de  Medii.ee 
Talm  cft  , je  crois , la  Ville  de  notre  père.  L’hifto’rc  nous 
apprend  que  ce  fut  en  memoire  de  fon  père  , que  Scfoftris 
la  nomma.  Dans  l’ancien  lang.Tge  , cette  Ville  s’appclloit 
Amir.on-No.  La  féconde  interprétation  , eft  que  ce  nom  vient 
de  Thiba  , mot  qui , en  hébreu  , fignifie  l’arche  que  Noc  eue 
ordre  de  bâtir.  — tt  Tu  te  conftruiras  une  arche  , (Theba 
5?  de  bois  poli  ( i ).  « 

En  effet,  la  forme  des  Temples  de  Thcbcs  ne  paroît  pas- 
trcs  cloignée  de  l’idcc  qu’on  nous  a donnée  de  l’arche.  Mais, 
enfin  la  troificme  conjeélure , c’eft  que  Thèbes  étant  la  pre- 
mière cité  foutenue  par  des  piliers  , ic  bâtie  de  différais  mor- 
ceaux de  pierre , elle  duc  fon  nom  à la  première  exclamation 
de  pKiifir  ou  d’étonnement  que  laifferciit  échapper  les  Archi- 
tedes,  Tabu  , en  voyant  qu’elle  fe  tenoit  de  bout,  feule  & fans- 
appui.  C’eft  aufli  , ce  me  femble  , la  fignificâtion  la  plus  con» 
forme  à la  langue  Hébraïque  & à l’Ethiopienne, 

Les  Pafteurs,  la  plupart  du  tems  amis  &c  allies  des  Egyps 
tiens , ou  Cushites  , étoient  quelquefois  leurs  ennemis.  Nom 
n’avons  pas  de  peine  à en  deviner  les  motifs.  Il  y en  a plu- 
fieurs  très  vraifcmblablcs , pris  dans  les  mœurs  oppofées , te  fur- 
tout  dans  la  différence  du  régime  diététique.  Les  Egyptiens 
adoroient  la  vache , te  les  Pafteurs  la  tuoient  te  la  mangeoienr.. 
Ces  dernias  étoient  en  mcmc-tems  Sabcens,  ou  adorateurs  de 
l’anriéc  céleftc , c’eft-à-dirc  , du  folcil , de  la  lune  te  des  étoiles.. 


il  Ceoef.,  chap.  6,  vetf.  i^,- 
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Tmmcdiatc.nicnt  apres  Icdifîcanon  de  Thèbes  , les  progrès 
de  b Iculpturc , l’idolâtrie  & le  plus  groflicr  inatcrialifmc  cor- 
rompirent les  mœurs  pures  & la  religion  fpcculativc  des  Sabecns> 
Il  y avoir  peu  de  rems  que  cette  Ville  ctoit  bâtie , lorfque  ï 
fuivant  l’Ecriture , l’époufe  d’Abraham  ( i ) avoir  des  Idoles. 
Nou  ne  devons  pas  chercher  d’autre  caufe  des  guerres 
qui  s’allumèrent  entre  ces  premiers  Peuples , que  la  différence 
de  religion, 

Thkbes  fut  donc  détruite  p.ar  Salatis , qui  renverfa  la  pre- 
mière dynaftic  du  Cushite  , ou  des  anciens  Rois  Eg)'pticns  , 

, commencée  par  Mènes.  Ce  fut  alors  l’époque  de  ce  qu’on  ap- 
pelle le  fécond  âge  du  monde  , ou  de  la  première  dynaftic 
des  Pafteurs , qui  exercèrent  une  tyrannie  fi  cruelle , Se  qui  ra- 
virent les  terres  à ceux  à qui  elles  appartenoient.  Sefoftris  dc- 
truifit  cette  dynaftic  j enfuite  il  appella  Thèbes  d’apres  le  nom  de 
fon  père  , Ammon-No  , il  fit  faire  ces  cmbclliflcmcns  , que 
nous  avons  vus  dans  les  fcpulcrcs  de  Thèbes , Se  il  fonda  Diof- 
polis  fur  la  rive  oppoféc  du  Nih 

La  fécondé  fois  que  les  Pafteurs  conquirent  l’Eg^'ptc  , ils 
ctoient  commandés  par  Sabaco.  On  a imagine  que  Thèbes  ftit 
renverfée  par  ce  Prince  , tandis  qu’Ezéchias  ctoit  Roi  de  Juda. 
Il  cft  dit  en  effet , qu’Ezéchias  fit  la  paix  avec  le  Roi  d’Egypte 
So  ( Z ) ) comme  l’appelle  le  Traduéfeur  , qui  prend  pour  le 
nom  propre  du  Roi  , le  nom  de  So  , qui  défigne  feulement 
fa  qualité  de  Pafteur. 


( I ) Genef.,  chap.  'crf.  4. 

(i)  Second  livie  des  Rprs,  cbap.  17,  verf.  4. 
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D’après  cela  il  eft  ccruin  que  tout  ce  que  rEcriturc-Sainte 
dit  d’Ammon-No  , doit  s’appliquer  à Diofpolis,  fitucc  fur 
l’autre  bord  du  Nil.  Diofpolis  &c  Ammon-No , quoique  féparces 
par  le  fleuve  , ctoient  pourtant  regardées  cotnmc  une  même 
Ville,  au  milieu  de  laquelle  le  Nil  couloir  , & qu’il  divifoit  en 
deux  parties.  L’hifloire  protâne  nous  démontre  clairement  ce 
fait , & le  Prophète  Nahum  ( i ) , l’explique  aufli  cxaâcment , 
fi  au  mot  de  mer,  on  fubftitue  celui  de  Jleuve  , comme  cela 
doit  être. 

Il  y eut  encore  une  troifième  invafion  des  Pafteurs.  Alors 
Memphis  étoit  déjà  bâtie  ; & l’on  dit  qu’un  Roi  ( a ) d’Egypte 
(5)  renferma  dans  une  Ville,  nommée  Abaris  , deux  cent 
quarante  mille  de  ces  barbares,  qu’il  prit  par  capitulation , qu’il 
bannit  dans  la  terre  de  Canaan.  J’avoue  qu’il  me  fcmble  très- 
peu  probable  que  deux  cent  quarante  mille  hommes  aient  été 
renfermés  dans  une  Ville  , de  manière  à pouvmr  foutenir  un 
Siège.  Mais,  quand  ce  fait  feroit  vrai,  il  fignifîero'it  feulement 
que  Memphis  bâtie  dans  la  Baffe-Egypte , près  du  Delu , fut 
en  guerre  avec  les  Pafteurs  de  l’Ifthme  de  Suez  , ou  des  Dif- 
triâs  voifins , comme  Thèbes  l’avoit  été  avec  les  Pafteurs  de  la 
Thébaïde.  Cependant  tout  ce  qu’on  a écrit  de  l’expulfion  totale 
des  Pafteurs  , par  quelque  Roi  d’Egypte  , qu’on  nomme , & 
dans  quelque  endroit  qu’on  défigne  , eft  ablôlument  fabuleux, 
pdfqu’ils  ont  demeuré  jufques  à ce  jour  dans  les  lieux  qu’ils 
' avoient  envahi.  A la  vérité , ils  n’y  font  peut-être  pas  en  auffi 


( I ) Nahatn,  disp.  ) , verf.  8. 

( 1 ) Mirphragrouiofit. 

( ) ) Mancthon,  apnd  Jof.  Apion.,  fJli.  i,  p.  460. 
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grand  nombre , que  quand  le  commerce  des  Indes  fuivoit  la 
rourc  du  Golfe  d’Arabie  : mais  leur  Nation  y cft  encore  bien 
plus  confidcrablc  qu’aucune  autre. 

Les  montagnes  habitées  par  les  Agaazi,  s’appellent  Habah, 
nom  dont  ils  ont  eux-memes  tire  le  leur.  Habab  , dans  leur 
langage,  ainfi  que  dans  la  langue  Arabe,  lignifie  un  ferpcnt;£i 
c’eft,  je  penfe,  ce  qui  explique  la  bible  hiftorique  , qu’on  trouve 
dans  le  livre  d’Axum  , & qui  dit  qu’un  ferpent  conquit  la  Pro- 
vince de  Tigre  & y régna. 

L’on  demandera  peut-être  fi  on  ne  trouve  point  dans  l’Abyf- 
finie,  d’autre  Peuple  que  les  deux  Nations  des  Cushites  &r  des 
Pafteurs  ? N’y  a-t-il  pas  quclqu’autre  race  plus  blanche,  plus  belle , 
vivant  au  Sud  des  Aga.izi  ? D’où  eft-el!c  venue  î Dans  quel 
tems  s’y  cft-elle  établie  ? Comment  la  nomme-t-on  ? A cela  je 
répondrai  qu’il  y « pluficurs  Nations,  auxquelles  cette  deferip- 
tion  convient  , qui  , chacune  portent  un  nom  particulier  , & 
qui  toutes  enfemblc  font  connues  fous  celui  d'Habesh  , en 
latin  Convena  > ce  qui  lignifie  un  certain  nombre  de  perfunnes 
dificrentes  qui  fe  rencontrent  accidentellement  dans  un  endroit. 
Ce  mot  a été  mal  entendu  & mal  appliqué  par  Sca- 
ligcr , par  Ludolf , St  par  beaucoup  d’autres  Auteurs  ; mais 
la  lignification  que  j’en  donne , convient  parfaitement  à l’hiC- 
toirc  du  pays , te  d’ailleurs  il  ne  peut  pas  en  avoir  d’autre. 

Suivant  la  chronique  d’Axum  , le  plus  ancien  recueil  des 
antiquités  de  cette  partie  de  l’Afrique , livre  cllimé  à un  point 
que  je  ne  puis  dire  , te  dont  l’autorité  efi:  h plus  rcfpci51.iblc 
après  celle  de  l’Ecriturc-Sainte , entre  La  création  du  monde 
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Ja  naiiïancc  de  Jefus-Chrirt: , il  s’écoula  jjoo  ans  (i)  ; rAbyf- 
liiiic  ne  fut  peuplée  cjue  iSo8  ans  avant  le  Chrift  } &c  loo 
ans  apres  l’époque  de  fon  érabIKIcment,  c’eft-à-dire  i6o8  ans 
avant  celle  de  la  naillance  du  Sauveur , elle  fût  fubmergée  par 
un  déluge  , tout  le  pays  fut  ravage  & défiguré  , de  forte  qu’on 
le  nomma  Ouré-Midre,  c’eft-à-dire , la  campagne  dévaftée  ,ou, 
comme  il  cil  dit  dans  fEcricurc-Saintc , la  terre  que  le  déluge 
a gâtée  ( I ).  Environ  1400  , avant  Jefus-Chrift  , un  grand 
nombre  d'hommes  , qui  parloicnt  dilfétens  langages  en  vinrent 
prendre  pofldllon.  Comme  iis  croient  amis  des  Agaazi  , Pat- 
teurs  qui  habitoient  les  hautes  contrées  de  Tigre  , ils  s’établi- 
rent paifibîcment , & chacun  occupa  la  terre  , qui  lui  convint 
le  mieux.  Cet  établifTeincnt  eft  appelle  dans  la  chronique 
d’Axum  , Angaba  , c’eft-à-dite  , fcHtrcc  des  Nations  , qiii 
finirent  de  peupler  l’AbylIinic, 

La  tradition  dit  encore  que  ce  Peuple  venoit  de  la  Palcftine, 
Tout  cela  me  femble  porter  un  grand  caraélère  de  vérité.  Quelque 
rems  apres  l’année  i y 00,  il  y eut  une  inondation,  qui  fit  de  très- 
grands  ravages.  Pîiufanias  ditquc  cette  inondation  arriva  en  Ethio- 
pie, pendant  que  Cécrops  régnoit  dans  la  Grèce  -,  &c  environ  1 490 
ans  avant  Jdfus-Chrift  , les  Ifraélites  entrèrent  dans  la  terre 
promife  fous  Caleb  & fous  Jofué,  Nous  ne  devons  point  être 
étonnés  de  l’imprclTion  terrible  que  fit  cette  invafion  fur  lef- 
prit  des  habiuns  de  la  Palcftine.  Nous  voyons , par  l’hiftoitc  de 
la  femme  de  mauvaife  vie , qui  reçut  les  cfpions  Hébreux , que 


( I ) Huit  ans  de  moins  que  les  Grecs , & les  autres  Auteurs  qui  Ce  Cotif 
conformis  ji  la  verfion  des  Septante, 

^1)  Ifüe,  cbap.  18,  vcrf, 

^cs  d'iiférentc^ 
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les  dlfFcrcntcs  Nations  établies  ’ dans  le  pays  , avoktit  été  des 
long-tems  informées  par  des  Prophéties  publiquement  accrédi- 
tées parmi  eux  , qu’ils  dévoient  être  exterminés  par  les  Ifraélitcs , 
qui , pendant  qucique-tems , menacèrent  lemrs  frontières.  Ainfi  , 
quand  Jofué  eut  paflé  le  Jourdain  (i),  qu’il  fepara  mitaculcu- 
fement  avant  que  fon  armée  eût  conquis  le  p.iys  de  Canaan , &: 
quand  il  eut  fait  tomber  les  murailles  de  Jéricho  , une  terreur 
panique  s’empara  de  tous  les  Peuples  de  la  Syrie  &:  de  la  Palellinc, 

Les  divers  Peuples  de  ces  Etats  nombreux , mais  foiblcs , qui 
parloicnt  ch.acun  un  langage  different,  voyant  un  Conquérant 
fuivi  d’une  immenfe  armée  , déjà  en  poflellîon  d’une  partie  du 
pays,  &:  qui , loin  de  fuivre  les  loix  ordinaires  des  Vainqueurs , 
faifoit  périr  les  vaincus  fous  des  fciis  & des  herfes  de  fer  , ex- 
terminoit  les  hommes  , les  femmes  Se  les  cnfins  , & fouvent 
meme  le  bétail , ces  Peuples  , dis-je  , ne  purent  pas  fc  déter- 
miner à attendre  plus  long-tcnis  l’arrivée  d'un  ennemi  fi  redou- 
table , & ils  cherchèrent  leur  fûrctc  dans  une  pronqxc  fuite. 
Les  Pafteurs  de  l’AbylTmie  & d’Atbara  croient  ceux  chta  qui 
ces  malheureux  dévoient  le  plus  naturellement  fc  réfrgicr  , le 
commerce  leur  avoit  depuis  long-tems  fait  connoître  récipro. 
quement  leurs  mœurs  i Se  ils  avoient  droit  de  réclamer  les  loix  de 
rhofpitalité  , puifqu’ils  avoient  fouvent  traverfe  le  p.iys  les  uns 
des  autres. 

* . ' *> 

I ' 

Procope  (1)  fait  mention  de  deux  colonnes , qui , de  fon  tems  i 
ctoient  encore  de  bouc  fur  la  côte  de  la  Mauritanie , vis-à-vis  de 


( I ) Jofué  , cbap.  5 , verf.  16. 

(1)  Procop.  du  Bcllo  Vind.  lib.  1 , cap.  lo. 

Tome  I,  Mmoj 
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Gibraltar  ; &:  fur  IcfqucIIcs  on  lifoit  des  inferiprions  en  langue 
Phénicienne.  Elles  portoient  : te  Nous  fommes  Cananéens , 
« fuyans devant  la  face  du  fils  de  Nun  , Jofuc , le  brigand.  ( i ) « 
lis  lui  avoient  fans  doute  donné  ce  titre  à caufe  de  fa  vio- 
lence & de  fa  lérocité.  Mais  fi  ce  que  contiennent  ces  inferiptions 
cft  vrai , il  cft  ttcs-croyabic  que  les  differentes  Nations , qui 
s’cnfiiyoient  alors , cherchèrent  leur  fureté  parmi  leurs  amis , &r 
non  loin  de  leur  Patrie  > plutôt  que  de  traverfer  un  pays  im-' 
nienfc  pour  aller  au  fonds  de  la  Mauritanie . courir  rifque 
d’éprouver  un  mauvais  accueil  des  étrangers  qui  y étoient,  ou 
peut-être  meme  de  la  trouver  inhabitée. 

En  obfcrvant  les  diverfes  contrées  où  ces  Nations  fc  font 
placées , il  fcmble  évident  que  leurs  établiffemens  fc  font  faits 
pafiblcment  & de  bon  accord.  Elles  ne  font  point  féparées 
entr’ellcs  par  de  hautes  montagnes  , ni  par  de  larges  rivières  ÿ 
mais  bien  par  de  petits  ruilicaux  , qui  font  à fec  la  plus  grande 
partie  de  l’année  ; p ar  des  éminences  ou  des  levées  de  terre  ; 
ou  des  lignes  imaginaires  de  démarcation , font  tracées  fur  le 
fommctde  quelque  montagnes  éloignées.  Ces  bornes  n’ont  jamais 
etc  ni  conteftées , ni  changées.  Mais  elles  font  affermies  par  une 
antique  tradition.  Les  Peuples  , dont  nous  parlons,  ont  chacun 
leur  langage  différent , comme  nous  apprenons  dans  l’Ecriture 
que  les  petits  Etats  de  la  Paleffme  avoient  chacun  le  leur  > 
mais  ils  ne  connoiffent  tous  d’autre  caraétcrc  ou  d’autre  écri-; 
turc  , que  le  Gee^  , qui  cft  l’écriture  que  le  Cushite  Pafteut 


( I ) Un  Auteur  Maure,  Ibn  El  Raqiiiqtie,  dit  que  cette  infeription  étoii fut 
une  pierre  , dans  une  moniagne  auprès  de  Çarihage  , ^Marmol , lib.  i , 
cap.  15. 
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inventa  & employa  le  premier , comme  nous  verrons  par  la 
fuite. 

Je  puis  ajouter,  pour  renforcer  encore  les  preuves  que  jai 
données  de  leur  origine  , que  la  malcdiédon  de  Canaan  ( i ) 
fcmblc  les  avoir  fuivis.  Ils  n’ont  obtenu  aucune  fouveraineté  : mais 
ils  ont  fervi  les  Rois  des  Agaazi , ou  des  Pafteurs.  Ils  ont  coupé 
du  bois , ils  ont  puifé  de  l’eau , & ils  le  font  encore. 

La  première , & la  plus  conlldcrabic  de  ces  Nations , occupa 
la  Province  d’Amhara.  Elle  ctoit  à fon  arrivée  audî  peu  connue 
que  les  autres  Mais  II  fi'rvint  une  révolution  dans  Je  pays,  qui 
obligea  le  Roi  de  fe  ret^cr  à Amhara  , & la  Cour  fe  tint  plu-; 
Ceuis  années  dans  cc^tc  Provirce-  C‘efc-là  la  caufe  que  le 
Géez , ou  U langue  de«-  Palleurs,  cefla  d’être  parlée , & qu’on  la 
conferva  pour  l’écilra  '"'.ulcmcnt,  comme  une  langue  morte.  Les 
livres  facrcs  éiant  to  :s  dans  ccnc  Langue,  fauverent  le  Géez  d’un 
oubli  total.  La  feccr^c  de  ces  lladons  étoit  celle  de  Agows; 
qui  s’établirent 'à  P’motj  l’une  des  Provinces  du  Sud  de 
l’Abyffinie  , fituce  ’urmécKatement  au-deflbus  des  Sources  du 
Nil.  La  troificme  celle  des  Agows  de  Lafta , ou  lesTchératz 
Agows,  nom  qui  Lur  vient  deXchcra,  leur  principal  établillc- 
inent.  Leur  langage  eft  différent  des  autres.  Ils  font  Troglo- 
dites , vivant  dans  des  cavernes  j & ’ils  paroiffent  adorer  le 
Siris  ou  le  Tacazzé  à-peu-ptes  de  la  même  manière  que  les 
Habitans  de  Damot  adorent  le  Nil, 

• Je  préfume  que  les  anciens  noms  de  ces  deux  dernières 


( I ) Gçncf. , chjp.  9 , verf.  , x6  & 17. 


^lm  m X, 
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Nations  fc  confondirent  dans  leur  nouvel  ctablilTcmcnt , & que 
celui  qu’ils  portent  depuis  n’eft  qu’un  coinpofc  des  deux  mots 
Ag-üha  , qui  fignifient  les  P illeurs  du  fleuve.  J’imagine  aullî 
que  l’idolâtrie  qu’ils  introJuifent  dans  ces  contrées  en  adorant 
le  Nil  & le  Siiis , cil  une  preuve  qu’ils  fortent  du  pays  de 
Canaan,  où  l’on  avoir  remplacé,  par  un  matérialifmc abfurde , 
le  pur  Sabcïfinc  îles  Pallcurs , qui  fut  long-tems  la  feule  Reli- 
gion de  cette  partie  de  l’Afrique. 

La  quati'cme  de  ces  Nations  cfl  celle  qui  vit  dans  la  partie 
méridionale  des  bords  du  Nil  près  de  Damot.  E.lc  s’eft  donné 
le  nom  de  Gafar,  mot  qui  veut  dire  opprané , arraché,  rc- 
poullé,  ch..Hé  p.’.r  la  vioknee.  Si  nous  fuivons  l’idée  que  nous 
préfii.te  le  nom  des  Culat  . m>ui  fixons  portes  à croire  que 
cette  Nation  hiifoit  patrie  des  tribus  perfccutées  par  Roboam , 
fils  & fuccdltur  de  Salomon.  Je  ne  donne  pourtant  point  ceci 
comme  un  fait  digne  de  fai.  L’afpiél  fiul  de  ce  Peuple  & la 
tradition  du  pays  , dénient  qu’il  ait  jamais  été  Juif,  & qu’il 
ait  meme  eu  quelque  affitûté  avec  la  colonie  qui  vint  s’établit 
en  Afrique  fous  les  aufpiccs  de  Menilek  & de  la  Reine  de 
Saba , &:  qui  y fonda  la  hiérarchie  hébraïque.  Les  Gafat  dé- 
clarent qu’ils  font  payens  &:  qu’ils  l’ont  toujours  été.  Ils  difent 
qu’ils  partagent  avec  leurs  voifins,  les  Agows,  le  culte  qu’ils  ren- 
dent au  Nil , culte  dont  il  med  impofllble  d’expliquer  l’étendue 
Se  les  particularités. 

Le  clnquic.Tic  Peuple  cft  une  Tribu  , laquelle  fi  nous  es 
croyions  la  icflemblance  des  noms  , nous  feroit  imaginer  que 
nous  avons  découvert  dans  ce  canton  de  l'Afrique , une  partie 
de  cette  grande  Nadon  des  Gaubis  , qui  s'ed  fi  pcodigicofie- 
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ment  étendue  en  Europe  &:  en  Afic.  Une  comparaifvMi  de  fon 
langage  & de  ce  qui  nous  relie  de  celui  des  Gaulois , doit 
erre  certainement  très-curieufe.  Ce  Peuple  fc  nomme  Galla 
il  cfi  le  plus  conlidérablc  d’entre  ces  Nations.  Je  rapporte  plus 
bas  des  échantillons  de  leur  langue.  Dans  cette  langue  , leur 
nom  de  Galla  lignifie  Fadeur  (i).  Ils  difent  qu’ancicnncinenc 
ils  vivoient  fur  les  bords  du  pays  où  tombent  les  pluies  d’été  > 
en  dedans  du  Tropique  du  Sud  ; qu’ainfi  que  les  Fadeurs  d’At- 
bara  , ils  faifoient  les  charrois  entre  l’Océan  Atlantique  & 
l’Océan  Indien , & qu’ils  pourvoyoient  des  marcha ndifes  des  Indes 
tout  l’iméticur  de  la  Peninfulc. 

L’histoire  de  ce  commerce  cft  inconnue.  Il  devoir  être  urj 
peu  moins  ancien  , mais  prcfqu’aulfi  étendu  que  celui  qui  fe 
faifoit  en  Egypte  & en  Arabie.  C’ed , fans  doute , à l’époque 
de  l’abandon  des  mines  de  Sofala  , après  la  découverte  du  nouveau 
monde  , qu’il  commença  à déchcoir.  Les  Portugais  le  trouvèrent 
encore  dans  un  état  florilfant , au  tems  de  leurs  premières  con- 
quêtes fur  cette  côte  ÿ & il  fe  fait  encore  de  la  meme  manière  > 
mais  avec  peu  de  vigueur  du  côte  du  Cap  Nègre,  fur  l’Océan 
Atlantique.  C’eft  de  - là  , c’eft  des  environs  du  Cap  Nègre  ^ 
qu’il  faudioit  partir  pour  commencer  les  découvertes  dans  l’in- 
terieur  de  la  Peninfulc  d’Afrique  , &:  fur  les  deux  côtés  du 
Tropique  du  Sud.  L’on  trouveroit  probablement  par-tout  de  la 
prouéHon  & des  fccours  dans  ce  grand  trajet  , & on  n’autoit 
befoin  que  d’un  peu  d’intelligence  du  langage. 

( I ) Ils  fe  nomment  auffi  Agaazi , ou  Agagi.  Ht  ont  cmahi  le  Royaume  de 
Congo , au  Sud  de  la  ligne,  fur  la  m^r  Atlantique  , ainfi  que  cette  pa-rie  du 
Royaume  d’Adel  & de  l’AbydiDie,  qu’ils  occupent  fur  l'Oedao  ludiur..— Fucch., 
lib.  1,  cbap.  4,  feâ.  8, 
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Quand  cette  multitude  d’hommes  n’eut  plus  d’occupation 
ni  pour  fes  beftiaux  , ni  pour  elle-même , elle  abandonna  fon 
pays  natal , & fc  jeta  du  côté  du  Nord  , où  elle  fc  trouva  auprès  ' 
de  la  ligne , enveloppée  par  la  pluie , le  froid  8c  des  nuages  qui 
ne  lui  laiflbient  prcfqiie  jamais  voir  le  foleil.  Impatiens  de  cet 
affreux  climat,  ces  hommes  s’avancèrent  encore  plus  loinj  8C, 
vers  l’an  1 5 57  , ils  fc  débordèrent  dans  la  Province  de  Bali , & 
quittèrent  bientôt  l’ufage  de  leurs  chameaux  pour  monter  à 
cheval.  A préfent,  ils  font  tous  Cavaliers.  Je  ne  m’étendrai  pas  en 
ce  moment  davantage  fur  ce  qui  les  regarde  , parce  que  je 
ferai  obligé  d’en  faite  fouvent  mention  dans  le  cours  de  mon 
Voyage. 

Les  Falasha  font  aullî  un  Peuple  de  l’AbylIînie , qui  a fon 
langage  particulier , dont  je  donnerai  également  un  échantillon. 
L’hiftoirc  des  Falasha  paroît  très-curieufe.  Cependant  je  ne  peux 
pas  plus  dire  d’eux  que  des  Galla  , qu’ils  faifbient  partie  des 
Nations  , qui  s’enfuirent  de  la  Palcftine  aux  approches  de  Jofué. 

Ils  ont  toujours  été , 8c  ils  font  encore  Juifs.  Ils  confervent  des 
traditions  de  leur  origine  , 8c  des  caufes  qui  les  obligèrent  de  le 
feparer  de  leurs  Compatriotes  •,  traditions  que  je  rapporterai  j 
lorfque  je  parlerai  de  la  traduétion  de  l’Ecriture-Sainte. 

>« 

Plein  du  défit  de  fatisfaire  ceux  qui  font  curieux  de  l’étude 
8c  de  l’hiftoire  des  langues,  je  me  fuis  procuré,  avec  bc.aucoup 
de  peine  8c  de  difficulté  , le  livre  entier  des  Cantiques  , tra- 
duit dans  les  différens  idiômes  de  ces  Nations,  pat  des  Prêtres 
qui  étoient  regardés  comme  les  plus  capables  d’un  pareil  travail. 
Comme  cette  barbare . Polyglotte  cft  trop  voluiiiineufc  pour 
être  inférée  ici , je  me  contenterai  de  copier  fiJt  vctfecs  du  pre- 
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mier  chapitre , dans  chaque  langue.  Mais  l’ouvrage  entier  fera 
à la  dirpolition  des  Savans , qui  voudront  confacrec  leur  teins  à 
l’ccudicr  j & , en  confcquencc,  je  l’ai  dépofe  dans  le  Mufxum 
Britannique  > fous  la  garde  de  Sir  Jofeph  Banks  &c  de  l’Evc- 
que  de  Carlille. 

Ces  Convena  font  appelles  ; ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
TJabesh  , ce  qui  lignifie  un  nombre  d’hommes  d«  différentes 
Nations  1 qui  fc  trouvent  dans  un  meme  lieu.  L’Ecriture  leur 
a donné  ce  nom , qui , quoique  mal  traduit , exprime  précife- 
ment  tant  en  Ethiopien  qu’en  Hébreu , le  mot  Conveiue.  Latra- 
duélion  Angloife  les  appelle  le  Peuple  mêlé  (i)  i ce  qui  eft  d’au- 
tant plus  erronne  qu’on  auroit  dû  dire  plutôt  le  Peuple  féparc , car 
quoiqu’établis  dans  le  même  endioit , ils  ne  k mêlent  jamais , 
ce  qu’exprime  llriélcmcnt  le  mot  Convena. 

Parmi  les  divers  habiuns  , qui  pollédoient  l’Abyffinie  de- 
puis fes  limites  Méridionales  jufques  au  Tropique  du  Cancer,  ou 
aux  fronticrcs  de  l’Egypte , il  y avoit  d’abord  les  defeendans  de 
Cush  , Peuple  policé  & demeurant  dans  des  Villes  , après 
avoir  été  Troglodites  & avoir  vécu  dans  des  Cavernes  ; enfuite  les 
Pafteurs.  Apres  ceux-ci  venoient  enfin  les  Nations  , que  nous 
troyons  être  fortics  de  la  Paleftine  , les  Amhara , les  Agow  de 
Damot , les  Agow  de  Tchéra  , les  Gafac. 

Les  Interprètes , moins  inftruits  des  détails  hilloriques  de  ces 
contrées  que  les  Prophètes,  ont,  par  ignorance , ou  par  inatten- 


{ I ) J*rem. , chap.  ij , verf.  ij.  — Ibid,  chap  ij,  verf.  14.  — Ezecb.j 
Clup.  30  , verf.  5, 
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tion , répandu  fur  leurs  tradiiâions , une  obfcuricc  qui  n’cft  fure- 
ment  point  dans  le  texte.  L’Ecriture’,  en  parlant  de  tout  ces 
Peuples  , les  décrit  d’une  manière  caraétcriiliquc  Se  qui  auroit 
dû  empêcher  qu’on  ne  les  confondit.  S’ils  ont  occaConné  des 
doutes  Se  des  dilHcultés  , c’eft  uniquement  la  faute  des  Tr&* 
duâeurs  , Se  fuc'tout  des  Sepunte. 

Quand  Mo’ïfc  revint  avec  fa  femme  Zipporah  , fille  du 
Souverain  des  Pallcurs  de  Madian  , Icfquels  alloient  prendre 
les  marchandifes  de  l'Inde,  à Saba,  ]x>ur  les  porter  dans  la 
Palcftine  , Se  qui  croient  établis  dans  l’iduméc  , c’eft-à-dire  ; 
dans  l’Arabie , auprès  d’Edom  ,où  ils  tenoient  leur  principale  foire  , 
Aaron,  &Miriain,  fafccur,  cherchèrent  querelle  àMoïfc  pour 
avoir  pris  uneépoufe,  laquelle^  dit  le  Traducteur,  étoit  Ethio- 
pienne (i).  Mais  ce  motif  eût  été  infenfé.  Moïfc  n’étoit  qrt’un 
fugitif,  lorfqu’il  époufa  Zipporah  ; Se  Zipporah  avoir  pour  père  le 
Grand-Prêtre  de  Madian,  Chef  de  tout  un  Peuple.  De  plus , elle 
étoitaufft  Juive  (i) , Se  fûrement  plus  attentive  alors  àconferver  les 
préceptes  de  la  loi  des  Juifs,  que  Mo’ifc  lui-même.  Il  ne  pouvoir 
doncy  avoir  en  cela  aucune  raifon  qui  parlât  contre  Zipporah , qui 
fembloit  certainement , à tous  égards , fupéricurc  à Moïfc.  Mais 
fi  les  Traduéleurs  avoient  rendu  ce  palTagc , en  difant  qu’ Aaron 
Se  Miriam  firent  une  querelle  à Moïfc  pour  avoir  époufé  une 
NégreJJe , une  Maure  noire , le  reproche  eût  été  fondé.  En 
effet , quelque  mérite  particulier  qu’eût  Zipporah  , Se  qu’on  pût 
icconnoître  pat  la  fuite  , elle  dut  paroître  au  premier  abord  , 
une  de  ces  femmes  étrangères , de  ces  payennes  avec  Icfquellcs. 


J ) Notnb.  cfaap.  la,  verf.  a. 

( a } Exod.,  cbap.  4,  rerï.  a.j, 

U croit 
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H étoUdcfendu  de  fc marier.» En  outre,  malgm  le  defavantage 
de  leur  couleur , les  NcgrclTes  furent , dans  tous  les  tems , rc* 
cherchées  par  des  hommes  qui  vouloient  des  compagnes  de 
-plaifîr  & de  luxure , plutôt  que  par  desLégidateurs,  des  Chefs^ 
^ui  ne  prenoienc  que  des' epoufes  dignes  deux. 

Je  citerai  j^poür  fécond  exemple' , ^rah  de'Gcrar  (i) , qui 
vint  pour  combattre  Afa  , Roi  d’Ifrâël avec  une  armée  dun 
million  d’hommes  ic  trois  cens  chariots}  Ü cette  querelle fcmble 
'•voir  etc  décidée  en  un  moment,  ‘ , ‘ ' 

. r*  • , 

^ GéiLAR  étoit  un  périt  Diftriâ;.  qui  ne  prodrûfoit  que  des 
'Acacias , arbre  d’où  découle  la  gomme  arabique  &c  dont  il  a tiré 
fon  nom.  Il  n’y  avoir , dans  ce  canton , d’autre  eau , que  celta 
de  quelques  puits  , qu  Abraham  (x)  y aeufa  ; Sc  qui  occa- 
(îonnerent  plufieurs  débats  entre  lui  & les  habitans  du  pays; 
qui  voulufcnt  le  priver  de  |c$  pûtsj  cpmnrc  d’un  ttefor. 

• • N 

Abraham  & fon  frere  Lot , à leur  retour  d’Egypte  ; ne 
purent , quoiqu’ils  ne  fûflent  que  de  pauvres  Pafteurs , fubfiftcr 
cnfcmble  dans  le  pays  de  Gérar  ; parce  qu’ils  y manquoienc 
'd’eau  & de  pâturage , & ils  fc  féparctenc  d’un  commun  accord  (}); 

f 

Or  on  doit  avouer  que  ; comme  il  n’y  a point  de  miracle 


( i)  Chron.;  cliap;  14;  verf.  ÿ.’ 

(1}  Genef.,  chap.  xi,  verf. 

(4)  Genef.,  chip,  i),  TcrC  6 te  ÿi 
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annoncé , Hérodote  ne  nous,  offre  pas  une  fable  plus  invfaiferit 
blable  que  ce  paffage  de  la  traduâion  de  la  Bible.  Les  Tradu»- 
tcurs  appellent  Zerah  un  Ethiopien , ce  qui  fîgnific  qull  vÎToit 
en  Aü'.bicèoùildemçiètdiceff'eétivement,  fqoarquincluidoanoi; 
pas  plus  davantage  ^ ou  bien,  qu’il  étoit  éctanger  & qu’il  foitoit 
originairement  des  contrées  fituées  au-deffus  de  l’Egypte.  Mais 
que}  pays.  qull  ,foit,  il  lui  auroit  été  impoffible  de  raflem- 
blcr  ùn  million  d’hommes,; c’eft-à^dire,  une  des  plus  mndes 

Il  ,.V.  .Il  ..'1  -,  ■ T^l  *>.  , . 

armées,  QUI  aient  jamais  .couvert  la  race  de  la  terre  } & il 
n eut  pas  pu  Its  nourrir  quand  u leur  auroit  tait  manger  tous 
Acacias , qui  croifloient  dans  ton  petit  tcrritdité.  Il  y a plus  ; il 
n’auroit  pas  eu  de  quoi  donner  un  fcul  coup  d’eau  à boire 
^ar  jour  ^ chaque  Tiomme  en  prenant,  celle  qüi  'étoit  dans 
toüsfcs jiuits. 


;:o.-r  J \ 


CE'pàffage  Icmblc  fburnié  on  grand  triomphe  à firréligton} 
"parce  qu’ainff  que  Je  lai  remarqué  , il  n’y  eft  pdnt  annoncé 
de  mifâde.'Mais'lrort'évbiéîtradoit  que  Zerah  étoit 'un  Maure» 
un  Cushite  Nègre  , un  Prince  des  Cnshites,  qui  fâifoit  le  com- 
nicirordc  riftl>n)e  , un  rafteus  Ethiopien  er.ffn  , la  difficultc 
s’évanouilToit.,  Vingt  Couriers  montés  fur  des  ch.micaux , pou-; 
n^ent  faire  ralTemblcr,  en  très-peu  de tems  » un  milliond’hommes  j 
.Ce  comme  Zérah  étoit  l’agrcflcut;,  il  étoit  le  maître  de  choifir 
le  moment  qui  lui  convenoit  le  mieux  pour  l’attaque.  Chacun 
jIc  ces  Pallcurs  portant  avec  lui  fa  provifion  d’eau  & de  farine, 
fuivant  l’invariable  caotume  du  pays,  auroit  pu  combattre  Aù, 
"a'Gcrar'T’riris'cSÛtc'r  à'Zérah , ni  un  motccati  de  pain  , ni 
une  pinte  d’eau.  .r^  ' r ....  ' 

. • ; ,ir  .'î  • 

Un  palliigc  dont  je  ferai  aqffi  tncndonicff  ’cclùi-ci  : u Le 
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labourage  de  l’Egyprc , & les  marchaiidifcs  de  l’Ethiopie  Se 
5}  des  Sabcens , homiTiCS  de  haute  uillc  , revendront  chez  toi , 
51  & t’appartiendront  (i).  55  Ici  les  dilTcrcntcs  Nations  font  ttes- 
diRinâemcnt  Se  fepatement  cataclctifces  : mais  tout  le  fens  du 
palfage  aurpk  été  perdu  , H la  fituation  de  ces  dilTcrentes  Nations 
n’avoit  pas  été  patfaitement  connue  , ou  fi  les  Sabcens  n’avoient 
pas  été  mentionnes  fcparcment  , car  les  Sabéens  Se  les  Cus- 
hites  croient  certainement  Ethiopiens.  Ce  verfet  fignifiç  donc 
que  le  fruit  de  l’agriculture  d’Egypte  , c’eft-à-dire  , le  bled 
& les  produérions  du  Nègre  , l’or,  l’argent  , nvôirc  , ô£  les' 
parfums  , feroient  portes  par  les  Pafteurs  Sabcens  , Nation 
tres-puifTante , qui  fc  joindroit  au  Peuple  de  Dieu. 

• . • *.  I , 

Ezéchiel  dit  (z)  : et  Et  ils  connoîttont  que  je  fuis  le  Sd-‘ 
55  gneur  , brique  j’aurai  allume  un  grand  feu  en  Egypte  , Se 
55 que  tous  fes  defenfeurs  feront  confumes. 55  — > u En  ce  jour, 
55  j’enverrai  des  vailTcaux  avec  des  Mcllagcrs  ^ur  épouvanter 
55  les  infolens  Ethiopiens.  55  — Alors  Nebuchadnezzar  étoit  prêt 
à détruire  l’Egypte  {5) , depuis  les  frontières  de  la  PaJcftlne 
jufqucs  aux  montagnes , qui  font  au-dcllus  d’Atbara,  première 
réfidence  des  Cushites.  Entre  ce  pays  Se  l’Egypte  • U y a un 
grand  defert.  Le  pays  qui  cfi  au-delà,  étoit  pollcdé'par  un 
dcnM-million  d’hommes.  Le  Cushitc  , ou  Negte  marchand  • • 
étoit  par  conféquent  tranquille  , il  ne  craignuit  paint  d’être  atta- 
que pat  terre  } mais  la  mer  rclloit  ouverte.  Il  n’avoit  point  des 


( I ) Ifale,  chap.  45 , verf.  14.' 

(1)  Ezech. , chap.  }o,  verf.  8 & j, 

(j)  Ezccb.,  chap.  zp , verf.  10, 
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ddfcnfcurt  de  ce  côté -là  j & des  Meffagers  venus  fur  des 
vailTcaux , pouvolcnc  avoir  un  accès  libre  chez  lui , afin  de  le 
tenir  en  alarmes  6c  d’empêcher  qu’il  ne  marchât  en  Egypte 
contre  Ncbuchadnezzar , 6c  qu’il  n’intecrompîc  l’exécution  des 
defleins  pour  lefqucls  Dieu  avoir  armé  ce  Conquérant. 

Mais  rien  de  tout  cela  n cft  exprimé  dans  la  traduéHon  âà 
la  Bible  , qui  rend  Cusk  par  Ethiopien.  Les  Ethiopiens  les 
plus  rapproches  de  Nébuchadnezzar , les  plus  puiffans , les  plus 
capables  de  l’arrêter  dans  fes  conquêtes  , étoient  les  Pafteurs 
Ethiopiens  de  la  Thébaïde  j 6c  certainement  ils  n’avoient  point 
à craindre  de  vaifleaux.  Mais  ces  Pafteurs  qui  vivoîent  à côte 
du  Théâtre  , où  dévoient  s’exécuter  les  feenes  fanglantes  pré- 
parées par  Ncbuchadnezzar,  étoient  ennemis  desCushites,habi- 
tans  des  Villes.  Ils  les  avoient  eux-mêmes  vaincusq>lufieurs  fois. 
Ainlî , ils  n’avoient  d’autre  envie  que  de  refter  tranqu'illcs  fpeç- 
tateurs  de  leur  dcftruêhpn; 

Le  meme  Prophète  parle  Hes  Cushites  dans  plulîeurs  âutrâ 
endroits , comme  d’une  Nation  commerçante  , qui  vivoit  en 
bonne  intelligence  avec  les  halôtans  des  Villes  d’Egypte,  6c 
indépendante  des  Pafteurs, qui  étoient  réellement  leurs  ennemis,’ 
. unt  par  rapport  à la  défenfe  de  leurs  mœurs , qu’à  celle  de  leur 

religion Et  le  glaive  fc  promènera  fur  l’Egypte,  6c  une 

«grande  douleur  fe  reftentira  en  Eth'iopie , quand  l’Egypte tom- 
n bera  fous  les  coups  de  la  mort.  «. — C’eft  donc,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  , l’Ethiopie  qui  cft  la  baife  contrée  des  Pafteurs  Ic^ 


O)  Ezetb;,  cbap.  30,  verf,  4; 
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plus  près  de  l’Egypte  ; mais  ceux-ci  n’avoient  rien  de  commun 
avec  les  Cushites  qui  habitoient  les  Villes  Egyptiennes.  C’etoient 
les  autres  Cushites  d’Ethiopie  , qui  étoient  marchands  Se  qui 
demeuroient  dans  des  Cites , Icfquels  dévoient  s’affliger  pour 
le  peuple  d’Egypte. 

Te  ne  citerai  plus  qu’un  feul  pafTage.xt  L’Ethiopien  peut- 
))  il  changer  fa  couleur , ou  le  Léopard  fa  peau  mouchetée  ( i ) ? 

— Ici  Cush  cft  rendu  par  Ethiopien  -,  Sc  pluficurs  Ethiopiens 
étant  blancs  , on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  Peuple  a été  choiû 
’ plutôt  qu’un  autre , pour  fetvir  d’exemple  de  ce  que  le  Prophète 
veut  exprimer.  Mais  fi  Cush  avoit  été  traduit  par  Nègre  , ou 
Maure  noir  , l’idée  de  Jérémie  auroit  été  bien  comprife  } le 
Nègre  peut  - U changer  fa  couleur  , ou  le  Léopard  fa  peau 
jpiouchctée  i 

Jérémie  (i)  parle  des  Chefs  du  Peuple  mélangé  qui  dc- 
ïncuroit  dans  les  déferts.  Ezéchiel  dit  auffl  (j)  qu’ils  étoient  ih- 
dépendans  de  tous  les  autres  , tant  Cushites  que  Paficurs , ou 
Libyens  leurs  voifins , & il  les  défigne  par  le  nom  de  Peuple 
mélangé.  Ifaïe  (4)  les  appelle  u une  Nation  difperfée , & dé- 
pouillée  de  fa  peau  ; un  Peuple  terrible  depuis  fon  origine 
r jufqu’à  ce  moment  j une  Nation  rejenée , foulée  aux  pieds  i 


( 1 ) Jérémie , chap.  i } , verf.  ij, 
( a ) Ibid,  chap.  as  > 

{ } ) Ezech.,  chap.  ;o , verf,  5; 
(4)  Ifaie,  chap.  18,  verf.  a, 
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rS:  dont  la  rv’crc  a j;âic  les  terres,  ss  VoÜà  afTurément  une. 
deferpt  on  car;;âtr.flitjuc  , qui  explique  qa’  Isavo'cnt  etc  challes 
de  leur  Patrie , &:  que  !c  lieu  de  leur  nouvel  ctabüllcinent  avoic 
fcuP'crt  çcu  de  aupatavaac  les  ravages  d’uu  déluge. 
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CHAPITRE  III. 

Origine  des  caractères  ou  lettres.  — L’Ethiopien  cjl  le 
premier  langage.  — De  quelle  manière , & pour  quel 
dejfein  les  lettres  hébraïques  furent  formées. 

L’on  doit  obfcrvcr  que  j’ai  dejà  dit,  en  parlant  du  langage 
des  Habfsh,  ou  des  Peuples  mêles  d’Abydinic  qu’ils  n’ont  point  d« 
caradères  qui  leur  fuient  propres  ; mais  que  , quand  ils  écrivent, 
oc  qui  cft  très-rare  , il  faut  qu'ils  fc  fervent  de  l’alphabet  Geez. 
Cependant  Kirchcr  dit  qu’on  trouve  deux  caradères  en  Abyfliiaie  ÿ 
& il  nomme  l’un  le  Syriaque  ancien  &:  facrc , & l’autre  le 
vulgaire,  ou  le  Geez  commun,  dont  je  parle  à prefent.  Mais 
p’cll  ceruinement  une  méprife.  Je  ncÉichc  pas  qu’il  y ait  jamais 
eu  la  plus  de  deux  caraderes  originaux  venant  d’Egypte.  Le 
premier  dl  le  Geez,  le  fécond  le  Saïiiquc  j &;  tous  «leux  fonc 
les  plus  anciuos  cai.dèrcs  du  monde  > & dérivent  des  hicro- 
glyphcs. 

' I 

Qüotqo’il  me  foit  impoifiblc  d’éviter  de  dire  id  quelque 
chofe  conccrn.inc l’origine  îles  langues,  l’on  ne  doit  p.is  s’attendre 
que  je  veuille  me  conformer  aux  opinions  à la  mode,  qu’on  a 
débitées  fur  ce  fujet , ni  pcnftr  que  toutes  les  onc.cnnes  divi- 
nirés  du  Paganiliiic  , font  les  Patriarches  du  vieux  Tcflainent.' 
Malgré  tint  le  ref|)cd  que  j’ai  pour  S.LUchoniatoti , A:  pour  ciux 
qui  ont  adopte  L$  idées  , je.uc  crunai  pas  plus  qu'OlIris  , le 
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premier  Roi  d’Egypte,  ait  exifte,  de  que  Tôt  fut  fon  Miniftre  ^ 
que  je  ne  puis  croire  que  Saturne  ctoit  le  Patriarche  Abraham , 
Rachel , Minerve , & Lia , Venus.  Je  ne  veux  point  fatiguer 
mes  Lecteurs  de  raifons inutiles.  Mais  II  Ofiris  étoi^  un  perfonnage 
réel , s’il  ctoit  Roi  d’Egypte  fie  que  Tôt  fût  fon  Miniftee  ou 
fon  Sccréuirc  , certainement  ils  voyagèrent  dans  de  bonnes  in^. 
tentions , puifque  tous  les  Peuples  de  l’Europe  &c  de  l’Afic  ; 
femblent  s’accorder  pour  dire  que  ces  deux  perfonnages  hireot 
les  premiers  qui  leur  communiquèrent  eux  • memes  les  lettres 
& l’art  d’écrire , quoiqu’à  la  vécicc  à des  époques  trcs<^érentQ 
& trcs-cloignées. 

Thèbis  fut  bâtie  par  une  colonie  d’Ethiopiens , qui  fortoient 
de  Sire  , la  Ville  de  Séir,  ou  de  la  canicule.  Diodorc 
de  Sicile  dit  que  les  Grecs,  en  mettant  un  O devant Siris  , 
avoient  rendu  ce  mot  inintelligible  pour  les  Egyptiens.  Siris  étoic 
donc  Ofiris  } mais  il  n’étoit  ni  le  foleil , ni  Abraham , ni  im 
perfonnage  réel.  C’etoit  l’étoile  Sirius  , ou  la  canicule  i 
délignée  fous  la  Egure  d’un  chien , à caufe  de  l’aver- 
tilTemcnt  qu’il  donnoit  à Atbara , où  furent  faites  les  premières 
cbfervanons  de  fon  lever  héüaque , ou  de  fon  dégagement 
des  rayons  du  foleil  , qui  le  rendoit  facilement  perceptible  à 
l’œil  nud.  C’étoit  encore  l’aboyant  Anubis  , & on  oomparoîc 
figurément  fon  premier  afpcéf  au  jappement  d’un  chien , parce 
qu’il  annonçoit  qu’on  fe  préparât  à la  prochaine  inondation.  Je 
penfe  donc  que  ce  fut  le  premier  hiéroglyphe  , &c  qu’Ifis , Ofiris 
& Tôt,  furent  enfuite  des  inventions  qui  s’y  rapportoient.  Je 
fuis  d’autant  mieux  fondé  àavancer  cela  i que,  dans  tout,  Axum, 
qui  fut  jadis  une  grande  Ville  , il  n’y  avoir  pas  un  fcul  autre 
hiéroglyphe  que  le  chien , autant  que  j’en  ai  pu  juger  par  les 

. fragment 
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&agmens  gro/Gcrs  des  figures  de  cet  animal  > reprérente  en  diffe- 
Fcntes  pollures , Se  qu’on  diftinguc  fâctleQient  parmi  les  ruines 
fijr  tous  les  piedtllaux. 

Il  n’y  a nul  douce  que  non  pas  l’Aftronomie , mais  les  hic- 
roglyphes  furent  inventes  à Thèbes  , où  la  théorie  de  la  conf- 
tcllation  du  chien  fût  particulièrement  étudiée  , à caufe  des 
rapports  qu’elle  avoir  avec  l’année  rurale  des  Egyptiens.  Ptolc- 
mee  { i ) trous  a confervé  l’obfervation  d’une  afeenfion  héliaque 
de  Sirius,  le  quatrième  jour  après  le  folftipe  d’été,  qui  répond 
à l’an  1150,  avant  Jefus-Chrift  j & il  y a de  très-fortes  raifons 
de  croire  que,  long-tcms  avant  cette  époque,  les  Thebains 
croient  de  bons  Aftronomes  (l).  De  plus,  on  peut  penfer  que 
ccd  donne  à Thcbcs  une  bien  plus  haute  antiquité  , que  ne 
Jui  en  attribue  la  chronique  d’Axum , qup  j'ai  dtée. 

r 

Les  obfcrvations  aftronomiques  peuvent  fervir  i jamais  & 
plus  clics  font  anciennes  , plus  elles  font  utiles  & précicules. 
Celles  de  la  plus  haute  antiquité  pourroient  être  profitables  pour 
les  Aftronomes  de  nos  jours  , puifquc  Newton  en  appelle  à 
celles  du  Centaure  Chiron.  On  peut  certainement  trouver , dans 
un  certain  nombre  de  fièclcs , des  équations  , qui,  à caufe  de  la 
petitefte  des  quantités  , peuvent  quciqucfo'is  avoir  écluppé  à 
l’attention  la  plus  fcrupuleufe  de  deux  ou  trois  générations  } &T,  * 
d’apres  un  tableau  comparatif  des  cieux  depuis  une  longue 
férié  d’àges , on  appcrccvtoit  beaucoup  d’altérations  dans  le  firma- 
ment , d’andennes  étoiles  prcfqu'étcintcs , 6c  de  nouvelles  com- 


( I ) Lranologion.  P.  Petaii. 

( 1 ) Banbridgc,  Ano.  Canicul, 

Tome  I. 
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mcnçant  à s’allumer.  Un  Herschel  ( i ) Thcbaîn  auroitpunous 
donner  rhiftoite  des  Planètes , qu’il  obfcrvoit , &c  qui , après  avoir 
paru  pendant  pluficurs  milliers  d’années,  ne  font;  plus  vifibles, 
ou  bien  ont  change  de  forme. 

...  » r 

...  . . . ^ .J 

Le  cadran  , ou  le  cercle  d’or  d’Olîmandyas  ; montre  quels 
immenfts  progrès  les  Anciens  avoient  fait  en  fi  peu  de  tems 
dans  l’Afironomic.  Il  cft  aulTi  la  preuve  de  la  décadence  très- 
ancienne  Se  du  renouvellement  des  arts  en  Egypte  } puifquc 
l’ufagc  & la  connoifiance  de  la  Sphère  Armillaire  furent  perdus 
lors  de  la  deftruélion  de  Thèbes,  & quelle  ne  fut  découverte 
de  nouveau , que  fous  le  règne  de  Ptolémée  Soter , trois  cens 
ans  avant  Jclus-Chrift.  Je  crois  que  cette  immenfc  quantité 
d’hiéroglyphes,  qui  couvrent  toutes  les  murailles  des  Temples 
&;  les  façades  des  Obélifqucs  , ne  contiennent  que  des  dafer- 
vaiions  aftionomiques. 

Ces  hiéroglyphes  me  paroifient  être  les  ephemérides  de  plu- 
ficurs centaines  de  fiècles , & cela  donne  fu/fifamment  la  raifon 
de  leur  nombre.  Leur  ancienneté  Sc  leur  cxaéHtudc  font  incon- 
tcftablcs.  Elles  demeuroient  expofées  en  public  afin  qu’on  pùc 
les  confultcr  dans  toutes  les  occafions  j & la  profondeur  à la- 
que! le,  on  avoir  creufe  en  les  gravant , la  dureté  des  pierres  qu’on 
avoir  choifics , l’cpailTcur  , k maflè  de  ces  blocs  énormes , tout 
fcmbloit  braver  les  injures  du  tems. 

Je  fiis  bien  que  la  plupart  des  Ecrivains,  qui  fc  font  occui 
pés  de  ces  matières  , font  d’une  opinion  difictente.  Ils  regar- 


( I ) AllroRoire  bien  au  cltfTus  de  mes  éloges. 
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dent  CCS  hictoglyphcs  comme  des  emblèmes  myftcrlcux  i!c  pid- 
lüfophic  £c  de  rnoalc.  Un  feeptre , difcnt-ils , dl  le  (yn.bolc 
hiéroglyphique  d’un  Roi.  Mais  où  trouverons-nous  un  fut 

les  antiques  monumens  de  rEgy-pte  î Ou  bien  , qui  nous  dira  que. 
c’etoit  rcm’olèmc  de  la  royauté  parmi  les  Egyptiens  , au  rems 
de  la  première  invention  de  l’Ecriture  figurée  ?-*-Lc  ferpent 
tenant  la  queue  dans  fa  bouche  , dit-on  encore  , lignifie  J cter- 
nité  de  Dieu  , qui  n’a  ni  commencement  ni  fin.,  C’cft-Ià  un 
objet  de  la  foi  chrétienne  , une  vérité  que  le  Chrifti.rilifmc  a 
- révélée  ; mais  qû’on  .ne  trouve  nulle  part  dans  le  poIythciTinc 
des  Inventeurs  des  hiéroglyphes.  N’avoit-il  ni  commencement 
ni  fin , Cronos , ou  Ouranus  ? Cela  pouvoit-il  encore  s’appli- 
quer à Oliiis,  à Tôt,  dont  le  pcrcjjla  mere  , la  naiirancc , 
&:  les  mariages  , font  connus^?  Si  l’ctcrnicé  de  Dieu  croit ^unc 
vérité  indépendante  de  la  révélation  , &:  imprimée  dans  l’amc 
des  hommes  des  lo  commencement  des  ficelés,  fi  c'étoit  une 
vérité  dcllincc  à écre  comme  dp  tous  les  tetns,  dont  chaque 
homme  pût  trouver  le;  fentimçpr  dans  fon  propre  cœur  , il  eût, 
été  alTurémcnt  bien  inutile,  d’employer  Cx  femaincs  de  travail 
pour  écrire  une  vérité  aufii  commune,  fur  des  tables  de- granit, 
ou  de  porphyre,  ......  ' 

. ■<  i î . I j ■ ' t.”  s.j  a.  r 

- Il  n’en  cft  point  dcT A ftronomic , coitimc.de  la  pliilofqphie. 
Plus  les  obfctvations  des  'aftrcs  font  anciennes  ,,  plus,  elles  fpnt 
utiles.  Mais  le  difeours  d’un  Prêtre  Egyptien  fur  la  Divinité  , 
fur  la  morale  , ou  fur  l’hiftoire  Naturelle  , ne  vaudroit  pas  au- 
~ jourd’hui  la  peine  d’avoir  été  grave  fur  une  pierre.  Une  des. 
raifons  qui  me  font  penfer  que  de  pareilles  matières  na  font, 
point  l’objet  des  emblèmes  hiéroglyphiques , c’eft  que,  dans  tous' 
ceux  que  j’ai  eu  occafion  de  voir,  & peu  de  perfoimes  en  ont, 

O O O t 
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va  davantage,  j’ai  conftamment trouve  la  répetinon  des  meme» 
figures  , ce  qui  prouve  clairement  ôc  iiaconteftablcmcnt  qu’ils 
fe  rapportent  à l’hiftoirc  du  Nil  ^ à fes  diderences  périodes  d’ac- 
eroilTemcnt  & de  décroifiTcmenc  , à la  manière  de  le  mefuret 
aux  vents  d’Ecc  ; en  un  mot , nous  ne  pouvons  pas  fuppofer  que  , 
dans  des  obfervations  femblablcs  à celles  que  nous  trouvons 
chaque  jour  dans  nos  Almanachs  , on  abandonnât  un  fens 
clair  , dont  l’avantage  étoit  évident  , pour  donner  diffe- 
rentes lignifications  aux  hiéroglyphes , dont  on  ne  lailToit  point 
la  clef,  &:  dont  par  confequent  on  devoit  prévoir  l’inutilkc. 

Je  me  contenterai  en  parcourant  un  champ  fi  vafte  , de 
m’arrerer  un  moment  fur  un  fameux  perfonnage  hiéroglyphi- 
que , le  Secrétaire  d’Ofiiis , Toc  , dont  je  vais  eflayer  d’expli- 
quer les  fonélions.  Si  je  me  trompe  , je  ne  ferai  pas  fcul  r 
mais  je  donne  mon  opinion  comme  m’étant  propre  , Sc  je  la 
foumets  dé  bon  cœur  au  jugement  des  perfonnes  plus  favante» 
que  moi.  Le  mot  Tôt  eft  EtHic^ien  , ic  il  n’y  a prtfque  point 
de  doute  qu’il  ne  fignific  la  canicule.  C’étoit  le  nom  qu’orv 
idonnoit  au  premier  mois  de  l’année  Egyptienne.  Les  habitant 
de  la  Province  de  Sire  s’en  fervent  à défigner  «ne  Idole  eom<r 
pofée  de  differentes  parties  hétérogènes  > & c’eft  le  feul  fen» 
quii  ait  dans  plufieurs  de  leurs  livres.  Ainfi,  un  homme  n’cft  point 
mvTot  fmais  le  corps  d’un  homme  nud,  avec  une  tête  de  chien  ; 
une  tête  d’âne  , ou  un  fcrpcnt  au  lieu  d’une  tête  ,'eft  un  Tor. 
Suivant  le  fcns  de  ce  mot  , c’eft  , j’imagine  , ut»  Almanach  , 
ou  un  tableau  des  phénomènes  céleftts , qui  doivent  arriver  dans 
lin  rems  limité  & qu’on  expofe  pour  l’utilité  du  publici  & plus 
il  cdmprend  de  tems  , plus  U eft  chargé  d’caiblcmes , ou  de 
figrics , qui  marquent  les  pbfcrvations.  v 

i 0 cj  C.» 
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Indépendamment  de  pluHeurs  Autres  caraâères  ou  figures, 
le  Tôt  ordinaire  tient,  je  crois , dans  fa  main  , une  croix  avec 
une  anfc , qu’on  nomme  Crux  Anfata  ; ce  qui  a occafionnA 
beaucoup  de  conjc£furcs  parmi  ceux  qui  ont  voulu  expliquer 
les  hiéroglyphes.  Cette'  croix  attachée  à un  cercle , cft  fuppofee 
déligner  les  quatre  clémens , & l’induencc  que  le  foleil  a 
fur  eux.  Jamblique  ( r)  prétend  que  la  croix,  dans  la  main  de 
Tôt , eft  le  nom  de  l’Etre  Divin , qui  fe  répand  dans  tout 
l’Univers.  Sozomène  (a)  croit  que  c’eft  un  fymbolc  de  la  vie 
à venir,  & l’ineffable  im.ige  de  l’éternité.  Mais  quelques  autres, 
étrange  différence  ! ont  ofc  dite  que  c’etoit  le  Phallus , ou  l’cm- 
bléme  de  la  génération  , tandis  qu’un  dernier  déchiffreur  ( 3 ) 
n’y  a vu  que  la  boullole  des  Marins.  Mon  fentiment , au  con- 
traire , cft  que  c’étoit  une  figure  expofee  en  public , pour  les 
paifons  que  j’ai  démontrées.  La  croix  avec  une  anfc , que  cette 
figure  tenoit  dans  la  main  , n’étoit  autre  chofe  que  le  mono- 
grame  de  fon  nom  TO,  & T® T fignifioit  Tôt,  de  meme 
que  nous  écrivons  le  mot  Almanach  fur  la  collcftion  des  rt^ 
volutions  céleftes,  qui  doivent  avoir  lieu  dans  l’année. 

Le  changement  de  ceS  emblèmes  & leur  multitude  obli- 
geoit  de  les  refferrer , & c’eft  conféquemment  ce  qui  produifit 
l’altération  des  formes  originales.  Alors  un  ftyle  , ou  un  petit 
infiniment  plus  facile  à manier  , fut  tout  ce  qu’il  falloir  pour 
graver  les  petits  Tots,  au  lieu  des  pefans  outils,  dont  on  s’étoit 
favi  pour  fculptcr  les  grands.  Mais  enfin  les  hommes  s’accou? 

( I ) Jamblich.  de  Myfl.,  fcél.  8,  Cap.  ÿ. 

\i)  Sozomen,  Ecclef. , hift. , lib.  7,  cap.  rÿ, 

(;)  Ua\i‘. > Tbcolog.  £ihnicj,p.  11, 
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lumcrcnt  tcllcrticnt  à ccttc  altûation , qu’ils  cônnoiffoiciit  miclni 
cc  qu’elle  defignoie qu’ils  ne  l’auroicnt  reconnu  lous  les  for- 
mes primitives , Se  les  nouvelles  gravures  devinrent  de  préférence 
aux  figures  originales,  ce  que  nous  pouvons appcllcr  les  premiers 
clcmens  ou  les  racines  de  l’Ecriture. 

t 

. L’on  verra  par  la  fuite  , dans  I hifloirc  que  j’ai  tracée , des 
guerres  civiles  de  l’Abyflinic  , que  k Roi  forcé , par  une  rébel- 
lion de  fes  Sujets  , de  fe  retirer  dans  la  ^province  de  Tigre  ; 
étant  à Axum  , trouva  une  pierre  couverte  d’iiiérogly plies , qu’il 
imagina  d’apres  pluficurs  recherches  d’inferiptions,  qu’il  m’avoit 
vu  taire , & d’après  les  converfations  que  j’avois  eues  avec  lui , 
pouvoir  me  convenir.  Rempli  de  ccnc  bonté  vraiment  magna- 
ninic  , de  ccttc  attention  , dont  il  m’honora  pendant  tout  le 
terns  que  je  demeurai  dans  fes  Etats , il  porta  cette  pierre  avec 
lui,  quand  il  revint  de  Tigre,  qu’il  fut  rétabli  fur  le  tiônç 
de  Gondar. 

Ce  morceau  cft,  ce  me  fembic,  un  de  ces  Tots  particuliers i 
un  de  CCS  Almanachs  portatifs  de  l’cfpècc  la  plus  curicufe. 
Toute  la  pierre  n’a  que  quatorze  pouces  de  long  & fix  de 
large  j & fa  bafe  cft  de  trois  pouces  de  hauteur  , projetée  en 
dehors  du  bloc  & couverte  d’hiéroglyphes.  Une  figure  d’homme 
nud  cft  montée  fur  un  crocodile , & a b tête  tournée  d’un 
côté  oppofé  à celle  de  l’animal.  Il  a aufti  à chacune  de  fes 
mains  , deux  ferpens  & un  feorpion  , qd’il  tient  tous  par  la 
queue  ; dans  fa  main  droite  cft  un  noeud  coulant  auquel  pend 
un  bélier.  Dans  la  gauche  un  lion , qu’il  tient  pat  la  queue.  La 
figure  cft  ai  relief  i & elle  porte  fur  fa  tête  un  bonnet  pareil 
à celui  qu’on  met  ordinairctt)ent  fur  celle  qui  repréfente  la 
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Dccflc  Ifis.  Tout  autour  de  la  figure , la  façade  de  pierre  fur 
laquelle  orr  l’a  fculptée  , eft  couverte  d’un  grand  nombre  d’hié- 
roglyphes  de  toute  efpèce.  Au-deflus  il  y a une  image  bien 
remarquable  } c’eft  une  tête  de  vieillard  , dont  les  traits  font 
fortement  deflîncs  , & la  barbe  trcs-cpailîe  , & qui  eft  cocll'c 
d’un  bonnet  rayé.  Je  crois  qu’elle  repréfente  le  Cnuph  , ou  l’amo 
du  monde  ( I ),  quoiqu’Apulée  dife , avec  peu  de  vraifcmblancc,' 
qu’on  ne  la  peignoir  point  comme  une  créature  vivante.  Le 
derrière  de  la  pierre  eft  divifé  en  huit  compartimens  (2),  qui 
font  remplis  de  caractères  hiéroglyphiques , tels  qu’ils  ctoient 
traces  peu  de  tems  avant  qu’on  leur  donn.ât  la  figure  entière 
de  lettres.  Il  y en  a plufieurs  parfaitement  bien  formés.  La  croix 
avec  l’anfe  eft  dans  un  des  compartimens , Ce  Tôt  dans  un 
autre.  Sur  le  bord  prccifcment  au-delTus  de  l’endroit  brife,  il  y .a 
1 1 1 9 , &c  ces  chiftVes  font  fi  bien  graves  qu’on  pourroit  les 
prendre,  meme  de  nos  jours, pour  un  modèle  de  Caligraphie. 
45  &:  19  , ainfi  que  quelques  autres  caraéleres  arithmeriques , 
fc  trouvent  dans  les  divers  compartimens , parmi  les  hiéro- 
glyphes. 

' Je  penfe  que  cette  pierre  eft  une  de  ces  fculpturcs , que  les 
Egyptiens  appelloient  anciennement  un  livre  ou  un  Almanach, 
On  en  expufoit  fans  doute  la  collection  dans  un  lieu , où  on 
pouvoir  les  voir  facilement  , afin  de  faire  connoître  au  Peuple 
l’état  des  cieux , le  cours  des  faifons , Se  les  maladies  qu’il  avoic 


( I ) Animus  Mundi. 

(1)  J'imagine  que  c'ef)  à caufe  du  climat  qu'il  n’y  a que  huit  compartimens 
, de  marquis.  Dans  les  quatre  mois  que  duroi  nt  les  pluies , les  cieux  éloier.t 
fi  couverts , qu'il  itoit  impollible  de  faire  aucune  dCcoiivcnc, 
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i.  redouter  dans  l’année  , ainû  que  nous  le  faîTol^s  dans  nos 

Almanachs, 

Hermès,  dit-on,  compofa  livres.  Probablement 

ils  ctoient  de  cette  forte  , &c  ils  dévoient  contenir  les  obfervadons 
correfpondantes , que  les  Adronomes  avoient  faites  dans  un 
certain  tems  à Mcroc  , à Ophir , à Axum , & à Thèbes  , fie 
qui  ctoient  communiquées  fie  publiées  pour  futilité  generale. 
Porphire  nous  donne  un  détail  particulier  des  Almanachs  Egyp- 
tiens (t).  U Ce  qus  contiennent  les  Almanachs  Egypdens , 
IJ  dit-il , n’cft  qu’une  petite  partie  des  inftitutions  Hcrmaïques. 
))  Ils  ne  parlent  que  du  lever  fie  du  coucher  de  la  lune  , des 
JJ  planètes , des  étoiles  fie  de  leur  influence , ainfl  que  de  quel? 
JJ  ques  avis  fur  les  maladies,  jj 

le  cil  très-remarquable  qu  indépendamment  du  Tôt  ; que  je 
viens  de  décrire  , il  y en  eut  cinq  ou  fix  précifément  les  memes , 
à tous  égards , qu’on  avok  déjà  dépofés  dans  le  Mufxum  Bri- 
tannique. L’un  d’eux , fie  le  plus  grand  de  tous , cfl  fait  de  fyco- 
more  ; fcs  autres  font  de  métal.  Lord  Sheiburne  en  a,  m’a-t- 
ûn  dit , un  autre  dans  Ton  cabinet  que  je  n’ai  point  eu  occaflon  de 
le  voir.  Mais  je  fais  qu’il  parole  qu’en  fculptant  ces  figures  , 
on  a eu  grand  foin  de  les  rendre  légères  fie  portatives  j Se  Icup 
rcflèmblance  exaéle  prouve  qu’on  les  deftinoit  à erre  expofées 
en  diflerens  lieux  aux  yeux  du  Peuple , fie  qu’elles  n’étoient  autre 
fhofe  que  des  Almanachs  Egyptiens. 

Nul  témoignage  ne  nous  apprend  que  les  lettres  fuflent 

■■  ■ I !,■  I I - I ■ 

C I } Porphyry  Epifl.  ad  Aneboneni, 

connues 
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tonnucs  du  tcms  de  Noé  ; S:  toute  recherche,  à cct  égard , feroie 
fans  doute  inutile.  Cependant  il  me  paroît  trcs-difiicilc  qu’au- 
cune focictc  adonnée  à difl'erens  travaux  puifle  fubfiilcr  long- 
tems  fans  elles.  Il  n’y  a point  de  doute  , ce  me  fcmble,  qu’elles 
n’aient  été  inventées  bientôt  .après  le  déluge  , & long  tcms  avant 
Moïfe  , & quelles  ne  hiflcnc  , du  tems  de  ce  Légiilateur  , 
d’un  ufage  commun  parmi  les  Peuples  idolâtres. 

Il  me  femblc  egalement  probable  que  le  premier  alphabet 
ctoit  Ethiopien  ; qu’il  fut  d’abord  formé  d’hiéroglyphes , & en- 
fuite  de  caradcrcs  plus  courans  , plus  faciles  à tracer  , &:  plus 
propres  à être  appliqués  aux  affaires  ordinaires.  M.  Fourmont 
cft  tellement  de  cct  avis,  qu’il  dit  que  trois  lettres  de  l’alphabet 
Ethiopien  ont  encore  évidemment  un  caractère  hiéroglyphi- 
que , 8c  que  le  Béta  rcflcmble  à la  porte  d’une  maifon  ou  d’un 
Temple.  Mais  je  me  permettrai  de  lui  obferver  que  les  portes 
des  mailbns  & des  Temples  , qu’on  bârifloient  dans  les  premiers 
tcms , étoient  quarrées , parce  qu’on  ne  connoiflbit  point  alors 
les  ceintres.  Le  Béta  fut  fait  d’après  les  portes  des  premiers  Tro- 
glodites  , qui  vivoient  dans  les  montagnes.  Ces  portes  étoient 
rondes  8c  firent  naître  l’idée  de  faire  des  ceintres , lorfque  i’ar- 

çhitcâurc  fc  fut  perfectionnée. 

✓ 

Quelques  Autcilts  ont  attribué  aux  lettres  une  origine  divine. 
Ils  difent  que  Dieu  meme  les  enfeigna  à Abraham.  Mais  ce 
élit  n’eft  confirmé  nulle  part , quoiqu’on  ne  puiffe  nier  que 
d’après  le  témoignage  de  l’Ecriture , H paraît  qu’il  y avoit  deux 
caraélères  connus  de  Moïfe  , quand  Dieu  kii  parla  fur  le  Mont- 
Sinaï.  Les  deux  premières  tables  de  la  loi  furent  écrites  pat  le 
doigt  de  Dieu.  Il  n’eft  point  dit  en  quels  caractères  } mais 
Tome  /,  P P P 
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Moïfc , qui  les  reçut  pour  les  lire  au  Peuple , devoit  fiucitienC 
les  entendre.  Quand  il  eut  brife  ces  tables  , Se  qu’il  eut  un  fé- 
cond entretien  avec  Dieu  fur  la  montagne  , au  fujet  de  la  loi , 
il  en  reçut  l’ordre  fpccial  d’écrire  , non  en  caraâères  Egyp- 
tiens, ou  hiéroglyphiques,  mais  en  écriture  courante,  pareille 
aux  caraderes  dont  fe  fervoient  les  Marchands  Ethiopiens  > 
pareille  aux  lettres  d'un  cachet.  C’eft-à-dire , qu’il  ne  devoit 
point  tracer  une  peinture  en  hiéroglyphes , qui  rcpréfentalTcnt  la 
chofe } car  la  loi  le  défend , & les  conféquences  dangereufes  que 
cela  auroit  produit  étoient  évidentes  : mais  il  devoit  écrire  la 
loi  en  catadères  courants , qui  repréfentaflent  des  fons , & non 
lien  de  ce  qui  écoit  apparent  dans  le  ciel  ou  fur  la  terre  ) en 
lettres  donc  les  Ifmaélites  , les  Cushites  Se  les  Nations  , qui 
faifoient  le  commerce  des  Indes , fe  fervoient  dès  long-tems 
dans  les  affaires , en  lignant  leurs  envois  , leurs  marchés  j SC 
c’cft-là  le  fens  de  ces  mots  , pareille  aux  lettres  d’üN 

CACHET. 

D’après  cela  on  voit  clairement  que  ce  neft  point  Dieu  ^ 
qui  donna  les  lettres  aux  hommes.  Se  que  ce  n’cft  point  Moïfc, 
qui  en  fut  l’inventeur  ; mais  qu’avant  la  promulgation  de  la  loi 
fur  le  Mont-Sinaï,  Moïfc  connoiHoic  les  deux  différctrs  carac-r 
tères,  qui  exiftoient,  parce  qu’il  avoit  appris  à les  connoitre  en 
Egypte , Se  duraru  le  long  féjour  qu’il  avoit  fait  parmi  les  Cusr 
hites  Se  les  Pafteurs  de  l’Arabie  pétréc.  Il  parole  aulîî  que  l’E- 
criture faaéc  des  Egyptiens  étoit  confidérée  comme  profane 
Se  défendue  aux  Hébreux , Se  que  les  caraderes  vulgaires  des 
Ethiopiens  étoient  les  caraderes  lâcrés  des  Juifs , Se  ceux  dans 
lefquels  leur  loi  fut  d’abord  écrite.  Le  texte  eft  clair  Se  précis- 
« Et  les  pierres,  où  fcrçnt  kî  noms  des  çnlans  d’Ifracl , feroat 
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« au  nombre  de  douze  conformement  à ces  noms , Se  gravées 
15  comme  un  cachet  > Se  chaque  pierre  aura  un  nom  conformé- 
«3  ment  aux  douze  tribus  (i).  53  Cela  veut  dire  tout  fimplcmcnt, 
vous  n’écrirez  point  fuivant  la  manière  employée  jufquà  ce  jour , 
parce  qu’elle  induit  le  Peuple  à tomber  dans  l’idolâcric.  Vous 
ne  repréfenterez  point  Juda  fous  l’emblème  d’un  lion , Zab’ulon 
d’un  vaijfeau  , IfTachar  d’un  âne  couche  entre  deux  fardeaux* 
Mais , au  lieu  de  parler  aux  yeux  par  des  peintures  , vous  vous 
fervirez  de  l’écriture  vulgaire  , dont  fc  fervnit  les  Marchands , 
qui  exprime  des  fins  , non  des  chofis.  Ecrivez  les  noms  de 
Tuda  , Zabulon  , Iflachar , en  lettres  telles  que  celles  dont  fc 
fervent  les  Marchands  pour  leurs  affaires.  Et  fur  la  pbquc 
d’oc  pur  qu’Aaron  portoit  fur  Ion  fein , il  étoit  écrit  dans  le 
meme  alphabet , comme  la  gravure  d’un  cachet  : Sainteté 
AU  Seigkeuk.  (1). 

Ces  cachets  inventés  en  Orient;  dès  la  plus  haute  antiquité; 
y font  encore  d’un  ufage  général,  jufquà  ce  jour,  Se  on  les 
porte  fur  la  main.  On  y lit  toujours  ou  le  nom  de  la  perfonne; 
qui  les  porte , ou  quelque  fcntcnce  religieufe.  Les  Grecs , apres 
les  Egyptiens  fc  fervirent  de  la  méthode  hiéroglyphique,  Se  ils 
gravèrent  des  figures  fur  leurs  cachets.  L’ufâge  de  l’une  & de 
l’autre  de  ces  manières  a toujours  été  commun  en  Angleterre. 

Noos  trouvons  enfuite  qu’au  lieu  de  fc  fervir  de  pierre  ou 
d’or , Moïfc  , pour  plus  de  commodité , écrivit  dans  un  livre. 
» Et  ceci  arriva  quand  Moïfc  fc  fût  propofé  d écrire  les  paroles 


( I ) Exod,,  chap.  18  , verf.  zi. 
(z)  Ibid,  chap.  z8  , verf.  0. 
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51  de  la  loi  dans  un  livre  , jufqu’à  ce  qu  elles  fulïent  achcx 

15  vccs  ( I ) : 5’ 

Cfrtes,  quoique  Moïfe  n’ait  invente  aucun  caraâèrc  , il  efk 
pr(  b .blc  qu’il  en  connoilToit  deux,  &c  qu’il  s’en  fervit.  Peut-être 
aufli  davantage , peut-être  qu’il  fit  des  alterations  dans 

l’alph.îbet  Ethiopien  alors  en  ufage  , afin  d’accroître  la  diflé- 
rcnce  entre  l’écriture , dont  fc  fervoit  les  Nations  idolâtres  & celle 
qu’il  vouloir  rendre  particulière  aux  Juifs.  Le  premier  change- 
ment fut  d’écrire  de  droit  à gauche  i tandis  que  l’Ethiopicn 
ctoit  & tlf  encore  aujourd’hui  écrit  de  gauche  à droit , ainfi  que 
l’alpahabct  hiéroglyphique  (i).  Le  fécond  fut  de  fupprimer  les 
points , qui , dans  tous  les  teins , doivent  avoir  exifte  dans  l’écri- 
ture Ethiopienne,  &c  avoir  fait  partie  des  lettres  avec  Icfquelles  ils 
ont  été  fans  doute  inventés.  Je  ne  vois  même  pas  comment  elle 
pourroit  avoir  été  lue  fans  ces  points.  Audi  quelque  chofe  qu’on  pré- 
tende fur  l’antiquité  de  l’application  des  points  mafotétiques  i 
l’invention  n’en  cft  certainement  pas  nouvelle.  Ils  doivent  au 
contraire  avoir  exifte  dès  l’inftant  que  le  langage  fut  écrit. 

Je  prefume  que  les  changemens  faits  pat  Moïfe,  furent 
promptement  adoptés  après  que  la  loi  fut  écrite  , & qu’ils  furent 
appliqués  aux  nouveaux  caraâcrcs , parce  que,  peu  de  tems  après  , 
Moïfe  reçut  l’ordre  de  Dieu  de  foumettre  la  loi  au  Peuple  j 
ce  qui  auroit  été  parfiiitcmcnt  inutile , fi  les  caraélères  ii’avoicnc 
pas  été  alfez  familiers  à tous  les  Juifs  pour  qu’ils  pulfcnt  aifc-j 
ment  les  lire. 


( I ) Dent , thap.  5 1 , verf.  14. 

Çi)  Voyez  Ici  hiéioilyphcs,  dons  les  cllaaipcs  qui  les  reprefeatent» 
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Il  me  paraît  aufli  que  les  mots  Ethiopiens  font  toujours  fc- 
parés , & qu’ils  ne  peuvent  pas  s’écrire  cnfcmbic  , ou  être  joints 
comme  les  mots  Hébreux  •,  Se  la  réunion  des  mots  l’un  à l’au- 
tre, dans  récriture  hébraïque,  doit  avoir  été  faite  exprès  pour  la  ' 
rendre  plus  diflérente  encore  de  l’écriture  Ethiopienne.  Quoi- 
qu’il n’y  ait  réellement  que  peu  de  conformité  entre  les  lettres 
Ethiopiennes  & les  lettres  Hébraïques , Se  pas  davantage  entre 
ces  dernières  Se  les  famaritaincs,  certes  je  crois  que  les  langues 
de  ces  Nations  ont  eu  jadis  bien  plus  d’affinité  que  la  diffé- 
rence de  leur  alphilict  ne  fcmble  l’annoncer  j Se  c’efl:  cette 
affinité  primitive  qui  fait  qu’un  grand  nombre  de  mots  de 
rAncicn-Teftament  n’ont  réellement  point  de  racine  dans  leur 
langue  propre , &:  ne  peuvent  dériver  d’une  origine  hébraïque  : 
mais,  dans_^r Ethiopien  , ces  mots  ont  une  origine  claire,  fimplc  , 
fans  équivoque  , Se  l’on  peut  les  y ramener  Se  les  en  faire  rc^ 
dcfccndrc  fans  aucune  difficulté. 

Je  terminerai  ce  que  j’ai  .à  dire  fur  ce  fujet,  en  obfcrvant  que 
l’alphabet  Ethiopien  renferme  vingt-fix  lettres , dont  chacune  a 
une  virgule  ou  un  point  , qui  lui  eft  annexe  Se  qui  en  change 
le  fon  J de  forte  que  cela  fait  réellement  cinquante-deux  lettres 
très-diftinéfes.  Mais  il  faut  dire  encore  que  cet  alphabet  n’avoit 
dans  l’origine  que  vingt-cinq  lettresi  le  P latin  lui  manquoit , 

- Se  on  étoit  obligé  de  lui  fublifter  une  autre  lettre.  Pal* , par 
exemple  , étoit  appelle  Taulus  , Oiilus  ou  Caulus.  Petros  fc 
prononçoit  Ketros. 

\ 

Ensuite  , les  Ethiop'ens  re.mplaccrent  la  lettre  , dont  ils 
avoient  befoin  par  un  T , Se  ils  le  mirent  à la  fin  de  leur  al- 
phabet en  lui  dpnnant  la  force  du  P , tjuoiquc  ce  ne  fiit  eq 
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cHct  que  la  répétition  d’une  meme  lettre  plutôt  qu’une  inviii» 
lion.  En  outre , ils  ont  auflî  vingt  autres  lettres  de  la  ruturc 
des  diphthongucs,  dont  quelques-unes  refont  pas,  m’imagine, 
de  la  meme  antiquité  que  les  premières  lettres  de  leur  alpha'oetjr 
mais  ont  été  inventées  dans  les  derniers  ücclos  pour  la  commo> 
dité  des  Copiftes. 

L’on  doit  obfcrvcr  qu’en  parlant  à préfent  de  l’Ethiopien  ; 
j’entends  parler  feulement  du  Geez , ou  de  la  langue  des  Paf- 
tcurs , dans  laquelle  font  compofes  les  livres  de  cette  Nation.  De 
tous  les  autres  langages  qu’on  parle  en  Abyllînie , aucun  n’a  des 
caraélcrcs  qui  lui  foient  propres.  Mais  lorfqu’aptcs  un  long  ban- 
niircment  dans  le  pays  de  Shoa  , la  famille  royale  fût  rappellée 
au  Trône,  & que  l’on  fubftitua  l’Amharic  au  Geez  dans  la  con« 
i^crfation , fie  pour  l’ufage  vulgaire , on  fut  obligé  d’ajouter  fept 
caraâcrcs  nouveaux  afin  de  pouvoir  exprimer  tous  les  mots  du 
nouveau  langage.  Cependant  jamais  aucun  de  leurs  livres  n’a 
été  cait  qu’en  pur  Geez.  Il  y a meme , dans  le  pays , une  an- 
cienne loi , maintenue  par  la  tradition  feulement , qui  ordonne 
que  quiconque  ofera  tenter  de  traduire  les  Livres  facrés  en  Am- 
haric  , ou  en  quclqu’autre  langue  vulgaire  , fera  égorgé  de  la 
manière  qu’on  égorge  les  moutons  , que  fa  maifon  fera  raféc  ^ 
t£  que  toute  fa  famille  fêta  vendue  fie  réduite  en  efclavage. 
Auflî  fbit  que  la  crainte  de  cette  loi  fût  feinte  ou  véritable  , 
on  me  l’oppofa  comme  un  grand  obftacle , lorfque  je  voulus 
avoir  les  traduéfions  du  Cantique  de  Salomon  , dont  j’ai  déjà 
dit  que  je  donnerois  ici  quelques  palfages , pour  faire  connoître 
les  divers  langages  des  Peuples  d’Abyflinic, 

Geez  cft  cxcefllvcnlent  dur  à prononcer  fi£  fans  aucuni 
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harmonie.  Il  cil  rempli  des  lettres  D & T , auxquelles  on 
donne  un  accent , qui  reflemble  à une  forte  de  begayement. 
En  confidérant  le  peu  de  largeur  du  Golfe  , qui  fcpare  l’A- 
byflînie  de  l’Arabie , on  n’eft  point  étonné  que  les  langues  de 
ces  deux  pays  aient  beaucoup  d’affinité.  Le  Geez  n’cll  nulle- 
ment difficile  à apprendre  pour  ceux  qui  favent  déjà  quel- 
qu’autre  langue  Orientale.  J’ai  remarqué  plus  haut  que  les  ra- 
cines de  plufieurs  mots  Hébreux  ne  pouvoient  fc  trouver  que 
dans  le  Geez  j ainlî,  je  crois  qu’il  eft  indifpenfablc  qu’on  l’é- 
tudie fi  l’on  veut  obtenir  une  intelligence  un  peu  approndie  de 
la  langue  hébraïque. 

Wemmers  a compofé  un  périt  Diefionnaire  Ethiopien’,  qui, 
malgré  fon  peu  d’étendue  , eft  trcs-cTlimablc  "f  8:  j’ai  oui  dire 
qu’il  y en  avoit  divers  autres  , la  plupart  faits  par  des  Prêtres 
catholiques.  Mais  le  plus  confidérable  & le  plus  favant  de  tous 
ces  ouvrages  eft  celui  de  Jacob  Ludolf , Allemand  trcs-inftruit 
dans  les  langues  Orientales.  Ce  Savant  a auffi  compofé  une 
grammaire  pour  le  Geez,  qu’il  a publiée  avec  fon  DiéHonnaire 
in-folio. 

La  Grammaire  de  Ludolf,  lue  avec  attention,  eft  plus  que 
fuffifantc,  pour  rendre  une  perfonne,  d’une  intelligence  or- 
dinaire, très-avancée  dans  b langue  éthiopienne.  Le  meme 
'Auteur  a auffi  écrit  un  petit  cllai  fur  la  Grammaire  &c  le 
Diélionnaire  du  langage  Amhacicj  cflai  qui,  rebrivement  au 
peu  de  fccours  qu’avoit  Ludolf,  prouve  une  capacité  & des 
talcns  furprenans.  Cependant  il  relie  encore  beaucoup  à faire 
à cet  égard  i &c  il  eft  très-difficile,  à caufe  du  défaut  de 
livres  en  Amharic , de  pouvoir  porter  à un  ccitain  degré  de 
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profondeur  les  ouvrages,  qu’on  compofera  fur  ce  langage,  à 
moins  qu’un  homu.c  de  génie,  n’aille  y confacrer  fon  tems 
fie  fon  application  dans  le  pays  meme.  L’Amliaric  n’cft  ni 
plus  difficile  que  le  Géez , ni  moins  rapproché  de  l’hcbreii^ 
Se  de  l’arabc;,  mais  la  prononciation  en  cft  plus  harnionicufc. 
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CHAPITRE  IV. 

Obfervations  fur  les  vents  ali/es , & fur  les  moujfons. 
——  De  la  manière  dont  on  fe  fervoit  de  ces  vents 
pour  le  voyage  d'Ophir  & de  Tarshish. 

Ce  qui  efl  vraiment  trifte , & qui  montre  bien  la  vanité  dcc 
cntrcprifcs  humaines,  c’eft  qu’il  m’ait  fallu  employer  les  cha- 
. pitres  préoedens  à tiret  du  fein  de  l’oubli  l’hidoire  de  ces  v 
Nations , qui  les  premières  ont  habite  la  terre  , te  qui  noii- 
iculement  ont  connu  les  élémens  des  lettres  , mais  porté  toutes 
fortes  d’Etudes  , de  Sciences  te  d’Arts , jufques  à la  plus  haute 
perfeélion.  Nous  voyons  que  ces  Arts  le  ces  Sciences  avoient 
jeté  en  Orient  des  racines  profondes,  le  qu’ils  n’en  oiu  pas 
été  ailcment  extirpés.  Le  premier  & le  plus  (ûnefte  coup  , 
qu’ils  reçurent , fût  la  dcftruâion  de  Thebes , te  de  Tes  Rois , 
lorfque  les  Pafteurs , commandés  par  Salatis , s’emparèrent  de 
l’Egypte.  Les  Sdcnccs  le  les  Arts  furent  alors  renverfes  de 
fond  en  comble.  On  les  releva  : mais  ils  éprouvèrent  encore 
un  nouvel  échec , quand  les  Pafteurs  ayant  à leur  tête  Sabaco , 
tevinrent  fwe  la  conquête  de  la  Thébaïde.  Enfin  leur  troificinc 
chute  eut  lieu , lorfque  l’Empire  de  la  Baffe- Egypte , te  non  , 
je  crois  , celui  de  la  Thébaïde  , fut  transféré  à Memphis  te 
que  cette  Ville  fût  prife , comme  le  racontent  les  Anciens  Hif- 
toriens  , par  les  feuU  Pafteurs  d’Abaris  ou  du  Delu  , quoi- 
qu’il foit  peu  probable  , que,  pour  une  chofe  auffi  agréable  aux 
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Paftcurs  que  le  renverfement  d’une  Ville , toute  la  Nation  ne 
leur  ait  pas  prête  fon  aHUtance,  ‘ . 

Ce  fonc-là  , je  penfe  , les  principales  époques  de  la  déca- 
dence des  Arts  6c  des  Sciences  en  Egypte.  Quant  aux  inva- 
lîons  de  Nélnichadnezzar  6c  de  fes  Babyloniens-,  elles  ne  furenc 
fatales  qu’aux  Villes  6c  à leurs  Habitans.  Elles  furent  d’ailleurs 
padagercs  , Se  les  conféquenccs  n’en  pouvœcnt  erre  de  longue 
duree.  Les  Prophéties  en  avoient  annonce  à-la-fois  , le  cooi* 
mcncemcnt  6c  la  fin.  La  conquête  des  Afl'ytiens  ne  fût  qu’une 
expédition  de  pillage^  L’Ecriturc-Saime  elle-même  nous  apprend 
qu’elle  ne  devoir  durer  que  quarante  années  feulement,  la  moitié 
de  la  vie  d’un  homme  (i)  i ôc  qu’elle  étoit  principalement  def-  • 
tinée  à dédommager  Nebuchadnerzar  des  malheurs , qu’il  avoic 
éprouvés  au  fiège  de  Tyr  , où  les  Habitans  irrités  détruifirent 
cux-mcmci  leurs  richefles , 8c  privèrent  ce  Conquérant  du  butin 
qu’il  efpéroit.  Les  Babyloniens  étoient , aptes  les  Egyptiens,  le 
Peuple  le  mieux  police  i l’Egypte  foufttit  de  leur  rapacité,  non 
de  leur  ignorance , au  lieu  qu’elle  avoir  eu  à foufFrir  horrible- 
ment de  l’ignorance  des  Paftcurs  pendant  tout  le  tems  de  leurs 
conquêtes. 

Après  la  defttuiftion  de  Thebes  , le  commerce  8c  proba 
blcmcnt  les  Arts  , s’enfuirent  de  l’Egypte  pendant  un  certain 
tems,  6c  fe  retirèrent  à Edom,  Ville  dont  Fhiftoire  nous  cft 
bien  peu  connue , mais  qui  éroit  pourcmt  à cette  époque , ainft 
que  fon  territoire  , le  pays  le  plus  riche  du  monde.  David  , 
qui  régnoit  dans  le  voifinage  de  Sidon  6c  de  Tyr  , appelle 

( i ) Eiecb.,  chap.  ij  veif.  jr. 
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EJom , la  Cité  forte,  et  Qui  me  portera  dans  la  Cite  forte  » 
rQui  me  conduira  dans  Edom  (i)  ? « 

David  , à la  fuite  d’une  ancienne  tjuerclle  ; & fans  doutf 
àufll  à l’inftigation  des  Tyriens  fes  amis  , s’empara  d’Edom  • 
la  détruific  & en  difpcrfa  les  Habitant  (i).  Il  croie  alors  le 
guerrier  le  plus  puifl.int  du  Continent.  Tyr  & Edom  croient 
rivales  ; & le  Prince  Hébreu , en  faifant  la  conquête  de  cette 
dernière  Ville  , qu’il  unit  à fon  Royaume  , autoit  anéanti  le 
commerce  , par  les  moyens  memes  qu’il  employoit  pour  le  cul- 
tiver Se  Ce  l’approprier,  fi  Tyr  n’avdt  pas  été  à meme  de  fiic- 
céder  à Edom' & de  nifTcrnblcr'  fes  Marins  & fes  Ouvriers  » 
que  la  conquête  avolc  difperfcs. 

David  prit  pofleflion  de  deux  ports,  Eloth  & Ezion-Gaber 
d’où  il  fit  avec  beaucoup  de  fucccs,  jufqu’à  la  fin  de  fon  règne, 
le  commerce  à Ophir  & à Tarshish.  Nous  demeurons  frappés 
d'étonnement  quand  nous  réficchifibns  aux  fommes  immenfes 
que  ce  Prince  reçut  en  fi  peu  de  tems  des  mines  d’Ophir.  Ce 
qu’il  eft  rapporté  que  David  (3)  8£  fes  fils,  fournirent  pour  l’é- 
dification du  Temple  de  Jérufilem , excède  huit  cens  millions 
de  notre  monnoie , fi  toutefiais  le  talent , dont  l’Ecriture  parie 


( I ) Pfeauine  60,  verf.  9 , & Pftaume  log,  verf.io. 

( 1 ) Samael , lib.  a,  chap.  8 , verf.  i^.  — Les  Roii , lib.  l , chip.  II  ; 
vetf.  St  i6* 

()  ) Les  Rois,  lib.  i,  chap.  9,  verf.  i6.  Oiron.,  lib-  i,  clup. 8,  v.  17. 

Chron,  chap.  11,  verf.  14,  15,  l<5,  chap.  19,  verf.  },  4,  5,  6,7.  Trois 
mille  laletu  bilbraiques  d’or,  réduits  en  monnoie  angloife,  font  vingt-un  mil- 
lions Si  fit  cens  mille  livres  flerling;  c'eft  à-dire,  cinq  cens  dii-huit  million* 
qitaire  cens  mille  livres  tournois. 
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en  cet  endroit , ft«t  le  talent  Hébraïque  (i)  • oOn  nn  poids 
qui  eût  la  meme  dénominadon  » dont  la  valeur  fôt  moindre  • 
& qu’on  refervât  fpécialement  pour  le  commerce  de  ces  métaux 
précieux,  l’or  & l’argent.  Peut-être  étoit-cc  un  poids  In- 
dien ou  Africain  , d’abord  particulier  aux  mines  memes  , où 
l’on  alloit  chercher  l’or  , & approprié  à cette  riche  marchan- 
dife  , ainfi  que  nous  avons  fubftitué  en  Angleterre  pour  les 
'memes  matières  un  poids  qui  a un  quart  de  moins  que  le  poids 
ordinaire  ( i ). 

Salomon  , qui  monta  fur  le  Trône  apres  David  fbn  perc» 
fuccéda  également  à l’amidé  que  David  avoir  contraâée  avec 
Hiram  , Roi  de  Tyr.  Salomon  vifita  en  perfbnne  Eloth  Sc 
Ezion-Gaber  (5) , & les  fordfîa.  Il  raflembla  un  grand  nombre 
de  Pilotes  & de  gens  de  mer  qui  s’étoient  enfuis  d’Edom lorf- 
que  fbn  pere  en  avoir  fait  la  conquête , 8r  dont  la  plupart  s’é- 
toient redrés  à.  Tyr  & à Sidon , les  deux  feules  Villes  commer- 
çantes de  la  Méditerranée.  Hiram  lui  fournit  beaucoup  de  ma- 
telots ; mais  les  matelots  de  Tyr , n’etoîent  pas  capables  d’exc- 
cuter  les  projets  de  Salomon , s’ils  n’cuflent  pas  été  dirigés  par 
des  Pilotes  & des  Marins  accoutumés  à la  navigadon  du  Golfe 


( I ) La  valeur  du  talent  hébraïque  eft  fpécifiée  dam  l'Eiode  , chep.  j8'  ^ 
verf.  15,  16.  Car  603,^50  perfonoet  étant  laiées  i on  demi-ficle  chacune^ 
elles  doivent  avoir  payé  en  tout  301,775  ficleS3  & cette  fomme,  efi-ildit, 
■lontoriS  100  talens  & 1775  fides.  Déduifez  les  deux  dernières  foiniiies,  & 
il  teflera  300,000  fides  qui,  divifés  par  too,  feioot  3000  ficles  pour  chaque 
talent. 

(1  n y a,  dam  roriginal,  notre  once  Troy , difTérente  de  VJvirth^mft.  Le 
Troy  eft  un  poids  anglois  qui  a ix  onces,  & Mverd!tq>o<y< ena 
(3)  Chronique,  chap.  8,  verf.  17. 
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id’ Arabie  & de  l’Océan  Indien } des  hommes  enfin , tels  qu’é* 
toicnt  ceux  qui  vivoicnt  autrefois  à Edom  , & que  le  Rrâ  des 
Juifs  Tcnoit  de  recueillir  à Eloth  & à £zion*Gabcr. 

La  navigation  de  la  mer  Rouge  étoit  bien  dilFcrente , à tous 
égards  > de  celle  de  la  Mediterranée  ; car  la  Méditerranée  peut 
être  regardée , en  comparaifon  de  la  mer  Rouge , comme  un 
paifible  éung  , dont  les  rivages  font  très-peu  écartés  l’un  de 
l’autre.  D’ailleurs  cette  pente  étendue  de  mereft  fi  remplie  dllles, 
que  le  Pilote  avent  befoin  de  plus  d’art  & d’habileté  pour  éviter 
la  terre  , que  pour  l’aborder.  Elle  cft  de  plus  fujette  à des 
vents  variables , puifqu’elle  fe  trouve  au  Nord  des  50°  de  la- 
titude , limites  que  la  Providence  a données  à ces  vents  fut 
toute  la  circonférence  du  Golfe.  La  navigation  de  l’Océan  In- 
dien efi  gouvernée  par  des  loix  plus  régulières  , plus  commo- 
des pour  les  Marins  > & très-difierentes  de  celles  auxquelles  la 
Méditerranée  eft  foumife.  Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  il  eft 
séceflâire  d’expliquer  ce  phénomène. 

Tous  ceux  qui  connoilTent  un  peu  Thiftoire  d’Egypte , favenc 
que  les  vents  du  Nord  y régnent  pendant  les  fix  mois  de  la 
plus  grande  chaleur,  & qu’on  les  y nomme  les  vents  Etéfiens> 
ou  les  vents  d’Eté.  Ces  vents  balayent  la  vallée  du  Nord  au 
Sud  qui  eft  la  direérion  de  l’Egypte  , ainfi  que  celle  du  Nil , 
qui  la  partage.  Les  deux  chaînes  de  montagnes  , qui  bordent 
l’Egypre  à l’Orient  & à l’Ocddcnt  , fi^rcent  le  vent  de  fuivre 
cette  dircâion  précife. 

Il  cft  naturel  de  penfer  qu^i)  en  feroit  de  même  pour 
le  Golfe  d’Ârabic  « fi  cette  mec  étnxcc  avoit  une  diccébon  pa- 
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raücle  i la  ferre  d’Egypte,  c’eft-à-dire,  du  Septentrion  au'Midi. 
Cependant  le  Golfe  d’Arabie  , ou  ce  que  nous  appelions  la 
mer  Rouge  , s’étend  prefquc  du  Nord-Oueft  au  Sud-£ft  , de- 
puis Suez  jufqucs  à Moka.  Là  , elle  tourne  &:  va  prefque  de 
l’Ed  à rOued , jufqucs  à fa  jonâion  avec  l’Océan  Indien  par 
le  dé‘troit  de  Babcl-mandcb  , unlî  que  je  l'ai  déjà  dit  j âe  on 
pourra  mieux  le  voir  encore  en  confulunc  la  Carte. 

•>''«  4'1’î.  '-.i  » * I t , . , 

A^si  les  vents  Etéfîens  j qm  font  dircfilcment  Nord  en 
Egypte  , prennent  ici' U diroâion  du  Golfe  , U foufilcnt  avec 
force  dans  cette  diredion  pendant  tout  l’Eté  ; c cft-à-dire , que , 
depuis  le  mois  d’ Avril  jufqucs  au  mois  d’Odobre , le  vent  règne 
dii  Nord-Oueft  fur  toute  retendue  de  la  mer  Rouge,  en  remon- 
tant jufqucs  au  détroit , &:  que  de  Novembre  en  Mars,  il  cft 
diredement  contraire  , & dclccnd  le  Golfe  depuis  le  détroit 
de  Babcl-mandcb  jufqucs  à l’Ifthmc  de  Suez. 

Ces  vents  font  appelles  par  quelques  perfonnes  les  vents 
alifes  : mais  c’eft  par  erreur  qu’on  leur  a donne  ce  nom,  qui 
peut  fervir  à répandre  de  la  confufion  dans  les  relations  &C 
à les  rendre  inintelligibles.  Le  vent  alifé  cft  un  vent  qui  fouf- 
fle  pendant  tour  le  cours  de  l’année , & qui  a toujours  fouffle 
du  meme  point  de  l’Horizon , tel  le  vent  de  Sud-Oueft , au  Sud 
de  la  ligne  , règne  fur  l’Océan  pacifique  & fur  l’Océan  Indien, 
Mais,  au  contraire,  les  vents  dont  nous  parlons  à prefent  s’ap- 
pellent mouflons.  Chaque  année,  ils  foufljent  régulièrement  fix 
mois  du  Nord  &c  fix  mois  du  Sud  fur  le  Golfe  d’Arabie  , 
tandis  que  fut  l’Océan  Indien  au-delà  du  détroit  de  Babcl- 
mandcb,  leur  dircélion  cft  ptécifément  oppoféc  pendant  le 
même  tems  j c cft- à-dire , que,  pendant  l’Eté,  ils  viennent  duSud , 
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& pendant  Thivcr  , ils  viennent  du  Nord  , avec  une  légère  in- 
clinaifon  à l’Eil  ou  à l’Oueft. 

L’ov  obfervcra  donc  qu’un  vaifTeau  partant  de  Siic7  ou  du 
Golfe  de  l’Elan  , dans  quelque  mois  d’Eté  que  ce  foit,  rencon- 
trera un  vent  de  Notd-Oucft  trcs-vioknt  , qui  le  portera  di- 
rcûcmcnt  du  Golfe  à Moka.  A Moka , la  côte  va  de  l’Orient 
à l’Occident , jufqucs  au  détroit  de  Babel-niandeb  {•  ainïî , le 
vain'cau  parti  de  Moka  aura,  pendant  un  court  cfpacc  de  chemin  ^ 
des  vents  variables , mais  la  plupart  du  tems  ftnilflrht  de  l’Oucll 
& CCS  vents  le  conduiront  bientôt  au  détroit.  Il  n’a  donc  plus 
befoin  de  la  mouflon  du  Golfe  , qui  venoit  du  Nord  i'Sé  quand 
il  a palî'c  dans  l’Océan  Indien  il  rencontre  une  autre  moufTon 
dircélcment  oppofée  , pendant  les  fix  mois  d’Ett-  , à celle  quj 
l'avoit  favorifé  fur  là  mer.  Cette  moûflbn  ne  lui  cft  pas  moins 
favorable.  Elle  fouffle  du  Sud-Oueft , & le  porte  à pleines 
voiles , fans  aucun  délai , fans  aucun  obffaele,  dans  quelque  port 
de  l’Inde,  qu’il  Veuille  aller.  ' 

i ....  ■ ’ . . ■ I ■ 

A fon  retour  , il  a le  même  avantage.  Il  fait  voile  pendant 
les  mois  d’hiver  avec  la  mouflon  propre  à cet  Océan  , qui 
fouffle  alors  du  Nord-Eft , 8e  qui  le  conduit  au  détroit  de 
Babcl-mandcb  ; le  détroit  franchi , if  trouve  dans  le  Golfe  un 
vent  de  Sud-Eft  dircéVement  contraire  à celui  qui  cll  dans 
l’Océan  ; mais  la  roiitc  qu  d a befoin  de  fiirc  cfl  contraire  auflî  ÿ 
fie  ce  vent  de  Sud-Eft  , fliivant  la  dircélion  du  Golfe , le  mène 
à Suez,  on  dans  le  Golfe  de  l’Elan , en  qûclqu’cndroit  enfîti 
qu’il  ait  befoin  de  fe  rendre.  J«fqucs-là  tour  cft  firtrplc  , c!.air  , 
aifé  à comprendre  > & c’cft-là  la  raifon  pour  laquelle  dans  U s pfe- 
niicrs  âges,  le  commerce  de  l’Inde  fe  fit  fans  aucune  uiflieuîté. 
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Cepbndant  U s’eft  élevé  beaucoup  de  doutes  fur  le  portü 
appellé  OpAir , d’où  l’on  dm  l’imnienfc  quantité  d’or  6c  d’argent, 
qui  étoit  néceflaire  dans  le  tems , où  l’on  voulut  fe  préparer  à 
bâdr  le  Temple  de  Jétufalcm.  On  na  pas  pu  encore  s’accorder 
fur  la  parde  du  monde , où  étoit  dtué  cet  Ophir.  Avec  ce 
voyage  , on  en  Éiifoit  aufli  un  à Tarshish  , qui  éprouve  les 
memes  difficultés.  La  même  flotte  alloit  dans  ces  deux  endroits, 
pendant  la  meme  fidfbn. 

Pour  rcconnoître  avec  cerdtude  le  lieu  où  étoit  Orphir , il  cft 
nécefTaire  d’examiner  ce  qu’en  dit  l’Ecnturej  fi:  de  mifembler 
tout  ce  qui  le  décrit  prédfémcnt , fans  permettre  que  notre 
imagination  nous  emporte  plus  loin. 

Premièrement  , pour  aller  faire  le  commerce  à Ophir , on 
partoit  du  Golfe  de  l'Elan  , S:  on  traverfoit  l’Océan  Indien. 

Secondement  , les  retours  étoient  en  or , argent  6c  ivoire  j 
mais  principalement  en  argent  ( i ). 

Troisièmement  enfin,  la  fioaes  demeuroient  pour  aller  6c 
pour  venir,  précifément  trms  ans  (a),  fi:  elles  ne  reflçrent  jamais 
ni  plus  ni  moins  de  tems  dam  ce  voyage. 

Or  , fi  les  Bottes  de  Salomon  partoient  du  Golfe  de  l’Elan 
pour  l’Océan  Indien,  leur  voyage  exigeoit  de  toute  néceffitc 
qu’elles  fc  fervifient  des  moulTons , parce  qui!  ne  règne  point 


(i  ) Rois,  lir.  I,  chap.  lo,  verf.z  . 

(a)  JUd,  & a,  chron. , cfaap.  ÿ,  vcif.  ai. 

d'autres  vents 
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d’autres  vents  fur  ces  mers.  Et  cc  qui  prouve  indubitablement 
quelles  en  profitoient , c’eft  le  terme  précis  de  trois  ans , qu’elles 
mettoient  pour  fe  rendre  à Ophir , & revenir  à Ezion-Gaber. 
Car  il  cfl:  clair , de  manière  à n’avoir  befoin  ni  de  preuve , 
ni  de  l’appui  d’aucun  raifonnement , que  fi  ce  voyage  avoir  cic 
fait  avec  des  vents  variables , on  n’auroic  jamais  dû  obferver 
qu’il  falloit  un  terme  limite  pour  l’allée  &:  pour  la  venue.  Les 
flottes  auroient  pu  retourner  d’Ophir  dans  deux  , trois; 
quatre  ou  cinq  ans;  ôc  le  terme  fixe  de  trois  ans  auroit  etc  im- 
poflible  à obferver  , dans  quelque  endroit  du  Globe  qu’eût 
pu  être  fituc  Ophir, 

Ni  l’Efpagnc , ni  le  Pérou  ne  pouvoir  être  Ophir.  Pendant 
une  partie  du  voyage  qu’il  eût  fallu  faire  pour  fe  rendre  dans 
ces  endroits , on  auroit  trouvé  des  vents  variables , Se  confequem- 
ment  le  retour  en  eût  été  incertain.  L’Ille  de  Ccylan , dans  les 
Indes  Orientales , ne  pouvoir  pas  non  plus  être  Ophir.  On  s’y 
rend  & on  en  revient , à la  vérité  avec  les  mouflons  : mais 
j’ai  déjà  démontré  qu’un  an  cft  tout  ce  qu’il  faut  pour  un  pareil 
voyage.  En  outre , Ccylan  a bien  de  l’ivoire  : mais  elle  n’a  ni 
or,  ni  argent;  Ôc  quanta  Saint-Domingue,  elle  ne  pofsede, 
ni  de  l’argent , ni  de  l’ivoire. 

Quand  les  Tyriens  découvrirent  l’Efpagnc  , ils  y trouvèrent 
une  immenfe  quantité  d’argent , en  malles  énormes  : mais  ils  le 
portèrent  à Tyr  par  la  Mediterranée,  SC  ils  l’cnvoycrent  enfuite 
par  terre  jufqucsfur  la  mer  Roiigè,  afin  de  payer  les  marchan- 
dlfes  qu’ils  faifoient  venir  des  Indes.  Tarshish  n’eft  pas  non  plus 
un  port  qu’on  eût  pu  trouver  dans  aucun  de  ces  voyages  : ainfi, 
Jome  /,  R r r 
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ccttc  partie  de  la  dcrcription  pêche,  fie  d’ailleurs  il  n’y  a pas 

non  plus  des  Elephans  en  Epagne. 

Ce  firent  les  mines  d’Ophir,  qui  fournirent  probablement  de  . 
l'oren  C)ricnt , dans  les  premiers  âges.  Conféquemment  il  auroit 
dùp.iniître  de  grandes  traces  d’excavations.  Cependant  en  aucun 
dts  ciulroiis , dont  nous  venons  de  parler,  on  ne  trouve  de  grandes 
marque  de  l’expioicat  on  d’aucune  mine.  Les  anciennes  traces 
des  mines  d’argent,  qui  croient  en  Efpngne,  font  à prefent  igno- 
rées ; fie  il  n’y  a jamais  eu  de  mines  d'or. 

Juan-Dos-Santos(  t ),  moine  Dominicain  , dit  que  fur  la 
côte  d’Afrique , dans  le  Royaume  de  &>f.ila , fituc  vis-à-vis  de 
ride  de  Madagafear,  il  y a des  mines  d’or  & d’argent,  plus 
abondantes  qu’aucune  autre  mine  connue,  fur -tout  celles 
d’argent.  Elles  paroillent  avoir  etc  exploitées  depuis  les  pre- 
miers lièclcs.  Elles  ctoicnc  encore  ouvertes  & on  y travailloic  ; 
quand  les  Portugais  conquirent  cette  partie  de  la  Pcninfulc  ÿ 
& vraifemblablement  qu’on  les  a abandonnées  depuis  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde , plutôt  par  politique  que  par  aucune 
aune  raifon. 

Juan-Dos-S ANTOS  raconte  qu’il  aborda  à Sofilacn  l’année 
1 5 8 6 , fie  qu’il  remonta  la  grande  rivière  de  Cu.ima  , où  les  moines 
de  fon  Ordre  délirant  toujours  d’être  dans  le  voilinage  de  l’or  , 
avoient  placé  leur  Couvent.  Dc-là  il  pénétra  à environ  deux  cens 
lieues  dans  le  pays,  fie  il  vit  les  mines  d’or,  qu’on  cxploitoic 


(1/  Voyez  le  Voya’t  de  Doi-SiolO!,  piibdé  par  Lc’rand. 
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alors  dans  la  montagne  d’Afura  ( i ).  A une  diftancc  confulc- 
rable  de  ces  mines , croient  les  mines  d’argent  de  Chicoua. 
Dans  les  unes  &c  les  autres , on  trouve  des  excavations , qui 
paroilicnt  très-anciennes  ; &c  auprès  de  ces  divers  endroits , les 
maitins  des  Rois  font  aduellcmcnt  fiiites  de  paille  & île  bouc, 
tandis  qu’il  y fubfiftc  encore  des  relies  conlidcrablcs  de  bâtimcns , 
conilruics  avec  des  pierres  fie  de  la  chaux. 

C’est  une  tradition  généralement  adoptée  dans  ce  pays  là , 
que  ces  ouvrages  ont  appartenu  autrclois  à la  Reine  de  Saba  , 
& qu’ils  furent  bâtis  dans  le  tems  du  commerce  de  la  mer 
Rouge,  & à caufe  de  ce  commerce.  Tous  les  CafFtes  ( 1 ) con- 
l'crvcnt  parmi  eux  la  mémoire  de  ce  fait. 

Eupolemws  , ancien  Auteur , cité  pat  Eusèbe  (3),  dit  , en 
parlant  de  David , qu’il  fit  conftmire  des  vailTeaux  à Eloth , 
Ville  d’Arabie , & qu’il  envoya  des  mineurs,  ou,  comme  il  ks 
appelle,  des  hommes  à Alécal,  à Orphi  ou  Ophir,  Ulc  de  la 
mer  Rouge.  Mais , par  la  mer  Rouge , cet  Ecrivain  entend , 
fans  doute , l’Océan  Indien  (4)  -,  6c  par  Orphi , vraifcmblablc- 
ment  il  defigne  l’Iflc  de  Madagafear.  Orphi  , ou  Ophir , pour- 
roit  avoir  été  le  nom  du  Continent , au  lieu  de  Sofala,  ou  bien 
Süfala , où  les  mines  font , pourroit  avoir  été  le  Continent  d'Orphi. 


( I ) Voyez  la  carte  de  ce  Voyage. 

( 1 ) .M.  le  Chevalier  Broce , qui  conferve  ezaélement  l’orthographe  orient 
taie  , écrit  Caftt.  ( Note  du  TraduSear.  ) 

( })  Eufeb. , Præp.,  Evang.  lib.  5. 

(4)  Dionyfii  Pcriigtfis  , verf.  58.  And  Comment.  Ennathii  in  eiindem. J 
Sirabo,  lib.  16,  pag.  763.—  Agaiheineri  Geographia,  lib.  1,  chap.  n, 
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Les  Fois  des  Illcs  font  fouvent  dtés  dans  ces  Voyages 
Socoterra , Mad.igafcar  , les  Commoras  , Se  plufieiirs  petites 
IHcs  des  environs , font  apparemment  ce  que  rEcritiire  appelle 
les  Ijlcs.  Tout  fe  réduit  donc  alors  à trouver  un  lieu  , foie 
Sol'.iîa  , fo’t  queiqu’autre  contrée  acjaccnte  , qui  puifle  fournir 
indubitablement  de  l’or  j de  l'argent  Se  de  l’ivoire  en  grande 
quantité  , qui  ait  de  vaftes  excavations , Se  qui , en  même  tems 
foit  dans  une  pofition  telle,  par  rapport  aux  mouflons  , qu’il 
faille  abfolument  trois  ans  pour  en  faire  le  voyage , fans  qu’il 
exige  plus  de  tems  , ni  qu’on  puillc  le  frire  en  ;noins , fie  ce 
lieu  cil  Ophir. 

Essayons  maintenant  de  nous  rendre  à ces  mines  de  Dos^ 
Santos,  avec  les  mouflons , que  nous  avons  déjà  expliquées  en 
deerivant  le  voyage  des  Indes.  Les  flottes  , eu  les  vaillcaux , pa^ 
tapt  en  Juin  d’Ezion-Gaber  , fe  rendroient  à Moka  avec  la 
^mouflon  du  Nord.  Là  , non  la  mouflon  , mais  la  dircétion  du 
Coite  change  , fie  la  violence  des  vents  de  Sud-Oueft  , qui 
régnent  dans  l’Océan  Indien  , fe  fait  quelquefois  fentir  dans 
la  rortte  de  Moka.  Les  vaifleaux  mouillent  alors  dans  ce  port  ; fie  y 
attendent  un  tems  plus  calme  fie  des  vents  favorables,  qui  le  condui- 
fent  jrifqucs  en-dehors  du  détroit  de  Babcl-mandtb , dans  le  court 
pallagc  duquel  le'  vent  eft  toujours  variable.  S’ils  .avoient  befoin 
de  fe  rendre  aux  Indes  , leur  route  feroit  à l’Eft-Nord-Eft  ; 
ou  au  Nord-Ell-quatt-dc-Nord  ; fie  ils  trouveroient  un  vent 
.très-fort  de  Sud-Oueft  , qui  les  porteroit  dans  quelque  partie 
de  l’Inde  où  ils  voulüHcnt  aller,  dès  qu’ils  auroient  doublé  le 
Cap  Gardefan. 

Mais  les  chofes  font  bien  différentes , s’ils  font  delVmcs  po\ï, 
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Sufala , leur  route  efl:  prefque  au  Sud-Oueft , Se  ils  rencontrent 
au  Cap  Gardefan  un  vent  violent  de  Sud-Oueft , qui  leur  cft 
direftement  contraire.  Etant  obligés  de  retourner  dans  le  Golfe  > 
ils  prennent  ce  vent  pour  un  vent  alife , parce  qu’ils  ne  peuvent 
faire  leur  route  de  Moka  , qu’avec  la  moufTon  d’Etc  , qui  ne 
les  conduit  que  jufques  au  détroit  de  Babcl-mandeb  , & 'qui 
les  laiflc  enfultc  abandonnes  à un  vent  contraire  , à un  courant 
très-fort,  Se  à une  mer  tempétueufe. 

Il  étoit  abfolumcnt  impofllble  de  tenrer  un  pareil  voyage  ' 
à la  voile,  parce  que  les  vaillcaiix  n’alloicnt  dans  les  premiers 
tems  que  vent  arrière.  Si  on.  l’avoit  voulu  achever  , il  aurolt 
fillu  employer  des  avirons  (i)  j 6c  beaucoup  de  dépenfes  inu- 
cilcs  5c  la  perte  d un  grand  noinbra  d’hommes , ciiHcnt  été  les 
conféquenccs  néccllaires  de  ces  cllais.  Ceci  n’cll  point  une 
Cmplc  conjecture.  Le  Prophète  Ezéchiel  décrit  le  frit  : en  parlant 
des  voyages  des  Ty riens,  6c  peut-être  même  de  celui  que  je  viens 
(de  tracer.  Il  dit  : «Tes  rameurs  t’ont  portée  dans  les  grandes 
î5  eaux  ( l’Océan  ) } le  vent  d’Orient  t’a  briféc  dans  le  milieu 
•}■>  des  mers  (1).  » En  un  mot , le  vent  d’Orient , c’eft-à-dire  ; 
le  vent  deNord-Eft , étoit  la  vraie  mouflon  propre  à les  conduirtrà 
Sofala.  Cependant , n’ayant  point  de  voiles , étant  fur  une  côte  , 
où  le  vent  donnoiten  plein , fur  une  côte  très-dangereufe , 6c  dans 
une  mer  très-grortè  , il  leur  eût  etc  impofliblc  avec  leurs 
avirons,  d’échapper  au  naufrage. 

Enfin  , la  philofophie  , l’obfcrvàtion  , la  pcrfévérance  infi'. 


( 1 ) Ezcch,  chap.  iy , vetf.  6, 
■ (_i)  Ibid,  chap.  17,  verf.  i5. 
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tignbîcclc  l’homme*  qui  cherche  à exécuter  tous  les  projets  que 
fon  interet  lui  fuggere,  triomphèrent  de  ces  dilHcultés,  & appri- 
rent aux  Navigateurs  du  Golfe  d’Arabie , que  ces  vents  pério- 
diques qu’ils  avoient  d’abord  regardés  comme  des  obflaclcs  in- 
vincibles au  commerce  de  Sofala,  croient,  quand  on  les  con- 
noilloit , les  moyens  les  plus  sûrs  fie  les  plus  prompts  d’exécuter 
ce  voyage. 

Les  vallTcaux  qui , alloicnt  trafiquer  .à  Sofala,  partoient  en 
Etc  du  Golfe  d’Arabie,  ainli  que  je  l’ai  déjà  dit  ÿ &:  profitoient 
d’une  moulTon  du  Nord  , qui  les  condnifoit  à Moka.  Là  , la 
moulFon  leur  manquoit  , par  rapporr  au  changement  de  direc- 
tion du  Golfe.  Lesvents  de  Sud-Oueft,  qui  foiifflcnt  en  dehors 
du  Cap  Gardefan , dans  l’Océan  Indien  , avoient  tant  de  vio- 
lence qu’ils  fe  faifoient  fentir  jufqucs  dans  la  routo^lc  Moka, 
&:  rendoient  cet  endroit  allez  diflicilc  pour  les  vaificaux.  Mais 
bientôt  le  vent  changeoit.  Le  tems  devenoit  calme  j & les 
vaiffeaux  , j’imagine , ctoient  dans  le  mois  d’Aout  , tranquille- 
ment à l’ancre  fous  le  Cap  Gardefan , où  croit  le  port  que 
long-tcms  apres,  on  a appelle  Promontorium  Aromatum.  Là; 
les  vaifleaux  ctoient  obligés  de  demeurer  jufqu’en  Novembre  , 
p.arcc  que,  pendant  tous  les  mois  de  l’Eté,  les  vents, au  Sud 
du  Cap , fouffloient  violemment  du  Sud-Oueft , & ctoient , comme 
je  l’ai  expofe  plus  haut , dircéfement  contraires  au  voyage  de 
Sofala.  Mais  le  tems  n’etoit  pas  perdu.  On  achettoit  là  une 
partie  des  marchandifes,  qu’on  vouloit  rapporter,  telles  que 
l’ivoire , l’encens  Sc  la  Myrrhe  ; & les  vaifleaux  meme  étoicnc 
l’endroit,  où  l’on  tenoit  le  marché  de  ces  divers  objau. 

Je  penfe  qu’en  Novembre  les  vaifleaux  partoient  avec-  ui» 
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vent  de  Nurd-Eft , avec  lequel  ils  auroient  bientôt  fait  leur 
voyage.  Mais , à la  l autcur  de  la  côte  de  Mclindc,  ils  ren- 
comroient,  au  mo's  de  Décembre,  une  moullon  irrégulière 
du  Sud-Outft,  que,  de  nos  jours,  le  Dodtcur  Hallcy  a obfervée 
le  premier.  Cette  mouflon  les  empeclioit  d’arriver  à Sofala, 
&:  les  obligeoit  de  relâcher  dans  le  petit  Port  de  Moka  , 
auprès  de  Mélinde , ou  plus  près  encore  à Tarshish , que 
nous  trouvons  ici  par  accident,  & que  nous  regardons  comme 
un  puiflant  garant  de  la  redtitude  de  nos  idées  fur  tout  le 
refte  du  voyage. 

Dans  les  annales  de  l’AbylTinie,  nous  voyons qu’Amda  Sion, 
ayant  porte  la  guerre  fur  cette  côte , dans  le  quatorzième 
fièclc,  avoit  , dans  le  nombic  de  fes  vaflaux  rebelles,  un 
Chef  de  Tarshish,  pays  defigne  dans  le  meme  endroit, 
où  nous  venons  de  le  placer. 

Les  va'fTcaux  de  Salomon  croient  donc  obliges  de  s’ar* 
icttr  à Tarshish  jufques  en  Avril  de  l’année  fuivantc.  En 
Mai , le  vent  pafloit  au  Nord-Eft , & probablement  les  ponoii 
daiis  le  cours  du  ti  cinc  mois  à S >fala.  Tout  le  tems  qu’ils 
ufloientà  Tatsh  sh  cto’t  utilement  employé.  Une panie  de  leur 
cargalfon  devo  t être  prife  là , &:  finsdoutc  on  l’ach  croit , ou  on  en 
conclioit  le  marche,  pour  la  prendre  au  retour.  Depuis  le  mois  de 
Mai,  de  la  féconde  année , jufques  à la  hn  de  la  mouflon  en  Oc- 
tobre , les  vaifleaux  ne,  pouvoient  pas  quitter  le  Port  : le  vent 
ctoit  au  Notd-Efti  m.ais,  pendant  ce  tems,  les  Navigateurs- 
Commerçants  , embarquoient  les  marchandifes  , que  , j’ima* 
gine,  ils  avoicat  trouve  toutes  prêtes. 
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Les  vainTcaux  rcpartoicnt  de  Sofala  dans  le  mois  de  Décembre 
de  la  féconde  année  , avec  la  mouflon  du  Sud-Oueft , qui , en 
peu  de  femaines , les  auroit  portes  dans  le  Golfe  d’Arabie  , Il 
à la  hauteur  de  Moka,  près  de  Mélindc  & de  Tarshish,  il? 
n’avoient  pas  rencontré  la  mouflon  de  Nord-Efl: , laquelle  les 
obügcoit  d’entrer  dans  ce  Port  jufqucs  a ce  qu’elle  fût  changcci 
Enfuite  le  vent  de  Sud-Ouefl:  venoit  à leur  fccours , au  mois 
de  Mai  de  la  troificme  année , avec  ce  vent , ils  ffanchifloient 
le  Detroit  de  Babel- mandcb  &:  fc  rendoient  à Moka  , où  ils 
croient  confinés  par  la  mouflTon  d’Eté , qui  régnoit  fur  le  Golfe 
d’Arabie,  depuis  Suez  jufques  dans  l’Yémen.  Là  ils  atten- 
doient  que  cette  mouflon  du  Nord  changeât  & pafsât  au  Sud- 
Eft,  en  Oétobre  ou  en  Novembre,  & alors  ils  faifoient  aifé- 
ment  route  pour  le  Golfe  de  l’Elan , où  ils  arrivoient  vers  le; 
milieu  ou  la  fin  de  Décembre  de  la  troificme  année.  Ils 
n’avoient  pas  befoin  de  plus  de  tems  pour  compléter  leur 
voyage:  mais  il  étoit  impoflible  d’en  employer  moins.  En  un 
mot , ils  avoient  changé  fix  fois  de  moulfon , ce  qui  fiit  exac- 
tement trentc-fix  mois , ou  bien  trois  ans  5 & , aurant  que  j’en 
puis  juger,  il  n’y  a point  d’autre  combinaifon  de  mouflons 
fur  toute  l’étendue  du  Globe  , qui  pût  être  aufli-bicn  appliquée 
à ce  voyage. 

Si  l’on  confulte  la  Carte , & qu’on  la  garde  devant  foi , pen- 
dant qu’on  lira  ces  détails , on  verra  qu’il  ne  refte  plus  aucune 
difficulté.  C’eft  pour  l’inftruétion  de  mes  Lcûcurs  que  cette 
Carte  a été  faite , non  pour  celle  du  favant  Prélat  ( i ) à qui 
elle  eft  dédiée , & qui  eft  bien  plus  capable  de  répandre  un 


I ) Le  Daélcur  Doiigla,,  Evôquc  de  Cailitlc. 

nouveau 
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nouveau  jour,  même  fur  ce  fujet,  qVil  n’a  befoin  de  proficcr 
de  mes  obrervaaons. 

Le  célèbre  Montefquicu  foupçonne  qu’Ophir  croit  réellement 
fur  la  côte  d’Afrique } SC  les  conjedures  de  ce  grand  Homme 
méritent  peut-être  plus  d’attention  , que  les  aflerrions  d’un  autre. 
Il  avoir  trop  de  lumières  & trop  de  fagadtc , pour  douter  de  la 
réalité  de  ce  voyage , & pour  chercher  Ophir  & Tarshish  en 
Chine.  Cependant  ne  connoUIant  point  les  particularités  des 
moulions,  qui  régnent  fur  ces  côtes,  dont  Eudoxe  a parlé 
le  premier , mais  d’une  manière  tics-légcre , Se  que  le  Doétcur 
Hallcy  a depuis  peu  obfervées  Se  décrites , il  étoit  ébranlé , en 
confidérant  que,  du  tems  de  Salomon,  un  vaUTcau  ne  faifoit 
dans  trois  ans  qu’un  millier  de  lieues  , que  nous  regardons  À 
peine  comme  un  trajet  d’un  mois.  D’apres  cela , il  fuppofe 
que  la  lenteur  du  voyage  étoit  occalîonnce  par  l'impcjfcâion 
des  vailTeaux , Se  il  fait  là-dellus  beaucoup  de  calculs  fie  de  rai- 
fonnemens  ingénieux , dont  il  tire  les  confcquenccs.  Ilfuppofc 
donc  que  les  vaifleaux  employés  par  Salomon  étoient  de  l’cfpèce, 
qu’il  appelle  Jonques  ( 1 ) de  la  mer  Rouge , bits  de  papyrus  j 
ÿe  recouverts  de  peaux  d’animaux  ou  de  cuir. 

Pline  (1)  a dit  qu’une  de  ces  Jonques  de  la  mer  Rouge 
demeuroit  vingt  jours  à faire  un  voyage , qu’un  vailTcau  Grec 
ou  Romain  auroit  fait  en  fept  jours  ; fie  Strabon  ( 5 ) avoit 
obfcrvé  la  meme  chofe  avant  Pline. 


( I ) Efprii  des  Lois,  lib.  li,  chap,  6. 

(t)  Plin.  lib.  6 , cap.  il. 

( ) ) Strabo  , lib.  15. 
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Cependant  la  lenteur  de  ces  vaifl'eaux  ( i ) ne  peut  point 
refoudre  la  difficulté,  car  II  les  Jonques  ctoient  les  vaineaux, 
qu’on  envoyoit  à Ophir , elles  auroient  etc  employées  bien 
davantage  dans  les  voyages  de  l’InJc , qui  ctoient  plus  courts. 
Mais  les  Egyptiens  falfoicnt  ce  voyage  en  un  an  5 & c’etoit  tout 
ce  qu’auroit  pu  faire  un  vaiflcau  Grec  ou  Romain.  Les  Jonques 
ne  compofoient  donc  point  les  flottes  de  Salomon.  Ce  Prince 
employoit  des  vaifleaux  Tytiens  & Idumccns,  les  vaifl'eaux 
les  plus  folides  Se  les  meilleurs  voiliers  de  leur  tems.  Quiconque 
a vu  nmpetuolite  de  la  mer , la  force  des  courans , Si  la  violence 
des  vents  du  Sud-Oueft , au-del.à  du  détroit  de  Babcl-mandeb  , 
n’a  pasbefoin  qu’on  lui  prouve,  par  aucun  raifonnement,  qu’un 
vaifTeau  fait  de  papyrus  Si  de  cuir  ne  rcüflcroit  pas  une  heure 
dans  cet  Océan. 

Certes  les  Jonques  croient  des  b.âtimcns  très-lcgers  Si  tres^ 
commcxlcs,  faits  pour  traverfer  le  Golfe  étroit,  qui  féparoit  les 
Sabcens  des  Cushites,  vis-à-vis  d’j^zib,  fur  la  mer  Rouge,  &: 
pour  porter  des  provifions  de  l’Arabie  heuteufe  dans  les  endroits 
les  plus  deferts  de  la  côte  d’Azab,  J’ai  déjà  donné  à entendre  que 
les  noms  des  lieux  qu’on  trouve  dans  ces  parages  , démon- 
troient  fiiffifammcnt  les  pertes  confidérablcs  d’hommes  occa-r 
fionnccs  par  les  voyages  de  Sofala , avant  qu’on  fc  fervît 
de  voiles  Se  qu’on  eût  appris  à connoître  les  moulTons, 

A prefent , je  vais  examiner  Jufqnes  à quel  point  cette  vci- 
litc  cfl  conflrmée  par  les  noms  divers  qu’on  avoir  donnes  aux 


( 1 ) Je  fais  qu'il  y a bîsiicoiip  d'epinions  contraires  fur  ce  fujet,  Sc^uelel 
Jonques  duivcat  a\oir  été  <ic  diiicrcnrc  cfpùce.  Vide  Sjbn^ 
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lieux  où  l’on  pallüit  , & qu’ils  coufervent  encore  dans  le  lan-; 

gage  du  pays.  • ' 

’ ./.l  r!.  ; . ..  . 

Il  eft  faic  mention,  dans  les  voyages  de  Sofala,  de  troîi 
Mokas  (i),  lieues  en  divers  endroits  , & fort  éloignés  l’un  de 
l’autre.  Z.C  premier  eft  dans  l’Arabie  déferre  , prefque  par  les 
30°  de  latitude  Nord,  ^ non  loin  de  l’extrémité  du  Golfe  de 
Suez.  Le  fécond  eft  par  i 3 ® , à peu  de  diftance  du  détroit  de 
Babel-mandcb  & enfin  le  troifième  eft  par  3“  de  latitude 
Sud,  près  de  Tarshish,  fur  la  côte  de  Mélinde. 

Le  nom  de  Moka  , dans  la  langue  Ethiopienne  , lignifie 
une  prifon  3 &:  il  eft  précifément  appliqué  aux  trois  endroits,' 
dont  nous  venons  de  parler , parce  qu’un  vaifleau  eft  forcé  de 
féjourner  quelques  mois  dans  chacun  d’eux  , pour  attendre  le 
changement  des  moulions  ô£  avoir  la  liberté  de  pourfuivre  foq 
voyage. 

A Moka  , près  de  l’extrémité  du  Golfe  de  Suez , le  vailleau 
qui  a bcloin  de  faire  route  au  Sud  , pour  fe  rendre  au  détroit 
de  B.ibcl-mandtb  , rcHe  emprifonné  tout  l’hiver,  & jufques  à 
J’inftant  où  la  mcull’on  d’Etc  vient  le  délivrer. 

A Moka  , dans  l’Arabie  heureufe  , il  en  arrive  autant  au 
v.aifTcau  , qui  veut  fe  rendre  .à  Suez  , pendant  les  mois  d’Eté.' 
Il  peut  bien  revenir  du  détroit  de  Babcl-mandtb,  dans  la  route 
de  Moka , à caufe  de  la  dircélion  accidentelle  de  la  partie  du 


( I ) M.  le  Chevalier  Bruce  &ri(  ce  mot  Mochg. 
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Golfe  qui  cft  près  de  rcturce  : mab , dans  le  mois  de  Mai  , Je 
vent  de  Notd-Oucft  , le  force  de  relâcher  à Moka  , & là  , U 
attend  que  la  mouflon  du  Sud*£ft  vienne  lui  permettre  d’acheves 
fa  route. 

• 

ApRjts  qu  on  a double  le  Cap  Gardefan  fa  moufloB  d’Etc  , 
qui  foufHc  du  Nord-Efl , porte  le  vaifTcau  à pleines  voiles  vers 
Sofala  ) mais  une  moulîon  anomale  l’arrcte  à la  hauteur  de 
Mclirdc  , & le  fait  aborder  à Tarshish,  o^il  eft  emprifonné, 
pendant  fix  mois,  dans  un  autre  Moka.  Ainfi  ce  mot , employé 
avec  emphafe  , pour  dcfigner  les  lieux  où  les  vaifleaux  font 
néccllaircment  détenus  par  rapport  à b vidlEtudc  des  mouA 
fons , prouve  la  vérité  de  ce  que  j ai  dit.^ 

Le  dernier  Cap  qu’on  trouve  fur  le  rivage  d’Abyffinitr; 
avant  d’entrer  dans  le  détroit  de  Babel-mandeb  , ell  le  Cap 
Dcfan.  Les  Portugais  l’ont  appellé  Cap  Dafui  : mais  le  mot 
Dajui,  n’a  de  lignification  dans  aucun  langage.  Les  Abyflinicns 
du  côté  defquels  il  efl  fitué,  le  nomment  Cap  Deyin , c’eft-à- 
dirc  , le  Cap  des  Funérailles.  C’étoit-là  , fins-  doute  , que  le 
vent  d’EA  poulToit  à terre,  les  cadavres,  de  ceux  qui  avoient  fait 
naufrage  fur  ces  mers.  La  pointe  de  la  meme  côte , qui  s’avance 
dans  le  Golfe  , un  peu  en-deça  du  détroit  de  Babel-mandeb  , 
étoit  appellcc  par  les  Romains  Promontorium  Aromatum  ; 
Sc  depuis  les  Portugais  lui  ont  dotiné  le  nom  de  Cap  Garde- 
Jui.  Mais  les  AbylTuiiens  & tous  les  Navigateurs  de  la  met 
Rouge  , ne  le  nomment  que  le  Cap  Gardefan  ■,  le  Promontoire 
de  la  fepulture. 

Pirs  près  encore  du  détroit , dans  le  Royaume  d’Adel 
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il  y a nn  petit  Port  qu’on  appelle  Metiy  c’eft-à-dirc  , la  morti 
ou  bien  il  efl  mort  ou  ils  font  morts.  Plus  à l’Oucft  encor» 
cft  le  Mont-Félix  , que  les  Portugais  ont  ainfi  nomme  par 
corruption.  Les  Romains  rappclloientJE/fpAûJ  AJons , la  monta- 
gne de  l’Eléphant,  & les  naturels  du  pays,  le  nomment  Jibbel-Féel, 
ce  qui  veut  dire  la  meme  choie  que  le  nom  latin.  Les  Por- 
tugais , qui  ne  favoient  point  que  Jibbcl-Fécl  fignifioit  le 
Mont  de  l’Eléphant,  fc  font  laifle  entraîner  par  le  rapport  des 
fons , & l’ont  appcilé  le  Mont-Félix , le  Mont  heureux  , dtie 
auquel  ce  lieu  n’a  fù rement  aucun  droic. 

Li  détroit  par  lequel  on  pafle  du  Golfe  d’Arabie  , dans 
l’Océan  Indien,  eft  appcilé,  par  les  Portugais,  Bah-el-mandcl; 
mais  ce  mot  n’a  aucun  fens.  Le  nom  que  lui  donnent  les 
Orientaux  , cft  Babcl-maudcb , e’eft  à-dire  , la  porte  de  l’Afflic- 
tion. Ptolcméc  (i)  place  auprès  de  ce  détroit  une  Ville  , qu’il 
nomme  en  Grec  Mandacth  , ce  qui  me  fcmblc  nècre  qu'une 
corruption  de  Mandcb. 

Le  Promontoire , qui  forme  le  côté  Méridional  du  détroit 
&:  la  Ville  qui  y cft  fituée,  portent  le  nom  de  Dira,  ce 
qui  veut  dire  l’enfer , & Prolémcc  les  appelle  (x).  C’cll 
aufli  une  traduâion  du  nom  ancien,  parce  qi!C  le  mot  de 
ûiifW,  ou  Dirai  n’a  aucuisc  lignification  en  Grec. 

Après  avoir  palTé  Moka,  on  trouve,  dans  le  canal,  un 


( I ) Pfoleoi.,  Ceog. , lib.  4 , cap.  7. 
Ci)  Ibid. 
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rtroiinrc  triflcs,  appdlccs  JiW'd  Zckir  , c’eft-à-dirc , I<s  IflcS 
i!c  !a  prière  en  mémoire  tics  morts.  Plus  loin,  dans  la  meme 
dircÆon  en  fuivant  le  Golfe  , on  en  voit  d’autres  defignets 
p.ir  le  nom  dciicbaat  Gzier , es  qui  veut  dire  honneur  à l’Eternel  j 
fc  nous  pouvons  fuppofer  que  ces  Ides  avoient  etc  ainfi  nom- 
û'.ées  au  retour  de  la  navigation  pcrilleufc  de  Sofala. 

Toute  la  côte  à l’Ell  de  l’endroit  où  le  Cap  Gardefan 
s’avance  au  loin  dans  la  mer , eft  le  territoire  de  Saba , qui  de 
teins  immémorial  , a etc  le  lien  où  l’on  a vendu  l’encens  , la 
myrrhe  & k baunre.  Derrière  S.iba  , on  trouve  dans  l’Océan 
Indien  , le  p.iys  appelle  Regio  Cinnamonifera  , où  croît , en 
ciiet , une  immenfe  quantité  de  candie  fauvage, 

I 

Dans  l’imcricur  des  terres  , qui  font  près  d’Az.'ib  , il  y a ; 
ainll  que  je  l’ai  déjà  obrervé,  de  grandes  ruines,  dont  quelques- 
unes  font  compofees  de  petites  pierres  jointes  avec  de  la  chaux, 
& ont  une  adhérence  extrêmement  forte.  Il  y a fur-tout  un 
Aqueduc  , lequel  fervoit  anciennement  à porter  une  grande 
quantité  d’eau,  provenant  d’une  fontaine  fituée  dans  les  mon- 
tagnes ; & fans  doute,  ce  monument  doit  avoir  contribué  beau- 
coup .1  l’ornement , à la  falubrité  Se  aux  délices  de  S.iba.  1 1 
tll  conftruit  de  grands  blocs  de  marbre  , tirés  des  montagnes 
roifines , placés  l’un  fur  l’autre,  fans  ch.aux  , ni  ciment,  mais 
joints  avec  des  crampons  d’airain  très-fort.  Lon  trouve  aufli 
dans  le  même  endroit  , un  grand  nombre  de  puits  , ou  de 
réfervoirs , d’environ  fix  pieds  de  large  , fûts  également  de  blocs 
de  maibrc  , taillés  en  portion  de  cercle , Ce  adaptés  l’un  à 
l’autre  avec  des  crampons  pareils  à ceux  de  l’Aquéduc,  Ceci 
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cft  d’autant  plus  furprcnant  qu’Agatliarcidcs  (i)  raconte,  que 
les  Alücens  &:  les  Caflandrins,  lîtucs  dans  le  Sud  de  l’Arabie, 
prccifcmcnt  vis-à-vis  d’Azab  , poffedoien:  tant  d’or  qu'ils  en 
donnoient  pour  du  fer , le  double  du  poids , le  triple  pour  de 
l’airain  , & le  décuple  pouf  de  rargent.  Cet  Auteur  ajoute 
qu’en  creufant  la  terre  dans  ces  contrées  , on  trouvoit  des  mor- 
ceaux d’or  gros  comme  des  noyaux  d’olive  , & quelquefois 
davantage. 

Il  me  femblc  vraiment  extraordinaire,  fi  l’airain  e'tolt  à 
un  fi  haut  prix,  en  Arabie,  qu’on  l’employât,  à Azab,  aux  cho- 
fes  les  plus  communes.  Mais,  quoi  qu'il  en  loir,  les  Habitans 
du  continent  d’Afrique , &C  ceux  de  la  Pcninfule  d’Arabie , 
qui  lui  cft  oppofee , s’accordent  à dire  que  c’ct«t-!à  l’Empire 
de  la  Reine  de  Saba  , fameufe  par  le  voyage  qu’elle  fit  à 
Jérufalcm.  Ils  fouticnnent  que  ces  monumens  d’ Architecture 
lui  ont  appartenu;  qu’ils  ctoient  érigés  dans  le  Chef-lieu  de 
fa  rélidcnce;  &:  que  tout  l’or,  l’argent  & les  parfums  fortoicritde 
fon  Iloyaume  de  Sotala , qui  étoit  le  meme  lieu  qu’Ophir , SC 
qui  venoit  jufqucs  à Azab  , s’étendant  à-l.r-fois  fur  les  cotes  de 
l’Océan  Indien,  & fur  celle  de  la  mer  Rouge. 

L’on  croira  peut-éue  que  c’eft  ici  le  lieu  , où  je  vais  raconret 
le  voyage , que  la  Reine  de  Saba  fit  en  Palcftinc.  Mais  l’im- 
portance de  cette  expédition,  &:  la  place  qu’elle  occupe  dans 
les  Antiquités  Judaïques , rend  ce  fujet  digne  d’être  traité  en 
particulier.  D’ailleurs  la  connexion  , qu’il  cft  fuppofé  avoir  avec 
la  fondation  de  l’Empire  des  Abyflînicns , dont  je  vais  bientôt 


( I ) Agaiharcidds  , pag.  6e. 
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tracer  I Hiftoirc , m’engage  à différer  d’en  parler  jufqü’alors. 
Contentons-nous  à prefent  de  continuer  à décrire  l’àncicn  com- 
merce du  Golfe  d’Arabie,  & nous  reprendrons  le  récit  du 
voyage  de  la  Reine  de  Saba , lorfque  nous  le  pourrons , fans 
interrompre  ce  que  nous  avons  cncotc  à dire  fût  d’autres 
madères. 


CHAPITRE  Vj 
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CHAPITRE  V. 

Etat  chancelant  du  Commerce  de  l’Inde.  Les  ex- 

péditions militaires  des  Perfes  lui  nuifeùt.  — U 
reprend  fa  vigueur  fous  les  Ptolémées.  — Il  tombe 
en  décadence  fous  l’Empire  des  Romains. 

Les  jours  profpcrcs  du  commerce,  qui  enrichit  le  Golfe  de 
l Eian , Icmbloicnt  prcfque  être  à leur  terme.  Cependant , apres 
la  révolte  des  dix  Tribus,  Edom  demeurant  à U tamille  de 
David  , on  continua  à frire  quelque  trafic  fur  cette  mer , malgré 
les  difficultés  qu’on  avoit  à furmonter  ( i ).  Ces  expéditions  durèrent 
jufques  à la  fin  du  règne  de  JoCiphat  (a)  : mais  alors  Joram 
fuccédant  à ce  Prince , les  Edomites  fc  révoltèrent , fe  choi- 
firent  un  Roi  de  leur  Nation  , &:  ne  furent  plus  fournis  aux 
Rois  de  Juda,  jufques  au  règne  d’Uzziach  ( 5 ) qui  conquit 
Eloth,  le  fortifia,  &c  l’ayant  peuplé  d’une  Colonie  de  Juifs, 
y fit  revivre  l’ancien  commerce.  Les  chofes  demeurèrent  .linfi 
Jufqu’au  tems  du  Roi  Ahaz  , quand  Rezin , Roi  de  Damas, 
s’empara  d’Eloth  (4),  en  chafTi  les  Juifs,  établit  à leur 
place  une  Colonie  de  Syriens.  Mais  le  vainqueur  ne  jouit  pas 
long-tcms  de  fon  triomphe.  L’année  fuivantc  , il  fut  vaincu  lui- 

(1)1  Roiî , clijp.  Il,  verf.  48.  — 2.  Chron.  chap.  10,  vetf.  \6. 
(1)1  Chron.  tliap.  11  , \crf.  10.  — i Rois,  clup.  1,  vetf.  11. 

(\)  1 Rois,  chap.  14,  \crf.  11.  — 2 Chron.  chap.  26,  verf.  2. 

(4)  2 Roi‘,  ilisp.  16,  verf.  6, 
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mcmc  par  Tilgath-Pilcfcr  ( i ) ÿ & un  des  fruits  de  la  viâoire 
de  ce  dernier  fut  la  prife  d’Eloth  , qui  depuis  ne  rentra  jamais 
lous  la  domination  des  Juifs , ni  ne  leur  procura  plus  aucun 
avantage. 

Les  guerres  continuelles,  qui  dcvaftcrcnt  les  Villes  du  Golfe 
de  l’Elan,  l’expuUion  des  Edomites,  tous  les  grands  evénemens 
enfin  qui  fc  fuivirent  immédiatement  l’un  l’autre  , interrompi- 
rent le  commerce  de  la  mer  Rouge , dont  les  Ports  n’avoient 
plus  aucune  fùrctc  , étant  fans  ccirc  fous  des  PuifTances  Etran- 
gères , & remplis  d’une  foldatcfque  toujours  ardente  au  pillage. 
Ce  commerce  pafla  donc  dans  un  lieu  , qui  croit  le  centre  d’un 
grand  empire,  & oùil  devoir  plutôt  cfpcrcr  de  trouver  un  Gouver- 
nement doux  &c  police  , que  dans  des  villes  toujours  peu  fûtes, 
& fur  des  frontières  continuellement  cxpofccs  aux  ravages.  Les 
mar.hands  des  Indes  & ceux  d’Afrique  convinrent  de  fc  réunir 
en  Aflyrie  , comme  ils  avoient  tait  du  tems  de  Sémiramis.  Les 
uns  s’y  rendoient  par  le  Golte  Perfique  & l’Euphrate , les 
autres  en  traverfant  l’Arabie.  L’AtTyrie  devint  donc  le  principal 
marché  du  commerce  de  l’Orient. 

Les  conquêtes  de  Nabopollafer,  &:  de  fon  Fils  Nc- 
buchadnezzar , avoient  répandu  une  quantité  prodigieufe  d’or 
& d’argent  dans  Babylonc.  Le  premier  de  ces  Conquerans 
avoit  non-feulement  pillé  Tyr  (i),  mais  encore  le  Temple  de 
Salomon  ( 5 ) , & tout  l’or  que  le  Prince  Hébreu  avoit  autte- 


(1)1  Rois , chap.  16 , verf.  C. 

( 1 ) E/ich  , chap.  z6 , verf.  7. 

( I ) Z Rois,  chap.  Z4,  veif.  i}.  — 2 Chron.  chap.  36,  vetr.  7. 
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fois  rire  d’Ophir.  Il  avoir,  en  entre,  conquis  & dc\afté  rEgyf  te» 
& interrompu  la  communication  du  commerce  dans  routes  fes 
Villes , en  exterminant  la  plus  grande  partie  de  leurs  Fub'tins  ; 
ainri,  de  toutes  parts,  il  acquit  des  richclTcs  immenfes  ; fc  heu- 
reufement  pour  les  perfonnes,  qui  faifoient  le  commerce,  l’AlTyric 
avoit  des  loix  écrites  *,  &c  cet  avantage  particulier  fauva  leurs 
propriétés  de  la  violence  & de  l’injuAicc. 

Je  penfe  que  la  phrafe  qu’on  lit  dans  la  Bible,  et  La  loi  des 

Mèdes  Se  des  Perfes  n’cft  point  altérée  ( i ) , « doit  défîgner 
feulement  les  loix  écrites,  d’après  iefquellcs  ces  pays  croient 
gouvernés,  au  lieu  de  demeurer  abandonnés  au  caprice  des 
Juges,  comme  étoit  le  relie  de  l’Orient,  fie  comme  il  l’cft  à 
prefent  tout  entier. 

L’Empirb  des  AByriens  fc  trouvoit  dans  la  lituation  , que  je 
viens  d’expofer , lorfque  Cyrus  parut.  Ce  Prince  ayant  conquis 
Babylone  ( a ) , fie  fait  égorger  Bclshazzer  ( 5 ) , qui  en  étoit  Roi , 
devint  maître  du  commerce  fie  de  toutes  les  richellcs  de  l’Orient. 
Quel  que  foit  le  car.aélcre  que  les  Hilloriens  attribuent  à ce 
Conquérant  célèbre , la  conduite  qu’il  tint , par  rapport  au  com- 
merce de  l’Orient,  décèle  une  grande  foibleflc.  Non  content  de 
l’étonnante  profpérité  qui  avoit  élevé  fon  Empire  fur  les  ruines 
des  autres  Etats , Sc  qui  peut-être  auflî  étoit  due  à la  fidélité 
gardée  aux  marchands  Etrangers , par  fen  Peuple  , que  des 
loix  écrites  rendoient  circonfpcél , Cyrus  forma  le  plus  abfurdc 


( I ) Dan.  chap.  6 , verf.  8.  — EAher , chap.  i , verf.  19  & chap.  6 , v.  f. 
( a } Ezra , chap.  ^ , verf.  14.  — Dan.,  chap.  6 , verf.  5. 

{ ) ) Dan. , chap.  5 , verC  30, 

T tt  2. 
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& le  plus  dcHidrcux  de  tous  les  projets  , celui  de  tourmenter 
les  coiiimerç.uis , Se  d’envahir  l'InJe  entière  , afin  de  ravir  d’un  ' 
fcul  coup  toutes  les  richelles  qu’elle  pollcdoit.  Il  exécuta  ce 
plan  d’une  manière  aufll  folle  qu’il  l’avoit  conçu.  Il  fa  voit  que 
de  grandes  caravanes  de_  Marchands  venoient  des  Indes  en 
Pci  fe  &:  en  Allyric,  en  traverfant  l’Ariana  , c’ell-à-dirc , la  côte 
de.fi.rtc  qui  s’étend  tout  le  long  de  l’Océan  Indien , jufqucs  aa  . 
GoI;e  Pcrlîquc , Se  qui  tft  prclqii’enticrcinent  dépourvue  d’eau  n 

d'autres  providons , dont  le*  Car.avanes  ont  toujours  foin  de 
fc  munir  ; &.  il  tenta  de  fuivre  la  meme  route  pour  entrer  dans 
I Inde,  avec  une  grande  Armée.  Treize  cens  ans  auparavant 
Scmir.imis  avoir  voulu  exécuter  • un  pareil  dcllcini  mais  fon 
Armée  péiit  dans  le  défert;  Se  celle  de  Cyrus  périt  de  meme» 
fans  qu’il  lui  fût  pofliblc  d’enlever  un  feul  cor;nct  de  poivre  dans 
aucune  partie  de  l lnde. 

La  meme  dcftincc  -attendoit  Cambyfc , fon  Fils  & Ion 
Succtlléur.  Cambyfe  voyant  la  prodigieufe  quantité  d’or , qui 
palloit  d’Ethiopie  en  Egypte , refolut  de  marcher  à la  fourcc,’ 

& d’enlever,  en  un  Icul  jour,  ces  tréfors , qu’il  jugea  que  le 
commerce  lui  amenoit  trop  lentement. 

L’expédition  que  Cambyfc  fit,  en  Afrique,  cft  trop  bien 
connue  pour  que  j’aie  befoin  de  m’arrêter  ici  à la  décrire.' 
Elle  cft  devenue  fameufe , par  l’extravagance , qui  l’avoit  fait 
concevoir , par  les  défaftrcs  & l’énormité  des  pertes  quelle  en- 
traina , Se  par  le  chârimcnt  terrible  & mérité , qui  en  fût  le  prix. 

Ce  fut  enfin  l’une  de  CCS  monftrueufcs  folies,  qui  ont  rcnducélèbrc  la 
vie  du  Prince  le  plus  infenfe,  qui  ait  jamais  déshonore  les 
Anoalcs  du  Monde.  Le  caraéfcrc  le  plus  lâche  peut-être  le 
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plusînclln  à l’avaricc  ; mais  cjuAiid  cette  pallîon  s’cll  emparée  du 
cœur  humain , elle  clt  allez  forte  pour  l’exciter  à des  entre- 
prifes  aufli  hardies  que  celles  qui  font  didees  par  les  plus 
nobles  vertus. 

Tandis  que  Cambyfe  cnvahilToit  l’Egypte,  &:  s’y  aban- 
donnoit  aux  plus  horribles  excès , il  apprit  que  du  Midi  de 
ce  pays,  il  venoit  beaucoup  d’or  pur,  indépendamment  de 
celui  qui  arrivoit  du  haut  du  Goltc  d’Arabie  , & qui  éto.'-  alors 
tranfportc  en  AHyrie , où  il  circuloit  dans  le  commerce.  Ce 
renfort  d’or  appartenoit  en  propre  &c  exclulivcmcnt  à l’Egypte  , 
fie,  par  ce  moyen,  elle  failoit  avec  l’Inde  un  commerce  tort 
lucratif,  quoique  peu  étendu.  Cambyle  fut  aulli  que  les  gens, 
qui  ctoient  Maîtres  de  ces  trefors , croient  Afûcroiii , c’c(î-à  dite, 
qu’ils  vivoient  long-rems , fie  qu’ils  poUcdoicnt  un  pays  fép arc  de 
lui , par  des  lacs , des  montagnes  fit  des  deferts.  Mais  ce  qui  le 
frappa  encore  davantage,  c’eft  que,  dans  le  chemin  par  où  il 
falloir  palTcr  pour  les  attaquer , il  y avoir  des  multitudes  de  ces 
belliqueux  Fallcurs , dont  j’ai  déjà  alTcz  parle  pour  qu’on  les 
connoiHe  fufEfammcnt. 

Voulant  alors  flatter  ces  Pafteurs  fie  conicrver  la  paix  avec 
eux  , Cambyfe  tomba  avec  fureur  fur  les  Dieux  fie  les  Temples 
de  l’Egypte.  Il  égorgea  le  Bœuf  Apis,  Se  il  dctruilît  Memphis, 
& tous  les  Edifices  qu’il  rencontra  fur  fon  paflagc.  Cette  con- 
duite ne  pouvoir  que  plaire  aux  Pafteurs , egalement  ennemis 
de  ceux  qui  rendoient  un  culte  aux  animaux , fie  de  ceux  qui 
habitoient  les  Villes.  Auffi,  apics  ces  fanglans  préliminai- 
res , Cambyfe  conclut  avec  eux  une  paix  folcmncllc , chaque 
Nation  jurant  l’une  à l’autre  une  éternelle  amitié.  Malgré  cela  , 
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il  ne  fut  pAs  plutôt  rendu  à Thcbcs , dans  la  Haute-Egypte  ; 
qu’il  envoya  une  grande  partie  de.  fon  Armée  piller  le  Temple 
de  Jupiter  Ainmon,  l’un  des  plus  grands  objets  de  l’adoration 
des  Payeurs  : mais  ce  détachement  de  fun  armée  périt , fans 
qu’il  en  revint  un  feul  homme.  J’imagine  que  tout  fut  envc> 
loppé  pat  quelqu’un  de  ces  épais  nuages  de  fable , que  le  vent 
charrie  fouvent  dans  les  déferts.  Cambyfe  marcha  alors  contre 
les  Macrobii , en  remontant  le  long  des  bords  du  Nil.  Là , le 
pays  trop  élevé  pour  pouvoir  être  ferdlifé  par  les  débordemens 
du  Fleuve , rdloit  fans  culture  \ & un  grand  nombre  d’Aflyriens 
moururent , parce  qu’ils  manquèrent  de  fubdftance. 

U N autre  détachement  de  l’armée  fe  rendit  dans  le  Pays  des 
Paftenrs , qui  lui  fournirent  des  provifions  : mais  indignés*  du 
facrücge , dont  les  AfTyriens  s’étoient  rendus  coupables  envers 
Jupiter  Ammon , ils  conduifirent  ces  Troupes  dans  des  endroits  , 
où  elles  ne  purent  pas  fe  procurer  de  l’eau.  Cambyfe  avoir  déjà 
foulfert  toutes  ces  pertes , 8r  il  n’étoit  pas  encore  arrivé  au-delà 
du  Z4*  de  ladtude,  qui  cil  le  parallèle  de  Syené.  De-là  il 
dépêcha  des  AmbalTadcurs  ou  des  cfpions , pour  rcconnoître  les 
contrées  , qui  étoient  devant  lui  ; parce  qu’il  vit  bien  qu’il  ne 
devoir  plus  compter  fur  le  fccours  des  Pallcurs.  Ces  cfpions 
trouvèrent  tout  le  Pays  , rempli  de  Nègres  guerriers,  d’une 
haute  ftature , & d’une  force  de  corps  prodigieufe , lefqucls 
s’exerçoient  continuellement  à la  chafle  des  lions,  des  cléphans, 
fie  des  autres  monllrcs  de  ces  forêts. 

\ 

Ces  Peuples  pofledoient  une  fi  grande  quantité  d’or,  que  leurs 
inftrumcns  fit  leurs  uftcnfiles  les  plus  communs,  étoient  faits  de 
ce  métal i mais,  en  mêtne-tems , ils  ne  connoilToicnt  pânt  le 
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pain  J & leur  pays  étoit  de  nature  à ne  produire  aucune  cfpcce 
de  grains , dont  on  pût  en  faire.  Ils  ne  fc  nourrifîoicnt  que  de 
chair  crue  , fcchée  au  folcil , & principalement  des  giraffes , 
des  rhinocéros  & des  elephans  , qu’ils  tuolent  à U ch-afle. 
C’eft  avec  de  tels  alimens  , qu’ils  r écurent  toujours , ôc  qu’ils 
vivent  encore  } & c’eft  ainfi  que  j’ai  vécu  moi-mcinc  tout  le 
tems , que  j’ai  demeuré  parmi  eux.  Auffi  paroît-il  étrange  que 
des  hommes  réduits  à cette  nourriture  , & ne  la  changeant 
ni  ne  la  variant  jamais  , aient  été  caraéférifés  par  leur 
longévité. 

A l’arrivée  des  Envoyés  de  Cambyfc  , ils  ne  furent  point 
du  tout  alarmés.  Au  contraire  > ils  les  regardèrent  comme  des 
hommes  d’une  cfpcce  inférieure.  Ils  leur  demandèrent  de  quoi 
ils  fc  nourriflbient  i fie , en  apprenant  qu’ils  mangeoitnt  du 
pain  , ils  appellerent  cet  aliment  cîc  la  fiente  , parce  qu’ils  le 
comparèrent  , j’imagine  , à cette  efpècc  de  pain  , que  j’ai  vu 
chez  les  miférablcs  Agows , leurs  voifins  , fie  qui  eft  fait  avec 
du  feiglc  bâtard  , que  les  Agows  recueillent  avec  peine  dans 
leurs  champs,  deflcchcs  par  les  rayons  d’un  folcil  brûlant.  Les 
hommes  , à qui  s’étoient  adreftes  les  Ambaftadeurs  de  Cam- 
byfe  , rirent  en  entendant  dire  que  ce  Prince  demandoit 
qu’ils  fe  foumiflent  à lui  , fie  ils  ne  purent  que  méprifer  la 
folie  qu’il  avoir  eu  de  conduire  une  armée  jufqucs-là. 

Ils  parlèrent  avec  ironie,  de  l’cfpérancc  qu’il  avoir  de  les 
conquérir  j & , en  fuppofant  meme  qu’il  eût  furmontc  tous  les 
obftacles , que  lui  olfroit  le  paflage  du  défert , fie  que  fon  armée 
fût  prête  à entrer  dans  leur  pays  , ils  lui  confcillercnt  de  re- 
tourner fur  fes  pas , penchant  qu’il  le  pouvoir , au  moins  pour 
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lin  certain  tems , c’eft-à-dire  , jiifqu’à  ce  qu’il  pût  produire  urt 
homme  de  fon  armée  qui  bandât  l’Arc,  qu’ils  lui  envoyoient^ 
ajoutant  qu’alofs  il  pourroit  continuer  à s’avancer , & former 
des  cfpcrances  de  conquête. 

L’on  verra  bientôt  la  taifon , qui  les  engageoic  à envoyer  un 
Are  à Cambyfe.  Je  fiis  mention  de  la  quantité  d’or , qu’ils 
avoient  alors , de  la  chade  qu’ils  failoient  aux  elephans , de  leur 
manière  de  vivre  de  chair  crue  , & fur-tout  de  la  circonftance 
de  l’Are  , parce  que  ce  font  des  chofes  que  je  puis  certifier 
avoir  vues  moi-meme  encore  en  ufage  chez  eux.  Certes  , en 
voyageant  , c’tft  une  grande  fati>>faélion  que  de  pouvoir  être 
à même  de  prouver  des  vérités  que , pat  un  manque  de  connoif- 
fance  du  pays  , on  a traitées  de  menfonges , &C  dont  on  s’eft 
fervi  pour  décr  ;diccr  les  Hiftoriens, 

Les  Perfes  étoient  tous’ de  fameux  Archets.  Auflî  l’humi- 
miliatlon  qu’ils  éprouvèrent , en  ne  pouvant  pas  bander  l’Arc 
qu’on  leur  avoir  envoyé  , leur  fut  trcs-fcnfible  : mais  le  récit  de 
l’immenfc  quantité  d’or,  que  les  AmbafTadeurs  avoient  vu  , fit  en- 
core juc  plus  grande  imprcflîon  fut  l’efprit  de  Cambyfe.  Toutefois 
il  étoit  hors  d’état  de  fe  procurer  ces  richefles  i parce  qu’il 
n’avoit  point  de  provifions  & qu’il  lui  étoit  impeffible  de  s’en 
procurer  dans  le  pays , où  il  vouloir  maîcher.  Son  armée  dimi- 
nuoit  chaque  jour  j la  mort  lui  cnlcvoit  beaucoup  de  Sol- 
dats ; d’autres  fe  difpcrfoient  j & il  fut  contraint  de  fe  retirer 
en  Egypte  , après  avoir  vu  une  partie  de  ceux  qui  l’as’oicnt  ac- 
compagné , réduits  à l’cxtrcmc  néccflité  de  fe  manger  les  uns 
les  autres  ( i ). 


( I ) Lucan.  lib.  lo,  verf.  180, 
/ 
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Le  Roi  de  Perfe , Darius , cflaya  d’une  manière  génereufe  , 
& vraiment  digne  d’un  grand  Monarque  , de  faire  fleurir  le 
commerce.  Il  fie  partir  des  vaifleaux , qui  paflerent  de  l’Iiidus 
dans  rOccan , ic  qui  de  - là  pénétrèrent  dans  la  mer  Rouge. 
Vraifcmblablcmcnt  ce  voyage  lui  procura  les  connoiflances  nc- 
ceflau-es  pour  bien  établir  ce  commerce  dans  fes  Etats  -,  car , Tes 
vaifleaux  durent  traverfet  le  Golfe  Perfique  , & fuivre  leur 
route  tout  le  long  de  la  côte  Orientale  de  l’Arabie.  Ils  durent 
voir  les  Marches  des  parfums  &c  des  épiceries  à l’entrée  de  la 
mer  Rouge  j Se  apprendre  la  manière  de  traiter  pour  de  l’cr 
Se  de  l’argent  , comme  il  éfoit  néceflaire  qu’on  traitât  , dans 
CCS  lieux  de  commerce , lefqucls  croient  précifément  fitucs  fur 
la  même  côte,  d’où  l’or  Se  l’argent  étoient  tirés.  Je  ne  fais  donc 
pas  pourquoi  M.  de  Montefquieu  (i)  a parlé  , avec  tant  de 
mépris,  de  cette  expédition  de  Darius.  Il  paroît  pourtant  qu’elle 
fût  exécutée , tins  beaucoup  d’embarras  Se  de  dépenfe , Se 
fans  qu’on  y perdît  des  hommes  ou  qu’ils  euflent  à fouflrir  i 
preuve  certaine  que  le  plan  en  avoir  été , dès  l’origine , tres- 
fagement  combiné.  Darius  étoit  fameux  par  fon  amour  pour 
les  Sciences  ; ce  que  nous  pouvons  voir  par  l’envie  qu’il  eut 
d’être  admis  parmi  les  Mages  Se  par  le  c.is  qu’il  faifoit  d’un 
tel  honneur  , puifqu’il  voulut  qu’on  le  gravât  fur  fâ  tombe. 

L’expI'DItion  d’Alexandre,  dans  l’Inde,  fut  de  tous  les  éve- 
nemens  , celui  qui  menaça  le  plus  le  commerce  du  Continent 
d’être  totalement  détruit,  ou  du  moins  d’être  difpctfé  dans 
divers  canaux.  D’abord  le  rcnverlemcnt  de  Tyr  lui  fut 
très- nuifible  , parce  qu’il  anéantit,  pendant  quelquc-tcms  , 

{ I ) Efpiii  dei  Loiv,  lib.  Il  , thap.  8. 

To/ne  I.  V V v 
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la  navigation  du  Golfe  d’Arabie.  Enfuite  le  commerce  eue 
•ufli  à fouffrir  de  la  marche  d’Alexandre  à travers  l’Egypte  » 
lorfi]ue  ce  Prince  entra  fur  les  terres  des  Pafteurs  , & qu’il 
forma  le  piojct  de  pcnétrcr.par  l’Ethiopie , }ufqucs  aux  Sources 
du  Nil.  Si  nous  jugeons  de  lui  par  ce  que  nous  favons  de 
cette  partie  de  fon  expédition  , nous  ne  ferons  pas  difpofés  à 
croire  , comme  beaucoup  d’autres  , que  ce  Prince  mêlât  de 
grands  projets  de  commerce  à fes  projets  de  conquête.  L In- 
quiétude qu’il  témoigna  fur  fa  naiHance  dans  le  Temple  de  Ju- 
piter Ammon,  & la  première  queftion  qu’il  fit  au  Grand-Prêtre» 

Où  eft  ce  que  le  Nil  prend  fa  Source  i n décèlent  un  cC- 
prit  rempli  de  tout  autre  objet  que  de  ceux  du  commerce.  Car 
il  ctoit  précifément  dans  le  lieu  le  plus  propre  à ac- 
quérir des  lumières  fur  les  rapports  des  Nat'ions  commerçantes  » 
il  fc  trouvoit  dans  le  Sanftuaire  du  Dieu  cornu  (i)  »dii  Dieu 
qu’adoroient  ces  Pafteurs  » les  Voituriers  Africains  des  produc? 
rions  de  l’Inde  } il  étoit  dans  un  Temple  enfin  , qui , quoique 
£tué  au  milieu  des  fables  de  la  Libye , & ne  poftédant  ni  oê 
ni  argent , pouvcHt  fournir  plus  de  renfeignemens  fur  le  com- 
merce de  l’Inde  6c  de  l’Afrique,  qu’on  n’en  auroit  raflcmblé 
dans  aucun  autre  lieu  du  monde.  Cependant  nous  n’avons  v^ 
nulle  part  ni  qu’Alcxandre  aitfàitalors  uncfculc  queftion  , ni  qu’il 
ait  pris  le  moindre  arrangement  relativement  au  commerce  de 
l’Inde  avec  Thcbcs«  ou  avec  Alexandrie  , qu’il  bâtit  enfuite. 

Après  avoir  exam'uié  le  grand  Océan  au  Sud , Alexandre 
donna  ordre  à Néarque , de  ranger  la  terre , avec  fa  flotte , en  re- 
montant le  Golfe  Perfique  , tandis  qu’une  partie  de  fon  armée 


( I ) Lucan.  lib.  p , rerf.  ft  sv 
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!e  fuivroit  par  terre , & qu’ils  pourroient  fc  prêter  mutuellement 
des  fccotrs,  parce  qu'il  y avoir  beaucoup  de  difficultés  à vaincre 
pour  ceux  qui  dévoient  faire  la  route  pat  terre  ; & que  de 
bien  plus  grands  dangers  attendoient  les  Navigateurs  qui  s’ex- 
pofoient  dans  des  mers  inconnues  à aller  contre  les  moudons. 
Ncarque  lui-même  , étant  rendu  à Babylonc  , apprit  au  Roi  de 
Macédoine  le  fucccs  de  fon  voyage  ; & ce  Prince  lui  ayant 
dit  de  pourfuivre  la  route  , fur  la  mer  Rouge  , Néarque  fe 
rendit  heureufement  jufqu'à  l’extrémité  de  cette  mer. 

L’histoire  nous  apprend  que  l'intention  d’Alexandre  étoit 
de  taire  le  commerce  de  l’Inde  par  le  Golfe  Pertîquc  •,  6c 
ccll  pour  cette  raifon  , qu’il  brila  toutes  les  cataraâcs  6c  les 
éclutes  que  les  Perfes  avoient  contlruires  fur  les  rivières  , qui 
communiquoient  avec  l’Euphrate.  Cependant  il  femble  qu’il  ne 
fit  aucun  ufage  de  la  connoillancc  qu’il  avoir  de  l’Arabie  6c  de 
l’Ethiopie  } ce  qui  me  fait  croire  que  l’cxpédidon  de  fa  flotte 
n’étolt  pas  une  idée  de  ce  Conquérant.  Il  eft  rapporté  que 
lorfqu’Alcxandrc  alla  dans  l’Inde , l’Océan  Indien  étoit  parfai- 
tement inconnu.  Malgré  cela  , je  fuis  porté  à croire  que  ce 
voyage  tut  fait  d’apres  quelques  Mémoires  qui  étoient  reliés  du 
voyage  de  Darius.  Ce  voyage  de  Darius  ell  parvenu  jufqu’à 
nous  avec  toutes  fes  circonllanccs , & il  cil  très-probable  qu’il 
n’étoit  point  ignoré  d’Alexandre.  Mais  je  ne  crois  pas  que 
jamais  ce  Conquérant  ait  eu  le  dclTcin  de  porter  le  commerce 
de  l’Inde  à Bubylone. 

Certes  , quand  il  auroit  eu  au  contraire  le  dcllcin  formel 
del'  empeeher,  il  n’auroit  pas  pu  faire  des  chofes  qui  y eulicnt 
mieux  iculll , que  le  renverfement  de  Tyr,  la  difpcrlîon  de  fes 
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hibitans , la  pcrfccution  des  Orites , qui  charrioîcnt  les  mar- 
chaiulifcs  à travers  le  grand  defert  sic  rAriana,  .&:  enfin  la  foi> 
dation  d’Alexandrie  fur  la  Mediterranée. 

En  bàtilfant  fa  Ville , Alexandre  y appclla  le  commerce  de 
rindc  , & il  y eût  etc  fixe  éternellement , fi  le  Cap  de  Bonne-Ef* 
pérance  n’avoit  point  été  découvert. 

Les  Ptolémées,  les  Princes  les  plus  fages  qui  aient  etc  affis 
fur  le  Trône  d’Egypte,  s’appliquèrent  avec  la  plus  grande  atten- 
tion à cultiver  le  commerce  de  l’Inde,  à fc  maintenir  en  paix 
& en  bonne  intelligence  avec  toutes  les  contrées  , qui  poi»- 
voient  entretenir  quelque  branche  de  ce  commerce  , & au  lieu  . 
de  chercher  de  le  troubler  en  Afie  , en  Arabie , ou  en  Ethiopie  ^ 
comme  avoient  fait  leurs  prédécefTcurs , ils  n’épargnerent  aucun 
foin  pour  l’encourager  de  tous  les  côtés. 

Ptolémée  I regnoit  alors  à Alexandrie  , dont  il  prépara 
non-feulement  la  grandeur  , mais  qu’il  eut  le  bonheur  de  voir 
arriver  au  plus  haut  point  de  fâ  gloire.  Ce  Prince  difoic 
fouvent  que  la  vraie  Puillance  d’un  Roi  ne  conûftc  point  à ac- 
quérir lui-meme  des  richc/Tcs  , mais  à enrichir  fes  Sujets.  Il 
ouvrit  donc  les  Ports  de  l’Egypte  à toutes  les  Nations  commet- 
çantes , il  encouragea  tous  les  Etrangers , protégea  les  caravanes  > 

& la  navigation  de  la  mer  Rouge  ; & il  rendit , en  peu  d’an- 
nées , Alexandrie , l’entrcpôt-général  des  marchandifes  de 
l’Inde  , de  l’Anabie  , & de  l’Ethiopie.  Il  fit  plus  encore  poup 
aflurcr  la  durée  de  fon  Empire , dans  de  tems  mcnie  où  il 
paro  floit  n’avoit  d’autre  intérêt  que  le  bonheur  de  fon  Peuple; 

U éleva,  .>vec  le  plus  grand  foin,  fon  fils  Ptolémée  Philadcl- 
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phc  ; êc  l’hcuicux  génie  de  ce  Prince  répondit  à tout  ce  qu’un 
tel  pcrc  avoir  droit  d’en  attendre.  Audi , des  que  le  pcrc  vit  fon 
fils  en  âge  de  gouverner , fatigue  lui-mê:nc  par  les  longues  guerres 
qu’il  avoir  eu  à foutenir , il  lui  remit  fa  couronne.  . 

Ptolémke  avoir  été  nourri,  des  l’cnfince  , dans  le  métier  de 
la  guerre.  Audi  cntrctini-il  fans  ced'e  des  forces  militaires , qui 
le  firent  rcfpeélcr  de  toutes  les  Nations , dans  ces  tems  de  trouble 
& de  ravage.  Il  avoir  toujours  prête  à marcher  une  Aorte  de 
deux  cens  vaill'eaux , qu’il  tenoit  dans  le  Port  d’Alexandrie , 
la  feule  partie  de  fes  Etats  par  où  il  eût  à craindre  quelque 
infulte.  Tout  ce  qui  bordoit  le  derrière  de  fon  Royaume  étoic 
fagement  gouverné  , & faifoit  un  conimetce  Aorillant , à la 
profpcrité  duquel'  la  paix  étoit^  ncccdaircs  Enfin,  ce  grand 
l’rince  mourut  dans  le  fein  du  repos,  apres  avoir  mérité  le 
glorieux  nom  de  Soter,  ou  de  Sauveur  du  Royaume , que 
lui  feul  fonda , & dont  la  plus  grande  partie  du  Peuple  diffé- 
roit  de  lui , par  le  langage , la  couleur  , les  mœurs  & la 
Religion. 

L’on  cft  vraiment  étonné  quand  on  cor.fidcrc  jufqu’à  quel 
point  de  pcrfeélion  Ptolémée  avoir  porté  le  commerce  de  l’Inde, 
de  l’Ethiopie  & de  l’Anabic  , &:  quels  progrès  il  avoir  déjà  faits 
pour  le  réunir  à celui  d’Eurojse.  La  preuve  en  cft  dans  Athé- 
née ( I ) , qui  en  fait  mention  , à l’occafion  d’une  fête  que 
Ptolémée  Philadelphc  donna  au  Peuple  d’ .Alexandrie , à fon 
accefEon  au  T rôirc , que  fon  Pcrc  venoit  de  lui  céder. 


( I ) Aiben. , lib.  %. 
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L’on  fie  une  cfpèccdc  proceffion,  ou  de  marche  pompeufe; 
dans  laquelle , indépendamment  des  femmes  des  autres  pays , il  y 
avoit  un  grand  nombre  d’Indiennes;  & par  Indiennes  nous  devons 
entendre,  non-feulement  les  Indiennes d’Afie , mais  encore  les 
Ab;  flinicnnes  les  Habitantes  des  hautes  parties  de  l’Afrique, 
p.irce  que  toutes  ces  contrées  font  comprifos  fous  la  dénomi- 
tuiion  générale  de  l’Inde.  Ces  Indiennes  ctoienc  en  habic 
d’Efclaves , Se  chacune  d’elles  conduifolc  un  chameau  chargé 
d’encens  de  Shéher , de  canelle , &c  d’autres  aromates.  Apres 
elles , venoienr  plulicurs  Noirs  Ethiopiens , portant  les  dents  de 
lix  cens  Elephans.  Une  autre  Troupe  avoit  une  grande  quantité 
d’elsènc  ; & une  quatrième  ctoit  chargée  de  cet  or  très-pur  , 
qiii  n’ell  point  touillé  dans  les  mines,  mais  qui,  dans  la  faifoa 
des  pluies  du  tropiepie , cil  entraîne  par  les  eaux  qui  tombent 
des  montagnes  , & fe  trouve  en  petits  grains,  ou  boulettes, 
que  les  gens  du  Pays  fie  les  Commerçans  appellent  de  nos  jours 
Tibbar.  A la  fuite  on  menoit  i4,ooo  chiens  de  l’Inde  Afiati- 
que,  c’cfl- à-dire,  ue  la  pcninfùTc  de  l’Inde.  Ces  chiens  ctoienc 
fuivis  par  un  nombre  prodigieux  d’animaux  étrangers , Se 
d'oilcaux  , tels  que  des  perroquets , Se  des  oifeaux  d’Ethiopie  , 
qu’on  portoit  dans  des  cages.  Derrière  eux , marchoient  1 3 o 
moutons  d’Ethiopie , 300  d’Arabie,  Ce  zo  de  l’Iflc  dcNubâc  (i), 
i.6  buties  de  l’Inde , aulll  blancs  que  de  la  neige , Cf  8 d’Ethiopie, 
3 Ouïs  bruns  Cf  i bbnc , lequel  on  avoir  fans  douce  dre  du 
Nord  de  l’Europe;  14  léopards,  16  panthères,  4 lynx 
une  girafFc , Cf  un  rhinocéros  ‘d'Ethiopie. 

Quand  nous  voyons  ce  prodigieux  mélange  d’animaux, 

( I ) Ceft  piobïblemem  d'Aibara.  L'ancien  cuui  du  rUle  cil  Màué , & cUo 
Os  ^oi|v  lu  nuuvgau  i{uc  depuis  Combylc. 
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réunis  fi  aifcmcnt  , à l’improviftc , nous  devons  imaginer 
quelle  quantité  d'objets  ordinaires  de  négoce  > il  devoir  y avoir* 
en  proportion , dans  A Icxandrie. 

t 

Le  flux  du  commerce  fc  porta  vers  cette  Ville,  avec  la  plus 
grande  impetuofite  ; on  y rrouvoit  en  abondance  tout  ce  qu'l 
fervoit  au  luxe  de  l’Orient.  L’or  & l’argent  qu’on  envoyoit 
anciennement  à Tyr,  prirent  la  route  la  plus  courte  de  l’Illhinc, 
quand  Tyr  n’exifta  plus.  Dc-là  on  les  portoit  à Memphis , fie  on 
les  embarquoit  fur  le  Nil  pour  Alexandrie.  L’or,  qui  fortoirdc 
l’Occident  fie  du  Midi  du  Continent,  étoit  rendu  d.ans  le  meme 
Port , en  moins  de  tems  encore  fie  avec  moins  de  rifquc , parce 
qu'il  n’avoit  pas  befoin  de  traverfer  la  mer  Rouge , fie  qu’on 
trouvoit  avec  profufion  à Alexandrie  , toutes  les  marchandife» 
de  l’Arab:c  fie  de  l'Inde. 

Pour  faciliter  la  communication  de  l’Egypte  avec  l’Arabie, 
Ptolcmée  bâtit  dans  la  contrée  des  Pafteurs,  fur  la  cote  de  U 
mer  Rouge , une  Ville , à laquelle  il  donna  le  nom  de  fa  mcrc  Bé- 
rénice (i).  Ce  lieu  fut  dcftinc  à fervir  de  relâche  aux  commerçans 
qui  remonroient  ou  defeendoient  le  Golfe  fie  qui  venoient  de  l’Inde 
fie  de  l’Ethiopie.  Dc-là  les  cargaifbns  de  ceux  qui  craignoienc 
de  perdre  le  tems  des  mouflons,  ou  qui  l’avoient  déjà  perdu  , 
étoient  portées  en  trois  jours  fur  les  bords  du  Nil , par  les  Habi- 
tans  de  la  campagne  voifinc  , Sc,  cnfu'uc  le  Nil  les  conduilbit  à 
Alexandrie. 

Ptolémke  voulut  encore  rendre  la  communication  entte  le 


( 1 } Plin. , lib.  ti  , cap. 
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Nil  & la  mer  Rouge  plus  facile  ; & il  tenta , ce  qui  avoit  été 
, vainement  clTayé  deux  lois  avec  de  grandes  pertes  > il  tenta  de 
joindre,  par  un  canal  (i)  de  cent  pieds  de  large , la  mer  Rouge 
& le  Nil , & il  eut  le  bonheur  d’y  rculfir  , en  le  faifant  con- 
duire de  la  mer  Rouge  dans  le  Pélufiac,  qui  cft  la  branche 
orientale  du  Nil.  L’on  dit  de  plus  que  Ptolétnce  fit  conftruirc 
en  ouvrant  ce  canal , difTérentes  cclufcs  : mais  elles  dévoient 
aflurcment  être  fiirt  peu  nccelTaires  i car  entre  le  Nil  Sc  la  mer 
Rouge  , la  dilfcrcncc  du  niveau  n’eft  prcfquc  rien. 

Ce  grand  & noble  ouvrage  ne  fut  pourtant  point  aufli  utile 
au  commerce  que  Ptolcméc  rtfpcroic.  Les  marchands  fatigues 
de  la  longueur  du  rems , qu’il  falloir  employer  pour  fe  rendre  à 
l’cxtrcmité  du  Golfe , &c  plus  fatigues  encore  de  la  navigation 
intérieure  du  canal , & enfuitc  de  celle  du  Nil , preferoient 
la  manière  plus  prompte  & plus  commode  de  charger  par 
terre  leurs  marchandifes  à Bérénice , & , après  trois  jours  de 
chemin,  de  leur  faire  defeendre  le  Nil  jufqu’à  Alexandrie.  Le 
canal  fut  donc  abandonné.  Les  marchandifes  continuèrent  à 
être  tranfportées  par  terre,  de  Bérénice  aux  bords  du  Nilj  Sc 
cet  ufage  dure  encore  à prefent. 

Il  fcmblc  que  Ptolémée  employa  les  vailTeaux  de  l’Inde  & 
de  la  çncr  Rouge , à faire  le  commerce  de  la  Pcninfule , & 
que  la  manière  d’aller  traiter  dans  l’Inde  direélement,  avec  des 
vaillcaux  Egyptiens,  reftoit  entièrement  ignorée,  ou  du  moins 
oubliée.  Aulfi  le  Roi  d’Egypte  envoya  deux  Amball'adcurs, 
Mégafthènes  5:  Denis , pour  connoître  pat  leur  rapport  quel 


( I ) Sir.ibo,  lib.  7,  p.  Ç51. 
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TEtat  de  l’Inde  depuis  la  mort  d’Alexandre.  Ces  AmbalTadeurs 
firent  leur  voyage  avec  promptitude  fit  fans  danger  ; & fi  ce 
qu’ils  racontèrent  de  l’Inde  ctoit  exaâcment  vrai,  il  devoit,  à 
tous  égards , animer  les  Egyptiens  à fuivre  le  commerce  de 
CCS  contrées.  Pendant  ce  tcms-là , I^tolémée  voulant  procurer 
plus  de  iàcilitc  aux  vailTeaux , qui  faifoient  la  navigation  de  la 
' mer  Rouge , réfolut  de  pénétrer  dans  la  partie  de  l’Ethiopie , 
qui  s’étend  le  long  des  côtes  de  cette  Mer.  Il  avoit  meme 
l’intention,  à ce  que  difent  les  Hifioriens’,  de  dépouiller  les 
Ethiopiens  de  leurs  richcilcs. 

Cependant  on  ne  peut  guère  fuppofer  que  Ptoléméc  fut 
aficz  mal  infiruit  de  ce  que  produifoit  un  pays  fi  pics  de 
l’Egypte , pour  ne  pas  favoir  qu’il  n’y  avoit  ni  or , ni  argent , 
& que  de  vafics  forêts  le  couvroient  dans  toute  fon  étendue  j 
car  ce  Pays  n’étoit  que  la  partie  de  l’Ethiopie , appcilcc  alors 
Barbaria  , aujourd’hui  Barabra  , Sc  habitée  par  des  Paficurs 
errans,  avec  leur  bétail , des  plaines  dans  les  monti'gncs,  fuivane 
que  les  pluies  l’exigent.  Une  conjcélure  plus  prob.iblc , c’eft 
que  le  Roi  d’Egypte  defiroit  de  changer  les  n.œurs  de  ces 
Peuples , afin  qu’ils  puffent  lui  devenir  utiles  pour  un  objet  de 
la  plus  gundc  imporunce. 

Ptolémée  eut  foin  d’entretenir , ainfi  que  l’avoit  fut  fon 
pere  , une  flotte  nombreufe  & une  puifiantc  armée  ; mais  il  ne 
poflédoit  pas , comm'c  plufieurs  des  Princes  fes  tlv.uix  , beau- 
coup d’Eléphans , dont  un  faifoit  alors  ufrgc  à la  guerre.  Les 
Ethiopiens,  qui  en  avoient  en  gr.md  nombre  dans  leur  pays, 
faifoient  la  chalTc  à ces  animaux  &:  fc  nourrifloient  de  leur  chair  i 
Bc  Ptolé.riéc  deûro'.t  d’avoir  IcsEléphans  en  vie  , parce  qu’il  Cj 
Tome  I.  X X X 
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pro[:oft)it  dcri'fcrvcr  prur  lui  ceux  qui  lui  feroicnt  néccflaircs,  & 
d’employer  les  autres  comme  un  objet  de  commerce , dont  il 
pourroit  proriter  avec  fes  voilins. 

La  MANtERE  dont  i!  voulut  exécuter  fon  entreprife 
a quelque  chofe  de  ridicule.  Craignant  de  trouver  trop  de  dif- 
fîaiitt'.à  fiiblillcr  dans  ce  pays  , il  prit  feulement  à fa  fuite 
cent  Cavaliers  Grecs,  qu’il  fit  revêtir  d’habillemcns  d’une  forme 
monfinieiif;  & d’une  grandeur  dcmcfurcc , qui  ne  hifloient 
paruîcre  que  les  yeux  de  ceux  qui  les  portoient.  Leurs  che- 
vaux ctoient  aufli  mafqués  avec  des  harnois  énormes  , qui  les 
cachoient  entièrement.  Ainfi  deguifés  ces  guerriers  entrèrent  dans 
la  partie  de  l’Ethiopie  qu’ils  vouloicnt  conquérir,  femant,  par 
leur  fcul  afpcél  , une  terreur , que  leur  vigueur  & leur  courage 
augmenta  encore  toutes  les  fois  qu’ils  en  vinrent  aux  mains.  Mais  ni 
la  force,  ni  les  prières  ne  purent  rien  g.agner  fur  les  Pafteurs.  Ils  ne 
voulurent  abfolument  point  condefccndrc  à changer  la  manière 
de  fe  nourrir  à laquelle  ils  ctoient  accoutumés  depuis  fi  long- 
tems.  Tout  le  fruit  que  Ptolémée  put  recueillir  de  fon  expédi- 
tion, fut  de  bâtir  une  Ville  , fur  le  rivage  de  la  mer , dans  un 
coin  , qui  eft  au  Sud-Ell  du  pays  j & il  lui  donna  le  nom 
de  Ptolémaïs  Théron,  c’eft- à-dite,  Ptolémaïs,  dans  la  contrée 
des  bêtes  (âuvages. 

J’ai  déjà  dit , & je  le  répéterai  encore , que  la  raifbn  pour 
laquelle  les  vaificaux  qui  remontent,  ou  qui  defeendent  le  Golfe 
d’Arabie , rangent  toujours  le  rivage  Ethiopien  , & pour  laquelle 
la  plupart  des  Villes  fbtu  bâties  fur  cerivage,  c’eft  que  l’eau  y cS: 
beaucoup  plus  abondante  que  fur  la  côte  d’Arabie.  Anffiétoit-il 
ites- important  pour  le  commerce  que  eo  rivage  fiic  connu  fir 
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civilifc  dans  toute  fon  étendue  ; V vraifcmblabicmcnt  les  cent 
Grecs  de  Ptolcmce  n’avoient  d’autre  but  que  d’examiner  qucli 
ctoient  les  moyens,  qu’il  lalloit  employer  pour  y réulTrr.  / 

Ptolémée  Evergetes , fils  & fuccefleur  de  Ptoîémcc  Phl- 
ladclphc , fe  chargea  lui-même  d’achever  la  découverte.  S’etant 
mis  à la  tête  d’une  armée  en  bon  ordre  & munie  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  néccilanrc  , & ayant  ordonné  à fa  flotte  de  côtoyer 
le  rivage  pour  remonter  la  mer  Rouge , il  pénétra  à travers  le 
pays  des  Pafleurs,  jufques  à celui  des  Ethiop  ens  Trogloditcs, 
Peuple  au  teint  noir  & aux  cheveux  laineux  , qui  habite  les 
contrées adoflees  aux  montagnes  de  l’Abydinic.  Il  fit  (i)  même 
plus.  Il  franchit  ces  montagnes  , força  les  H di  tans  à fe  fou* 
mettre  à lui  , bâtit  un  grand  Temple  à Axum , capitale  de 
Siré , & éleva  un  grand  nombre  d Obélifques  , dont  plufieurs 
Ibnt  encore  de  bout.  Enfuite  , matchant  au  Sud-Eif  , il  def- 
cendit  dans  le  pays  de  la  mytrhe  & de  la  cai.elle  , pays  ficué 
derrière  le  Cap  Gardcfan  , où  fe  réuniflent  la  mer  Rouge  Bc 
rOecan  Indien.  Là , il  traverla  la  mer  pour  fe  rendre  fur  la  dke 
oppoféc.  Il  y trouva  les  Homérites , Nation  , qui , vivant  fur  le 
rivage  de  l’Atabic  & fcp.iréc  des  Abyllinicns  par  la  mer  , ne 
forme  pourtant  avec  eux  qu’un  même  Peuple.  . ; 

- • I 

^ - a*  -t,.- 

Ptolkmée  Evergetes  dompta  quelques  Piinccs  Arabes,  qui 
voulurent  d’abord  lui  réfifter  j & il  eût  été  en  fon  pouvo.r  de 
faire  cefler  dans  tes  contrées  le  commerce  de  l’Inde  , s’il  n’a- 
voit  pas  été  aufli  grand  Politique  que  vaillaint  Çutrriet.  Maiti 
il  n’ulâ  de  la  viûoitc  que  pour  engager  & forcer'  çcs  Piiuce» 

■,  ri.'' 

( 1 ) Mon,  Aduli.  . “ ...  j 
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à prntcgcr  le  commerce  , à encourager  les  etrangers , & à Ht 
iendre  de  tout  leur  pouvoir  la  sûrerc  des  rapports  du  négoce, 
en  faifant  de  rigoureux  exemples  des  voleurs  de  terre  & 
de  mer. 

Cependant  fi  les  trois  premiers  Ptolémées  furent  fonder  le 
conimerce  , & maintenir  fa  fplendeur.le  règne  des  derniers  Prin- 
rcs  de  leur  nom  , qui  les  remplacèrent , fcmbloit  n’etre  fait , que 
pour  accélcicr  fon  déclin.  Mais,  fur  le  penchant  de  fa  ruine  , le 
commerce  d’Alexandrie  fut  foutenu  par  deux  evénemens  célè- 
bres dans  riiiftoire  , la  deftruûion  de  Carthage,  par  Scipion  , 
£c  celle  de  Corinthe  par  le  Conful  Mummius.  Ces  deux  evéne- 
inens  fimverent  l’Egygtc , & maintinrent  fa  profpérité , malgré 
les  ravages  quelle  a fouffert  dans  le  tems  de  la  guerre  entre 
Ptolémée  VI  & Ptolcmce  VII.  Alexandrie  fut  alors  afliégée  , 
6f  non-feulement  on  lui  enleva  fes  richefles , mais  on  la  rcduific 
aux  dernières  extrémités  5 & fi  les  vexations  horribles  de  Ptolé- 
snce  VII  avoient  dure  plus  long-tcms,  cette  Ville  feroit  reftcc 
abfolument  déferre.  Cependant  les  effets  de  l’injufticc  de  Pto- 
léméc  firent  une  forte  imprefflon  fur  ce  Prince  lui-même  ; il 
révoqua  bientôt  les  édits  cruels  par  lefquels  il  avoit  banni  d’A- 
lexandrie tous  les  marchands  étrangers  } & il  s’appliqua  dès- 
lors  à foutenir  le  commerce,  & à fiice  ffturit  les  Sciences  Sc 
les  Arts.  . i 

• Toutefois  la  rigueur  impolitiquc,  qu’il  avoit  déployée  aa 
c<oinmcncemeq,t  de  fon  règne , avoit  affcâé  le  commerce  jul^ 
ques  dans  l’Inde  même/C’eft  du  moins  ce  que  femble  prouver 
l’anecdote  que  nous  a confervé  Poifidonius  , te  que  Strabon 
critique aOez  inurilemest.  Un  jour,  les  Troupes  poffées  fut  le 
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bord  du  Guifc  d’Arabie  , crouverent  un  vaUTcau  abandonne  à la 
merci  des  flots , SC  dans  lequel  il  n’y  avoir  qu’un  fcul  Indien  , pref- 
que  more  de  taim  & de  foit',  lequel  on  mena  au  Roi.  Ccc  Indien 
raconta,  qu’ayant  fait  voile  d’un  port  de  l’Inde,  il  s’etoit  égare 
dans  fa  route , & qu’après  avoir  confommç  toutes  fes  provifions  & 
avoir  vu  périrtous  fes  compagnons  de  voyage,  il  avoir  etc  conduit, 
où  on  venoit  de  le  trouver , fans  qu’il  sût  où  il  croit.  Il  conclut 
fon  difeours , en  offrant  de  fervir  de  guide  aux  perfonnes  que  le 
Roi  voudroit  envoyer  dans  l’Inde.  Cette  propofition  fût  acceptée. 
Ce  le  Roi  nomma  Eudonc  pour  accompagner  l’Indien.  Scr.tbon  (c 
moque  de  cette  hiftoire.  Cependant  nous  pouvons  dire  qu’il  n’a 
pas  lâill  ce  qu’elle  a de  plus  ridicule. 

L’on  dit  que  le  Roi  ordonna  qu’on  apprît  la  langue  Grecque 
à l’Indien  , &c  qu’il  attendit  avec  patience  qu’il  fut  la  parler. 
Sûrement  il  falloir  que  le  Maître  chargé  d’infttuire  cet  Indien  , 
eût  quelque  langage  commun  avec  fon  écolier  , & il  valoir 
mieux  qu’on  apprît  à Eudoxe  la  langue  Indienne , parce  que 
cela  auroit  été  tout  aufli  aife  & bien  plus  utile  dans  le  voyage 
qu’il  devoir  entreprendre.  En  outre  , cft-il  poffibic  de  croire 
que  , depuis  le  tems  que  les  Egyptiens  trafiquoient  dans  l’Inde, 
il  n’y  avoir  pas  un  fcul  homme  dans  Alexandrie , qui  pût  fervir 
d’interprète  au  Roi  , tandis  qu’un  grand  nombre  d’Egyptiens 
alloient  tous  les  ans  faire  le  commerce  dans  l'Inde  , & y fc- 
joumoit  plulîcars  mois  à chaque  voyage  > Ptoléméc  Philadelphc 
avoit  pu  trouver  dans  Alexandrie  fix  cens  femmes  Indiennes 
à-la-fois , lorfqu’il  donna  une  fête  à fon  pere  ; Ce  dans  le  moment 
où  le  commerce  duroit  depuis  bien  plus  long  tems , le  nombre 
des  Indiens  avoit- il  pu  décroître  dans  la  capitale  de  l'Egypte , 
où  leur  langue  y ctoic-cllc  moins  bien  entendue  î Ajoutons  en- 
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core  que  la  fagcfic  du  Roi  ne  brilla  pas  beaucoup  y quatad  il 
voulut  confier  la  conduite  d’un  vaiOeau  & de  quelques-uns  de 
fes  Sujets  à un  fi  habile  Filotc  que  cct  Indien,  qui,  à Ton  pto* 
mier  voyage,  s’étoit  égare  avec  fes  compagnons. 

Croyons  plutôt  que  l’I nde  S;  l'Océan  qui  la  baigne,  ctoient  aufli 
bien  connus  en  Egypte , qu’ils  Icfont  à prefent  ; & la  magnificence 
qui  accompagna  Eudoxe  dans  fonAmbafladc.fcmblc  démontrer 
que  foit  que  l’hifioirc  de  l’Indien  trouvé  fût  vraie  ou  non  , 
l’Ambafladcur  n’avoit  d’autre  but  que  de  détruire  les  flmcftes 
impreflions  qu’a  voient  fait  fur  les  Nations  commerçantes  , les 
extorfions  6c  les  injufticcs  dont  le  Roi  s’étoit  permis  d’accabict 
les  étrangers  au  commencement  de  fon  règne. 

^ Quand  Eudoxe  revint  de  l’Inde  , Ptolémée  VII  n’étoit 
déjà  plus.  Cependant  Cléopâtre  , veuve  de  ce  Prince  , fentit  fi 
bien  l’importance  de  l’AmbafTide  d’Eudoxe  , qu’elle  projetta 
d’en  envoyer  une  fécondé  , & fit  faire  en  conféquence  des  pré; 
paratifs  encore  plus  fuperbes  que  pour  la  première. 

Mais  Eudoxe,  voulant  apparemment  tenter  des  expériences 
relatives  aux  vents  alifés,  manqua  fon  pallage,  & fut  jette 
fur  la  côte  d’Ethiopie.  Il  y aborda , fe  rendit  très-agréable  aux 
naturels  du  p.iys , & rapporta  en  Egypte  une  defeription  afiez 
particulière  de  ces  contrées  & de  leurs  produélions , pour  fournir 
aux  Ptolémées  toutes  les  connoiflances  qui  avoient  rapport  à 
l’ancien  commerce  de  l’Arabie. 

Dans  le  cours  de  (bn  voyage , Eudoxe  découvrit  une  partie 
de  la  proue  d'un  vailTcau  , qui  avoit  été  brife  pat  la  tempête. 


Digitized  by  Google 


Aux  SOURCES  DU  NiL.  535 
La  figure  d’un  cheval  , fculptcc  fur  ccctc  proue  , l’engagea  à 
s’informer  d’où  pouvoir  être  le  vallîeau  v & quelques-uns  des 
matelots  qui  ctoient  avec  lui , & qui  avoient  etc  employés  dans 
les  voyages  d'Europe  , reconnurent  aufli-tôt  que  la  proue  qu’ils 
voyoient , appartenoit  à un  de  ces  navires , qui  naviguoient  lut 
l’Océan  Atlantique.  Eudoxc(i)  fentit  tout  de  fuite  l’importance 
de  cette  découverte , qui  ne  prouvoit  rien  moins  que  l’cxiftenco 
d’un  palTagc  autour  de  l’Afrique  , de  l’Océan  Indien  dans 
l’Atlantique.  Plein  de  cette  idée , à fon  retour  en  Egypte , il 
montra  la  proue  qu’il  avoir  trouvée  à plufieurs  navigateurs  Euro- 
péens : tous  déclarèrent  que'c’étoit  celle  d’un  vaill'eau  de  Cadix 
en  Efpagne. 

Cette  grande  découverte  ne  pouvoir  être  plus  interefTante 
pour  qui  que  ce  fût  que  pour  Eudoîfc  j car , peu  de  tems  après  > 
étant  tombé  dans  la  difgrace  de  Ptolcmce  Lathyrus , huitième 
du  nom  , & fc  trouvant  en  danger  de  perdre  la  vie  , il  s’em- 
barqua fur  la  mer  Rouge , fit  le  tout  de  la  Péninlulc  d’Afri- 
que , traverfa  l’Océan  Atlantique  & arriva  heureufement  à 
Cadix. 

Ce  voyage  d’Eudoxe  réveilla  bientôt,  en  Egypte , l’efprit  des 
découvertes  , & le  défit  de  parcourir  le  monde  , & difFérens 
Voyageurs  portèrent  leurs  recherches  dans  l’intérieur  du  pa'ys , 
où  l’on  trouva , dit-on  , des  Nations  fi  ignorantes , quelles  ne 
connoilToicnt  pas  même  l’ufage  du  feu;  chofe  qui  nous  paroi- 
uoit  prefqu’incroyable , fi  l’exemple  ne  s’en  ctoit  pas  renouvelle 
de  nos  jours. 


( I } Plin.  Nat.  Hift.  lir.  i,  cap.  d/. 
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Ce  fut  fous  le  règne  de  Ptolcmce  IX , qu’Agatharcidcs  ( i ) 
compofa  fa  dclcripclun  de  la  mer  Rouge. 

• 

Quoique  les  Règnes  des  autres  Ptolémées,  qui  ônirent 
avec  le  XIir“'  de  ce  nom  , foient  rempUs  de  grands 
evénemens,  ils  n'ont  rien,  qui  fc  rapporte  au  fujet  que  nous 
traitons  à préfent.  Leur  magnificence  continuelle,  leurs  pro* 
fufions  doivent  fatis  doute  avoir  fait  confommer  une  grande 
quantité  d’objets  de  commerce  ; & il  n’en  falloir  pas  da- 
vantage; ou  C le  commerce  avoit  eu  befoin  de  plus  grands 
cncouragemens , il  les  avoir  fans  doute  déjà  obtenus,  lorfqu’il 
arriva  à fon  plus  haut  point  de  profpérité , fous  le  Règne  de 
la  célèbre  Cléopâtre,  que  fa  magnificence,  fa  beauté  & fes 
talens  rendirent  plus  admirable  qu’aucune  des  merveilles  de  fa 
Capitale.  De  fon  terus,  toutes  les  Nations  abondoient  à 
Alexandrie,  où  la  curiofité,  ainfi  que  le  commerce,  les  at- 
tiroit.  Arabes,  Ethiopiens,  Troglodites,  Mèdes,  Juifs,  ctoient 
accueillis  & protégés  par  la  Reine  d’Egypte , qui  leur  parloir 
à tous , dans  leurs  dilTércns  langages  ( a ). 

La  découverte  de  l’Efpagne , la  poficflîon  des  Mines  de 
l’Afrique,  d’où  les  Egyptiens  tiroient  leur  argent,  & la  ré- 
volution, qui  furvint  au  fein  de  l’Egypte  meme,  interiotn- 
pirent  le  commerce  de  la  côte  d’Afrique.  Du  teins  de  Stra- 
bon,  peu  de  Pons  de  l’Océan  Indien,  meme  ceux  qui  étoient 
k plus  près  de  la  mer  Rouge,  ctoient  connus.  Je  crois  vo- 


( i)  Diodweli'i,  DifTeriai.  toI.  i.  Grec.  Min.  Id.  Ox^  8 v.* 

(i}  Plut,  viia  Am.,  p.ig.  91  ).  Tom.  t,  pati.  i,  Lubec  j6n.  fol. 
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lonriers,  que  dès  le  moment  où  C<^lar  conquit  l’Egypte,  le 
commerce  , qu’Alcxandrie  faifoit  avec  l'Inde  , commença  k 
décroiccc. 

Les  Mines  que  les  Romains  polTcdoicnt  en  Efpagnc,  près 
de  la  fource  du  Bétis  ( i ),  ne  leur  rendoient  pas  plus  de 
15,000  I.,  par  an  (!,)•,&  cette  fomme  n’étoit  aflurcment 
pas  fuffifante  pour  faire  le  commerce  de  l'Inde.  Au/fi  les 
immenfes  richcllcs  des  Romains  fcmblcnt  plutôt  être  dérivées 
des  prix  excelfifs  des  marchandifes,  que  de  l’ctendue  du  com- 
merce. Nous  favons  ( 3 ) effeélivement  qu’on  faifoit  cent 
pour  cent  de  bcnéft'ce  , dans  le  négoce  ordinaire , fur  tout 
ce  qui  venoit  de  l’Inde. 

L’Egypte  & tous  les  pays  circonvoifins  commencèrent 
alors  à fe  voir  livrés  à la  guerre,  dont  ils  avoient  été  exempts 
depuis  trcs-long-tcms.  Le  Nord  de  l’Afrique  fut  fins  celle  rempli 
de  troubles , apres  le  premier  renverfement  de  Carthage.  De 
forte  que  nous  pouvons  penfer  que  le  commerce  de  l’Inde 
commença  encore  de  ce  côté  - là  à fe  faire,  à-peuprès, 
de  la  mclne  manière  Qu’avant  le  Règne  d’Alexandre.  Mais 
il  s’étoit  beaucoup  étendu  du  côté  de  la  Perfe,  6c  il  avoit 
trouve  un  partage  court  &c  facile  dans  le  Nord  de  l’Europe, 
où  s’établit  dcs-lors  un  marche  d’épiceries. 


( I ) Sirabo,  lib.  3. 

(1)  Quinze  mille  livres  flerling  font  à-peu-près  ) 51,500  livres  tour- 
nois. • 

( } ) Plin. , lib.  6 , cap.  15. 

Tome  I.  Y y y 
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Küaxvoins  je  dois  avouer  que,  s’il  cil  vrai,  coinmc  le 
rapposte  S:rabnu  ( t ) » Rüirains  cmployallcnt  au 

co.nir.crcc  Je  1 1 ode  cent  vingt  vaii'fcaux,  il  avoir  fort  peu 
perdu  Je  fa  vignetu-.  Mais , dans  ce  cas , nous  devons  croire 
que  les  voyages  fc  t.i.loieiic  pour  le  compre  des  Marchands 
etrangers,  5:  avec  Inrs  tonds.  JaK|UCS  au  Règne  de  Ptolcmcc 
ricfcon,  les  Jifts  d’A'cxaa.lile  firent  une  grande  partie  du 
coiiiinercc  de  l'Inde.  Toute  la  Syiic  croit  remplie  de  Mar- 
chands ; ic  le  plomh , le  lcr,  le  cuivre,  fupplcoicnt , en 
quelque  forte,  for  & l’argent,  qui  ne  reparurent  plus  qu’en 
petite  quantité,  jufques  au  nioiiicnt  oîi  l’Amérique  fut  de- 
couverte. . • 

Mais  raneien  commerce  de  l’Inde,  qui  fe  faifoit  par 'le 
Golfe  d’.\r.t'oic  & p ir  l’Afrique,  ic  dor.t  l’or  & l’argent  croient 
les  fculs  moteurs,  continua  chez  les  Ethiopiens , cC  tic  foi.iTric 
point  de  diminution.  Ces  Peuples,  détendus  par  de  v..fio6 
défères,  croient  heureux  de  pouvoir  jouir  de  leurs  richelles, 
avec  fccutité , jufques  à ce  qu’une  nouvelle  elccouvcrtc  leur 
donna  des  rivaux  fie  des  Maîtres  pour  leur  co-nmcrcc. 

• 

. Une  des  raifons  qui  me  font  imaginer  que  le  commerce 
des  Indes  n’etoir  pas  floriilant , ou  du  moins  en  grande 
ellimc  , quand  les  Romains  curent  envahi  l’Egypre  , c’ell 
, que  bientôt  apres  Augullc  tenta  la  conquête  de  l’Arabie.. 
Il  y envoya  E.l  us  Gallus,  qui  partit  d’ Egypte  avccune  Ar  .^êc,. 
& qui  ne  trouva  en  .\r.ibic  qu’un  Peuple  timide  , edctninc 


N 

( I J Scrabo  , lib.  i , pag^  8t. 
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à peine  op.-.L>!c  cic  iiicurc  en  dclt-nfc,  lorfqa’il  y ctoit  icJuîc 

p.ir  U vio'.cncc  , ignorant  abfo'u.n.;nc  tout  ce  qui  avoit 

rapport  à la  guerre,  Lliio  ticcouviit  pourtant  biciirôt  que  les 
Arabes  croient  plus  rul'cs  quelcsRoinains  , fie  qu’ils  1 cm  portaient 
fur  ci.x  par  la  connoillancc  ùu  Pays , que  leur  avo’.t  donne  ruf.igc 
de  charrier  des  niaichandifcs.  Les  guides  que  prit  le  Général 
Romain  le  conduifirent  de  défaftre  en  défaftrc,  jufqu’à  ce  que 
fon  arince  eût  prcfqu’entièremcnt  péri  de  faim  & de  foif , fans 
avoir  vu  la  moindre  partie  de  ces  richclles , dont  fon  Maître 
l’avoit  envoyé  s’emparer. 

Telle  cft.ccttc expédition  d’Augiiftci  conçue  avec  le  meme  i 
cfprir , & auni  jiiftement  malheurcufc  que  celles  de  Semi-  i 
rainis , de  Cy rus  fie  de  Cainbjfe,  l’avoicnt  etc.  | 

L’on  voit,  dans  Srrabon  { i ),  que  le  commerce  d’Afrique 
fut  perdu,  comme  celui  de  rinJejcar,  en  parlant  du  voyage 
d’Eudüxe,  cet  Aurciir  le  traite  de  fable.  Mais  fon  raifonne- 
ment  prouve  préciré’mcnt  qu’il  peut  n’en  pas  erre  une , fie  ce 
voyage  dévoie  fervir  d’encouragement,  pour  qu’on  dût  chirchcr 
^ rouvrir  ce  co.nmrrce,  fie  tju’on  edayât  de  connoître  par- 
faitement la  côte.  L’abandon  du  convncrcc  d’Afrique  paroîc 
aufTi  clairement,  par  ce  qu’a  écrit  Ptolc.ncc  (1),  qui,  en 
parlant  du  Promontoire,  nppolc  à l’Illc  de  MaJ..gafcar,  dit 
que  la  cote  d’Afrique  étoit  baoitcc  par  des  Antropophages  -, 


( I ) Siriibo  , lib.  .•  , f a?- 

(z)  Piolcni.,  lib.  4,  cip.  9,  p.ig.  115. 
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que  tout  ce  qui  cto't  au-delà  du  8“  ctoit  Inconnu,  8c  que  la 
côte  setendoit  depuis  ce  Cap  jufques  au  continent  de  l’Inde, 
auquel  elle  ctoit  jointe  ( i ).  ' 
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CHAPITRE  VI. 

Du  Voyage  de  la  Reine  de  Saba  à Jérujalem.— 
Iradition  abyjjînienne  concernant  cette  Reine.  — 
Du  Fondateur  de  l'Empire  d’AbyJJînie.  — UA- 

byjjinie  embrajfe  la  Religion  juive.  L’Hiérar~ 

chie  Judaïque  fe  conferve  encore  parmi  les  Falasha. 
— Conjectures  fur  la  verfon  de  la  Bible  qu'a 
cette  Nation. 

Oest  à prcfcnt  que,  rcmplîflant  la  promcflTc,  que  j’ai  faite 
plus  haut , je  vais  donner  quelques  details  fur  le  voyage  de 
la  Reine  de  Suba  ( i ),  & fur  les  conféqucnccs  qui  en  ré- 
fultcrcnc.  Je  p.arlcrai  de  la  fondation  de  la  Monarchie  Ethio*, 
pienne , où  le  Sceptre  s’eft  conferve  jufqucs  ^ ce  jour  dans 
la  Tribu  “de  Juda.  Si  je  fuis  obligé  de  revenir  fur  mes  pas, 
& de  remonter  vers  des  fièclcs  reculés,  c’eft  pour  pouvoir 
faire  connoître  à-la-fois  l’hiftoire  du  commerce  de  la  mer  Rouge , 
& celle  de  ce  Royaume  Judaïque,  que  rien  n’a  encore  pu, 
ni  changer,  ni  détruire. 

Nous  ne  devons  point  être  étonnés,  fi  le  trafic  conti- 
nuel, & l’importance  des  affaires  que  les  Tyriens  &c  les 
Juifs  faifoient,  avec  les  Cushites  &:  les  Faficurs  de  la  côte 

* ( I j Saba , et>  Azaba.  Tous  ces  mots  fignifieni  le  Sud  ou  le  Midi. , 

i ■ ' 
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d’Afr’quc,  les  avo'cnt  fi  b’cii  famili.irifés  les  uns  avec  les  antres. 
Ce  fut  au  poir.t,  que  la  Reine  de  Saba,  Souveraine  de 
CCS  contrées;  conçut  naturellement  le  défit  de  vot,  par  ellc- 
n.cinc,  ce  que  devenoient  les  tréfors,  qu’on  txportoit  de  chez 
elle  , depuis  tar.C  d’années,  & elle  voulut  connoître  le  Prince 
qui  les  cmpl(5yoic  avec  tant  de  magnificence.  Il  ne  peut  7 
avoir  aucun  doute  fur  fon  voyage.  Payens,  Arabes,  Maures, 
Abyfiîniens,  tous  les  Peuples  d’alentour  l’attellent,  & en  par- 
lent prefquc  dans  les  mêmes  termes  que  rhcriturc. 

Plusieurs  anciens  Auteurs  ( i ) ont  cru  cette  Reine  Arabe. 
Mais  Saba  croit  un  Royaume  particulier , & les  Sabcens  un 
Peuple  diilinét  des  Ethiopiens  & des  Arabes,  fie  ils  n’ont  cclTc  de 
l’étrc  que  depuis  peu  de  tems.  L’Hilloirc  nous  apprend  que  les 
Sabécr.s  avoient  coutume  d’é-tre  gouvernes  par  une  Reine  , 
plutôt  que  par  un  Roi  ; coutume  qui  fc  conferve  encore  parmi 
liiirs  defeendans. 


Midis  levibufquc  S.ib.vis , 

Imper.it  hos  fexus  Regiiurumque  fubarmis, 

Earbiri.r  ( 1 ),  p.irs  niigiu  jacet.  ' 

. C L A U D 1 A ul 

Les  Arabes  prétendent  que  le  nom  de  la  Reine  de  Saba  ; 
qui  vint  à Jcrufalcm  , croit  Belkis.  Les  AbylTuiicns  la  nomment 
MiUjueda.  Jefus-Chrift  l’appelle  la  Reine  du  Midi,  fie  ne  lui 


( I ) TlU  que  Jiiflin  , Cypricn,  Epiphane,  Cyrille. 

( 1 ) Ce  mot  détigne  le  pays  fiiuiS  entre  le  tropique  & les  iBontagr.es 
tV.\b)  iFînio , le  pays  des  P.rlleiirs. 


■w 


Digitized  by  Google 


Aux  S O U R C F S DU  N I L.  543 
donne  f'o'nt  d’.mrrc  nom  : mais  il  attelle  la  vérité  de  ce  voyage. 
U La  Reine  du  Midi  sclcvcra  au  jour  du  Jugement  , comte 
51  cette  guiération,  & la  condamnera  : car  elle  vint  des  extre- 
« mités  de  la  terre  pour  entendre  la  figdle  de  Salomon  , 5£ 
5)  elle  contemplera  celui  i]ui  dl  plus  grand  que  Salomon  (1).  „ 

Cependant  l’Ecriture  ne  raconte  aucune  autre  particularité 
concernant  cette  Reine  : mais  il  n’tft  point  prokib'c  que  Jefus- 
Chrift  eûr  dit  qu’elle  venoit  des  extrémités  de  la  terre  , li  elle 
eût  été  Arabe,  &:  qu’elle  eût  eu  près  de  50  degrés  du  conti- 
nent par  derrière  elle.  L’or,  la  myrrhe,  renccus<' étoient  des 
produétions  de  fmi  Pays  j & les  diverfes  ralfuns  q le  donne 
Pinéda  (1  J,  pour  prouver  qu’elle  étoit  Arabe,  ne  fervent  qu’à 
me  convaintre  davantage  qu’elle  étoit  Ethiopienne , ou  de  la 
Race  des  Pafteurs  Cushites.  

Une  chofe  qui  démontre  cîàhcmcnt  qu’elle  n’eroit  point 
Arabe,  c’tft  que  les  Sabéens  Arab.s,  ou  les  llométitts,  qui 
habitoient  la  côte  d’Ar.rbic,  oppoféc  au  rivage  d'Azab,  écoient 
gouvenns  par  des  Rois  fie  non  par  des  Reines,  au  lieu  que 
les  Pafteurs  orc^^touimirs  obéi  à des  Ruines  Se  leur  obéiiitnc 
enerrre.  l-e  plus,  les  Rois  des  lloinerires  ne  fortoienr  jamais  de 
leur  pays-,  fie,  dès  qu’ils  parodloient  en  public,  on  les  allo.nmoit 
à cmips  de  j ierres.  Alîurémcnt  un  Peuple , qui  rraitoit  ainû 
fes  Souverains,  n’auroit  pas  foulFert  que  la  Reine  allât  voyager, 
C,  par  hafard,  il  eût  etc  gouverne  par  une  Reine}  ce  qui 
n’ctüit  pas. 

( I ) S.  Maili.jChïp.  ti,  verr.  4a. — S.  Lue,  dnp.  ii,  vert.  }i. 

( i)  Pin.  de  Rtb.  S.i'o;ii*n  , lib.  4,  cip.  14.  = Jokphc , Ori^cnc,  S.  Aq>- 
gulKn,  S.  JUirclaK,  pcnfeni  quelle  eu-it  Ethiopieone. 
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L’on  ne  fait  polncfi  la  Reine  de  Saba  profciïolt  la  Religion 
des  Juifs,  ou  le  Paganifmc.  Le  Sabcïfme  croit  répandu  dans 
tout  l’Orient.  C’etoit  fans  celle  la  pierre  d’achoppement  des 
Juifs.  Mais  en  confiderant  la  multitude  de  gens , qui  alloicnt 
continuellement  de  la  Palellinc  en  Afrique  , & le  tems  que 
dura  ce  commerce  , il  ne  paroîtroit  point  étonnant  que 
la  Reine  de  S.iba  fût  Juive.  — tt  Et  quand  la  Reine 
» de  Saba  entendit  parler  de  la  f.igcllc  de  Salomon , conccr- 
15  nant  le  nom  du  Seigneur , elle  vint  à Jérufalcm  pour  lui 
55  propofer  des  queftions  difficiles  ( i ).  55  — Jefus-Chrift  parle 
d’elle  avec  éloge  , & la  donne  pour  exemple  aux  Juifs  ( a ). 
En  remerciant  Salomon , cette  Reine  elle-même  fait  allufion 
à la  Bénédiclion  de  B Eternel  ^ accordée  pour  jamais  à la. 
femence  d’Ifracl  ; ce  qui  n’eft  nullement  le  langage  d’une 
P.aycnnc,  m.iis  qui  montre,  au  contraire,  une  perfonne  bien 
informée  de  l’andenne  Hifto’ijc  des  Juifs. 


Il  paroît  egalement  qu’elle  étoit  fort  inftruitc  , & qu’elle 
avoit , non  cette  forte  de  favoir  particulier  à l’Ethiopie , mais 
bien  celui , qui  croit  particulier  aux  Juifs  j car  nous  voyons, 
qu’un  des  motifs  de  fqn  voyage,  étoit  de  vérifier  fi  Salomon 
étoit  réellement  aufli  favant  qu’il  avoit  la  réputation  de  l’être. 
Elle  veut  enfin  lui  propofer  des  allégories,  ou  des  paraboles, 
dans  Icfqucllcs  Nathan  avoit  parfaitement  inftruit  Salomon. 


t 


La  fciencc  des  Orientaux , & des  Rois  qui  avoient  des  relations 
entr’eux , fur-tout  des  Rois  de  Paleftinc  & de  Syrie , con- 


( I ) I Rois,  chap.  lo,  vetf.  i. _ — i Chron.  chap.  9,  verf.  i. 

(a)  S.  .Matib.,  chap.  u,  verf.  4).  — S,  Luc,  chap.  11,  verf.  jr. 
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fiftolt  principalement  à montrer  leur  habileté  dans  les  queftions 
qu’ils  fe  propofoient  l’un  à l’autre.  — et  Et  Joas , Rols  d’ifracl , 
» envoya  vers  Amaziah,  Roi  de  Juda,  difant;  le  chardon,  qui 
Si  étoit  dans  le  Liban  , envoya  dire  au  cèdre  du  Liban  , donne 
î5  ta  Fille  pour  epoufe  à mon  Fils  j & il  paffa  alors  une  bête 
S)  fauvage,  qui  croit  dans  le  Liban  &c  qui  ccrafa  le  chardon 
« fousfes  pieds.  « — u Voilà  que  tu  dis  que  tu  as  frappe  les 
îï  Edomites , & ton  coeur  s’eft  gonfle  d’orgueil.  Dciiicurc  main- 
1)  tenant  chez  toi.  Pourquoi  t’expofer  à to.nbcr , toi  & Juda , 
jî  avec  toi  ( i ).  « 

Les  Annales  d’Abyflinie  font  remplies  de  details  fur  le 
voyage  de  la  Reine  de  Saba  j & il  en  rcfultc  une  opinion 
moyenne,  qui  n’eft  nullement  improb.ible.  Elles  difent  que 
cette  Reine  croit  Payenne  lorfqu’cllc  partit  d’Azab,  mais  que 
remplie  d’admiration  à la  vue  des  ouvrages  de  Salomon  , elle  le 
convertit  au  JudaiTme , dans  Jcrufalcm  j & qu’elle  eut  du  Roi 
des  Hébreux  un  fils,  à qui  elle  donna  le  nom  de  Menilek,  6c 
^ui  devint  le  premier  Roi  des  Abyltiniens. 

Cependant  quelque aflurance  que  ces  Annales  nous  donnent 
d’un  tel  fait , 6c  quelque  danger  qu’il  y eût  à vouloir  en  douter 
en  Abylllnic,  je  ne  prétends  point  l’établir  ici  comme  une 
vérité } 6c  encore  veux-je  moins  le  contredire  pofitivcmcnt  , 
quoique  la  B ble  n’en  dife  rien  du  tout.  Que  ce  fait  fuit  vrai 
ou  non  , j’imagine  que  dans  les  circouftances  où  la  Reine  fe 
trouvoit  avec  Salomon , 6c  le  Prince  Hébreu  bien  loin  d être 
difficile  dans  fon  choix , étant  adonné  particulicrcment  aux 

(i)  Chron.,  chap.  ay  , vuf.  18  & 19. 

2'ome  J.  Zzz 
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•Idumccnncs  8£  aux  autres  femmes  cirangcres , i!  put  naturelle- 
ment fc  fivrer  à l’amour  avec  cette  Reine,  dont  les  rapports 
d'intcict  &:  d’amitié,  lui  cto'ent  depuis  long  tcms fi  avantageux, 

&:  qui , de  fon  côte , avoir  sûrement,  en  entreprenant  un  fi  long  » 
voyage , fait  des  avances  fulllfantcs. 

Les  Abyfllniens,  Juifs  8;  Chrétiens;  croient  que  le  Pfeau- 
mc  4 5 , cont  ent  une  Prophétie  fur  le  voyage  de  cette  Reine  A 
Jérufalein  ; Se  ils  difeiit  qu’elle  croit  accompagnée  par  une 
fille  d’I  Iiram  , qui  vint  de  Tyr  dans  la  Capitale  de  la  Palcftinc. 

Ils  ajoutent  que  la  dernière  partie  du  Pftamne  déclare  qu’elle 
aura  de  Salomon  un  Fils,  qui  fera  le  Roi  d’une  Nadon  de 
Gentils. 

La  Reine  s’en  retourna  donc  à Saba , ou  Azab,  avec  fon 
Fils  Menilclc , qu’elle  garda  auprès  d’elle  quelques  années,  fle 
quelle  renvoya  enfuite  à fon  Père  pour  le  faire  inftruire.  Salo- 
mon ne  négligea  rien  pour  l’éducation  de  cet  enfrnt.  Menilek 
fut  oint  Se  couronné  Ro*  d’Ethiopie , dans  le  Temple  de  Jé- 
rufalem  ; , à cette  époque,  il  prit  le  nom  de  David.  Enfuite 

il  revint  à Az.ab , où  il  conJuifit  une  Colonie  de  Juifs  , parmi 
Icfquels  croient  plulieurs  Doffeurs  de  la  Loi  de  Moïfe , parô- 
cu!ièrcn:cnt  un  de  chaque  Tribu.  Il  éublit  ces  Doclcuts 
Juges  dans  fon  Royaume  ; & c’eft  d’eux  que  defeendent  les 
Umbarcs  aélucls , Juges  fupremes,  dont  trois  accompagnent 
toujours  le  Roi.  Avec  Menilek  , étoit  auffi  Azir'us , Fils  dn 
Grand  Prêtre  Zadok , lequel  porta  une  copie  de  la  loi  , qtn 
relia  confiée  à fa  garde,  Azarias  reçut  aullî  le  titre  de  Nebrk 
ou  de  Grand- Prêtre  ; Sc  quoique  le  Livre  de  la  loi  fût  brûle 
dans  l’Eglifc  d’Axum , pendant  que  la  guerre  des  Maures 
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idcvaftoit  le  Royaume  d’Adcl , la  charge  d’Azarias  fut  confer- 
vee  4 à ce  qu’on  adure  dans  fa  famille , donc  les  defeendans 
font  encore  aujourd’hui  Nébrics  , ou,  Prêtres  de  l’Eglife 
d’Axum. 

Toute  l’Abyflînie  fût  donc  convertie  au  Judaïfmc,  & le 
gouvernement  de  l’Eglife, & celiû  de  l’Etat,  forent  endctcmcnc 
modelés  fur  ce  qui  étoit  alors  en  ufage  à Jcrufalem. 

Le  dernier  ufage  que  la  Reine  de  Saba  ht  de  fon  pouvoir , 
fût  d’eublir  la  loi , qui  devoir  lervir  à jamais  de  règle  pour  ja 
fucceflfion  au  trône  dans  fes  Etats.  D’ahord  elle  ordonna  que 
la  Couronne  feroit  toujours  héréditaire  dans  la  famille  de  Sa- 
lomon ; en  fécond  lieu  , qu’après  elle  aucune  femme  ne  pourroit 
porter  cette  Couronne , ou  être  déclarée  Reine,  mais  qu’on  la 
déféreroit  à fon  héritier  mâle  , quelqu’éloigné  qu’il  fût , à 
l’exclufion  des  femelles  plus  rapprochées.  Elle  voulut  que  ces 
deux  articles  fulTent  confidérés  comme  la  loi  ^fondamentale  de 
fon  Royaume  , & ne  pulTent  jamais  être  abolis  ni  altérés, 
Enf\n  la  Reine  établit  que  les  Héiiriers  mâles  de  la  Maifon 
Royale  feroient  relégués  d.ins  une  haute  montagne  , où  ils 
feroienc  détenus  prifonniers  jufqucs  à leur  more , ou  jufqu’à  ce 
que  la  fuccefTion  au  Ttônc  leur  fût  ouverte. 

La  raifon  de  cet  exil  n’cft  point  connue  i c’eft  un  ufage  par- 
riculicr  à l’Abyflinie.  Mais  la  coutume  d’être  gouverné  par  des 
Reines  eft  très-ancienne  , & a prévalu  parmi  les  Peuples 
Pafteurs  des  pays  voifins  dans  le  dernier  fièclc,  fie  s’efl:  main- 
tenue depuis , ainfi  qu’on  le  verra  par  la  fuite  de  cette  hiftoiic. 
Cette  coutume  exiftoit  en  Nubie  dans  le  tems  d’Augufte , 
* Z zz  a 
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quand  Pctrcïus,  fon  Lieutenant  en  Egypte,  prit  la  Reine  Can- 
dncc  priionnicre.  Elle  durcit  aufli  fous  Tibère,  ainfi  que  nous 
ra-'prcnd  le  bapreme  de  l'Eunuque  ( i ) de  la  Reine  Candacc, 
qui  vraifcmblablcmcnt  avoir  fucccdc  à celle  que  vainquit  Pe- 
treïus,  & qui  ne  nous  eft  reprefentee  au  moment  de  fa  défaite 
que  comme  une  femme  infirme  & privée  d’un  oeil  (i).  Can* 
dace  étoit  le  nom  de  toutes  les  Souveraines  de  ces  contrées 
comme  Cefar  croit  celui  de  tous  les  Empereurs  Romains. 
Quand  à l’exil  des  Princes , qui  defeendoient  de  la  Reine  de 
Saba  , cette  Reine  l’ordonna,  fans  doute,  pour  empêcher  qu’il 
s’élevât  entre  ces  Princes , des  difeordes  pareilles  à celles  qu’elle 
avoir  vu  à Jérufalcm  dcfoler  la  latnillc  de  David  (3), 

La  Reine  de  Saba , après  avoir  inftitué  ces  loix  , qu’elle 
rendit  irrévocables  pour  toute  fa  poftérité  , & apres  avoir  eu  un 
règne  de  quarante  ans  , mourut  986  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Son  fils  Ménilek  lui  fuccéda  -,  ic  les  annales  d’Al>yfirtnie  nous 
apprennent  que  les  defeendans  occupent  encore  le  Trône.  Ce 
qui  fcmble  garantir  cette  vérité  , c’eft  que  ce  n’cft  point  une 
doétrine  nouvelle,  mais  quelle  a été  conllamment  & également 
maintenue  , dès  fon  origine  jufqu’à  ce  jour  , c’eft-à-dire , lorf- 
qiic  les  Abyfliniens  fe  convertirent  à la  loi  Juive  •,  &,  depuis 
qu’ils  ont  embrallé  le  Chridianifme.  Nous  pouvons  de  plus 


( i)  A^es  des  Ap6ire;,  chap.  8,  verf.  17  & ;8. 

(1)  Ceci  montre  la  ^ufleté  de  ce  qu’obferve  Sirabon,  quand  il  die  que, 
fuivani  la  coutunie  dtablie  1 Méroé,  dis  que  le  Souverain  étoit  mutilé,  de 
quelque  manière  que  ce  pùt  être,  les  Sujets  imiioient  cette  imperfeélion.  Dans 
ce  cas,  tous  les  Sujets  de  Candace  fe  feroient  donc  chacun  crevés  un  «iL 
Strabo.,  lib.  17,  pag.  777  & 778. 

(;;  1 Samuel,  chap.  16,  verf.  11. — 1.  Rois,  chap.  1,  rerC  13. 
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ajouter  que  le  témoignage  de  toutes  les  Nations  voifines,  amies 
ou  ennemies,  s’accorde  fur  ce  fait  avec  les  Abylîinicns.  Ces 
' Nations  different  feulement  fur  le  nom  de  la  Reine  de  Saba, 
ou  plutôt  en  ce  qu’elles  lui  donnent  deux  noms. 

Cetti  différence , relativement  à une  époque  fi  ancienne  ; 
ne  doit  point  affoiblir  la  vérité  de  rHiftoirc  , fur-tout  quand 
nous  voyons  que , de  nos  jours , les  Reines  ont  quelquefois  trois 
ou  quatre  noms , &c  que  les  Rois  en  ont  toujours  trois  au  moins  ; 
ce  qui  vériublement  occafionne , dans  THifloire , une  grande 
confufion. 

Quant  à ce  qu’on  a dit,  pour  prouver  que  la  Reine  de 
S.iba  étoit  Arabe  , la  fauflctc  en  cft  fuffifamment  démontrée. 
Tous  les  Habiians  de  l’Arabie  heureufe , fie  principalement  ceux 
de  la  côte  oppofee  à Saba  , ou  Azab  , étoient  réputés  Abyfli- 
niens,  & leur  pays  faifoit  partie  de  l’Abyffinie,  dès  les  premiers 
ficelés  jufques  aux  conquêtes  des  Mahometans  & long-tcms 
apres  eux.  Ils  étoient  Sujets  de  l’Empire  d’Abyfïïnie  j d’abord 
Payens  Sabéens  , comme  ks  autres  Sujets  de  cet  Empire  , 
enfuite , dit  la  tradition  , convertis  au  Judaïfme  durant  l’édi- 
fication du  Temple  de  Jcrufâlcm,&:  continuant  à être  Juifs, 
jufques  à l’an  6ti  de  l’crc  chrétienne,  qu’ils  devinrent  Maho, 
métans. 

Maintenant  je  vais  donner  une  lifte  des  Rois  Abyfliniens, 
defeendans  de  Salomon  & de  La  Reine  de  Saba.  Leur  emblème 
cft  un  lion  partant  dans  un  champ  de  gueule , & ayant  pour 
motto  , et  AaO  Afihûju  Cfn  Ni^lct  Scuomoni  cltti  Regarde 
njudéi  » ce  qui  fignific,  ulc  lion  de  la  race  de  Salomon, 
& de  la  Tribu  de  Juda,  a triomphé,  n 
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Les  Minîonnaires  Portugais  i au  lieu  d'un  lion  paHant , qui 
cft  rcdlcmcnt  fur  1 cculTon  du  Roi , lui  ayoient  donne  un  lion 
rampant , afin  de  pouvoir  mettre  une  croix  entre  les  griffes  de 
ce  lion  Ju  f.  Mais  ce  Prince  a repris  fon  lion  paffant,  tel  qu’il 
ctoit  du  tems  de  Salomon  , fans  porter  dans  Tes  griffes  au- 
cun fymbole  de  religion  ni  de  paix. 
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Menilek  monta  fur  le  Tiônc  pS6  avant  Jefus-Chrift  - 
& pour  que  ce  laps  de  tems  fût  rempli  parles  vingt-deux  Rois, 
il  faudroit  qu’ils  eurtent  régne  plus  de  quarante-quatre  ans  chacun , 
ce  qui  cft  impolCble.  Le  règne  des  vingt-un  Rois  d’ifracl  donne 
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un  medium  de  vingt-deux  ans  pour  chacun  \ regarde  la 

duree  de  ce  règne  très-confidcrabic.  Mais  quand  bien  meme  on 
calculeroit  d’apres  cet  exemple  le  tems  qui  s’eft  écoule  de  Mé- 
nilek  à Bazen  , il  manqueroit  bien  plus  de  la  moitié  du  nom- 
bre d’années  que  comptent  les  Abylllniens.  Ainfi , leur  rapport 
cft  évidemment  faux. 

Maïs  je  ferai  encore  une  objcûion  non  moins  importante 
contre  cette  lifte  de  Rois  : c’eft  que,  parmi  tou*  leurs  noms , il  n’y 
en  a pas  un  fcul  dont  la  racine  , ni  la  derivation , foie  Ethio- 
pienne. 

L’on  fera  maître  de  donner  à cette  ancienne  lifte  le  crédit 
qu’on  voudra.  Pour  moi,  je  me  bornerai  à ne  défapprouver  que 
ce  qui  cft  abfolument  impoflible  , ce  qui  t ft  contraire  à l’au- 
torité de  l’Ecriture  , ou  ce  que  je  fais  , par  expérience  , être 
abfolument  faux.  Il  exifte  encore  d autres  liftes  en  Abyffinie, 
que  j'ai  pareillement  vues,  te  qui  n’ont  pas  plus  d’autorité  que 
celle  que  je  viens  de  tranfcrirc. 

J’oBSER.vERAi  fculcmcnt  à propos  de  ceae  lifte  , qu’il  s’y  trouve 
un  Roi , qui  m’a  fait  l’honneur  de  porter  mon  nom , environ 
deux  mille  ans  avant  que  ce  nom  vînt  en  Angleterre  } SC 
ptécifément  le  nom  Abyffinien  eft  écrit  de  la  meme  manière' 
que  le  mien  l’étoit  autrefois , avant  que  la  folie  & l’amour  de 
la  nouveauté  en  euftent  corrompu  forthographe. 

Tandis  que  j’étois  en  Âbyftlnie  , les  Grecs  apprirent  au 
Koi  cette  Ungul^iriié , & ce  Prince  s’en  amufa  beaucoup.  Quel-  * 
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qucfois  en  voyant  Michael  , Fafil  (i)  , ou  quclqu’autrc  Grnid 
de  fa  Cour  vouloir  me  rendre  quelque  fervicc,  parler  avanta- 
geufement  de  moi , il  difoic  gravement  : qu’il  alloit  rccommauJcr 
à fon  Confcil  d’examiner  ma  généalogie  pour  favoir  fi  je  ne 
defeendois  point  des  heritiers  mâles  de  ce  Brus  , qui  avoit 
régne  neuf  ans  avant  l’cre  Chréticnre  ; que  j’avois  l’air  d’un 
homme  dangereux,  &:  qu’il  croit  tems  que  je  fufle  envoyé  en 
exil  à Wcchne  , à moins  que  je  n’aimaile  mieux  perdre  un  bras 
ou  une  jambe  , fi  les  Juges  me  rcconnoiiloicnt  pour  un  des 
defeendans  du  Roi  Brus.  A cela  je  répondais  que  quoiqu’il 
plaifmtât,  certainement  un  de  mes  ancêtres  avoi:  etc  Roi, 
non  d’Abylfinie  , non  quelques  années  avant  le  Chrift  , mais 
douze  cens  ans  apres  notre  Réelemption  j que  les  armes  de 
ma  famille  portoient  un  lion  comme  le  ficn  : mais  que  quelque 
bien  fondées  que  fuirent  fes  appréhenfions  à mon  fujet,  j’ofois 
l’afiurcr  que  les  feules  connexions  que  j’avois  avec  lui , écoient 
par  les  Héritiers  femelles. 

Dans  d’autres  momens  , que  j’étois  cxccfilvcment  abattu. 
Ce  que  je  défefpértûs  de  revoir  l’ Angleterre  , ce  Prince  , qui 
connoiilüit  bien  la  caufe  de  ma  trillefic,  avoit  coutume  de  dire 
au  Sérac  h Maficry  : te  Prépare  le  Sendick  &i  le  Nagaréet  ; 
snafiemble  les  Juges  ; que  mes  Troupes  Ce  mettent  fous  les 
sa  armes,  parce  qu’il  faut  faire  les  funérailles  de  Brus.  C’efl: 
jsun  Ozoto  de  la  race  de  Salomon,  Se  d’après  quelque 
jsthofe  , que  je  fais  , il  peut  bien  erre  un  des  héritiers  de  la 
SS  Couronne.  Apporte  aulli  beaucoup  d’eau-de-vie  , parce  que 
SS  tout  le  monde  s’ennivre  , quand  on  fait  des  obsèques  dans 
fon  pays,  ss  • ’ 

( I ) Ceci  fera  expliqué  dans  le  rétii  du  VosagJ. 

TomcL  Aaaa 


Digitized  by  Google 


554  Voyage 

Quoique  les  époques  fixées  dans  le  livre  d’Axiim  ne  foient 
pas  précilément  d’accord  avec  notre  manière  de  compter , il  y 
a fi  peu  de  différence , que  nous  ne  pouvons  douter  que  la  ré- 
volte des  dix  Tribus  Se  le  naufrage  de  la  flotte  de  Roboain 
n’aient  été  caufe  que  Ménilclc  tranfporta  fa  Cour  à Tigré  (i). 
Cependatit  quelle  qu’en  foit  la  caufe  , Ménilek  quitta  Azab  , 
Se  il  vint  rcliJcr  auprès  d’Axum,  dans  un  lieu  qui  porte  encore 
aujourd’hui  le  nom  à'jlgcda  Daid  , la  maifon  de  David.  A 
peu  de  diftancc  de  cet  endroit , il  y en  a un  autre,  appcllé 
nom  de  fon  ancienne  Capitale.  On  y voit  les  reftes  de  quel- 
ques Edifices  qui  é oient  conftruits  de  pierres  & de  chaux.  Ces 
deux  endroits  font  une  preuve  qu’Axum  étoit  déjà  tombé  au 
teins  de  Ménilek,  parce  qu’autrement  il  eût  été  tout  naturel 
qu’il  s’y  retirât  en  abondonnant  Azab. 


Le  pays  , qui  efl  fitué  tout  autour  du  cap  Gardefan,  Si. 
qui  s’étend  au  Sud  , le  long  de  l’Océan  Indien  jufques  à 
Sofaia  , fiit  long-tems  gouverné  par  un  Officier,  appcllé RûAûr- 
naga.'ik  , titre  qui  fignifie  Roi  de  la  mer,  ou  du  rivage  de  la 
mer.  Un  autre  Officier , revêtu  du  meme  titre  , commandoit 
dans  l’Arabie  heureufe , qui  depuis  les  premiers  tems,  où  ces  pays 
furent  peuples , jufques  à la  conquête  des  Mufulmans,  a appar- 
tenu à l’Empire  d’Abyffinie.  Le  Roi  lui-même  portoit  le  titre 
de  Nagask,  ou  Najashi.  Plu fieurs  Gouverneurs  de  Province, 
fpécialcment  ceux  de  Gojam  , étoient  défignés  de  meme  i 


( ] ) Le  Temple  qii«  la  Reine  de  Saba  avoit  vu  bSii , & fi  richi-meni  orné, 
fut  pillé  la  linqiiicBie  année  du  Rérne  de  Roboam , par  Sefac,  c'ell-a-dire , 
I)  ans  avant  la  mort  de  Ménilek.  Ainfi , ces  événemens  avoient  dù  le  d.goûtcr 
du  comnsac*  qu’on  faifuil  à Saba,  litii  de  (a  première  rèlidence. 
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& il  en  cft  rcfultc  pour  l’hiftoire  une  gr.indc  confufion.  Nous 
trouvons , par  exemple  , quelquefois  trois  Rois  , qui , dans  le 
meme  tems,  fcmbicnt  avoir  occupe  le  n.cmc  Trône  i ce  qui  eftin- 
vra.femblablc  dans  quelque  pays  que  ce  foit.Nous  fommes  obliges 
de  fuppofer  qu’un  fcul  de  ces  trois  Princes  pofledoit  la  Cou- 
ronne , &c  que  les  deux  autres  croient  (Implcment  Nagashs  : 
car  , puifque  la  lot  fondamentale  de  la  Re'nc  de  Saba  , 
loi  qui  fubfifte  jufqu’à  ce  jour  dans  route  fa  vigueur , bannilloit 
les  heritiers  mâles  dans  les  montagnes , nous  ne  pouvons  con- 
cevoir comment  trois  frères  auroient  pu  régner  à-la-fo:s  dans  le 
même  Royaume.  Mais  quoique  ceci  foit  un  grand  fujet  d’em- 
barras dans  les  annales  de  ces  contrées,  ce  neft  pourtant  pas 
le  fcul  & j’en  ferai  bientôt  connoître  un  autre. 

Comme  nous  allons  perdre  de  vue  la  religion  Juive  & la 
race  de  Salomon  , il  faut,  avant  de  cefler  d’en  parler , que  j’a- 
joute ce  que  j’ai  à dire  des  Falasha,  dont  j’ai  déj.i  fait  men- 
tion , en  citant  des  exemples  de  leur  langage , panni  ceux  des 
Nations  étrangères  , qu’on  croit  venues  de  la  Paltftine  en 
Abyflinic , lorfque  Jofué  s’empara  de  leur  pays.  Je  n’ai  épar- 
gné aucunes  peines  pour  me  procurer  quelques  notions  exaétes 
fur  l’hiftoire  de  ce  Peuple  curieux  ; j’ai  vécu  dins  une  intime 
amitié  avec  pluficurs  de  leurs  principaux  pcrfonnagc';,  renommés 
pour  leur  favoir  ; 8c  je  fuis  certain  qu’autant  qu’ils  l’ont  pu , ils 
m’ont  fait  connoître  la  vérité. 

Ce  qu’ils  racontent  de  leur  origine , &c  qui  cft  fondé  fur 
la  feule  tradition , c’eft  qu’ils  vinrent  de  Jétufalem  .1  la  lu  tc 
de  Ménilek.  Ils  font  donc  parfaitement  d’accord,  avec  les 
Abyftmicns,  fur  l’biftoirc  de  la  Reine  de  Saba,  Laquelle  , 
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d fcnt-ils  f ctoic  Juive  , ainfi  que  fa  Nation  , avant  le  tems 
de  Salomon.  Ils  difent  auffi  quelle  vivoit  à Sab.i,  ou  Azab, 
pays  de  l’cnccns  &:  de  la  myrrhe , fituc  aux  bords  de  la 
mer  Rou^c;  de  ils  .ajoutent  de  plus  quelle  alla  à Jcrufalcin 
fous  les  aufpices  dlliram.  Roi  de  Tyr,  dont  la  fille  laccom- 
pagnoit,  comme  ij  ,ell  die  dans  le  pfeaime  45  ; quelle  ne 
fit  point  le  voyage  par  mer,  ni  quelle  ne  traverfa  point  l'A- 
rabie, de  peur  des  Ifmaélitcs;  mais  quelle  fc  rendit  d’Azab 
en  l’alcflir.e,  &r  en  revint,  en  hiifant  le  tour  de  Mafuah  te 
de  Suakcm  , efcvutéc  par  fes  propres  fiijets,  les  P.ifteurs  ; 
&:  qu’ci. fin  elle  fc  fervit  du  chamcrai  , la  voiture  ordinaire 
de  fon  Pays,  te  que  celui  quelle  montoit  croit  blanc,  d’une 
grandeur  prodigieufe,  te  d’une  extrême  beauté. 

Leur  récit  ne  diirerc  prefque  en  rien  de  celui  des  Abyf- 
fmiens  fur  tout  le  relie  de  cette  hiftoirc,  fur  la  naifi'ancc  £c 
rmllallation  de  î.lénilek,  qui  hit  leur  premier  Roi,  fur  la  venue 
d’Az.irias,  d’un  des  anciens  de  c'naqtic  Tribu  d’Ifracl,  &:  des 
aiittcS  Ducleurs  de  la  Loi  , donc  ils  nient  feulement  que 
les  Defeendans  fc  foicnc  fiiits  Chrétiens,  comme  les  Abyf- 
finiens  le  prétendent.  Les  Fal.isha  difent  encore,  que  quand 
le  ctimmcrce  de  la  mer  Rouge  tomba  entre  les  mains  des 
Etrangers,  te  que  la  communication  entr’eux  Se  Jcnrfalem 
fut  interrompue,  les  habitans  fe  retirèrent  loin  de  la  côte  , 
te  les  Villes  relièrent  defeitcs;  qu’ils  avisent  etc  eux-mêmes 
halticans  de  ces  Villes,  où  ils  trafiquoient , te  s’occtipoicnt  prin- 
cipa'cmcr.t  à hiirc  des' bri<]urs , des  tuiles,  des  pots,  te  à 
couvrir  les  maifons  en  chaume,  &:  que,  trouvant  que  les  plai- 
nes de  Denibca  leur  oltroicnt  tout  ce  qu’il  falloir  pour  exer-; 
ctr  leurs  takns,  ils  fc  fixerc4ic  dans  ccccç  Province , tie  y. 


Digitized  by  Google 


Aux  s’ O ’u  R C F.  S DU  N [ L.  557 
portèrent  la  fabrique  tic  la  pocciie  à un  degré  de  perfec- 
tion difficile  à imaginer. 

Ce  Peuple  induflrieux  fc  multiplia  prodigicufemcr.t  , Zc 
il  croit  déjà  trèspuiflant,  au  rems  de  la  converfioii  de  l’Empire 
au  Chrillianifmc,  ou  comme  lc<  Falnsha  l’appellent  ci;x-nicmcs, 
au  tems  de  l’Apodafic  fous  Abrtha  Se  Aiibeha.  Alors  ils  fc 
choilirert  pour  Souverain  un  Prince  de  la  Tribu  de  Jr.da, 
fie  de  la  race  de  Salomon  fie  de  Méniick.  Ce  Prince  le 
nommoit  Phincas,  Il  refufa  d’abandonner  la  Religion  de  fes 
Pères  i fie  c’eft  de  lui  que  les  Souverains  de  Fa'aslia  def- 
cciidcnt  en  droite  ligne.  Ainli,  ils  ont  un  Prince  de  la  Mai- 
fon  de  David , quoique  les  Abydîniens  aient , par  manière 
de  reproche,  appelle  ccrtc  famille  Bat  Ilraci,  pour  donner 
à entendre,  quelle  s’dl  révoltée  contre  la  race  de  Salomon , 
fie  la  Tribu  de  Juda.  Il  y a peu  de  doute  que  quelques- 
uns  des  defeendans  d Azarias  n’aient  aulli  conferve  leur  ancienne 
loi.  Quoiqu’il  n’y  ait  point  eu  de  fang  répandu  prccifémcnt 
par  rapport  .i  la  diflcrencc  de  rcligiorl , chacun  de  ces  Peuples 
ayant  un  Roi , qui  a les  mêmes  prétentions  que  l'autre , ils 
fc  font  livrés  plulicurs  batailles  par  des  motifs  d’ambition  & de 
rivalité. 

> * 

Vers  l’an  960  , la  Famille  des  Princes  des  Falasha  tenta 
de  s’emparer  du  Trône  d’Abyirmic}  Se  les  autres  defeendans 
de  Salomon  furent  prcfqu’cniicremcnt  exterminés  fur  le  Roc 
de  Damo , ainfi  que  je  le  raconterai  ci-apres.  C'ette  guerre 
fanglancc  porta  au  comble  l’aninioficc  qui  exidoit  déjà  entre 
les  deux  Familles.  M.ais  enfin  le  pouvoir  des  Falasha  fut  telle- 
ment aftoibli , qu’ils  fc  trouvèrent  forcés  d’abandonnec  la  pro- 
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vincc  de  Detnbea , où , n’ayant  point  de  cavalerie , ils  ne  purent 
fe  foutenir.  Dcs-lors  ils  fe  réfugièrent  dans  les  rtKhers  efearpes 
le  prcfqu’inaccfllbles , qui  hcrillcnt  la  haute  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Samen.  Ils  ont  choifi  pour  leur  capitale , un  de  ces 
rochers , que  la  nature  femblc  avoir  difpofé  exprès  pour  fervir 
de  forterefle  j &c , depuis  ce  moment , cet  endroit  porte  le  nom  de 
Roc  Juif! 

Une  déroute  fanglantc  que  les  Fihsha  éprouvèrent  en 
l’année  i6uo,  les  mit  à deux  doigrs  de  leur  ruine.  GéJéon, 
leur  Roi , &:  Judith , leur  Reine  , lurent  tous  deux  tués 
dans  cette  aéfion.  Depu’s  ils  cherchent  moins  les  troubles  Sc 
les  combats.  Ils  paient  la  taxe,  qu’on  leur  a impoféc  , & on 
les  laide  paiGblement  fe  gouverner  à leur  manière. 

Pendant  que  j’éto's  en  Abylîînic,  leur  Roi&  leur  Reine  , 
s’appclloient  encore  Gédéon  ic  Judith  i & ces  noms  fcmblent 
être  les  noms  de  prétcrcncc  de  la  ï'amille  Royale.  Dans  ce 
tcms-là  leur  population  s’élevoit,  dit-on,  à cent  mille  hommes 
ededifs. 

Les  Abyflinicns  les  mieux  inftruits  &:  les  plus  fages  con- 
viennent à peu-près  de  la  vérité  de  tout  ce  que  je  viens  de 
rapporter.  Mais  vraiCcmblablcmcnt  toutes  les  circonftanccs  des 
troubies  qu’occaftonna  la  converlîon  au  Chriftianifmc  ,'ne  nous 
font  pas  entièrement  connues. 

La  feule  verfion  de  la  Bible  qu’aient  les  Falasha  eft  en 
Geez,  & c’eft  la  meme  dont  fe  fervent  les  Abyfllniens  Chré- 
tiens , qui  font  les  fculs  Scribes  , fie  qui  vendent  des  copies 
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aux  Juifs.  Mais  cc  qu’il  y a de  fingulicr,  c’eft  qu’il  ne  s’eft 
jamais  élevé  la  moindre  diljnite  fur  le  texte  de  la  loi  entre  les 
Doétcurs  des  deux  Religions.  Ils  n’ont  point  de  Kérikétib,  ou 
de  Commentaires  diftcrens.  Ils  n’ont  jamais  entendu  parler 
ni  du  Talmud,  ni  du  Targum , ni  de  la  Cabale;  &:  ils  ne 
portent  ni  franges  ( i ),  ni  rubans  fur  leurs  robes  Pontificales; 
enfin , autant  que  j’ai  pu  le  favolr , il  n’y  a pas  un  fcul  Scribe 
parmi  eux. 

Je  leur  demandai  comment  fortant  de  la  Judée , ils  avoient 
adopté  le  langage  , que  je  leur  entendois  parler , 6c  fi  c’étoit 
celui  de  quelqu’une  des  Nations , qui  habitoient  les  côtes  de  la 
mer  Rouge.  Ils  me  répondirent , que  ce  pouvoir  être  le  langage 
des  Nations , qu’ils  avoient  trouvées  fur  la  côte  d’Azab , à leur 
arrivée  de  la  Paltftine  , mais  qu’ils  ne  faifoient  que  le  con- 
jeêlurer;  & la  raifon  qu’ils  m’en  donnèrent  étoit  allez  vraifem- 
blablc.  Ils  obfcrvercnt  que  venus  dans  l’Abyflinic , en  parlant 
hébreu,  6c  avec  l’avantage  d’avoir  des  livres  dans  cette  langue, 
ils  avoient  oublie  leur  hébreu  ( i ) , 6c  qu’ainfi  il  n’étoit  p.is 
probable  qu’ils  pufient  retenir  un  autre  langage  dans  lequel 
ils  n’avoient  point  de  livres , 6c  qu’ils  n’avoient  pas  appris  à 
exp.rimcr  par  le  moyen  des  lettres. 

Je  leur  demandai  auflî , pourquoi  venant  de  Jcrufalcm  ils 
n’avoient  point  des  copies  de  la  loi,  en  Hébreu, ou  en  Sama- 


( I ) Nombres , chap.  , verf.  )S  & 59.  — Deut.,  chap.  il,  »erf.  ii. 
(z)  Nous  voyons  qu’il  en  arriva  rie  nitme,  en  moins  de  lems,  durant 
la  capiiviié  ; quand  les  Juifs  oubiibreni  la  langue  hébraïque,  & ne  parlèrent 
plus  que  Cbaldéen. 
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riuin , ou  au  moins  le  Pcmatcuqnc , 6c  l’Oclatciiquc.  L’un  6c 
l’aucrc  ctoicnt  en  leur  polldlion  à leur  arrivée  de  la  Judée,  me 
dirent-ils  : mais  leur  flotte  étant  dttiuitc  fous  le  règne  de  Ro- 
boam  , &:  la  communicat'on  devenant  très-difiieilc  à caufo 
des  guerres  des  Syriens,  ils  s’étoient  trouvés  néceflaircment  obligés 
d’avoir  les  écritures  traduites , &:  de  faire  ufage  des  copies  , qui 
étoient  entre  les  mains  des  Paflciirs , lefquels,  fuivant  leur  tra- 
dition, étoient  tous  Juifs , avant  le  tems  de  Salomon. 

Je  leur  demandai,  comment  les  Paftciirsavoicntcu  une  verlîon, 
puirque  nonoblJant  l’invadon  de  l’Egypte  par  Kcuuchadncz/.ar, 
invalion  qui  fut  le  plus  long  obllacle  à leur  communi- 
cation , les  Ifmaéütcs  Arabes  en  traverfant  l’Arabie,  eurent  tou- 
jours accès  à Jérufa'cni  en  S)  ric  , 6c  continuèrent  à y taire 
un  grand  commerce  par  terre.  Alors  ils  m’avoucrent  naïvement 
qu’il  leur  étoit  impclliblc  de  répondre  à cela  d’une  manière  fa- 
tislaiïantc  , parce  que  les  tems  étoient  trop  reculés  6c  que  la 
guerre  avoir  détruit  tout  ce  qui  pourroit  leur  fournir  des  renfei- 
gnemens  authent’qucs.^ 

Je  leur  demandai  enfin  , s’ils  avoient  jamais  eu  quelques 
Mémoires  fur  leur  pays  , ou  fur  l’hiftoirc  tics  autres  Nations, 
lit  ils  me  répondirent , en  liélitant  un  peu , qu’ils  ne  pouvoient 
pas  dire , s’ils  en  avoient  eu  ou  non  ; mais  que  s’ils  en  avoient  çu , 
ils  dévoient  avoir  été  détruits  dans  la  guerre  de  Gragnc, 

V^oiLA  tout  ce  que  je  pus  apprendre  de  ce  Peuple  ; encore 
me  fallut-il  beaucoup  de  patience  6c  de  prudence  pour  leur 
faire  ces  qucÜions  6c  pour  téparer  la  véijtc  du  menfonge  dans 
purs  féponfes  > car  la  plupart  d’entr’eux  , dès  qu’ils  peuvent 

' devinée  ' 
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deviner  la  raifon  poiirquni  on  les  interroge , difent  toujours  ce 
qu’ils  croient  devoir  plaire  davantage.  C’eft  tr,cmc  ce  qui 
arrive  avec  tous  les  Peuples  de  Barbarie. 


Les  F.alasha  nient  que  le  feeptre  foie  jamais  forci  de  la 
maifon  de  Juda  , parce  qu’ils  ont  un  Prince  régnant  de  cette 
maifon.  Ils  prétendent  que  la  Prophétie^  concernant  la  conver- 
(ion  des  Gentils  , s’accomplira  à l’arrivée  du  Mcflic  , qui  n’ell 
pas  encore  venu,  & qu’alors  tous  les  Peuples  de  la  terre  feront 
Juifs.  Mais  je  confclfc  qu’ils  ne  m’ont  point  donné  une  expli- 
cation claire  fie  précife  de  cette  Prophétie  , fie  qu’ils  fembloient 
meme  ne  l’avoir  jamais  conlîdéréc  avant.  Bien  diftérens  de  nous 
en  général  , ils  ne  parloicnt  fur  ce  fujet , ni  avec  inrérêt , ni 
avec  chaleur , fie  ils  ne  paroifloient  même  pas  du  tout  fc  loucier 
de  s’entretenir  de  leur  Religion , quoiqujls  (ullcnt  très-prompts 
à citer  les  pafl.igcs  de  l’Ecriture  , quand  il  y avoir  quelque 
perfonne  , qui  parloit  Amharic  avec  l’accent  barbare  dont  ils 
le  prononcent.  AulTi  cette  indifférence  me  fit  concevoir  que 
leurs  Ancêtres  n’étoient  ni  en  Paleftine  , ni  préfens  à ces  dif- 
putes,  qui  fuivirent  la  mort  de  Jefus-Chrift  , fie  qui  ont  con- 
tinue depuis. 

Les  Falasha  fouticnnent  que  le  livre  d’Enoch , eft  le  pre- 
mier livre  de  l’Ecriture  qu’ils  ont  reçu.  Ils  ne  connoilloient 
point  celui  de  Seth  : mais  ils  placent  Job  immédiatement  après 
Enoch  i de  forte  qu’ils  n’ont  point  une  idée  vraie  du  tems  où 
Job  a vécu;  & ils  difent  qucc’cftun  peu  apres  le  déluge.  Ils  croient 
auflî  que  le  livre,  qui  porte  le  nom  de  ce  Prophète,  eft  foarpto: 
pre  ouvrage. 

Tome  I, 
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Plusieurs  difïiailccs  Ce  prefentent  fur  le  récit  des  Falasha, 
Quoiqu’ils  difent  qu’ils  font  venus  de  Jcrufalcm  du  tems  de 
Salomon  , & qu’ils  foitcnt  des  dilFcrcntcs  Tribus,  ils  ne  parlent  . 
tous  qu’un  fail  langage  , & ce  langage  u’cft  nj  l’Hébreu  , ni 
le  Samaritain  , qu’aucun  d’eux  ne  peut  ni  lire  ni  entendre.  La 
réponfe  qu’ils  font  à cette  objedion  , n’eft  nullement  faiisfai- 
fancc  , par  pluficurs  raifons  tics-fcnûbles. 

Ludoi.f  , l’homtne  le  plus  fivant  qui'  ait  écrit  fur  ce  fujet , 
dit  qu’il  y a apparence  que  la  Bible  Etliiopicnnc,  ou  du  moins 
le  Pcntatcuque  a été  traduit  fur  la  vetfion  des  Septante  j & il 
en  juge  par  le  grand  nombre  d licllénifiiics  , qu’on'y  trouve , 
ainfi  que  par  les  noms  des  Oifcaiix , &c  des  pierres  prccieufcs , 
& par  di-.ers  autres  p..lîagcs,  qui  paroillcnt  étrc«>pics  du  Grec 
littéralement.  Il  imagine  aulli  que  la  verfion  Abyflîenne  eft 
l’ouvrage  de  Frumentius , qui  fut  le  premier  Evêque  d’Abylllnic , 
quand  cet  Empire  fut  converti  au  Cliriftianifmc  fous  Abréba 
& Atzbeha,  J53  ans  apres  Jcfus-Clitift  , ou  un  peu  plus 
tard. 

Quoique  j’aye  rapporté  avec  moi  tous  les  livres  de  J’An- 
cien-Tcllamcnt  Abyflinicn , je  n’ai  pas  encore  eu  le  tems  d’en 
faire  la  comparailon  Se  de  vérifier  cc_que  dit  Ludolf  : mais  je 
les  ai  dépofés  jiour  la  fatishiélion  du  public , dans  le  Mufeeum 
Britannique  , efpcrant  que  quelque  Savant  voudra  fc  charger 
de  ce  travail,  le  dois  obfcrvcr  en  meme-tems  , qu’il  eft  bien 
plus  n.iturcl  de  croire  que  les  Grecs  en  comparant  les  copies 
cnfefriblc,  effacèrent  les  mots  ou  les  paflages  qu’ils  trouvcrciK 
diflerens  de  la  vcrüon  des  Septante,  Si  les  rétablirent  d’après 
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Ccttc  verfion  , parce  que  cela  ne  pouvoir  point  déplaire  aux 
Juifs , qui  fivoicnt  bien  que  tous  ceux  qui  avoiciit  travaillé  à 
la  vcrûon  des  Sv-ptaiitc , croient  Juifs  eux-memes. 

De  plus,  comme  lacopic  Abyffiniennedc  la  Bible  fut  traduite  , 
fuivant  l’opinion  de  M.  Ludolf , par  l’Evcquc  Frumentius  , 
plus  de  trois  cent  trciirc  ans  apres  Jefus-Chrift  , Se  que  la 
verfion  des  Septante  cil  faire  du  tems  de  Ptolcmcc  Philadclphc  , 
plus  de  füixante  ans  avant  1ère  Chrétienne , il  s’enfuit  que  lî 
les  Juifs  fc  fervent  de  la  traduction  de  Frumentius , & fi  elle 
a etc  faite  fur  la  verfion  des  Septante , ces  Juifs  dévoient  avoir 
etc  au  tems  de  la  converfiun  de  l’Abyllinic,  plus  de  quatre 
cens'  ans  , fans  aucun  livre  quelconque.  Ainfi  , ils  confervoient 
de  mémoire  toutes  les  loix  Juives  , qui  font  en  vigueur  parmi 
eux  5 Se  toutes  les  obfervanccs , lévitiques  , leurs  purifications  , 
leurs  abftincnccs  , leurs  pénitences  , leurs  facrlficcs  , ont  été  re- 
tenus fans  qu’ils  les  cullcnt  en  écrit  , pendant  le  long  cfpace 
de  quatre  cens  ans. 

Cet  effort  de  mémoire  n’eft  peut-être  pas  abfolument  im- 
pofliblc  : mais  il  le  paroît  beaucoup.  Nous  favons  qu’à  Jérufalcin 
meme  , le  Siège  de  la  loi  Se  du  favoit  Judaïque  , l’ido!â:ric 
commençant  à faire  des  progrès  durant  le  court  règne  de 
quatre  Rois  feulement  , la  loi  dans  cet  intervalle  , fut  telle- 
ment oubliée  Se  méconnue , qu’une  copie  en  étant  tombée  par 
hafavd  entre  les  mains  de  Jofias,  ce  Prince  la  lut,  &:  en  voyant 
ce  qu’elle  contenoit  , il  fut  fi  frappe  de  l’oubli  qu’on  en  avoit 
fait  qu’il  craignit  aulfi-tôt  la  deftruélion  de  la  C.té  de  Dasid 
Se  de  tout  le  Peuple.  J’.i)outcrai  encore  que  quiconque  obfervc 
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rubftlnnt'oii  , l’opimâtrctc , rcnJurcifli’mcnt  , qiti  R^rirc  le  c.i- 
rn»TiC;c  de  ces  Juifs  , ne  poiirr.i  pns  croire  hic’.lc.ncnt  , qu’ils 
aient  jamais  reçu  volontiers  V yînckn-TcJîament  des  mains 
d’un  Peuple , qui  s'tft  déclaré  le  champion  du  Nouveau. 

Ii.s  n’ont  aucune  connoinanco  du  Nouveau -Tc^lamcnt,  fi 
ce  n’eft  par  ce  qu’ils  en  ont  entendu  dire  dans  la  convcrlation. 
Ils  ne  le  mauJinent  pis  : mais  ils  le  regardent  comme  un  Ou- 
ST.igc  extravagant  , où  l’on  fuppofe  que  le  Meflîe  cft  venu  ; 
car  ils  fe  font  du  Mc/Iîc  l’idée  d'un  Prince  temporel , d’un 
Prophète  , d’un  Pontife , d’un  Conquérant.  • 

Il  n’cll  pas  vraifcmblable  que  des  Juifs  eulTcnt  voulu  , fans  une 
nécclîité  abfolue , recevoir  la  loi  & les  Piophètes  de  la  part  d’un 
Chrétien  ; au  lieu  qu’ils  pouvoient  bien  les  recevoir  d’autres  Juifs, 
qu’il  regardoient  comme  leurs  frères  , ainû  que  l’ctoicnt  les 
Abyfiînicns  , quand  on  fit  cette  traduélion.  D’ailleurs  , rien 
n’auroit  pu  les  cîr.pcchcr  d’adopter  une  tradudionrécilcmcnt  faite 
par  des  Juifs,  d’après  le  texte  meme,  telle  que  la  verfion  des 
Septante  étoit  alors.  Mais  j’avoue  qu’il  s’offre  beaucoup  de  diffi- 
cultés de  toutes  parts  , & je  défcfpere  de  les  voir  réfolues , à 
moins  qu’elles  ne  le  foient  par  une  analyfc  profonde  & rai- 
l'onnée  , de  ce  que  j’ai  recueilli  fur  le  langage  des  Falasha , 
& pour  cela , je  requiers , avec  ardeur , le  fecouts  des  Savans. 
Le  livre  des  Cantiques  de  Salomon  contient  allez  de  mots 
pour  pouvoir  fervir  à taire  décider  la  queffon  ; pour  qu’oti  fâche 
enfin  d’où  viennent  les  Falasha  , & pourquoi  ils  n’ont  point 
la  Bible  dans  leur  propre  langue  , puifqu’une  verfion  leur  cft 
nécdTiire  i ' 

Je  crois  plutôt  que  Frumentius  a traduit  le  Nouveau-Tefta- 
ment  que  je  ne  crois  quil  a traduit  la  Bible  3 parce  que,  dans 
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U tr.idudion  du^Nouvcau-Tcftamcnt  , il  put  ctrc  aide  p.ir  les 
perfonnesde  fa  coinmunion  ,qui  ccoicntcn  Egypte.  C cH:  mê;hc 
une  raifon  de  plus  pour  me  f.iirc  p.cnf?r  qu'à’  fon  arrivée  en 
ALyfiir.Ie  , Fnimcntius  trouva  la  Bible  traduite  en  langage  SC 
en  ca-aclèrcs  Ethiopiens , parce  que  le  Bagla  ou  Geez  ctoit  un 
caraclcrc  inconnu  , fie  une  langue  également  inconnue , non- 
feulement  à lui , mais  encore  à toute  l’Abyflinie  , excepte  la  « 
feule  Province  de  Tigre  ; de  forte  qu’il  n’auroit  pas  eu  plus  de 
peine  à apprendre  à ces  Peuples  la  langue  Grecque  , & récri- 
ture Grecque  , que  de  traduire  le  Nouveau-Tcrtamcnt  en 
.EthiopiciH  en  fc  fervant  des  caraélercs  Gccz.  Il  fc  feroit  épargne 
beaucoup  de  tems  Se  de  foins  ; il  fc  ferait  fervi  de  toute  l'Ecri- 
turc  S.iinte,  telle  qu’elle  étoit  reçue  dans  fon  Eglife,  fie  la  langue 
Grecque  Se  ks  caraélères  Grecs  auroient  été  aulli  faciles  en 
A.mhara  que  le  Gccz.  Ceux  même  des  Habitans  de  la  Pro- 
vince de  Ti^é  , qui  ne  favoient  point  encore  lire  , auroienc 
appris  à lire  8r^  écrire  en  Grec,  comme  ils  pouvoient  l’apprendre 
en  leur  propre  langue. 

Je  ne  fais  point  s’il  a exifte  une  traduûion  Arabe  au  fit  an- 
cienne de  la  Bible.  S’il  y en  a eu  une , les  memes  raifons  que 
je  viens  d’établir  , auroient  dii  la  faire  préférer  , Se  l’Evêque 
Frumentius  n’auroit  eu  également  befoin  que  de  traduire  le 
Nouveau-Tcftament.  Mais  il  en  fut  tout  autrement  quand  il 
trouva  la  Bible  déjà  traduite  en  Gccz  y Se  il  continua  i avec 
raifon  , à faire  paffer  l’Ecriture-Saintc  dans  cette  langue  , en 
fc  fervant  des  caraéferes  qui  lui  font  propres  , afin  que  l’Evangile 
pût  remplit  fa  deftination , Se  fervit  de  témoignage  en  faveur 
des  Chrétiens  contre*  les  Juifs. 
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CHAPITRE  VII. 

Livres  dont  on  [e  fert  en  AhyJJînie.  Enoch.  

L’AbyJfînie  n'ejî  point  convertie  par  les  Ajotres. 

Converfion  du  Judaifnte  au  Chrijlianifme , opirie  par 
Frumentius. 

Les  Abïssinievs  adoptent  rEcriturc-Saintc  , comme  nous 
radoptims  , 5c  ils  comptent  le  même  nombre  de  livres  que 
nous  : m.iis  ils  les  dlvifent  d’une  autre  manière.  C’tft,  du  moins  , 
ce  que  j’.ii  vu  chez  quelques  particuliers;  parce  que  peu 
d’entr’eux  font  aiTcz  riches  pour  acheter  tous  les  livres  hiftori- 
ques  ou  proplicdqucs  de  la  Bible.  L’on  en  peut  dire  autant  pour 
ce  qui  concerne  le  Nouvcaii-Tcftamcnt.  Les  copies  , où  il  eft 
tout  entier , font  fort  r.ares, Nulle  part,  exeepte  les  Eglifcs , on- 
ne  voit  que  les  Evangiles  &:  les  Actes  des  Apôtres  ; encore 
pour  qu’un  homme  pofsèdc  feulement  ces  livres  , il  ne  fiiut 
point  aifurément  que  ce  foitun  homme  de  la  dalle  ordinaire. 

Blusieuks  livres  de  la  Bible  font  oubliés  des  Abylîlnicns. 

De  forte  qu’ii  eft  tout  .uulli  difficile  de  fe  les  procurer  , meme 
dans  les  Eglifes,  quand  on  veut  en  prendre  copie,  que  qu.and 
on  veut,  parmi  nous,  confulter  des  vieux  Regithes  enfeveiis 
dans  la  pouliierc  des  Grefres.- 

L’.\pocalype  de  Saint-Jean  eft  leur  leéturc  favorite.  Ils  - 
l’intitulent:  LaviJIon  de  Jean  Ahou  Kalnmfisi  ce  qui  me  fen. blc 
nôtre  qu’une  cortuption  d’y^^octr/jry7^.  Mais , en  même -teins. 
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je  puis  à peine  imag-ncr  que  Frumentius , qui  ctoit  Grec  d'oii* 
ginc  &:  homme  de  lettres  > ait  pu  faire  une  fi  étrange  faute. 

L’on  ne  diftinguc  point,  dans  ce  pays-là  , les  livres  Car.oni- 
ques  des  livres  apocrs'phcs.  13cl  £c  le  L^ragon  font  lus  avec 
la  meme  dévotion  que  les  Actes  des  A.pôtres  ; &: , j’en  Ircmis  ! ■ 
la  plus  grande  partie  des  Leéteurs  en  cft  tout  aulli  édiHce. 
C’eft  avec  un  efprit  de  pieté  Se  non  dans  l’intention  de  faner  ^ 
du  ridicule  que  je  dirai  que  Saint-George  Se  fon  Dragon  , font 
devenus  d’apres  de  folles  légendes , des  objets  prefqu’au(Iî  tef- 
peélables  pour  eux , que  les  plus  grands  Prophètes  de  l’Ancien- 
Teffament  &:  les  Apôtres  du  Nouveau,  - 

C. 

Les  vieux  Prêtres  Abyfliniens  lifent  avec  bcaucaiip  de  zèle 
& de  plaifir  Te  Cantique  de  Salomon.  Mais  ils  ont  foin  d’en 
délcndre  la  Icélurc  aux  jeunes.  Elle  cil  interdite  aux  Diacres» 
aux  Laïques  & aux  femmes..  Ils  croient  que  Salo.Tion 
compofa  ce  Cantique  en  l’honneur  de  la  fille  de  Pharaon 
& ils  font  loin  d'être  de  l’avis  de  quelques-uns  de  nos  Doélcurs  , 
qui  croient  que  cet  ouvr.age  renferme  une  allégorie  fur  Ic.Chrift 
&:  fon  Egüfc.  L’on  me  demandera  peut-être  pourquoi  j’.ai  pré- 
- feré  ce  livre  pour  le  traduire  , voyant  la  difficulté  particulière 
qu’il  y avoir  à fêle  procurer  (i)j  Mais  à cela  je  répondrai  que  ' 
ce  choix  ne  vint  pas  de  moi , &r  que  je  ne  fus  point  informé 
tout  de  fuite  des  obftaclcs  » que  j’avois  à éprouver.  Le  premier 
livre  auquel  je  penfai  , fot  celui  de  Rutli , parce  qu’il  étoit  le 
plus  court.  Mais  ce  fujet  ne  plut  4)oinc  aux  Scribes  & aux 
Prêtres,  qui  dévoient  traduire  pour  moi,  & iis  ne  voulurent  pas 


( 1 ) On  trouvera  ,'a  vcrüoti  en  Geez,  qui  fem  ks  premiers  caracléres  dn 
Monde,  dans  l'Appcodii. 
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s’cn  charger’.  Ils  choifirent  eux-memes  le  Cantique  de 
.S.tlomon  ils  s’engagèrent  à le  traduire.  Je  le  recommandai 
bien  à deux  ou  trois  jeunes  Ecrivains  , qui  achevèrent  bientôt  ' 
leur  verfion  en  fc  failant  aider  par  leurs  amis.  J’avois  etc  oblige 
de  leur  procurer  une  permiflîon  cxprdle  pour  qiuls  puflent 
mettre  l’ouvrage  dans  les  divers  langages  du  pays  : mais  ce  fut 
une  pcrmillion  pallagcre  , qui  n’eprouva  point  de  difficultés 
réelles , quoiqu’on  voulût  en  flaire  d'apparentes. 

. Un  Neveu  de  l’Ac.ib  Sa.at  , Abba  (i)  Salama  (i)  , jeune 

• ^ 

homme  d’un  génie  peu  commun , demanda  l’agrément  de  fon 
Oncle,  avant  de  commencer  la  traduclion  ; mais  Abba  Salama 
lui  If  pondit  en  faifant  allufion  à une  ancienne -loi  du  pays  , 
que  s’il  l’cntreprcnoit , il  feroit  égorgé  de  la  manière  qu’on  égorge 
les  moutons  i &c  que  cependant  li  je  voulois  lui  donner  de 
l’argent,  il  le  pcrrriettroit.  Je  h’aurois  point  fait  attention  à cela. 
Mais  quelques,  jeunes  gens  parlèrent  au  Ras  Michael  (j) , qui 
devina  tout  de  fuite  de  quoi  il  s’agilfoit , & ayant  fait  appcllcc 
l’Ecrivain  , il  lui  demanda  ce  que  fon  Oncle  lui  avoit  propofe. 
Celui-ci  avoua  franchement  qu’il  lui  avoit  dit  que  s’il  commen- 
çoit  la  traduétion  , il  feroit  égorgé  comme  on  égorge  les  mou- 
tons. Quelques  jours  apres  Michael  interrogea  Abba  Salama  , 
fur  la  vérité  de  ce  fait.  Abba  Salama  répondit  d’une  manière 
allirmarive  , & parut  vouloir  perfifter  dans  ce  qu’il  avoit 
' avance. 


( 1 ) /Itbj  ell  un  mot  fyriaqne  & éthiopien , qui  (ignifie  Pere.  . 

4 

' ( l)  J'aurai  occafion  de  parler,  plus  au  long,  de  ce  Prêtre,  qui  éioit  l’en- 
Tiemi  invétéré  St  dangereux  de  tous  les  Européens,  & le  principal  Olüvicr 
cçdériadique  de  la  Maifon  du  Roi. 

( 3 } .Alors  Premier  Minillre.  On  aura  beaucoup  à parler  de  lui  par  la  fuite. 

Ainsi 
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cc  Ainsi  donc  , dit  le  Ras,  en  s’adrcllant  au  jeune-homme, 
«votre  Oncle  déclare  que  fi  vous  traduifez  le  livre  pour 
« Yagoubc  , il  vous  égorgera  comme  on  égorge  un  mouton  ; 
« & moi  je  vous  jure  par  Saint  Michael  , que  fi  vous  ne  le 
«faites  pas  , je  vous  ferai  donner  la  mort.  Confidérez  mainte* 
« nant  quels  rifqucs  vous  préférez  courir  j & revenez  dans  huit 
«jours  me  faire  part  de  votre  choix.  « Mais,  avant  les  huit 
jours  révolus  , il  m’apporta  le  livre  , très-farisfait  de  rexciife , 
que  lui  avoir  fourni  Michaël  pour  pouvoir  gagner  le  prix  de 
la  traduéfion. 

Abba  Salama  fe  plaignit  de  cela  une  fois  que  j’étois  prefent, 
& le  nom  de  Franc  fut  malicieufcment  prononcé.  Mais  le 
Ras  lui  dit  iculcment , en  lui  jettant  un  regard  fevère  : te  Rc- 
« tenez  votre  langue  , Abba.  Vous  ne  favez  pas  ce  que  vous 
« dites.  Vous  ne  lavez  pas  que  vous  êtes  un  fou  ; mais  je  le  fais , 
« moi } & fi  vous  prononcez  encore  une  parole , je  le  publierai  à 
« toute  la  terre.  « 

'Après  le  Nouvcau-Tcftamcnt  ; les  Abylfiniens  placent  les 
Aûes  des  Apôtres , qu'ils  appellent  Synnodos  , & l’on 
peut  dire  qu’autant  que  les  cas  font  applicables , ces  Synnodos 
fervent  de  loi  écrite  dans  le  pays.  Ce  livre  a été  traduit  de 
l’Arabe  en  langage  Geez.  Ils  ont  enfuitcunc  liturgie  ou  livre  de 
prières  générales , indépendamment  de  plufieurs  autres  prièrey 
particulières  pour  les  jours  de  fête,  fous  les  noms  dcfqucls elles 
font  défignées. 

Le  livre , qui  vient  à la  fuite  de  celui-là  ; s’appelle  Hai- 
manout  Abou.  Il  contient  principalement  la  colleélion  des 
Ouvrages  des  Pères  Grecs , traitant  U expliquant  cerwines 
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hcrcfics ou  articles  de  foi  , qui  ont  etc  l’objet  des  difputes  de 
l’ancienne  Eglife  Grecque.  Les  tradutHons  des  Ouvrages  de 
Saint-Athanafe  , Saint-Bafile,  Saint-Jean  Chryfoftônic  Se  Saint- 
Cyrille  , font  auHl  répandues  parmi  les  Abyfllniens.  Il  eft  vrai’ 
que  je  n’ai  jamais  vu  les  traductions  des  deux  derniers  , &■ 
qu’il  ne  m'eft  tombé  fous  la  main  que  quelques  fragmen*  de 
ccl'e  de  Saint-Athanafe  : mais  il  n’en  eft  pas  moins  certain 
qu’elles  exiftent. 

Un  autre  livre  révère  dans  ces  contrées  cll  le  Synaxar,  ou 
la  fleur  des  Saints  , dans  lequel  les  miracles , la  vie , & les 
menfonges  de  leurs  Saints  fout  très-longuement  recueillis , en 
quatre  monftrucux  volumes  In  folio  > remplis  d’un  bout  à l’autre 
des  tables  les  plus  abfurdes. 

Ils  ont  un  Saint  contre  lequel  le  diable  combattit  tous  fa 
forme  d’un  ferpent  de  neuf  milles  de  long.  Le  Saint  le  jetta 
du  haut  d'une  montagne  fie  le  tua.  Un  autre  Saint  convertir 
le  diable , qui  fc  fit  moine  , fie  vécut  quarante  ans  d’une  ma- 
nière édifiante,  fiiifint  pénitence  pour  avoir  tenté  le  Chrift  fut 

la  montagne.  On  ne  dit  pas  ce  que  le  diable  devint  enfuit», 

) 

Un  autre  Saint,  qui  n’avoit  jam.iis  mange  ni  bu  depuis  le 
ventre  de  fa  mere  , fe  rcnd'it  à Jérufalem  , où  il  célébroit  la 
mclTe  au  Saint-Sépulcre  j & , le  fo’u,  il  fc  retirait  fous  la  forme 
d’une  cigogne.  J’en  citerai  encore  un.  C’étoit  un  ^ Saint  qui 
étant  mabdc  fie  ayant  l’cftomac  fort  dérangé  , eut  envie  de 
manger  des  perdrix.  Il  en  appella  une  p.aire  -,  fie  aufli  tot  deux 
perdrix  toutes  rôties  prirent  la  volée  , fie  v'mreiu  fc  placer  fur 
ion  affiette  pour  être  mangées. 
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Toutes  ccs  hiftoircs  font  racontées  affirmées  par  de  fort 
honnêtes  gens  > 8c  elles  deviennent  une  terrible  pierre  d’achop- 
pement pour  les  Jefuites  , qui  voudroient  envain  prétendre 
que  leurs  miracles  hiHcnt  mieux  atteftés  , ou  plus  dignes 
de  foi. 

Il  y a encore  d’autres  livres  d’un  plus  petit  volume  8c  de 
moindre  confcquencc.  Tel  cft  l’Organon  Denghel , ou  l’iuftru- 
ment  mufical  de  la  Vierge  Marie , cotnpofe  vers  l’an  1 440 , 
par  Abba  George:  ce  livre  cft  ttes-eftimé  pour  la  pureté  de 
fon  langage,  quoique  l’Auteur  fût  Arménicti. 

Enfin  , le  dernier  Ouvrage  de  cette  Bibliothèque  Ethio- 
pienne , cft  le  livre  d’Enoch  (i).  La  première  fois  qu’on  en- 
tendit parler  de  ce  livre  , pluficurs  Savans  de  l’Europe  curent 
un  grand  défit  de  le  voir  , croyant  que , fans  doute , il  devoir 
rcnlermcr  beaucoup  de  fccrcts  £c  d’hiftoircs  inconnues.  L.à  dclTus 
un  impofteur  trouvant  fous  fa  main  un  livre  Ethiopien , l’inti- 
tula : les  Prophéties  d’Enoch  ; 8c  il  écrivit  ce  titre  au  com- 
mencement de  la  première*  p.igc.  M.  Peycrefe  (i)  n’eut  pas 
plutôt  entendu  parler  de  cet  Ouvrage , qu’il  l’acheta  fort  cher 
de  l’impofteur , qui  le  tenoit  en  fa  pofleffion.  Enfuitc  on  le 
dépofa  dans  la  Bibliothèque  du  Cardinal  Matarin , où  M.  Ludolf 
ayant  eu  accès , il  reconnut  que  c’étoit  un  livre  Gnoftiqiic , fur 
les  myftèrcs  du  ciel  8C  de  la  terre  j mais  qui  ne  contenoit  pas 
un  fcul  mot  d’Enoch  , ni  de  fes  Prophéties.  Audi  M.  Ludolf 

' ••  ■ ■ • ■ . t . ' !..  ; , 

(l)  Vid.  Oiigcn.  contra  Celfnm,  lib.  5.  — Tertull.  de  Idol.  cap.  4.  = Drus 
in  fito  Enoch.  = EangiuH  in  Calo  OtiemI,  cxercit.  1.  quxU.  { & d. 

C {'!)  CafTcndi  in  vûa  Peyrefc , lib.  5.  > . ; ' 
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cft  parti  dc-là  pour  foutcnir  qu’il  iicxidoit  point  de  litre  d’Enoebj 

mais  il  s’efl  mépris. 

Pour,  gage  public  de  ma  rcconnoiflancc  pour  toutes  les 
obligations  que  j’ai  à une  Nation  humaine  , bienfaifante , 
favantc  & polie,  tc  principalement  au  Roi  Louis  XV,  j’ai  fait 
prefent  à fon  Cahà^iet  d’une  partie  de  chofes  curieufes , que 
j’ai  rapportées  des  pays  lointains , hommage  qui  a etc  accueilli 
avec  une  honnêteté  & une  attention  , dignes  d’engager  tous  les 
Voyageurs  dont  l’ame  cft  génereufe  à fuivre  mon  exemple. 


Par  mi  les  Outrages  que  j’ai  dépofés , à Paris  , dans  la  Bi- 
bliothèque du  Roi , fc  trouve  une  copie  magnifique  des  Pro- 
phéties d’Enoch,  en  grand  in-quarto.  Une  autre  cft  jointe 
aux  livres  de  l’Ecriture  , que  j’ai  rapportés  en  Angleterre  j & 
elle  fuit  immédiatement  le  livre  de  Job , fuivant  l’ordre  établi 
par  l’Eglifc  d’Abyllînle.  Il  y en  a une  troifième,  que  j’ai  fait  tci 
mettre  à la  Bibliothèque  d’Oxford , par  les  mains  du  Doéicut 
Douglas , Evêque  de  Carlifte, 

La  plus  ancienne  hiftoirc  de  ce  livre  eft  bien  connue.  L’Eglilc 
la  regarda  d’abord  comme  apocryphe  i &c  , comme  il  étoit  cité 
dans  l’Epître  de  Jude,  la  même  fufpicion  tomba  fur  cette 
Epître.  D’après  cela  le  Concile  de  Nicéc  la  rejetra  du  nombre 
des  livres  Canoniques  : mais  le  Concile  de  Trente , raifbnnanc 
mieux , rendit  à l’Apôtre  Jude , l’honneur  que  fon  Epitro 
méritoit. 

Nous  pouvons  obferver,  eo  palümt,  que  fallcgadon  quQ 
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Ëiit  Judc  d’un  ouvrage  apocryphe , ne  prouve  nuHement  qull 
croyoir  ou  qu’il  garanrilToir  la  vérité  de  ce  que  conteneic  cet 
ouvrage.  Mais  c’eft  un  argument  à fortiori , dont  Jcfus-Chnft 
lui-meme  fait  fouvent  ufage , & qui  ne  fignifîe  pas  plus  que 
celui-ci  : Vous  , difoit-il  aux  Jui& , vous  déniez  ccitains  faits 
par  une  fuite  de  vos  préjuges , tandis  que  vous  avez  recueilli 
«es  faits  dans  vos  propres  livres , que  vous  les  y rcconnoUTcz 
pour  vrais.  Cette  manière  de  raifonnereft,  en  cfFcr,  très-bonne 
& très-concluante  : mais  elle  ne  prouve  point  du  tour  que  ce 
qu’on  cite  cft  vrai.  Voilà  comment  s’exprime  Jude  : Vous  , 
dit-il,  vous  ne  croyez  point  la  venue  du  Chrift  Sc  un  dernier 
Jugement.  Cependant  votre  ancien  Enoch , que  vous  recon- 
roillcz  pour  le  fept'xme  homme  qui  eft  venu  après  Adam,  vous 
l’a  annoncé  clairement  & en  propres  termes  depuis  long-rems. 
Et,  cfFcéfivement , la  citation  eft  la  meme  mot  pour  mot,  dans 
ic  fécond  chapitre  du  livre  d'Enoch. 

Tout  ce  qu’il  y a d’important  à dire  de  plus  fut  ce  livre 
d’Enoch , c’eft  que  c’eft  un  livre  gnoftique , contenant  l’âge  des 
Emims,  des  Analcims  & des  Egregores,  qui  font  appelles 
les  enfans  de  Dieu , qui  conçurent  de  l’amour  pour  les  filles 
des  hommes  , & qui  en  eurent  des  fils , qui  croient  des  géants. 
Ces  géants  ne  paroiflent  pas  avoir  été  aufli  bicnveülans  envers 
les  fils  & les  filles  des  hommes , que  leurs  peres  l’avoient  été  : 
car  d’abord  ils  commencèrent  à dévorer  tous  les  animaux 
terrcftresj  enfuite  ils  fc  jerterent  fur  les  oifeaux  & fur  les  poiflons, 
qu’ils  avalèrent  aufli } leur  faim  n’étant  point  iatisfaire , iis  con- 
fommerent  tout  le  grain , toutes  les  récoltes  que  les  hommes 
avoient  préparées  j puis  tous  les  arbres , tous  les  buiflbns  ; &c 
enfin  ils  tombèrent  fur  les  hommes  eux-memes  pour  les  manger. 
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Lxs  hommes  fiircnt  arec  eux  , tels  que  nos  modernes  naviga- 
teurs font  avec  les  fauvagesi  ils  naircnt  point  peur  Je  mourir, 
inaîs  bien  Jïnc  m.uigcs  apres  leur  mort.  A U fin  , ils  fe  plai- 
gnirent à Dieu  de  la  voracité  des  injuftes  géants  ; & Dieu  en- 
voya un  déluge , qui  noya  Jes  géants  & les  hommes. 

' Telle  cft  lai  réparation  que  cet  ingénieux  Auteur  i a jugé 
à propos  dam. huer  à la  Providence , coinine  une  reponfe  à la 
première  plainte,  & en  mcine-tcms  la  mieux  fondée  qui  lui 
ait  jamais  été  adrclTcc  par  un  homme.  Je  crois  que  ccd  remplit 
les  qiiacrc  ou  cinq  premiers  ehapitres.  Ce  n’ell  pas  un  quart  de 
l’ouvrage:  mais  ma  curiclicé  ne  me  condüilit  pas  plus  loin. 
La  cataftiophc  des  géants  , & l’cquitc  , qui  avoir  accompagné 
cette  cataftrophe,  m’avoient  pleinement  fatisfait. 

Je  me  rappelle  que  quand  on  fut  en  Angleterre  que  j’avoi$ 
donné  ce  Livre  à la  Bibliothèque  du  Roi  de  France  , nos 
favAiis  Compatriotes  ne  me  donnèrent  pas  le  tems  d’arriver  à 
Londres,  où  ils  auroient  pu  tout  à lolfir  parcourir  une  autre 
copie  de  ce  livre  : mais  le  Docteur  Woidc  partit  pour  Paris , 
muni  de  lettres  du  Secrétaire  d’Etat  pour  Lord  Scormont , Am- 
bafladeur  à la  Cour  de  France,  dans  Icfquclles  on  le  priait 
d’aider  le  Doftciir  à fe  procurer  l’examen  du  préfent  que 
j’avois  fait  à Sa  Majcllé  Très-Chrétienne.  M.  WoiJc  obtint  fad- 
Jcment  ce  qu’il  demandoit , fSe  une  uaJudion  de  l’ouvrage  fuc 
^apportée  à Londres.  Mais  je  ne  iais  pas  pourquoi  elle  na 
point  encore  été  publiée.  J’imagine  que  la  conduite  des  géançs 
ji’a  pas  plus  çontencé  le  Doéteur  Woide  que  moi, 

’ t : # ’ » t J - * t i.  ’ ’f 

terminctai  çcctc  digccflîctn  par  une  particularité’  stçs-ç  urieufe  : 
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Je  Synax-ir  que  les  C-ithaliqucs  .ippci’cnt  77oj  iS’(/;ii7or///7i , ou 
la  Vie  Sc  les  Miracles  de  leurs  Saints,  rapporte  I Hiftoirc  de 
la  convcrfion  des  Abyflinicns  au  ChriHianilmc  en  353,  &: 
dit  que  quand  Friimcmius  Se  (EdeHus  Jurent  picfcntés  au  Roi, 
qui  étoit  encore  fort  jeune  , ils  le  trouvèrent  lifant  les  pfeaumes 
de  David.  - ■ , . . > - • . • 

• • 1 • • ' <•■• 
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Le  Synaxar  fie  le  livre  d'Enoch  ne  prouvent  nullement  que 
les  Ahyllinicns  fuHcnt  anciennement  Juifs  j car  ils  éroient  tous 
les  deux  en  aufli  grande  autorité  parmi  les  Payens , qui  pro- 
feifoient  le  Sabcïfmc , la  première  religion  de  1 Orient  fie  parti- 
culièrement celle  des  Pa/I^urs,  que  parmi  les  Juifs,  Ces  livres 
d’ailleurs  ont  continué  à être  écrits  avec  le  meme  caraéJèrc  ou 
les  mêmes  lettres , qu’ils  l’ctoicnt  au  commencement  : ce  qui 
achevé  de  me  convaincre  qu’il  n’y  a pas  eu  d’autre  écriture , 
ni  dans  ce  Pays , ni  dans  le  tond  de  l’Ar.ibie  , depuis  celle  qui 
a dû  naidance  aux  Hiéroglyphes. 

L’HrsTOtRE  d’Abyflinic  commence  à préfent  à être  dégagée 
en  partie  de  cette  confufion , qui  a prcfque  fans  ccHc  obfcurci 
le  peu  de  fi'ts  qu’on  a recueillis  concernant  les  Nations  Bar- 
bares des  premiers  tems.  D’après  l’Hiftoirc  Abyflînicnne  , il 
cft  évident  que  Bazcii  fur  le  contemporain  d’Augufte  3 qu’il 
régna  feize  ans  j &c  que  la  NaifTancc  de  Jefus-Chrift  arriva  dans 
la  huitième  année  du  règne  de  ce  Prince.  De  forte  que  la 
huitième  année  de  Bazen  lut  la  première  du  Chrift. 

Amha-Yasous  , Suuvcra'm  de  la  Province  deShoa,  dans 
laquelle  les  fo.bles  relies  de  la  race  de  Salomon  s’enfuirent , au 
moment  d’une  catailroplic , que  j’aurai  occafion  de  rapporter; 
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Amha-Yafbus me  donna  la  lifte  fuivante  des  Rois  ] qui  ont 
régne  dans  l’AbylTinic  depuis  le  tems  dont  nous  parlons.  Ce  fut 
le  meme  Prince , qui  me  procura  tous  les  livres  des  Annales 
d’Abyflinic , qui  m’ont  fervi  pour  compofer  cette  hiftoire.  J’en 
excepte  pourtant  deux , dont  l’un  me  fut  donné  par  le  Roi , Se 
l’autre , qui  cft  la  chronique  d’ Axum  > par  le  Ras  - Michael , 
Gouverneur  de  la  Province  de  Tigré. 


LISTE 
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DES  PRINCES  DE  SHOA. 


Bazen. 

Araad, 

Tzenaf  Segued. 

Saladoba, 

Garima  Asferi. 

Abamida. 

Saraada. 

Tezhana. 

Tzion. 

Caleb,  511. 

Sarcai. 

Guebra  Mascal. 

Bagamai. 

Constantine. 

Jan  Secüed. 

Bazzer. 

Tzion  Heges. 

Azbeha. 

Moal  Genha. 

Armaha. 

Saïf  Ara  ad. 

Jan  Asfeha. 

Agedar. 

Jan  Secued. 

Abreha  & Atzbeha  , 333. 

Fere  Sanai. 

Asfeha. 

Aderaaz. 

Arhpad  &c  Amzi. 

Aizor. 

Del  Naad,  960  ( i ). 

Cette  lifte  eft  confcrvcc  dans  le  Monaftere  de  Debra 


( 1 ) La  durée  du  Règne  de  ces  Princes  tR  fi  longue  qu’elle  cfl  prerque 
incro)ïblc.  Mjis  comme  nous  n'avons,  de  leur  hilluitc,  que  leurs  n>  ms  , 
nous  ne  pouvons  poini  Liire  de  réloiine  fur  des  date,  que  nous  ne  connoiâons  . 
pas. 
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Libanos,  en  Shoa.  Les  AbyfTmicns  nont  aucun  doute  fur  for* 
cxaci'iiudc.  Miis  à moi  •elle  me  (cmbic  tres-douteufe.  Si  elle 
ctoit  vra'c  , elle  feroit  remonter  cette  Monarchie  à une  très- 
haute  antiijuitc. 

Ce  qui  a répandu  beaucoup  de  confiifion  fur  toutes  ces 
anciennes  Liftes  , c'tft  que  les  Rois  y ont  toujours  deux  &c 
quelquefois  trois  noms.  Le  premier  cft  leur  nom  de  baptême  , le 
k’conJ  cft  un  furnom  , & le  troificme  un  nouveau  nom  qu’ils 
prennent  à leur  avènement  au  Trône.* 

Il  y a encore  une  autre  lourcc  de  meprifes,  c’çft  que  qu.and 
il  fe  prefente  à-h-lois  deux  noms,  dont  l’un  cft  le  nom  d’un  Roi,. 
te  l’autre  feulement  la  dénomination  de  la  qualité  d’un  Roi 
ils  font  comptés  comme  deux  frères.  Par  exemple  , Atzbéha 
lignifie  le  Béni , ou  le  Saint  ; Se  je  foupçonne  beaucoup  qu’Atz- 
b.lia  Se  Abréha , qui  font  dits  être  deux  frères,  défignent  feu- 
lement Abraham  le  Saint  ou  le  Béni  j parce  que  c’eft  fous  le* 
règne  de  ce  Prince  que  l’AbylIlnic  fut  convettie  au  Chrlftia^ 
nifme. 

Cales  (t)  Se  Elesbaas  furent  long-tcms  pris  pour  deux 
Princes  contemporains  ; mais  enfin  on  reconnut  en  comoulfanr 
les  anciens  Auteurs , qu’Elcsb-aas  étoit  feulement  un  furnom 
qui  lignifie  bienheureux  ou  Saint,  titre  dont  on  aveit  décoré  Calcb, 
pour  avoir  (.ait  une  expédition  en  Arabie  contre  Phinéas  , Roi 
des  Juifs,  Se  pcrfécutcur  des  Chrétiens. 


( 1 ) Cîkb  & Aubi^ha , dom  on  a fait  Elcjbaas. 
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Il  y a eu  quatre  evenemens  trciHntcrcllans  , pendant  le 
règne  de  ces  Princes.  Nous  avons  déjà  f.rit  mention  du  plus 
grand , qui  ift  la  nailTmcc  du  Chrift  dans  la  huitième  année 
de  B ..ztn.  Le  fécond  cft  la  converfion  de  4’£inpirc  au  Chrif- 
rianifice.fous  Abrtha  &:  Atzbéha,  laquelle,  fuivant  notre  ma* 
nicrc  de  co.npter  , eut  lieu  l’an  5 j j de  l’crc  Chrétienne.  Le 
troilième  , cft  la  guerre  de  Calcb  contre  les  Juifs  ; &:  le  qua- 
tiic.i.c  ei.fin  cft  le  malfacrc  des  Princes  fur  la  mont.igne  de 
DaiiiO.  Les  époques  èc  les  circonftanccs  de  tous  ces  événemens 
font  bien  connus  , &c  je  les  rapporterai  avec  la  brièveté , qui 
convient  à Ihiftoirc. 

C’est  par  cfprit  de  fyftêmc  plutôt  que  parce  qu’ils  étoient 
conv.Vincus  de  la  vérité  de  leurs  opinions , que  quelques  Auteurs 
([)  Eccléfiaftiques , nous  ont  voulu  perfuader  que  la  converfion 
de  l’Abyflinic  arriva  au  commencement  de  notre  Ere , c’eft-à- 
dire , très-peu  de  tems  après  le  règne  de  Bazen.  D’autres  ont 
prétendu  que  Saint-M.rtthias , Saint  Barthélcmi , ou  quelques 
autres  des  Apôtres , après  qu’ils  eurent  reçu  la  miflîon  d’aller 
inftruirc  les  Nations,  commencèrent  par  prêcher  la  loi  du  Chrift 
aux  Abyftinicns  & les  convertirent  tous.  Enfin  , l’on  dit  que 
c’eft  l’Eunuque  , baptife  par  Philippe  , qui , en  retournant  auprès 
de  la  Reine  Candacc,  fut  l’Apôtre  de  cette  Nation  , laquelle 
l’entendant  prêcher , crut  auffi-tôt  en  Jefus  Chrift  , &r  adopta 
la  vérité  de  l’Evangile.  Mais  toutes  ces  opinions  pcu\  eut  palfcr 
pour  des  rêves  indignes  d’un  examen  férieux  5 à moi:, s toute- 
fois quelles  n’aient  etc  inventées  par  des  motifs  particuliers. 


( I)  ijutius,  Tüm.  5,  d.  A4.  = Card.  Eaxonius,  Tom.  7,  Annal.  A.  C. 
41  n."  13.  ■ • 
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Ji'SQUES  à b mort  du  Clirift , qui  vécut  plufieurs  années  apres 
Bazen,  trci-peu  d'homuies  furent  convertis  même  en  Judée.  Rien 
de  ce  que  nous  voyons  dans  rErriturc  ne  nous  induit  à croire 
que  les  Apôtres  fc  cLTperfercnt  loin  les  uns  des  autres , imme- 
di.itemcnt  après  b enteifixion.  Nous  bvons  même , au  coiur.ûrc, 
qu’ils  vccuicnt  jKrndant  long  tems  en  Communauté.  En  outre, 
il  n’y  a poir.t  apparence  que  li  les  Abyfliniens  avoieiit  été  con- 
vertis p.T  quelqu’un  des  Apistics  , ils  culîcnt  demeuré,  pendant 
l’efface  de  trois  cens  ans,  fans  avoir  d’Evêxjuc,  fuis  que  leur 
Egliîc  lût  gnuvar.ce  , bien  qu’ils  fulîent  dans  le  vollinagc  de 
plulicurs  Etats , dont  l’H’.érarehie  croit  déjà  torniéc  ; bns  dc- 
m.tndcT  au  moins  à ces  Etats  voillns  , quelques  Prêtres  qui 
virücnt  à leur  fccours , & qui  puilent  les  informer  des  motifs 
qui  fâifoicnt  allcmblcr  les  Conciles,  fie  de  tous  les  caitons  que 
ces  Conciles  promulguoicnt  ; car  de  pareils  rapports  cullcf.r  été 
i.éccnaircs  pour  conferver  fOitho  loxic  fie  runiformitc  de  com- 
munion entre  l’Eglilc  Abydinicnne  & celles  qui  exilluient  dans 
CCS  prc:i.ias  trois  cciu  ans  de  notre  ère. 

L’on  p.'wrroi  encore  oblervcr  que  fi,  du  tems  de  Saim-Pbi- 
Eppc,  b religion  Chrcdcnnc  n’avcû  pas  encore  pénétre,  ainfi 
que  iKxis  en  avons  b preuve  , jiifqucs  à b Cour  de  Candacc , 
qui  ctoit  bien  plus  près  de  l’Egypte  , elle  ne  devait  sûrcment 
pas  s’étendre  fiiôc  dans  les  contrées  lointaines  des  montagnes 
d Abjjlîric.  Il  but  remarqaer  de  plus  que  fi  l’Ethiopie  , où 
régna  Gandace , était  le  n.émc  pays  que  l’Aby  (finie  , l’hiftoirc 
de  »a  Rcr.c  de  Saba  ' destoit  être  rejettée  comme  un  men- 
îi'cigc  i piêfqu'il  y aumic  eu  une  femme  affile  fur  le  Tronc 
ce  ce  Royaume  cinq  cens  ans  apres  que  les  femmes  en 
avoKTK  etc  exclues  par  une  lot  fondamentale  du  pays. 
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- Il  cft  bien  reconnu , d’apres  plulicurs  Ecrivains  rcfpcûabics 
fc  exempts  de  tout  cfprit  de  controverfe  , que  cette  Candace 
régna  fur  les  bords  du  Nil  , dans  l’Atbara  , pays  plus  voifin 
de  l’Egypte.  Sa  Ville  capitale  fut  conquife  par  un  des  lieu.» 
rciians  d’Augufte  , quelques  années  avant  la  convcrt'ton  de 
l’Eunuque.  J’aurai  finivcnt  occafion  , dans  le  cours  de  cette 
liuloirc , de  fiirc  mention  de  fon  Royaume  & de  fes  Succef- 
lêurs  qui  ont  c;dfté  comme  les  Rois  Abyflinicns , long-tcms 
apres  la  conquête  des  Mahometans.  Lorfquc  je  traverfai  l’Ac-t 
bara , ils  etoient  encore  fur  le  Trône  j sûrement  ils  n en  font 
pas  defeendus  depuis  ce  tcms-là. 

Mais  il  cft  un  fait  certain , qui  doit  mettre  fin  à toutes  ces 
difculllons,  c’eft  que  les  Abylliniens  continuèrent  à cire  P.ryens 
Se  Juifs  pendant  plus  de  iras  cens  ans  après  le  tenis  des  Apôtres. 
' Ainfi,  au  lieu  de  prendre  Bazen,  le  premier  Roi  de  la  Lille 
que  je  viens  de  rapporter , pour  le  Prince  fous  lequel  l’Ab)  llinic 
alrandonna  le  Judaïfmc  pour  le  Chrillianifme  , comme  quel- 
ques Auteurs  l’ont  écrit  d’apres  les  annales  AbylTniienncs , je 
chüilirai  les  trdzicmcs , Abrcha  & Atzbéha , que  je  crois  pourtant 
n’etre  qu’un  fcul  Prince.  Mais , avant  d’entrer  dans  le  récit  de 
ce  inémorablc  événement,  j’obfcrverai  que  de  Bazen  à Abréha, 
341  ans  s'éunt  écoulés,  & la  hiûticmc  année  de  Bazen  éuiu 
b première  du  Chrift , la  conveiiion  fbus  Abréha  & Atzbéha  , 
doit  s’être  opérée  l’an  333  de  l’crc  Chrétienne  , ou  341  ans 
aptes  Bazen. 

Nous  (avons  certainement  que  le  premier  Evêque  employé 
à U convcifion  de  l’AbylCnic  , hic  envoyé  d’Alexandrie  par 
Saint  Athanafe,  qui  remplit  liô-mcoïc  le  Siège  Epifcopal  de 
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Cfttc  Ville  des  r.ni  jitf.  Aiiui,  ti>uc  ce  qu’on  dira  pour  rap- 

porrer  la  converfion  de  l’AbylTmic  &:  l’ordinacion  de  fon  Evê* 

que  à une  epoijuc  anterieure  doit  ùrc  faux  , Se  cure  converfion 

&;  cette  ordination  , ont  donc  eu  lieu  vtts  rannéc  J3°.» 

peu  plus  tard  ; car  Socrates  (i)  , dit  que  S.iint-Ath.tnafc  lui- 

même  ctoic  alors  nouvellement  placé  fur  le  Sicj’c  d’AxanJric. 

Pour  achever  de  nous  déharralïcr  de  tout  ce  qui  pourroit 
nous  arrércr  en  chemin  , je  dirai  , avant  de  commencer  l’hif- 
torique  de  la  converfion  de  l’Abyllinie,  pour  quelle  raifon  j’ai 
rapporte  que  quelques  Auteurs  Eccléllalliques  avoient  at- 
tiibué  cette  converfion  aux  Apôtres.  L’on  a trouvé  où  l’on  a pré- 
tendu avoir  trouve  à Alexandrie , le  Canon  d’un  Concile , qu’on  die 
être  celui  de  Nicce  ; mais  ce  Canon  n’avoit  jamais  été  auparavant, 
ni  connu,  ni  vu  dans  aucun  pays  ; Se  ils  n’a  jamais  paru  écrit 
qu’en  Arabe.  Je  puis  meme  afiùrcr , d’après  rinfpcclion  , que.’.  . 
j’en  ai  fait , que  c’eft  dans  un  li  mauvais  Arabe  , qu’à  peine 
le  fais  peut  en  être  compris  j 8c  fi  on  en  faifoit  l’interprétation 
d’aptes  les  règles  ftriilcs  de  la  grammaire  , on  n’y  com- 
piendioit  rien  du  tout.  Cependant  ce  Canon  a fervi  de  règle 
dans  tous  les  Conciles  fuivans , pour  la  prcfcancc  de  l’Abuna 
d’Ethiopie  , 8c  il  l’a  fait  placer  immédiatement  apres  le  Prélat 
de  Sc'eucie.  La  vénérable  antiquité  de  ce  Canon  fût  con- 
fidcréc  8c  vantée  par  les  Jéfuites,  qui  avoient  bien  leur  deflein, 
comme  une  découverte  d’un  prix  incftimablc  pour  l’Eglifc  d’E- 
thiopie. 

Je  ne  me  permettrai  plus  qu’vinc  feule  ol^Tervation  pour  cb- 


( 1 ) Luiülf,  vol.  i , lib.  ; , cap.  1, 
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vîcr  à une  dillîcu!té,  qu’on  poiirroit  rcncop.tr:r  en  liCint  ce  qui 
va  fuivre.  L’hiftoirc  AbylTinicnne  raconte  c'aircmcnc  &:  pofiti- 
vement  que  Frumentius , l'Apôtre  tic  l’Abylilnic  , vint  dans 
ce  Royaume , fous  le  règne  d'une  femme  •,  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  en  contradicUon  avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  Sc  qui, 
^ en  mcmc-tems , fcmblc  favorifer  l’hirtoirc  de  la  Reine  de  Can- 
dacc.  Mais  à cela  je  réponds  que , quoiqu’il  foit  bien  vrai  que 
toutes  les  femmes  font  exclues  du  Tiône  d’Abyfiînie , il  eft 
vrai  auin  qu’il  y a une  autre  loi , ou  coutume  , non  moins  ri- 
gourcufcmenc  obfervéc  que  la  première , par  laquelle  la  Reine  , 
fur  Ja  tête  de  qui  le  Roi  a mis  la  Couronne , de  fon  vivant , 
foit  que  ce  Roi  fût  fon  époux , fon  fils , ou  fon  parent,  devient 
à la  mort  du  Monarque,  régente  du  Royaume  fie  Tutrice  du 
Roi  Mineur  pciidaiic  tout  le  tems  qu’elle  vit. 

pposovs  donequ’une  Reine  foie  couronnée  par  fon  épeux, 
&:  que  cet  époux  meure  &:  lailTe  un  Fils , tot  s ; Frères  ôc  les 
Oncles  de  ce  P’ils  font  bannis  & envoyés  pnlonnicrs  dans  la 
montagne i &C  la  Rdne  gouverne  IcRoiSc  le  Royaume  durant  la 
minorité.  De  plus,  fi  fon  Fils  meurt,  & qu’il  foit  rcmp!.icé  par  un 
de  Tes  Ficrcs  , mineur  , comme  lui , ou  par  quciqu’autre  jeune 
Prince , qui  n’tfl:  point  parent  de  la  Reine , & qu’on  retire 
peut  - être  de  la  montagne  , cette  Princellc  conferve  la  Ré- 
gence. Elle  ne  U quitte  abfolumcnt  pas  que  le  Roi  ne  fort 
majeur  ; elle  règle  abfolumcnt  à fon  grc  , &:  fuivant  fa  fan- 
taific  l’éducation  S:  l’entretien  du  Prince  ; & il  ne  peut  pas  y 
avoir  d’autre  F<.égcntc  pendant  tout  le  tcais  de  £1  vie. 

Cette  Régente  cft  appciléc  Treghé  ; Se  indubir.iblcmcnt  le 
Royaume  étoit  .aind  gouverné  au  tems  dont  nous  parlons* 
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L’Hiftoirc  nous  apprend  que  le  Roi  croit  minait;  confe- 
quemment  fon  éducation , & toute  (a  maifon  croient , ainfi  que 
le  {gouvernement  de  l’Etat  entre  les  mains  de  Plte^hé.  Je 
m’étendrai  davant.igc  quand  il  en  fera  tems,  fur  ce  qui  concerne 
cette  importantc’placc. 

Le  Philofophc  Meropius , établi  à Tyr  , mais  Grec  de 
n.iilunce&  profcfl'ant  la  religion  Grecque,  s’étoit  embarqué  fur 
la  mer  Rouge  dans  un  vaillcau  allant  aux  Indes , &C  amenoit 
avec  lui  Frumentius  Se  (Edéfius , deux  jeunes  hommes, 
qu’il  avoir  réfolu  de  poull'er  dans  le  commerce , après  leur  avoir 
donné  une  éducation  diftinguée.  Le  vafircau  fut  brife  fur  un 
rocher  des  côtes  d’Abylllnic.  Meropius  périt , en  fe  défendant 
contre  les  naturels  du  Pays  , & les  deux  jeunes  gens  furent  pris 
■&:  conduits  à Axum,  où  la  Cour  d’Abyllînic  réfidoit  alors. 
Quoique,  dans  un  âge  peu  avancé  , ils  ne  tardèrent  pas  à fentir 
les  avantages  de  leur  éducation.  Ils  apprirent  très-promptement 
la  langue  des  Abyllinicns  ; &: , comme,  dans  ce  Pays-là , on  dl 
n.itmeilcmcnt  difpofc  à admirer  les  etrangers,  les  deux  Grces 
furent  bientôt  regardés  comme  deux  prodiges.  (Edéfius , qui 
vraifemblablcment  étoit  le  moins  intelligent  des  deux,  fut.nommc 
Maître  du  garde-meuble  & de  la  Maifon  du  Roi  ; place  qui  depuis  a 
été  confiamment  remplie  par  un  étranger  comme  lui , & de  la 
même  n.ition.  Pour  Frumentius,  la  Reine  Régente  le  jugea 
digne  d’être  chargé  de  l’éducation  du  Roi , qui  étoit  en  bas- 
âge  ; 6i  il  fe  dévoua  tout  cntîer  à cette  Princdlc, 

/ 

En  Inftruifant  fon  Elève  dans  les  Sciences  , Frumentius  lui 
infpira  bcaucoüp  de  vénération  î<  d’amour  pour  la  religion 
Chrétienne;  &c  enfuite  il  partit  pour  aller  étudier  lui-même 

cette  Religion 
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ccttc  religion  à Alexandrie , où , comme  je  l’ai  déjà  dit , il  trouva 
Saint  Âthanafe , qiû  venoit  d’être  élevé  à l’Epifcopat  de  cette  ■ 
Ville  ( I ).  . 

Frumentius  lui  raconta  brièvement  ce  qui  étoit  arrivé  en 
Ethiopie,  & lui  fit  valoir  les  grandes  cfpéranccs  qu’il  y avoit 
de  convertir  cet  Empire  , fi  on  y envoyoit  des  hommes  oa- 
* pables  de  femer  l’inftruéKon  parmi  le  Peuple.  Athanafe  fitific 
cette  occafion,  avec  tout  le  zèle  d’un  homme  digne  de  la 
place  qu’il  remplifibit.  Il  facra  Frumentius  Evêque  d’Axum. 

A fon  retour  , le  nouveau  Prélat  trouva  le  Roi  dans 
les  memes  difpofitions  qu’il  l’avoit  laific.  Ce  Prince  em- 
brafia  le  Chrifiianifine.  La  plus  grande  partie  de  l’Abyflinic 
fuivit  fon  exemple;  St  l’Eglife  d’Ethiopie  fe  maintint  dans 
un  efprit  d’union  St  de  charité,  qui  dura  jufques  à la  mort 
de  cet  Evêque.  Tandis  que  les  troubles,  les  héréfies  fe  pro- 
pageoient  dans l’Orient,  cette  Eglife  St  celle  d’Alexandrie, 
à qui  elle  devoit  fa  naifiance , furent  les  feules  qui  relièrent 
putes  St  exemptes  de  toute  faufic  doârine. 

Cependant  ce  fût  peu  de  tems  après  la  convetfion^de 
l’Abylfinie , que  l’Atianifme , favorifé  par  Confiance , fit  de 
fi  grands  progrès.  Nous  avons  une  lettre  d’Athanafc  à cet 
Empereur,  qui  s’étoit  adreffé  à lui  pour  qu’il  dépofât  Fru- 
mentius de  fon  Siège , parce  qu’il  n’avoit  point  voulu  aocueillir 
cette  héréfie,  où  du  moins  parce  qu’il  avoit  refufé  de  l’intro- 
duire dans  fon  Diocèfe. 


{ I ) Vide  Baron.,  Tom.  pag.  & alibi  paffim. 
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Il  paroic  que  cette  convetfion  dc.l’Abyflînie  s’c£fc«9iia  pai- 
fiblement»  & fans  aucune  cffûfion  de  fang  } & ce  qui  cft 
encore  plus  remarquable  , c’étoit  pour  la  fcconde  fois  que 
l’Empire  changeoit  de  Religion,  de  la  même  manière,  avec 
la  meme  facilite  & le  meme  ordre.  Nul  Prêcheur  fanaôquc, 
nul  Saint  trop  emporté  ,*  nui  infenfé,  ardent  à faire  des 
Martyrs,  ou  à le  devenir  lui -même,  ne  caufa  de  trouble. 
Ces  deux  grands  evenemens  ne  coûtèrent  pas  la  moindre  [goutte  « 
de  fang  à une  Nadon  fage,  quoique  barbare,  parce  qu’au- 
cune perfccution  ne  fut  la  fuite  de  la  difFcrerKC  de  fendmenc 
en  fait  de  Religion.  Si  la  guerre  a fouvent  défolé  l’Abylltnie» 
clic  n’a  eu  que  des  mod&  purcmcoc  temporels. 
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^ « 

CHAPITRE  VIII. 

Guerre  de  VEliphant.  — Première  apparution  de  la  pe- 
tite vérole.  — Les  Juifs  perfécutent  les  Chrétiens 
en  Arabie.  — Us  font  vaincus  par  les  Abyjpniens. 

Mahomet  Je  déclare  V envoyé  de  Dieu.  

Opinion  fur  le  K or  an.  — Révolution  fous  Judith. 
— Rétablijfement  des  Princes  de  Shoa , de  la  race 
de  Salomon. 

Sous  le  Règne  ratnmun  des  deux  Princes,  Abréha  te  Atzbéha,' 
les  annales  de  rAbylTinie  rapportenc  une  expedirion , qui  fe 
fît  aux  cxtrcmiccs  dç  l'Arabie  heureufe,  & que  les  Auteurs 
Arabes,  te  Mahomet  lui-meme  , dans  l’on  Koran*,  appelicne 
la  guerre  de  l’Ëléphant.  En  voici  la  caulê. 

Presqu’au  milieu  de  la  Pcninfulc  d’Arabie , il  y avoît  «0 
Temple,  pour  lequel  on  confervoit  la  plus  grande  vénération, 
depuis  plus  de  quatorze  cens  ans.  Les  Arabes  racontent  que 
ce  fut-là  qu’Âdam  planta  la  tente,  lorlqu’il  fut  chalTé  du 
Paradis  Tcrreftre.  Cependant  Eve,  par  je  ne  fais  quel 
accident,  mourut,  &.fut  enterrée  fur  le  rivage  de  la  mer 
Rouge, à Jidda àdeux journées  démarché,  à l’Orient  de 
cette  Ville,  on  montre  encore  fa  tombe,  couverte  d’un  upisde 
gazen  verdoyant , qui  a une  cipquanuine  ‘de  pas  de  long. 
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Dans  Ic  Temple  de  la  Pcninfulc'>  il  y avoit  une  pierre 
noire  fur  laquelle,  dic-on,  Jacob  eut,  ainfi  que  l’Ecriture  le 
rapporte , la  vifion  des  Anges , qui  defeendoient  & remontoient 
l’cchelle  qui  touchoit  au  Ciel.  L’on  raconte  auffi,  & c’eft  un 
peu  plus  vraifemblable , que  ce  Temple  fut  bâti  par  Sefodris, 
pendant  fon  voyage  en  Arabie  i Ce  que  ce  Prince  y ctoit 
adoré,  fous  le  nom  d’Ofy ris,  comme  il  l’ctoit  alors  dans  toute 
l’Egypte. 

La  dévotion  que  toutes  les  Nations  volfines  avoient  pour 
ce  Temple  & pour  fon  Idole,  fit  naturellement  naître  fidée 
* de  faire  de  cet  endroit  un  grand  entrepôt,  pour  le  commerce 
de  l’Inde  & de  l’Afrique,  donc  la  liberté,  comme  nous  pou- 
vons l’imaginer,  avoit  été  un  peu  gênée,  par  les  é^blilTemens 
des  Nations  étrangères,  fur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
C’eft  donc  pour  remédier  à cette  gêne,  qu’on  choifit  ce  lieu; 
fitué  au  centre  du  Pays,  &c  acceftlble  de  tous  côtés,  fans  être 
commando  par  aucun.  On  le  nommoit  fiecca,  ce  qui  fignific 
la  Maifon.  Mais  depuis,  Mahomet,  renverfiint  l’Idole, 
dédiant  le  Temple  au  vrai  Dieu,  l’appella  la  Mecque  ( i ), 
nom  fous  lequel  il  a continué,  jufqu’â  ce  jour,  d’être  le  grand 
marché,  oîj  fc  fait  te  commerce  de  l’Inde. 

Cependant  le  Roi  d’Abyflînie,  Abréha , voulant  détourner 
ce  comrncrce  , & le  rendre  plus  avantageux  à fes  Etats,' 
bâtit  une  très-grande  Eglife , dans  le  Pays  des  Homérites  , 
auprès  de  l’Océan  Indien;  & afin  d’encourager  les  Etrangers 
à s’y  rendre,  il  y établit,  avec  encore  plus  d’étendue,  tous 


( 1 ) Meexa. 
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les  privilèges,  tous  les  avantages , dont  jouilToit  le  Temple 
Paycn  de  la  Mecque. 

Une  Tribu  patdculièrc  d’Arabes, *appellcs  les  Béni  Koreish,' 
étoit  chargée  du  foin  du  Caba  , cai  ceft  ainfî  qu’on  nom» 
moit  la  Tour  ronde  de  la  Mecque.  Ces  Arabes  prirent  fa- 
larme}  ils  craignirent  de  voit  leur  Temple  abandonné,  non- 
feulement  par  ceux  qui  avoîent  coutume  de  s’y  rendre  par 
dévotion,  mais  aufli  par  les ‘Marchands}  &,  pour  prévenir  ce 
malheur,  un  parti  d’entr’eux  fe  rendit,  pendant  la  nuit,  au 
Temple  d’Abrcha,  y entra, -brûla  tout  ce  qui  pouvoit  être 
confumé,  & fouilla  le  refte,  avec  des  exetémens  humains.^ 

’Abreha  fut  bientôt  inftriût  d’un  ü inâme  lâcrilège.  Ce 
Prince  monta  fur^ri  Eléphant  blanc,  & s’étant  mis  à la  tete 
de  fes  Troupes,  il  réfolut,  pour  fe  venger,  de  détruire  le 
Temple  de  la  Mecque.  Dans  ce  deflein , il  traverfa  , dans 
fâ  longueur  , le  Pays-Bas,  qui  s’étend  fur  le  bord  de  la 
mer , & qu’on  nomme  Tchama,  où  il  n’éprouva  aucune  ré- 
flflance,  de  la  part  des  Arabes,  ni  ne  fouffrit  aucun  mal, 
que  par  le  manque  d’eau.  Apres  quoi  il  marcha  droit  à la 
Mecque , ou  du  moins  il.  crut  y marcher. 

Abqu  Thaeeb,  qu’on  croit  le  Grand- Perc  de  Mahomet, 
'étoit  alors  Gardien  du  Caba.  II  eut  radrefîc  de  perfuader 
à fes  Compatriotes,  les  Béni  Koreish,  de  ne' pas  faire  la 
moindre  réfiftance,  ni  d’avoir,  en  aucune  manière  l’air  de 
vouloir  fe  défendre.  11  étoit  allé  déjà  lui-meme  au-devant 
d’Abrcha,  & s’étoit  préfenté  à ce  Prince.  Il  y avoit  alors,, 
à Taïcf,  un  autre  Temple  d’Ofiris,  que  les  Béni  Korebh 
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rcgardoient  d’un  odl  jaloux,  parce  qu’il  étolc  en  nvalité  avec 
celui  de  la  Mecque;  & Abréha  fut  11  bien  induit  en  erreur > 
par  les  faux  avis  d’Abou  Thalcb,  que,  croyant  que  le  Temple 
de  Taïcf  ctoit  celui  de  Id  Mecque,  il  le  rafa , jufques  dans 
Tes  fbndemens;  puis  il  fc'difpola  à fon  retour. 

. Mais  il  ne  tarda  point  à connoître  fa  mcpnfc;&,  fans  fe 
repentir  d’avoir  détruit  Taïcf,  il  rcfolut  de  détruire  audi  la 
Mecque.  Cependant  Abou  Thalcb  ne  s’étoit  point  éloigné 
du  Vainqueur  : fa  grande  hofpitalité,  l’abondance  de  pro- 
vifions,  qu’il  procura  à l’Armée  d’Abréha,  lui  gagnèrent  en- 
ticrement  l’amitié  de  ce  Souverain  , qui , apprenant  bientôt 
que  Thalcb  n’etoit  point  d’une  clallc  inférieure , mais  qu’il 
écoit  un  Prince  de  la  Tribu  des  Béni  Korcish  , Nobles 
Arabes,  l’obligea  de  s’alTcoir  en  fa  préfence^&  le  retint  conl- 
tamment  auprès  de  lui.  Enfin  , ne  fachant  comment  le 
récompenfer  dignement,  Abréha  lui  demanda  de  lui  faire 
connoître  ce  qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  de  lui  accorder, 
qui  lui  fut  le  plus  agréable  ; fit  qu’il  le  fatisferoit  au/Ii-tôt,' 
Abou  Thalcb  , proütaiit  de  la  promefTe  de  l’Empereur,  le 
pria  de  lui  fournir  un  homme , qui  lui  aidât  à retrouver  qua« 
tante  boeufs,  que  les  Soldats  lui  av«cnt  dérobé. 

Abilkha  , qui  s’attendoit  que  la  faveur , que  l’Arabe  . alloie  *- 
demander,  étoit  d’épargner  le  Temple,  fit  qui,  dans  ce  cas,  *' 
avoit  réfolu  de  ne  pas  le  refufer , ne  put  cacher  l’étonnement 
que  lui  caufoit  la  ûmplicité  d’Abou  Thalcb,  fit  il  le  lui  té- 
moigna mcnie  .d’une  manière  , qui  prouvoit  qu’une  telle 
demande  l’avoir  rabaiffé  dans  fon  eftime.  Mais  Abou  Thalcb , 
lui  dit , en  foutiant  fit  d’un  air  très<almc.  u S le  Temple  ) . 
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vqui  eft  dcvjmt  vous,  cft  celui  de  Dieu,  comme  je  le  crois, 
ÏÎ&  que  Dieu  veuille  qu’il  rcfte  debout,  vous  ne  pourrez 

jamais  le  détruire.  Si,  au  contraire,  ce  n’cft  point  leTcmplo 
V de  Dieu.,  ou , ce  qui  revient  au  même  , s’il  a ordonné  que 
yt  vous  le  détruificz , je  vous  aiderai  non-feulement  à le  démolir, 
1)  mais  à charrier  au  loin  fut  tnes  épaules , jufqu’à  la  dernière 
îî  pienc.  Pour  moi , je  ne  fuis  qu’un  Pafteur , Ci  ma  profclfion 
S)  eft  de  prendre  foin  des  troupeaux.  Sur  quarante  bœufs , qui 
55  m’ont  etc  voles , il  y en  a vingt , qui  ne  font  point  à moi , 
95  & des  demain  je  ferai  mis  en  prifon  pat  rapport  à cela. 
55 Ni  vous,  ni  moi,  ne  pouvons  croire  que  Dieu  veuille  fe mêler 
55  de  cette  aftaire  : ainfi , je  vous  demande  un  foldat , qui  puilic 
55  trouver  le  voleur  & me  faire  rendre  mes  bœufs , afin  qu’on  ne 
55  me  prive  pas  de  ma  liberté.  55 

Abkeha  avoir  alors  fait  repofer  fon  armée  , & par  confidc- 
rarion  pour  fon  Hôte,  il  n’avoit .point  touche  au  Temple j 
quand  tout-à-coup,  dit  l’Auteur  Arabe  ,*il  parut  venir  du  côté 
'de  la  mer , un  troupeau  d’oifeaux  appcllés  Ababil , ayant  la 
face  comme  les  lions , Sc  porunt  dans  chacune  de  leurs  ferres , 
une  petite  pierre  de  la  grolfeur  d’un  pois , qu’ils  laiflcrent  tomber 
toutes  enfemble  fut  l’ Aimée  d’Abtéha}  de  forte  qu’elle  fut  en- 
ticrcment  détnûte. 

L’Autïur.  du  Manuferit  ( i ) , dont  j’ai  tiré  cette  Fable , 
rapportée  aulU  par  plufieurs  autres  Hiftoriens,  & mentionnée 
'dans  l’Alkoran , ne  fcmblc  pas  y croire  beaucoup  : car  il  obferve 
qu’il  n’y  a point  d’oifeau,  qui  ait  une  face  de  lion  ; qu’Abou 


( I ) Siigc  de  h Mec^e,  par  £1  Haioecfy. 
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Thaleb  croît  un  Paycn , Mahomet  n cunt  pas,  encore  venu 
que  les  ChrcQcns  ccoicnc  adorateur^  du  vrai  Dieu  , le  Dieu  de 
Mahomet  ; & qu’ainH  s’il  y a eu  quelque  miracle , c’ccoit  un 
miracle  du  Diable , une  viâoire  en  faveur  du  Paganifme , ic 
dclfruffive  de  la  foi  du  vrai  Dieu.  En  concluant , il  die  que  ce 
fût  à cette  époque  que  la  petite* vérole  & la  rougeole  pamrent 
pour  la  première  fois  en  Arabie,  8c  détruiürcnt  prcfqu’cntière- 
ment  l’Armée  d’Abréha.  Mais  lî  des  pierres  pas  plus  grofles  que 
des  pois  , jenées  par  les  Âbabils , ont  tue  l’Armée  endere 
d’Abréha , on  ne  voit  pas  comment  cette  Armée  put  mourir 
enfuite  de  la  petite-vérole  te  de  la  rougeole. 

Cependant  tout  ce  qu’il  y a d’intéreffant  pour  nous  dans 
ce  fait , c’eft  que  le  (iège  de  la  Mecque  doit  être  regarde 
comme  l’époque  de  la  première  apparution  de  cette  terrible 
maladie  de  la  petite-vérole , qui  commença  en  l’année  3 5 8c 
plufieurs  circonftanccs  fcmblent  prouver  que  l’Armée  Abyflli 
cicnne  en  fut  h première  yiéfime. 

Quant  à l’Eglife  qu’Abrcha  avoit  bâtie  ; près  de  l’Océan 
Indien , elle  demeura  libre  8c  à l’abri  de  toute  infultc  jufquesau 
moment  où  les  Mahometans  s’emparèrent  de  l’Arabic-heureufc. 
Alors  elle  fût  enncrcificnt  détruite , fous  le  Califat  d’Omar  (i). 
Telle  cft  la  manière  dont  les  Abyflinicns  8c  les  Arabes  racon- 
tent la  guerre  de  l’Eléphant.  J’en  ai  parlé  , • parce  qu’on  la 
trouve  dans  les  Ecrivains  les  plus  rcfpeâablcs  de  ces  tems-U. 

Mais  mon  devoir  cft  de  mettre  mes  Leéfeurs  à même  de  fe 


(i)  Feraai  El  Yémen.  . **  , 
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tenir  fur  leur  garde , & de  ne  point  adopter  littcr.aicn’cm  roue 
ce  que  je  rapporte,  concernant  un  fait  quelconque , quand  il 
n’y  a point  d’objeftion  fulHfantc , qui  puille  me  le  faire  rejetter 
en  entier. 

Abreha  régna  vingt- fept  ans.  Il  fut  converti  au  Chriftia- 
nifinc  en  353  , ôc  mourut  en  360.  Il  femble  impofliblc  que»’ 
dans  le  court  efpace  de  vingt-fept  ans  , toute  l’AbylTinic  ait 
pu  être  convertie  au  Chriftianifinc.  La  convcrfion  des  Abyf- 
linicns  cft  reprcfcntcc  comme  ayant  etc  l’ouvrage  de  fort  peu' 
de  tems.  Mais  l’Auteur  Arabe,  Hameefy , dit  que  n.êmc  l’ Arabic- 
heureufe  étoit  remplie  d’Eglifcs , lors  de  la  guerre  de  l’Elcp’nant  3 
ce  qui  n’ell  nullement  probable.  Une  chofe,  qui  ajoute  cncoieà 
l’invraifemblance  de  ce  fait , cft  cette  partie  de  THiftoirc , où 
l’on  raconte  la  converfation  du  pere  ou  du  grand-pere  de 
Mahomet  avec  Abreha,  Car,  en  fuppofant  que  la  guerre  a eu 
lieu  en  356,  Mahomet  étant  ne  en  358,  il  y auroit  entre 
ces  deux  époques  deux  cens  deux  ans , période  trop  longue  pour 
la  vie  de  deux  hommes.  Je  crois  que  cette  expédition  n’a  eu 
lieu  qu’aptes  le  règne  d’Abréha  ; fie  j’expoferai  bientôt  la  raifon 
qui  me  fait  penfer  ainfi. 

Dès  le  commencement  du  commerce  de  l’Afrique  avec  la 
Palcftinc , le  Judaïfme  fit  de  grands  progrès  en  Arabie  i 6c 
après  la  deftruéfion  du  Temple  de  Jérufalem  par  Titus  , 
l’accroiflemcnt  de  la  population  &:  des  richefics  des  Juifs,  les 
avoit  rendus  maître  abfolus  de  plulieurs  parties  de  la  Pénin- 
fule.  Dans  le  Neged,  jufqucs  auprès  de  Médine,  il  s’étoit  établi 
«le  petits  Princes,  qui  s’appclloicnt  eux-mêmes  Rois,  & qui, 
étant  entraînés  dans  les  guerres  de  la  Paleftine,  devinrent  tiès- 
2 orne  I,  F t f f 
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formidables  aux  Nations  commerçantes  & pacifiques  de 

l’Arabie , profondément  plongées  dans  b corruption  des 

Grecs, 

PiiiNHAS,  Prince  Juif  d’auprès  de  Médine,  ayant  vaincu 
Saint- Arétas,  Gouverneur  de  Najiram  , commença  à pcrfécuter 
les  Chrétiens  avec  barbarie  &r  à leur  faire  fiibir  des  fupplices 
d’un  genre  nouveau.  Il  fit  remplir  de  feu  pluficurs  grandes 
füfTes,  dans  lefquels  on  précipita  tous  ceux  des  H abitans  de 
N.ijiram  qui  rcfufctent  de  renoncer  au  Chriftianifmc.  Arctas 
fie  quatre-vingt-dix  de  fes  compagnons  , éprouvèrent  ce  fort 
affreux.  Cet  Aréus  cft  ainfi  appelle  par  les  Grecs  , mais  les 
Arabes  le  nomment  Aryat  , fie  les  Abyflinicns  Hawaryat  > 
c’eft  à dire,  l’Evangélique. 

Mahomet,  dans  fon  Koran , parle  du  Tyran  Phincas,  file 
l’appelle  le  Maître  des  fournaifes  ardentes  : mais  il  ne  blâme  ni 
n’approuve  fi  cruauté  , fe  bornant  à dire  : et  Ceux  qu’il  a 
n fait  fouffrit , dépoferont  contre  lui  au  jour  du  jugement.  r> 

Justin,  Empereur  des  Grecs,  étoit  alors  occupé  à faire  la. 
guerre  aux  Perfans  ; ainfi,  il  ne  put  donner  aucun  fecours  aux  mal- 
heureux Chrétiens  , qu’bu  petfécutoit  en  Arabie.  M.\is,  en 
5zi,il  envoya  une  Ambafl'ade  à Calcb  , ou  Elesbaas,  Roi 
d’Abyfilnie  , pour  le  foUiciter  en  faveur  des  Habitans  de 
Najiram  , Chrétiens  de  la  communion  Grecque  , dont  Calcb 
étoit  lui-même.  Calcb  accéda  aux  demandes  de  l’Empereur  , 
fie  aufli-tüt  il  donna  ordre  à Abréha  , Gouverneur  de  l’Témcn  , 
de  marcher  au  fecours  d’ Arétas  , fils  de  celui  qui  avoit  été 
brûlé.  Arétas  talïunbloit  alors  des  Troupes,  fe  trouvant 
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renforcé  par  cc  fccours  , le  jeune  Guerrier  ne  voulut  point 
attendre  l’atrivce  de  l’Empereur  d’Abyflînie , pour  venger  la  mort 
de  fon  pere  ; mais  ayant  joint  Phinéas  , qui  faifoit  en  ce  mo- 
ment traverfer  un  bras  de  mer  à fon  armée , il  le  battit  com- 
plctcmenr  & l’obligea  de  fc  jetter  lui-meme  à cheval  dans  la 
mer  & de  palTct  à la  nage  de  l’autre  côté  pour  ne  pas  être 
pris.  L’Empereur  ne  tarda  pas  à traverfer  la  mer  Rouge  , 
accompagné  d’une  armée  puifTantc.  Phinéas  s’emprclTa  aufll,de 
raflembler  fes  Troupes  difperrées  , & les  deux  concurrens  fc 
livrèrent  une  fanglante  bataille , où  la  fortune  de  Calcb  triom- 
pha de  nouveau. 

• 

Il  paroît  que  cette  partie  de  l’Arabie , près  de  Najiram  , 
qui  fut  le  théâtre  de  la  viétrare  de  Caleb , appattenoit  à l’Em- 
pereur des  Grecs , Juftin , puifqu’Arctis  s’adrefTa  direftement 
à Conftantinople  pour  obtenir  des  fecours  > Sc  que  cc  ne  fut 
qu’à  la  follicitation  de  Juftin  que  Calcb  marcha  au  fccours 
d’Arctas  , non  comme  un  Souverain  , mais  comme  un  ami. 
C’etoit  aufli  de  la  meme  manière  qu’Abrcha , Gouverneur  de 
TYcmcn , avoit  d’abord  foutenu  la  meme  caufe , Ce  couru  du 
Midi  de  l’Arabie  avec  des  Troupes  Abyflinicnncs  pour  com- 
battre les  Juifs  étrangers  , qui  de  la  Palcftinc  ctoient  venus 
faire  des  invallons  en  Arabie  , & qui  n’avoient  aucune  con- 
nexion avec  les  Abyflinicns  Juifs  Homcrltcs,  originaires  du  Sud 
de  b côte  d’Arabie  oppoféc  à Saba. 

Cependant  aucun  des  Royaumes  Juifs  ne  fut  détruit,  ni  par 
ks  vidoires  de  Calcb , Ce  d’Abrcha , ni  par  les  conquêtes  des 
Perfans  , qui  ne  tardèrent  point  à fc  faire  redouter.  Ils  fc 
maintinrent  dans  le  Négcd,  qui  cft  au  Nord  de  l’At-ibic,  non- 

Ffff  X 
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feulement  npres  que  Mahomet  eut  paru  , mais  jufqu’aprcs  l’Hé- 
gire , car  ce  fut  la  huitième  année  de  cette  ère  que  le  Juif 
Hybar  fut  aniége  ilans  un  château,  qu’il  avoit  dans  le  Nçgcd, 
& tue  par  le  Gendre  de  Maliomet  , Ali  , qui  depuis  cette 
vidoiie  tut  appelle  Hydac  Ali , c’eft-à-dire , Ali  le  'Lion. 

Les  manuferits  Arabes  difent  pofitivement  qu’Abrcha  , qui 
S’UH  au  fecours  du  jeune  Aiétas , ctoit  Gouverneur  de  l’Arabie 
Heureufe  ou  TYcmen  ; car  déformais  je  n’emploierai  que  ce 
dernier  nom  pour  déligner  la  partie  de  la  Pénintule  apparte- 
nant aux  Aby  lliniens.  Cet  Abréha  pourroit  donc  avoir  été  le  Prince 
qui  s’entretint  avec  le  père  de  Mahomet , qui  perdit  fon 
armée  devant  la  Mecque.  S’il  en  étoit  ainfi  , l’origine  de  la 
petite  vérole  feroit  reculée  jufques  à l’année  5^1 , précifément 
cent  ans  avant  IHégyre  & alors  ce  que  dilenc  les  Arabes 
&:  les  Abyllihicns  feroit  egalement  vrai. 

Les  deux  Oflicicrs , qui  gouvernoient  l’im  TYcmcn,  & l’autre 
la  côte  oppofee  d’Azab , qui , comme  je  l’ai  explique  plus  haut, 
apparrenoient  à l’Aby/Tiuie  , étoient  décorés  du  titre  de  Na~ 
jashi , titre  que  prenoit  le  Roi  lui-mc  me  jSc  ces  deux  Officiers 
portoient  fur  leur  tête  une  couronne  d’or.  Je  fuis  donc  perfuade 
que  c’eft-là  la  raifon  de  cette  confufion  de  noms  , que  nous 
rencontrons  dans  les  manuferits  Arabes,  qui  parlent  de  TYcmen. 
C’eil  auffi  le  fondement  de  l’hiftoire  trouvée  dans  quelques 
manuferits  qui  racontent  que  Jaffiir  , frère  de  Mahomet  , 
fe  réfugia  auprès  du  Najashi  , Gouverneur  de  l’ Yémen  i 
qu’il  en  fut  bien  traité  , &c  qu’il  demeura  auprès  de  lui , jufques 
à ce  qu’il  joignît  fon  frere  dans  la  campagne  d’Hybaréa. 
Bientôt  après  fa  grande  victoire  fur  le  Béni  Korcish  , à la  det- 
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lûcre  biraiilc  de  BeJer  Huncin  , Mahomet  , tl.t  on  , écrivit  à 
ec  meme  Najashi , pour  le  remercier  de  la  manière  dont  il  avoir 
traité  fon  frère,  & en  rccompcnfe,  il  l’invita  à emhrallct  fa 
Religion  i ce  qu’on  aflure  que  le  Najashi  fit  immedi  teincnt. 
•Tout  cela  fe  trouve  dans  les  livres  Arabes  j Se  tout  cela  c(t  vrai , 
autant  qu’on  le  peut  conjefturer,  d’apres  les  Mémoires  de  ces 
tems  - là  , écrits  avec  partialité  par  des  bigots  zélés , dont 
l’imagination  étoit  toujours  échauffée  •,  car  c’eft  ainfi  qu’étoient 
indubitablement  tous  ces  Anciens  Auteurs  Arabes. 

La  feule  erreur  fe  trouve  dans  l’application  de  cette  hiftoircau 
Najashi  du  Roi  d’Abyflinie , qui  étoit  placé  bien  loin  du  théâtre 
de  ces  aélions , fur  de  hautes  &:  froides  montagnes , tres-déta- 
vorablcs  à ces  loix,  qui , dans  les  plaines  & dans  les  pays  chauds , 
ont  tenté  des  hommes  voluptueux  & lâches , 6c  les  ont  déter- 
minés à embrafler  la  Religion  Mahométane. 

La  plus  honteufe  proftitution  s’introduifit  dans  l’Eglife  Grec- 
que , avec  une  mulritude  innombrable  d'hércfics , qui  étoient 
d’abord  accueillies  comme  les  vrais  principes  de  la  Religion , 
& qui  bientôt  apres  étoient  pcrfccutées  de  la  manière  la  plus 
cruelle  la  plus  abfurdc.  Leurs  menfonges , leurs  légendes  , 
leurs  Saints  , leurs  miracles , & fur-tout , la  conduite  défor- 
donnée  des  Prêtres  , les  faifoit  regarder  en  Arabie  avec  non 
moins  de  mépris  que  les  Juifs  j 6c  s’ils  fe  fulfcnt  montrés  fous  leur 
vrai  point  de  vue  , ils  auroient  été  méprifés  bien  davantage. 

Les  infpirations  de  la  nature  qui  fe  faifoient  fentir  dans 
le  cœur  d’un  payen  honnête  , conftamment  occupé  de 
longs , pénibles  6c  dangereux  voyages , l’cxcitcrcnc  fouvent  a ré» 
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fléchir  , q»ie  cctoit  ccttc  Providence  par  qui  il  croit  conduit 
cl’unc  manière  invifiblc  , qui  fourniiibit  à tous  fes  befoins  & le 
fauvoit  frequemn^ent  des  dangers  dans  Icfqutls  fon  ignorance,' 
& fon  imprudence  le  conduifuient.  Exempt  de  tout  fyftcmc 
empoifonné  Se  de  tout  préjuge  pervers , il  deflroit  de  connoitre 
ion  bicnfiitcur  & de  pt>uvoir  l’adorer  avec  pureté  & fimpliclté 
de  cœur  , fans  fc  livrer  à 'ces  folies  , à ces  momeries  , avec 
Icfquellcs  des  Prêtres  ignorans  St  des  Moines  imbcdllcs  ont  dé* 
guife  le  culte  qui  lui  dl  dû.  Animé  par  la  charité,  confiant  dans 
fes  devoirs  envers  fes  parens,  plein  de  rerpeû  pour  fes  fupérieurs , 
attentif  Se  bienveillant  pour  les  animaux  mê*mc  i en  un  mot, 
confervant  dans  fon  cœur  les  priticipes  de  la  première  Religion , 
que  Dieu  avoir  inculque  dans  le  cœur  de  Noé  •,  l’Arabe  étoit 
déjà  prépare  à en  embralTcr  une  plus  parfaite  que  ne  paroilloic 
l’ctrc  le  Chriftianifmc  défigure  dans  ce  tcms-là  par  la  folie 
Se  la  fupcrrtition. 

Mahomet  de  la  Tribu  des  Béni-Korcish  fc  chargea , fans 
qu’on  fâche  à l’inftigaôon  de  qui , d’être  l’Apôtre  d’une  nou- 
velle Religion,  prétendant  avoir  pour  unique  objet  l’adoration 
du  vrai  Dicu.Mais  remplie  en  apparence  de  la  moralcdes  Arabes, 
de  cette  patience  , de  ccttc  abnégation  de  foi-mê-mc , fupéricurc 
peut-t*tre  à ce  que  l’Evangile  nous  recommande  pour  être 
fauves  , fa  Religion  n’etoit  au  fond  qu’une  complication  de 
biafpheme , de  menfonge  d’injufticc  Se  de  corruption.  Mahomet 
ctoit , ainfi  que  tous  les  Arabes  de  fa  Tribu  , profondément 
ignorant.  Il  n’y  avoir,  parmi  eux  , qu’un  fcul  homme  en 
état  d écrire  ; Se  l’on  nc-doutoit  point  que  cet  homme  ne  dût 
fervir  de  Secrétaire  à Mahomet  ; mais , par  malheur , le  Prophète 
ne  put  pas  lire  fon  écriture.  L’Hiftoijrc  de  l’Ange  , qui  lui 
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âpportoit  les  feuilles  du  Koran , eft  bien  connue , & tout  le  relie 
de  la  Fable  ne  l’cft  pas  moins.  Les  plus  figes  de  fes  parens  fc 
moquoient  de  l’impudence  qu’il  montroit  en  prétendant  avoir 
des  communications  avec  des  Anges.  Cependant , lui  Se  fes 
Apôtres,  ayant  gagne  quelques-uns  des  plus  vaillants  guerriers 
des  Béni-Koreish  , & perféverant  toujours  egalement  dans  leurs 
projets , ils  rcuflirent  à fonder  une  nouvelle  Religion , dans  le 
Temple  même  de  la  Mecque,  fur  les  ruines  de  l’Idolâtrie  & 
du  Sabcifme. 

Mahomet  n’inftitua  aucune  pratique  fcvcre.  Les  prières 
frequentes , les  ablutions  qu’on  rccommandoit  étoient  agréables 
& faciles  à un  Peuple  fédentaire , qui  habitoit  un  climat  chaud. 
La  Icgcretc  d’un  tel  joug  le  fit  donc  bientôt  préférer  par  ceux 
qui  étoient  rebutés  par  les  long  jeûnes,  les  pénitences,  & les 
pélérinages;  Se  le  poifon  de  la  religion  faufle,  mais  commode, 
dont  la  fource  étoit  à la  Mecque,  fc  répandit  bientôt  de  là 
chez  toutes  les  Nations  commerçantes.  L’Inde  , l’Ethiopie  , 
l’Afrique  & prcfque  toute  l’Aiie  l’cmbraikrcnt  foudain  i & 
chaque  Caravane  la  rappottoit  dans  le  feiu  de  fes  compa- 
triotes ; car  ces  Peuples  ne  fe  montroient  pas  moins  j doux  de 
prêcher  Se  de  faire  propager  leur  nouvelle  foi , qu’ils  n’étoient 
attachés  au  commerce.  Le  Temple  de  la  Mecque , l’ancien 
rendez-vous  des  Marchands  de  l’Inde  , ne  fut  peut-être  jamais 
plus  fréquente  qu’alors , & le  double  motif  des  voyages  qu’on  y 
faifoit  , étoit  encore  comme  autrefois,  le  commerce  Se  la 
Religion. 

J’obfervcrai  ici  que  les  Arabes,  commencèrent  bientôt  après, 
à s’adonner  à la  culture  des  lettres.  Se  devinrent  très-atuchés  à 
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leur  propre  langue.  Mahomet  lui-même  en  ctoit  tellement 
jaloux,  qu'il  donnoit  rélcg.'ince  feule  de  fon  Koran,  pour  un 
plus  grand  miracle  que  la  Refurrection  des  morts.  Cela  n ctoit 
pourtant  point  gcncralcmcnt  avoue  dans  ce  tems-là.  Il  y 
avoir  meme  des  écrits , qu’on  regardoit , finon  comme  fupé- 
ricurs  au  Keran  , au  moins  comme  égaux.  De  nos  jours  même, 
j’ai  vu  en  Angleterre  par  rapport  à ce  Livre , un  efprit  d’en- 
thoufiafme,  qui  n'étoit  guère  moindre  que  celui  qu’il  infpira 
aux  compagnons  de  Mahomet.  Les  incrédules  modernes,  tels 
que  Sale  Se  fes  Difciplcs , l'élcvcnt  autant  qu’ils  peuvent  j &: 
ils  vont  jufqucs  à dire  qu’il  a été  didc  par  l’efprit  de  Dieu. 
Excepté  feulement  le  troifième  verfet  du  premier  chapitre  de 
la  Genèfe,  u Et  Dieu  dit  que  la  lumière  foit,  & la  lumière  fut;  » 
ils  détient  qu’on  leur  montre  dans  toute  l’Ecr’iturc  un  patlage 
égal  pour  la  fublimité  à plufieurs  paflages  du  Koran.  En  fui- 
vant,  fans  examen,  toutes  les  traditions  parvenues  jufqu’à 
nous , ils  voudroient  perfuader  une  foule  d’abfurdités , qu’aucun 
homme  de  bon  fens  ne  peut  croire.  Ils  difent  que  le  Koran  cft 
compofe  dans  le  ftylc  le  plus  pur,  le  plus  challe,  Se  que  la 
Tribu  des  lîéni-Korcish  ctoit  la  plus  polie,  la  plus  favante  , 
Se  la  plus  noble  de  toutes  les  tribus  d’Arabes. 

Voici  ce  que  je  réponds.  Les  Bcni-Korcish  dcfccndcnt 
d'Ifmaël,  Filsd’Agar,  Se  ils  furent,  dès  leur  origine,  fuivant  leur 
propre  témoignage  ( i ) , en  partie  établis  à la  Mecque , Se  en 
partie  vivant  de  racines  fur  le  rivage  de  la  mer.  D’où  vient  donc 
alors  ce  grand  favoir.  Se  cette  fupériorité  de  noblefle  î Trou- 
verent-ils  leur  fciencc  dans  le  défert,  ou  dans  le  Temple  de  la 

( I ) El  Hameefy. 

Mecque  ; 
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Mecque  ï Les  brigands  la  tirercnt-ils  de  la  mer  » Soïouchy , l’un 
des  Ecrivains  les  plus  renommés  pour  la  connoillancc  de  la 
langue  Arabe , a trouvé  dans  le  Koran  pluficurs  centaines  de 
mots , Abyfliniens , Indiens , Perfans , Ethiopiens , Syriaques , 
Hébreux,  Chaldccns  ,dont  il  fait  remarquer  la  racine,  & qu’il 
reftituc  aux  Nations  à qui  ils  appartiennent.  Certes , cela  ne 
pouvoir  pas  être  autrement.  Les  caravanes , qui  venoient  con- 
tinuellement faire  le  commerce , à la  Mecque , dcvoicnr  nc- 
ccflaircmcnt  changer  la  langue  du  pays,  en  y introduifint  une 
foule  de  nouvelles  locutions  8e  de  mots  nouveaux , pour  fuppléet 
à fa  pénurie  originaire.  Quelqu’un  pourra-t-il  donc  me  perfuader 
qu’un  livre  fera  un  modèle  de  correftion,  de  pureté,  d’élégance  ,' 
en  Anglois , lorfqu’on  y trouvera  un  millier  de  mots,  Gallois, 
Irlandois , î'rançois,  Efpagnols , Malab.ires  , Mexicains,  8c 
Lapons?  Que  devroit-on  penfer  d’un  tel  mélange  ? Pourroit-on 
nous  le  recommander  comme  un  exemple  de  la  manière  d’écrire 
purement  î 

Ce  que  je  dis  du  Koran  peut  être  généralement  appliqué  à 
la  langue  Arabe.  Quand  on  l’appelle  une  langue  abondante , 
& que  les  Profefleurs  vous  difent  favamment  qu’il  y a lix  cens 
mots  pour  exprimer  une  épée , deux  cens  pour  exprimer  du 
miel , ôe  trois  cens  pour  lignifier  un  Lion  ; je  dois  encore 
obfervcr  que  ce  n’eft  point-là  ce  qui  car.idérifc  une  langue 
abondante , mais  une  confufion  de  langues.  Car  ces  mots , au 
lieu  d’être  des  noms  dilVméls , ne  font  que  des  épithètes  ditfe- 
rentes.  Par  exemple , un  lion  peut  être  appelle  un  jeune  lion , 
un  lion  blanc , un  petit  lion , un  gros  lion  ; je  le  défignerai 
encore  p.rr  le  titre  de  cruel,  d’ennemi  de  l’homme,  d'habitant 
du  défert , de  roi  des  animaux , de  celui  qui  cherche  le  fang. 
Tome  I.  G 2 " 2 
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Il  en  t!l  de  mexe  en  Arabe  •,  &:  cependant  on  d'e  que  tons  ces 
ir.ors  font  les  noms  du  lion.  Prenons  encore  une  cpcc  pour 
tx.innlc.  L’infriunicnr  tr.anch.int,  rinfliunicnt  qui  divife,  l’amie 
de  riio.Tunc , l.i  maîtrcire  des  villes , rarme  qui  fait  les  veuves  , 
l arn  c l.U'.^uc,  l'arme  à La  pointe  acérée  : tout  cela  peut  fe  dire 
en  Aî-lvois  coiunic  en  Ar.ibe. 

Lls  Arabes  font  un  Peuple  viv.ant  d.ins  un  pays,  dont  La 
plus  grande  p.irtic  efl  un  délcrt.  Ils  habitent  faca  des  tentes  ; 
leur  principale  oecupation  cil  d’élever  & de  foigner  du  bétail; 
6e  ils  fe  marient  toujours  dans  leur  propre  timille.  Ainfi  , 1 oia 
voit  que  la  langue  d’un  tel  Peuple  do't  être  fait  pauvre  p.rr  elle 
n eme;  d’autant  que  U n.aturc  de. leur  climat  ne  Icurolv.c  .aucune 
variété  d'im.iges.  ,\ui!i  furent-ils  toujours  de  très-mauvais  P,  êtes, 
comme  leurs  ouvrages  le  prouvee.t.  Mais  fi  , contre  la  règle 
géncra'c,  le  langage  de  l Arabic  défertc  cfl:  devenu  un  lan- 
rage  très-.-.boi’.dant,  ce  ne  peut  avoir  été  qu’à  c.uifc  du  mé- 
lange des  divcifes  Nations,  quivenoient  trafiquera  la  Mecque, 
lin  même  tems , le  lang'gc  devoir  être  tics-corrompu,  là  où 
il  y .avoir  le  pins  gr.i*  J concours  d'Etrangeis;  6c  il  l'ctoit,  en 
Cuit,  piru'ii  les  Béni  Koreisli  du  C.aba. 

Lcksoue  j’entends  cnfjitc  des  gens  qui  louent  la  pureté 
eu  fiylc  du  Koran  , cela  me  r.appeUc  le  Vieillard  .de  la  Co- 
uétie,  qui  v..ntc  fon  Neveu,  parce  qu’il  fait  Ire  le  Grec; 
fe  qui,  dè’s  qu’o.i  lut  demanda  s’il  entend  le  Grec  que  fon 
Ne'ui  rr,upo;;d  que  non  , q'./il  u’ui  conaptciid  pas  un  mot, 
mais  que  la  pro.xnciation  lui  en  plaît  beaucoup. 

Les  guettes , qui  cnfang'antcrcut  l’Arabie , d’abord  quand  les 
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Grecs  fe  les  Perlons  cjn;b.;tc!rciic,  cuK;Ae  i;'.  k|UC  M.ilvi.ntt 
voulut  crabiir  fa  nouvelle  Rcli^’jon  , v.uiùc  b:. u coup  .ui  com- 
in CICC  lie  Ia  Mccijuc,  où  Ic;.  Isulciis  r.r.piiMi'.uit 

Pc  rcnilic,  p.’.r  un  eccord  uiiivciiLl.  Les  c.irA\.-.ncs,  eu!  i>(c- 
rcr.t  le  liAfArdcr  pcndA!>t  les  t:;r.s  de  nriblc,  lurcii:  f.:r- 
pnks  fur  leur  toute,  tantôt  par  un  paiti,  t.'.ntôt  par  l'-iutre,  • 
Aulli  les  Marchands  !c  le  commerce  selo^jrncrcnt  bie,'.rôi  de 

O 

la  ’decrjue,  ôc  allèrent  s’établir  au  51,1.1  du  Golfe  d'Arabie, 
dar.s  1rs  mêmes  lieux  où  s’étoient  tenus  anciennement  les 
mareliés.  Ce  où  s’etoient  donnés  les  premiers  rendez-vous  des 
Comn-crçar.s  du  î.îondc.  Az.ib , ou  Sdoa,  fut  relûtie.  lAin  re- 
leva égalciricn:  les  murs  de  Rahecta,  de  Z.yla,  de  Tajoiira, 
de  Sooinaal,  fur  la  côte  de  la  mer  Rotme,  Ce  di’un  rrai'.d 
r.o.r.bre  d’autres  V illes , fur  le  rivage  de  l'Océan  Indien. 


Î.ES  concpicccs  des  pays,  que  ks  Ain  ioniens  poffedoient 
en  Arabie,  lorccrcnt  tous  ceux  de  cetre  Nation  , qui  s’y  trou- 
voient,  à fc  réfugier  fur  la  céitc  d’A.lriquc,  dans  de  petits 
rc  '.itoircs , qui , par  ce  moyen  , obtinrent  b'cnté.t  de  la  cun- 
lîdération.  Adel,  Mara , Iladéa,  Aulla,  Wypo,  T.ir.iliish , 
Se  plulieurs  autres  Provinces , prirent  le  nom  de  Royaumes , 
Ce  ac  luirent  une  Puillancc  Se  des  richclTes  fupéiieurcs  à celles 
de  beaucoup  de  Royaiuncs  plus  anciens  qu’eux. 

I.E  Najashi,  Gouverneur  de  rVémen,  cmbrafTa  la  Rc- 
ligiian  de  Mahomet  , Sc  fc  rrtira  fur  la  céitc  ahicainc  du 
Golfe  d’Arabie.  Son  Gouvernement  , ayant  été  des  long- 
tems  ébranlé  , par  les  guerres  des  Aiabes,  fut  cnfi  i totale- 
ment détruit.  Mais  dans  le  Royaume  d’Adcl , le  couiii.cicc  des 
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Incîcs  pr't  i:..e  vigueur,  qui  r.-ippclloit  les  premiers  tems  Je 
f.i  profpcrirc. 

.Saks  relever  ch.".quc  rbjcâion,  fans  m’amufer  à y répon- 
dre, &:  À entrer  d.ins  des  dirculfioiis  trop  polémiques,  pout 
* un  cuvr.igc  du  geme  de  celui-ci , je  crois  .avoir  fiit  difpa- 
roître  le  plus  giaïul  non, Inc  des  dillîculrcs , qui  ont,  pen- 
dant long-tcms,  cnibrouillc  cette  patrie  de  l’iiiftoirc  du  Monde. 
Il  c.a  relie  cependant  encore  une  , qui  fe  trouve  dans  les 
IliUoricns  Arabes;  c’ed  que  le  Najaslii,  qui  fe  fournit  à la 
loi  mahométanc,  étolt  inconte(l.ablemcnt  t^e  la  Fa.millc  Royale 
d’Abydinie.  M.iis  j’obfcrvctai  que  ce  Naj.tshi  pouvwt  être  cer- 
tainement tel  qu’on  le  dit.  Se  qu’il  croit,  fans  doute,  Nob'c  , 
fuivant  le  feus  qu’on  attache  à ce  mot,  dans  ce  pays-là  , 
où  il  n’y  a d’.auttc  noblellc  ,quc  la  parenté  du  Roi,  &z  où 
perfonne  ne  peut  être  regarde  comme  parent  du  Roi,  per 
la  ligne  mafeulinc.  Mais  les  fœurs.  Se  les  filles  des  Princes, 
qui  font  bannis  dans  la  montagne,  font  makrrfi'es  de  fe  ma- 
rier à leur  fantaific;  Se  tous  les  enfitns  qui  proviennent  de 
ces  mariages  font  réputés  Nobles,  comme  étant  ALiés  du 
Roi.  L’on  peut  donc  alTiircr,  avec  certitude,  que  le  Gouver- 
neur de  l’Ycmcn,  que  Mahomet  convertit,  étoit,  ainfi  que 
fa  pofterite,  allie,  par  les  femmes,  aux  Rois  Abydiniens. 
M.iis  ■ prétendre  qu’aucun  defeendant  mâle  de  cette  lamillc 
fe  foit  fait  iMufuIman  , c’eft  avancer  un  fait  , fans  aucun 
fondement.  Se  fans  aucune  probabilité. 

Le  Calife  Omar,  après  avoir  conquis  l’Egypte,  dcrniifit 
la  fameufe  B.bliothèque  d’Alexandrie.  Mais  fus  Sutcdîéurs 
penferent  autrement  que  lui  fut  les  Sciences  profanes.  Les 
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Livres  Grecs,  de  toute  cfpcce,  Ô£  prip.ci paiement  ceux  qui 
avoient  rapport  à i.i  Gcoinccrie,  à i'Aftronomic , & à la 
A-IcJccinc,  turent  recherches  de  tous  eûtes,  & traduits  en 
'Arabe.  Les  lettres,  encouragées,  refleurirent;  le  commerce, 
marchant  d’un  meme  pas,  s’étendit  avec  les  Sciences.  La 
Géographie  Se  l’Aftronomic  furçnt  par-tout  ccudiccs*  avec  foin; 
Se  on  les  appliqua  utilement  aux  grands  voyages  qu’on  en- 
treprit. 

Les  Juifs  qui,  dans  tous  les  tems,  ont  fervi  les  Arabes, 
fe  pilèrent  beaucoup  à leur  goût  pour  les  Sciences.  Ce  Peu- 
ple s’etoit  alors  cxccifivement  accru.  La  rapidité  des  con- 
quêtes des  Mahomctuis,  en  Arabie  & en  Egypte,  où  leur 
fcélc  avoit  fait  de  grands  progrès , fut  caufe  que  les  Juifs 
devinrent  encore  plus  puiflirns  en  Abyfllnic.  Cet  Empire  re- 
cevoir alors  de  l’Egypte  l’Arianifme,  Se  toutes  les  autres  héré- 
fies  qui  défolcrcnt  l’Eglife  Grecque.  Les  liens  du  Chri.flia- 
nifmc  ctoicut  rompus;  Se  le  Peuple,  en  general,  fcmbloic 
plus  porte  à accueillir  une  Religion  nouvelle  , qu’à  fe  con- 
formet  aux  règles  de  la  ficnne  prop.-c,  quand  ces  règles  fe 
trouvoient  diflèrcntcs  de  celles  qu’inventoient  fans  celle  le  caprice 
Se  le  dciyre  du  bigotifmc.  Par  une  fuite  de  ces  defordres  , la 
métropole  de  l’Egvptc  fut  détruite , Se  a'oandonncc  aux  Sar.a- 
fins  ; Se  les  Abyflinicns  fe  momroient  tellement  difpofés  à 
rclTcmblcr  à leurs  frètes  les  Copiâtes,  qu’une  révolution , en  f.i- 
veur  du  Judaïfiuc , parut  alors  aufli  aifee  dans  ce  pays , quelle 
l’avoit  été  en  Egypte  en  faveur  de  la  nouvelle  Religion  de 
Mahomet. 

Une  famille  Juive  avoit  toujours  coi.fvaé  une  fiuvcraincté 
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i;;ilircntl;inf?  , clans  I.i  monragnc  cIc  Samcn  , & h rclîJcr.cc 
rnyalc  cwit  ctaLlic  Ibr  un  rovhcr  pi-inni  , appelle  le  Roc  Juif. 
Pliifîairs  autres  moutaencs  inacccllLiles  fcrvoieiit  de  foiterelîcs 
natuvelles  à cette  Nation  , dc'.cnue  C!C‘-no.i,hra;f.' , par  les  Fre- 
cpiens  renforts  tju’cllc  avoir  reçus  de  U ralcltinc  ie  de  l’A- 
rabie , d’ciù  les  Juifs  avoiciu  été  ehallcs. 

CiHDVON  5:  Judith  occupoient  alors  le  Trône  des  Juifs.  Leur 
fille  Judith  , qu'on  nomme  en  Amhara  Ljlhcr , fie  t]uelqucfois 
Sar.t{\),  c’ert-à-dirc, /eyè«,  crc>it  une  Femme  d’une  rareheauté, Cv' 
remplie  de  takns  pour  l’intrigue.  Elle  avoit  été  mariée  au  Gou- 
verneur du  p^rit  Dillriél:  de  Bagna  , dans  le  voillnagc  de 
Lada  , deux  pays  egalement  infectés  de  Judaïf.nc. 

CcTTE  Judith  s’etoit  Frit  un  parti  fi  puifllinr,  qu’elle  réfolut 
de  détruire  de  Fond  en  comble  le  Chiiltirnifmc  , fie  avec  lui , 
la  lignée  des  defeendans  de  S.ilomon  , qui  régnolt  fur  l’Em- 
pire d’Abyfllnic.  Les  Entans  de  la  l'ainille  Royale  croient  en 
ce  rems- là  con.fincs  , d’après  rancicnne  loi  dont  j’ai  déjà 
parlé  , fur  la  montagne  prcTcju’inacccnibic  de  Damo  , clans  l.i 
Province  de  Tigré.  Le  coûte  règne  fie  l.i  mort  iniprévuc  du 
dernier  Roi , Aizor , la  défolation  cyu’unc  maladie  cont.igieufe 
avoit  répandu  dans  la  cour  fie  dans  la  capitale  de  l’Empire, 
la  folblelle  de  De!  Naad  , enfant  deftiné  à fucceder  à Aizor  , 
tout  perFuada  Judith  qu’il  étoit  tems  de  placer  fa  Fimillc  fur 
le  Trône,  & de  rétablir  la  RcligKin  Judaïque  en  exterminant 
la  race  de  Salomon.  En  conféquencc  , elle  alla  furprcnJre  la 


( I ) Elle  eft  au(Ti  appcllCe  par  Vitlor , Tredàd  Catc{. 
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ti'iontngnc  ce  Damo , &:  cüc  fi:  égorger  tous  les  l-rinccs  , qui 
y é:üicac , dit-on , au  nombre  de  quatre  cens. 

Au  premier  bruit,  qui  fc  répandit,  d’une  fi  fanglantc  cataf- 
trophe  , quelques  Nobles  d’Amhara  condiiifircnt  le  Roi  , en- 
fant Del-Naad  , devenu  le  feul  rejetton  de  fa  race  , dans  I.i 
puilTante  &:  fidèle  Province  de  Shoa  ; Sé,  par  ce  moyen,  h 
l’amille  Royale  fut  coi.fcrvée. 

Cependant  Judith  s’empara  du  Trône , malgré  la  loi  tra- 
blic  par  la  Reine  de  Saba  ; &,  par- cette  première  interruption 
de  la  fuccellion  des  defeendar.s  de  Salomon  , cette  Piincefic  , 
qui  auroit  dû  recevoir  un  autre  prix  des  moyens  horribles , dont 
elle  s'e'toit  fervic  pour  ufurper  la  Couronne , non-feulement  en 
jouit  elle-nrêiriC  pendant  un  règne  de  quarante  ans , mais  cüc 
la  tranfmit  à cinq  de  fes  defeenJans , dont  les  noms  barbares 
annoncent  qu’ils  fortent  origiu.aircmcnt  du  pays  de  Lalla. 
Voici  CCS  noms. 

T O T A D E M.  J A M S H U M.  G A R IM  A S H U M.  U A R B A I. 
Mar  A R I. 

Lis  .Auteurs  Abyfiinicns , ainfi  que  les  Européens  , ont 
étrangement  différé  lur  la  duree  de  ces  règnes.  La  feule  chofe 
.fur  laqrrcllc  les  Abyllinicns  s’accordent  , c’cll  que  toute  cctrc 
dyiiaffic  ne  fut  qu’une  fcène  de  violence  , de  meurtre , ic  d’op- 
pieliion. 

Judith  Se  fes  defeendaus  furent  te.mplaccs  par  une  famille 
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Nüb!c  de  Lafla  , qui  leur  croit  alliée.  L'hifloirc  de  cette  féconde 
révolution , Se  des  caufes  qui  la  prccéJeieiit , eft  ignorée  dans 
le  pays  même  où  elle  fc  palfa.  C’eù  doue  envain  qu’on  vou- 
droit  la  chercher  ailleurs.  Tout  ce  que  nous  favons  , c’eft 
qualois  la  Cour  retourna  de  noi.vc.au  au  Chrillianifmc  ; Se 
que  ces  nouveaux  îlois  furent  aulîi  d lle  cns  des  premiers  par 
leurs  ma-uis  que  par  leur  Religion.  Uui:p.ateurs , comme  les 
autres  , ils  ont  eu  la  gloire  de  lailler  des  noms  chéris  Se  ref- 
ptéiés.  Ces  noms  font, 

Tfcla  Heimanout.  Kedus  Harpe;.  Itibarek.  Lalibala.’ 
I.MERANIIA  ChRISTOS.  NaACL'LTO  LaAD. 

Ces  Princes  n’étant  point  delà  lignée  de  Salomon,  on  n’a 
inféré  dans  les  annales  d’Abyflinie  , rien  de  ce  qui  les  concerne, 
excepté  la  vie  de  Lalibala  , qui  pafic  pour  un  S.rint  , 
Se  qui  vécut  vers  la  fin  du  douzième  ficelé  , ou  au  commen- 
cement du  treizième.  Toute  la  période  de  cette  ufurpation  , 
en  comptant  le  long  règne  de  Judith , ne  comprend  guères  plus 
de  trois  cens  ans , pendant  la  durée  dcfqucls  onze  Princes  fonc 
montés  fut  le  Trône  de  Salomon.  Ainfi  , en  fuppofant  que 
Judith  foit  morte  dans  la  dernière  année  du  dixième  ficelé  , 
chacun  de  ces  Princes , par  un  partage  égal , feroit  fenfe  avoir 
régné  vingt-qu.urc  ans,  ce  qui  eft  exceflih  Tout  ce  tcms-là  eft 
enveloppé  de  ténè’orcs.  Nous  pourrons  bien  former  des  con- 
jcéfurcs  : mais , puifquc  nous  ,nc  fommes  pas  en  état  d’en  faire 
davantage , il  eft  inutile  de  ne  faire  que  cela. 

J’ai  fuivi  les  hiftoircs  Se  les  traditions  , qui  font  reg-ardées 
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À U X SOURCES  DU  N I L. 
tomme  les  plus  authentiques  , dans  le  pays  , & quoique  je 
puilTc  différer  de  ce  qu’ont  écrit  quelques  Auteurs  Euro- 
péens, cela  ne  m’a  point  arreté  , parce  que  je  fais  qu’aucun  de 
ces  Auteurs  na  pu  puifer  dans  d’autres  fourccs  que  celles  où 
}’ai  puilc  moi-même  , & que  la  diffemblance , qui  peut  fe  trouver 
entre  nos  récits , doit  être  le  fruit  d’une  imagiaarion  vague  ou 
do  ruppofirioiu  hafârdécs. 

Vers  l’an  iioo  , tandis  que  Lalibala  régnoit  en  Abyflinic  , 
les  Chrétiens  furent  violemment  perfécurcs  en  Egypte.  Les 
Sarrafins  avoient  alors  achevé  la  conquête  de  ce  Royaume  ; SC 
jes  Maçons  &c  les  Tailleurs  de  pierre  furent  plus  vivement 
pourluivis  que  les  autres , parce  que  les  Arabes  regardoient  leur 
métier  comme  la  plus  grande  des  abominations.  Lalibala 
offrant  un  afyle , dans  fes  Etats , à tous  ceux  qui  fe  dérobuient  à la 
pcrfécution  , en  recueillit  un  grand  nombre.  Ayant  devant 
lui  les  reftes  des  anciens  ouvrages  des  Trogloditcs,  il  fît  faire 
pluficurs  Eglifes,  qu’on  creiifa  dans  le  roc  folide  de  la  Province 
de  Laffa , fa  patrie  , où  elles  font  demeurées  entières  jufqu’à 
préfent  , comme  elles  y demeureront  vraiicmblablement  juf- 
qu’à la  dernière  poftéritc.  Elles  font  remplies  de  grandes 
çolonnes,  qu’on  a taillées  dans  la  maffe  du  toc,  ainfi  que  cha- 
que cfpècc  d’ornemens,  tels  qu’on  auroit  pu  Jes  exécuter  dans 
des  édifices  conffruits  avec  des  pierres  taillées  féparément. 

Ce  Prince  entreprit  de  réalifer  la  prétention  favorite  qu’ont 
les  Abyffiniens  de  pouvoir  changer  le  cours  du  Nil. 'Il  vouloir, 
par  ce  moyen, faire  celfcr  la  caufe  de  la  fertilité  de  l’Egj^ptc', 
pollécléc  par  les  ennemis  de  fa  Religion.  Nous  devons  croire 
que , s’il  eût  été  au  pouvoir  de  l’homme  de  réalifer  ce  projet , 
Tome  I.  H h h h 
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il  ne  pouvoic  tomber  en  de  meilleures  mains  que  celles  4 
qui  Lalibala  en  confia  l’execution.  C’etoit  un  Peuple  écarté  de 
fon  pays  natal  par  ces  Sarrafins , qui  recucilloient  les  fruits  que 
pioduifoit  la  fécondité  du  fleuve  , à la  place  de  ce  Peuple  même 
qu’ils  avoient  forcé  d’aller  au  loin  chercher  d’autres  demeures. 

Cependant  Lalibala,  en  voulaiu  détourner  le  cours  du  Nil; 
ne  conçut  point  la  folle  idée  de  le  fiiirc  fortir  de  fon  canal  { 
cntreprife  dont  la  poflibilité  a fi  long-tems  fie  fi  mal-à-propos 
.occupé  les  efprits.  Il  avoir  feulement  le  deflein  d’affamer  l’E- 
gypte ; fie , comme  la  fertilité  de  ce  pays  n’cft  point  due  au 
cours  ordinaire  du  Nil,  mais  à fes  débordemens,  produits  par 
les  pluies  du  Tropique,  il  avoir,  dit- on,  trouvé  fie  calculé  d’a- 
pres une  infpcClion  ttes-attentive , que , dans  les  hautes  parties 
des  montagnes , où  il  coule  pluficurs  rivières , ces  rivières  pou- 
voient  être  interceptées  par  le  moyen  des  mines,  fie  rejettées 
du  côté  du  Sud  , au  lieu  de  tomber  dans  le  Nil,  qu’elles 
groffiflcnt  conlidérablement  en  fc  précipitant  vers  le  Nord. 
De  cette  manière  il  crut  être  capable  d’empêcher  le  fleuve 
de  croître  au  point  de  jamais  inonder  fie  fertilifer  l’Egypte  ÿ 
fie  il  étoit  fi  sûr  du  fucccs  de  fon  projet  , à ce  que  m’ont 
afluré  les  Habiuns  de  ces  contrées  , que  détournant  le  cours 
de  deux  grandes  rivières , il  les  porta  du  côté  de  l’Océan  In- 
dien , ou  depuis  elles  ont  continué  à couler.  Il  avoit  de 
plus  commencé  un  nivellement  , vers  le  Lac  Zawaïa  , où 
pluficurs  rivières  fc  verfent  au  commencement  des  pluies , fie  il 
auroit  cffcélivemcnt  par-là  détourné  le  cours  de  toutes  ces 
rivières  ; ce  qui  n’eût  pu  que  diminuer  cor  Gdérablcmcnt  le 
courant  qui  cft  au-deffous. 

La  mort , ennemie  confiante  de  ces  travaux  Herculéens,  la  mort 

I . 
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AUX  SOURCES  DU  Nil;  Cil 
intcrpofa  fon  pouvoir,  Si  mitim  terme  aux  entreprifes  de  Laübala 
Tous  CCS  Ouvrages  ont  été  (aits  dans  le  pays  de  Shoa  ; Se 
Amha  Yafous , Prince  de  Shoa  , jeune-homme  plein  d’cfprit, 
avec  lequel  j’ai  vécu  pluficuts  mois  à Gondar  , dans  la  plus 
grande  intimité  , m’alluta  qu’on  les  voyoit  encore  , &:  qu’ils 
étoient  faits  de  manière  à ne  pas  fe  méprendre  fur  leur  ufigc. 
Il  m’ajouu  qu’il  les  avoir  lui-même  fouvent  vifités , Se  qu’il  étoit 
convaincu  que  l’entreprife  auroit  complètement  réulll,  conduite 
par  celui  qui  l’avoit  conçue  fie  dans  les  circonftanccs  où  les 
chofes  étoient  alors.  Amha  Yafous  me  dit  auflî  que 
dans  les  annales  de  Shoa , il  étoit  dit  que  Lalibala  ne 
fut  point  arreté  dans  fon  travail  par  la  mort  : mais  que 
les  moines  lui  avoient  perfuadé  que  H une  grande  quantité  d’eau 
étoit  portée  dans  les  Royaumes  arides  d’Hadéa  , de  Mara  , 
fie  d’Adcl , qui  croiflbient  chaque  jour  en  population , fie  qui 
déjà  étoient  auHl  puilTans  que  l’ Aby  Ilinie  clle-Tncme,  ces  Royaumes 
ftérilcs  deviendroient  le  jardin  du  Monde  ; qu’aux  premières 
apparences  de  la  diminution  du  Nil  , un  fi  grand  nombre  de 
Sarrafins  abandon neroit  l’Egypte , fie  viendroit  s’établir  dans  ce 
pays,  que  non- feulement  ils  l’affranchiroient  de  fa  domination 
mais  qu’ils  feroient  aflez  forts  pour  envahir  l’Empire  entier  d’A- 
byflînic.  D’après  ces  confeils , continua  Amha  Yafous  , Laü- 
bala renonça  à fon  premier  plan  , qui  étoit  d’affamer  l’Egypre  i 
Se  il  en  exécuta  un  fécond  , en  employant  fes  Ouvriers  à 
creufer  des  Eglifes  foutetraines  j travail  inutile  , fans  doute  , 
mais  mieux  afford  que  l’autre  au  génie  des  hommes  ordi- 
jjaircs. 

Don  Roderic  de  Lima  , AmbalTadcur  du  Roi  de  Portugal , 
.vit,  en  I jii , les  telles  de  ces  grands  Ouvrages,  fie  il  y voyagea 

Hhhh  î, 
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dedans  pendant  pluficurs  jours  , ainfi  que  nous  l’apprend  AI* 
varez  (i) , Chapelain  & Hiftoricn  de  ccnc  Ambaflade , dont  je 
parlerai  par  la  fuite. 

Lalibala  fc  diftingua  à-la-fois  8«:  comme  Orateur  , te 
cbmmc  l’ocre.  L’ancienne  fable  d’un  clTaim  d’ Abeilles  , pofecs 
fur  fes  lèvres,  tandis  qu’il  ctoit  au  berceau , a etc  renouvcllccj 
pour  prouver  la  douceur  de  fon  élocution. 

A Lal  bala  fucceda  Imcranha  Chtiftos , qui  n’a  rien  de  ro* 
marquable  que  d’etre  le  fils  d’un  pere  tel  que  Lalibala  , fie  le  ’ 
père  d’un  fils  tel  que  Naacucro  Laab  , l’un  fie  l’autre  fameux 
par  des  faits  vraiment  extraordinaires  , quoique  d’un  genre 
bien  different.  Ceux  de  Lalibala  confiftent  dans  d’immenfes 
entreprifes  de  mécanique.  Ceux  de  Naacueto  Laab  font  l’ou- 
vrage de  l’amc  & bien  plus  difficiles  à exécuter  ; c’eft  une  viéfoire  à 
remporter  fur  l’ambition } c’eft  enfin  l’abdication  volontaire  d’une 
Couronne  , à laquelle  il  avoit  fuccédé  , fans  qu’on  pût  lui  en 
faire  un  crime. 

Tecla  Haimanout  ; moine  né  dans  l’AbylIliiic , élevé  à la 
dignité  d’Abuna , fonda  le  fameux  Moiuftcre  de  Débra  Libanos 
dans  la  Province  de  Shoa.  C’étoit  un  homme  célèbre  à-l.vfois 
par  la  faintctc  de  fes  moeurs  , par  l’étendue  de  fon  efprit , 8c 
par  fon  amour  pour  fa  patrie.  Profitant  du  grand  crédit  qu’il 
avoit  acquis  fur  le  Roi  Naaaieto  Laab , il  lui  perfuada  de  ré- 
figner  par  délicatcffe  de  confcicnce,  une  Couronne , qui , bien 
qu’on  pût  dire  qu’il  l’avoit  reçue  de  fon  Pere , reftoit  toujours 
fouillée  d’un  crime  originaire  d’ufurpation. 

( i)  Alvarez,  Relation  de  l’AmbalTadc  de  Don  Rodetic  de  Linu. 
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Aux  SOURCES  DU  NiL.  6l^ 
Les  dcfcendans  de  Salomon  n’avoicnt  pas  ccflc  de  fc 
perpétuer  depuis  Del  Nahad , qui,  comme  nous  l’avons  vu, 
avoir  etc  dérobe  au  maffacrc  de  la  montagne  de  Damo. 
Contens  de  pofléder  la  fidèle  Province  de  Shoa,  ces  Princes 
y maintinrent  leur  réfidcncc,  fans  tenter  une  leulc  fois,  à ce 
qu’il  paroît  par  leurs  annales,  de  remonter  fur  le  Trône  qui 
leur  apparteno't. 

RACE  DE  SA  LO  MON 
Bannie  , 6’  régnant  en  Sofia. 


Del  Na  ad. 
Mahaber  Wedem. 
Igba  SlON. 

Tzenaf  Araad. 
Nagash  Zaré. 


Asfeha. 

Jacob. 

Bahar  Segued. 
Adamas  Segued. 
IcoN  Amlac. 


Tout  porte  à croire  que  Naacucto  Laab  , ,dc  la  maifon 
de  Zagué,  étoit  un  Prince  jufte  & pacifique. 


Par  la  médiation  de  l’Abuna  Tccla  Haimanout,  il  y eut 
un  traité  conclu  entré  Naacucto  Laab  fie  Icon  Amlac,  traite 
qui  renfermoit  quatre  articles  fort  extraordinaires. 


Le  premier  portoit  que  Naacucto  Laab,  Prince  de  la 
Maifon  de  Zagué,  réfigneroit  incontinent  le  Trôme  d’Abyf- 
finie,  à Icon  Amlac,  Prince  de  la  lignée  de  Salomon,  ré- 
gnant alors  en  Shoa. 
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Le  fécond , qu’une  partie  du  pays  de  Lafta  fcroit  donnée 
à Naacucto  Laab,  8f  à fes  Heritiers,  en  toute  propriété,  SC 
d’une  manière  irrévocable  qu’il  conferveroit , comme  mar- 
ques de  Souveraineté,  deux  Tymbalcs^ou  Nagaréets  ; que  les 
pointes  des  lances  de  fes  Gardes,  les  globes  qui  furmontoient 
fon  fcndeck,  c’eft  à-dirc , l’cfponton  auquel  étoit  attaché  fpn 
drapeau , feroient  d'argent;  que  le  Siège  fur  lequel  il  s’afleoiroit 
feroit  d’or , & auroit  la  même  forme  que  ceux  des  Rois  d’A- 
byflinic;  & que  lui  & tous  fes  defeendans  feroient  affranchis  de 
tous  hommages , ferviccs , taxes  & contributions  publiques  } 
ic  qu’ils  rcfleroicnt  décorés  du  titre  de  Rois  de  Zagué  , ou 
Rois  de  Lafla. 

Le  troifième  article  difoit  qu’un  tiers  du  Royaume  feroit 
cédé,  en  propriété  abfolue , à l’Abuna,  lui-même,  pour  l’en- 
tretien de  fon  Etat,  du  Clergé,  des  couvens  8c  des  Eglifes 
d’Abyflinie  ; 8c  ceci  cft  devenu  depuis , dans  l’Hiftoire  Abyf- 
llnienne , une  époque , ou  une  ère , appellés  l’ère  du  patr 
tage. 

Le  quatrième  8c  dernier  article  portoit  : qu’aucun  Abyflî- 
nien  ne  pourroit  déformais  être  élu  Abuna,  quand  bien  mémo 
U feroit  facré,  8c  envoyé  du  Caire. 

En  vertu  de  ce  traité , conclu  8c  juré  folemnellement  ; 
Icon  Amlac  prit  poflcflion  de  fon  Trône,  8c  Naacucto  Laab, 
8c  r Abuna,  Rirent  également  mis  en  poflefllon  de  ce  qui  leur 
croit  accordé. 

L’articlx  du  Traité,  qui  femblojt  le  plus  fujet  à être  en-. 
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frdnt , ctoit  celui  qui  éicvoit  un  Royaume  dans  un  Royaume. 
Cependant  un  des  faits  les  plus  remarquables,  dans  les  an- 
nales d’Abyflinic,  c’eft  que  la  convention  entre  Icon  Amiac 
& la  Maifon  de  Zaguc  fiit  rigoureufement  obfcrvéc  pendant 
près  de  cinq  cens  ansj  car  elle  cft  de  lannce  i 300,  & elle 
n’a  etc  rompue  qu’à  la  mort  du  Prince  Zagucan , que  le 
traître  Allô  Fafil  malTacra  , dans  la  guerre  malheureufe  de 
Bcgemdcr,  fous  le  Règne  de  Joas,  en  1768  , l’année  avant 
mon  arrivée  en  AbylTinic. 

Il  n’y  avoit  point  non  plus  eu , depuis  cette  époque  • 
d’Abuna  né  en  Abyflinie. 

Quant  au  don  exhorbitant,  d’un  tiers  du  Royaume  | 
accordé  à l’Abuna^  il  a été,  en  grande  partie,  diminué  Ibus 
ditiérens  prétextes  de  tons  faux  ou  réels.  La  première  at- 
teinte confidérable  lui  fut  portée  fous  le  Règne  du  Roi 
Théodore,  qui,  bien  loin  de  perdre,  par  cette  infraâion  , 
l’amour  de  fon  Peuple,  a toujours  été  conûdéré  comme  1« 
modèle  des  Souverains. 
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